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Dans  les  sept  époques  précédentes ,  nous  avons  suivi  la 
marche  majestueuse  du  genre  humain  à  travers  les  temps 
antiques^  nous  entrons  maintenant  dans  ce  qu'on  appelle  le 
moyen  âge,  si  toutefois  l'histoire  universelle  peut  adopter 
une  distinction  aussi  partiale  qu'arbitraire.  Partiale ,  dis-je , 
parce  que,  si  la  chute  de  l'empire  romain  brisait  l'unité  euro- 
péenne, cent  peuples  recouvraient  leur  indépendance ,  et ,  ces- 
sant de  graviter  vers  un  centre  commun ,  se  mettaient  à  se 
mouvoir  dans  leur  propre  orbite.  L'histoire  moderne  commen- 
cerait donc,  pour  ceux-ci,  à  la  grande  invasion  et  aux  dif- 
férentes époques  de  leur  établissement  sur  les  terrfs  de  l'empire. 
Mahomet  ouvrirait  l'histoire  des  Arabes;  Colo.u) ,  celle  des 
Américains.  La  Perse  déjà  rappelée  à  une  nouvelle  splendeur, 
l'Inde  enchaînée  dans  son  immobiUté  native  et  la  Chine  tour- 
nant avec  une  activité  nonchalante  dans  un  cercle  qui  ne  n'é- 
largit ni  ne  se  brise  resteraient  tout  à  fait  en  dehors. 

J'ai  appelé  aussi  arbitraire  cette  distinction  parce  que ,  outre 
qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  marche  générale  de  l'humanité, 
les  historiens  même  de  l'Europe  ne  s'entendent  pas  entre  eux 
sur  les  limites  dans  lesquelles  doit  être  renfermé  le  moyen  âge. 
Quelques-uns  le  font  durer  jusqu'à  la  renaissance  des  études  ; 
mais  les  études  se  raniment  en  Italie  beaucoup  plus  tôt  que 
dans  les  autres  pays ,  et  il  y  a  quelque  chose  de  trop  étroit  à 
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prétondre  quo  la  litlérntnro  nouvollo  no  so  dirigo  dans  la  l)onn(* 
uùo  que  lorsqu'olk;  ivwUv.  dans  lo  sillon  de  ranci(!nn«f. 

L(;  moyen  ftgo  Unit  pour  quelques-un»  à  la  destruction  de  la 
féodalité  ;  mais  la  féodalité  se  brisa  de  bonne  heure  contre  les 
conuiiunes  italiennes  ;  elle  ne  prit  jamais  racine  dans  certains 
pays  ;  dans  d'autres  elle  conserva  sa  force  jusqu'à  la  révolution 
française ,  tandis  que  dans  quelques-uns  elle  n'a  pas  encore 
perdu  sa  déplorable;  vitalité.  Celui  qui  a  surtout  égard  au 
développement  de  la  pensée  peut  faire  durer  le  moyen  Age  de 
saint  Augustin  et  de  Boëce  à  Bacon  et  h  Descartes,  c'est-à- 
dire  pendant  tout  le  règne  de  la  scolastique.  D'autres  le  pro- 
longeraient volontiers  jusqu'à  la  réforme!  religieuse  et  appelle- 
raient catholiques  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  l'instant 
où  ,  à  la  chuttî  de  l'ancien  ordre  civil ,  l'Église  prit  son  essor 
jusqu'à  celui  où  se  décomposa  sa  merveilleuse  unité  :  cette 
conception  nous  paraît  d'autant  plus  raisonnable  et  grandiose 
qu'elle  ne  se  limite  pas  aux  évéhoments,  mais  qu'elle  embrasse 
aussi  les  idées  les  plus  générales  et  les  plus  élevées ,  c'est-à-dire 
les  idées  religieuses. 

Quant  à  nous,  avec  le  plus  grand  nombre,  nous  le  condui- 
rons jusque  vers  la  (ni  du  quinzième  siècle ,  époque  à  laquelle 
s'accomplissent  certains  faits  d'une  importance  universelle  : 
l'empire  d'Orient,  qui ,  dans  son  abjecte  agonie,  eut  peu  d'in- 
tluencc ,  il  est  vrai ,  sur  la  civilisation ,  laisse ,  en  tombant , 
un  l'Itat  barbare  prendre  racine  en  lùu'ope ,  tandis  qu'un  autre 
en  est  rejeté  par  la  conquête  de  Grenade;  l'imprimerie  est  in- 
ventée; le  dernier  grand  fief  de  la  France  (la  lU'etagne)  est  réuni 
à  la  couroinie;  on  proclame  la  paix publiqiK»  en  Allemagne;  la 
(hiscente  de  Charles  Vlll  en  Italie  révèle  la  faiblesse  de  ce 
pays  ,  dont  la  civilisation  franchit  les  Alpes ,  et  ouvre  une  série 
de  guerres  et  d'alliances  qui  ont  duré  jusqu'à  nos  jours  j  le  cap 
de  Bonne-Espérane»^  est  doublé  ;  l'Amérique;  est  découverte  ; 
Luther  est  né. 

Pour  l'historien  qui  aborde  cette  période ,  les  diftfcultés  se 
nuUtiplient  ;  car  il  n'a  pas  devant  lui ,  comme  dans  les  temps 
classiques  ,  une  grar, de  nation  epii  entrahie  les  autres  dans  son 
tourbillon  et  attire  tous  les  regards.  Il  n'a  pas  non  plus , 
connue  les  historiens  modernes,  un  système  de  politique  géné- 
rale pour  y  rattacher  plus  ou  moins  les  événements  de  l'Europe 
entière.  Des  peuples  différents  d'origine,  de  langage,  d'intérêts 
lui  apparaissent  épars  sur  le  territoire  de  l'ancien  empire  romain, 
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développant ,  chacun  stiparémont ,  Iniirs  propres  moyens  d« 
civilisation ,  et ,  jus(iu'au  temps  des  croisades ,  no  s'ocoupant 
que  de  s'assurer  un  établissement  dans  ce  mémo  territoire  qu'ils 
ravagent,  ensanglantent,  mesurent  avec  la  hallebarde  et  se  par- 
tagent avec  le  cimeterre. 

Les  grands  historiens ,  dont  le  génie  donnait  au  récit  la  vie 
et  la  couleur,  sont  muets.  On  n'aurait  au  moins  qu'à  se  tenir 
en  garde  contre  l'admiration  et  contre  l'intérAt  qu'ils  répan- 
daient sur  les  antiques  exploits ,  do  manière  h  ne  plus  laisser 
distinguer  du  beau  lo  vrai  et  le  juste.  Mais  nous  ne  possédons 
que  de  grossières  chroniques  do  peuples  enfants,  ou  des  com- 
pilations pédantesques  de  nations  décrépites.  Ossements  arides , 
quelle  puissance  d'esprit  suffira  pour  vous  crier  :  Revivez. 

Quelques-unes  de  ces  chroniques  et  compilations  no  font  que 
dénaturer  les  nations  nouvelles  en  les  altublant  à  l'antique  ; 
quelques  autres  sont  composées  dans  les  monastères,  der- 
nier refuge  des  études ,  par  des  moines  étrangers  aux  dé- 
tours do  la  politique  ,  et  qui ,  pour  l'usage  de  leur  commu- 
nauté ou  par  l'ordre  de  leurs  supérieurs ,  prennent  note;  des 
événements  qui  viennent  à  les  frapper  jusque  dans  l'eiieointo 
silencieuso  du  cloître.  Sincères  sans  doute,  et  bien  éloignés 
de  vouloir  tromper,  ils  sont  pourtant  induits  en  erreur  par  leur 
simplicité  mémo.  Crédules,  éblouis  par  l'apparence  du  moment, 
animés  des  passions  de  leurs  contemporains  ou  de  leur  corpo- 
ration, dépourvusd'un  jugement  sûr  et  de  vues  larges,  inliabilos 
à  rapprocher  les  effets  des  causes ,  ils  représentent  des  (''\éne- 
ments  sans  liaison  entre  eux,  des  personnages  qui  n'ont  rien  à 
l'aire  les  uns  avec  les  autres,  des  guerres  sans  détails  ,  des  révo- 
lutions qu'il  faut  deviner,  une  société  qu'on  ne  parvient  pas  à 
s'expliquer.  Les  phénomènes  physiques ,  les  changements  de 
saison ,  les  comètes,  les  éclipses,  les  présages  ,  c'est  ce  qu'ils 
n'oublient  jamaiV.  D'un  prince  qui  n'enrichit  pas  leur  monas- 
tère ils  diront  :  //  ne  fit  rien.  Us  voient  dans  les  circonstances 
les  plus  minimes  l'intervention  immédiate  de  la  Divinité;  ce  but 
les  dispense  d'en  rechercher  les  causes  naturelles  ;  «  Dieu  l'a  ainsi 
voulu,  »  telle  est  la  raison  que  les  musulmans  domient  aux 
faits  les  plus  dignes  de  rétlexion.  Si  vous  demandez  pourquoi 
fut  si  subit  le  triomphe  des  Normands  en  Angleterre,  Henri  de 
Huntington  vous  répond  :  MLXVI  anno  gratiœ ,  etc.  ,pcrfecit 
dominator  Deiis  de  gente  Anglorum  quod  diu  cogitaverat; 
genH  rtamqvo  Nnrmfivnorvm  asprrfp  pt  coVidw  frndith'f  eos 
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(ul  txlennimnéwn.  Guillaume  de  Malinesbury  n'en  dit  pa« 
davantage. 

Maintes  fois  aussi  les  événements  les  plus  importants  sont 
passés  sous  silence  ou  exprimés  en  deux  mots.  La  chronique 
de  Saint-Gall,  à  l'année  769,  ne  fournit  que  cette  note  :  Quie- 
venmt.  Ailleurs,  une  année  entiiVe  ne  mérite  pour  eux  que 
«'ette  indication  ?  Hietns  grandis  et  dura.  Alfonse  VI  combat 
h's  forces  réunies  des  Arabes  d'Espagne  et  des  Almoravides 
d'Afrique;  les  Annales  d'Alcahi  disent  :  1124  die  VI,  X  kal. 
navemb.,  die  SS.  Servandi  et  Gcrmani ,  fuit  illa  arrancada  in 
itaduso  id  e»t  Sacralias  et  fuit  ruptus  dominua  rex  Mefomus; 
colles  de  Composielle  :  Era  1121,  fuit  illa  die  Badejoz;  celles 
(l(î  Tolède  :  Era  1 124  arrancaron  Moros  et  rey  don  Alfonso  en 
Xagalla.  Et  cependant  il  s'agissait  de  deux  grands  peuples ,  de 
deux  religions,  de  deux  civilisations.  Une  autre  chronique 
porte:  888,  perditio  facta  iuitin  Varo  per  Grœcos ,  et  cela 
suffit  pour  indiquer  la  fin  de  la  domination  grecque  à  Bari  et 
en  Italie.  On  lit  dans  une  chronique  milanaise  :  1108,  facta 
fuit  credentia  sancti  Ambrosii ,  et  rien  autre  chose  ,  pour  nien- 
I  ionncr  ce  grand  mouvement  qui  agita  tout  le  treizième  siècle , 
lit  conquérir  les  droits  civils  au  bas  peuple  et  abolir  l'esclavage. 
VA  pourtant  les  chroniques  italiennes  sont  quelque  peu  meil- 
leures bien  qu'empreintes  des  passions  du  narrateur  et  de  celles 
do  son  temps.  Ceux  qui  s'élèvent  le  plus  et  qui  furent  en  position 
d'observer  de  près  les  faits  et  leurs  causes  secrètes  envisagent 
toujours  les  choses  du  côté  de  la  croyance ,  de  la  patrie ,  de 
In  faction  à  laquelle  ils  appartiennent,  sans  étudier  jamais  ce 
qui  est  contraire.  C'est  ainsi  que  les  papes  ne  voyaient  dans 
les  Mongols  de  Gengiskan  que  des  ennemis  de  l'islamisme,  et 
pour  cela  ils  les  croyaient  chrétiens.  Confrontez  au  sujet  des 
expéditions  en  terre  sainte  les  crédules  chroniques  des  Eu- 
ropéens avec  les  récits  déclamatoires  des  Byzantins  et  les  pom- 
peuses narrations  des  Asiatiques ,  et  vous  hésiterez  à  croire 
fpi'il  s'agit  des  mêmes  faits;  c'est  à  peine  si  les  empereurs  de 
lu  maison  de  Souabe  vous  paraîtront  les  mômes  dans  les  chro- 
niques allemandes  et  dans  les  chroniques  lombardes.  Char- 
les de  Luxembourg,  le  héros  de  la  Bohême,  est  tourné  en 
ridicule  par  les  Italiens.  Du  reste ,  tous  les  éléments  sociaux  se 
trouvant  alors  tellement  éj)arpillés  qu'ils  nous  est  difficile , 
même  aujourd'hui ,  d'en  saisir  l'harmonie ,  nous  n'avons  pas 
le  droit  de  nous  étonner  si  cette  tâche  ne  pouvait  être  remplie 
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par  dos  écnvains  qui  iiiHiiqiiaieiil  du  tuiili;  «>s|)î-«o  de  inoyoïis 
pour  s'ériairor  sur  co  qui  se  pas8ait  au  loiu,  «'t  dont  le  ^éuU' 
UK^ine  no  pouvait  do\iiier  rimportance  qu'acquerraient  un  jour 
les  dynasties  qui  travaillaient  à  s'établir. 

Tous,  au  surplus,  se  bornent  k  donner  l'histoire  du  pcupin 
conquérant,  souvent  même  do  son  roi  seulement;  et  ils  le  font 
non  avec  des  mots  d'un  sens  convenu ,  comme  les  classicpies , 
mais  avec  des  paroles  vagues,  élastiques,  qui ,  pour  eux,  de- 
vaient représenter  une  idée  précise ,  évidente ,  mais  qui ,  |K)ur 
nous ,  ont  perdu  leur  signiflcation. 

Ce  faible  secours  manque  m<^me  quelquefois.  Depuis  la  chute 
do  l'empire  jusqu'à  Charlemagne,  l'Occident  ne  compte  d'autres 
historiens  que  Grégoire  do  Tours.  Une  masse  do  renseignements 
glt  dans  les  archives,  où  elle  est  enfouie  par  une  jalousie  stupide. 
Dans  quelques  pays  seulement  on  en  a  publié  une  partie ,  qui  no 
fait  qu'exciter  davantage  l'impuissant  désir  de  connaître  le  reste, 
qui  est  bien  autrement  considérable.  Puis,  quelle  patience 
obstinée  ne  faut-il  pas  pour  affronter  l'ennui  de  parcourir  tant 
d'insigniflances ,  aussi  mal  pensées  que  mal  écrites ,  sans  autre 
profit  que  d'y  glaner  par  hasard  un  indice ,  la  vérification  d'iuu; 
date  ou  d'un  nom?  Et  quand  vous  en  venez  à  bout,  quelle  force 
d'imagination  et  de  discernement  no  vous  faut-il  pas  pour  de- 
viner ce  qu'on  n'a  pas  dit ,  pour  pénétrer  dans  ces  difïérentes 
civilisations ,  pour  les  apprécier  sainement ,  pour  transformer 
en  vérité  ce  qu'on  a  rapporté  sans  l'avoir  compris? 

Et  sans  cela ,  comment  s'aventurer  dans  ces  téntNbres ,  com- 
ment retrouver  les  traces  de  l'existence  d'une  nation  vaincue  et 
sans  nom ,  languissant  sous  le  glaive  des  forts ,  dont  on  se  plaît 
à  raconter  les  prouesses ,  à  glorifier  les  massacres ,  à  aduler  la 
tyrannie?  A  l'aide  de  quel  art  peut-on  discernei  deux  peuples 
vivant  partout  en  ennemis  sur  le  même  territoire  ;  reconnaître 
jusqu'à  quel  point  ils  se  mêlèrent  ;  comment  les  institutions ,  les 
coutumes ,  les  opinions  des  uns  modifièrent  celles  des  autres  ; 
jusqu'où  atteignit  l'orgueil  des  maîtres  ou  la  patience  des  sujets? 
Or  c'est  précisément  de  cette  connaissance  que  dépend  l'ex- 
plication des  temps  modernes ,  puisque  les  institutions  qui  ren- 
dent aujourd'hui  les  nations  européennes  esclaves  ou  libres , 
heureuses  ou  misérables ,  fortes  de  leur  union  ou  foulées  aux 
pieds  par  suite  de  leurs  divisions,  dérivent  immédiatement  de 
celles  du  moyen  âge.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  les  motifs  de 
notre  manière  d'être  actuelle ,  les  titres  des  droits,  les  obstacles 
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uu  progi'ès ,  les  moyens  de  les  surniontei',  l'art  d'appliquer  uti- 
lement les  doctrines  sociales  que  nous  enseigne  Thistoire. 

Si  le  moyen  âge  n'a  pas  été  justement  apprécié ,  c'est  moins 
la  pénurie  de  documents  qu'on  en  doit  accuser  que  les  erreurs 
d'école ,  les  erreurs  sociales ,  les  erreurs  savantes  et  systémati- 
ques. Une  littérature  qui  n'avait  en  vue  que  l'ornement  de  l'in- 
telligence croyait  l'instruction  complète  quand  on  connaissait 
les  écrivains  et  les  mœurs  de  la  Grèce  et  de  Rome  j  on  s'enqué- 
rait  de  Cicéron ,  non  de  saint  Augustin  et  de  Ghrysostome ,  de 
Catulle,  et  non  de  Prudence.  Rapetissée  à  l'étude  exclusive  des 
classiques,  n'adorant  que  la  forme,  elle  tourna  en  ridicule  par 
légèreté ,  ou  condamna  par  ignorance  le  moyen  âge ,  et  se  crut 
dispensée  de  l'étudier,  parce  que,  suivant  elle,  il  avait  fait  re- 
culer l'esprit  humain. 

Les  littérateurs,  émerveillés  de  ce  bel  ordre  qui,  du  moins 
selon  les  livres ,  régnait  au  milieu  de  la  magniticence  romaine 
et  de  l'élégance  grecque ,  épris  de  l'unité  de  caractère  des  an- 
ciennes civilisations ,  demeuraient  éblouis  du  mouvement  des 
civilisations  nouvelles  au  sein  desquelles  Francs ,  Goths ,  Van- 
dales, Normands,  Sarrasins,  Grecs  conservaient  leur  caractère 
national.  Les  institutions  antiques  et  païennes  subsistaient  à  oôlé 
des  institutions  récentes  et  chrétiennes;  avec  les  monuments 
romains  s'en  élevaient  de  barbares,  où  se  mêlait  le  tragique  au 
burlesque ,  le  .gigantesque  au  gracieux ,  l'ange  au  démon.  La 
littérature  était  romaine  dans  les  abbayes ,  septentrionale  et 
guerrière  dans  les  châteaux ,  naïve  et  tendre  dans  les  palais  et 
les  cours  d'amour.  Tous  les  genres  de  propriété ,  ficfs ,  aïeux , 
mainmortes ,  franches  tenures ,  cens  ;  tous  les  droits ,  salique  , 
goth,  longbard,  ecclésiastique,  romain;  chaque  forme  de  fran- 
chise et  de  servitude  se  trouvaient  réunis  ;  tout  était  mêlé ,  li- 
berté aristocratique  du  noble ,  liberté  individuelle  des  prêtres  ; 
liberté  privilégiée  des  connnunautés,  des  maîtrises ,  des  cou- 
vents j  liberté  représentative  des  connnunes  j  esclavage  romain, 
esclavage  politique ,  esclavage  de  la  glèbe ,  esclavage  de  l'étran- 
ger. Des  pontifes  opulents  à  côté  d'un  ordre  sacerdotal  qui 
soutient  que  la  pauvreté  est  son  droit ,  et  qu'il  ne  peut  même 
dire  sien  le  pain  qu'il  mange.  Diversité  de  pouvoirs,  tantôt 
équilibrés,  tantôt  en  lutte;  souveraineté  des  rois;  seigneurie 
des  barons;  autorité  républicaine  des  consuls;  puissance  spiri- 
tuelle des  évêques  ;  destruction  et  renouvellement  ;  désordre  et 
haniionie  ;  athéisme  et  superstition  ;  dogme  et  hérésie  :  c'est  la 
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confusion  que  l'on  remarque  dans  les  églises ,  où  s'offrent  aux 
regards  hauts  seigneurs,  chevaliers,  évéques ,  prêtres ,  religieux 
de  tous  les  ordres,  docteurs,  magistrats,  membres  de  confréries, 
artisans ,  pèlerins ,  vilains ,  tous  revêtus  de  costumes  ditTérents. 

En  observant  ce  chaos  avec  les  sentiments  de  l'antiquité ,  il 
n'était  pas  possible  de  s'en  former  une  idée  réelle.  Aussi  Vico 
ne  sut^il  y  voir  qu'un  retour  de  la  barbarie  héroïque ,  préoccui)é 
qu'il  était  de  l'idée  de  réduire  l'humanité  à  parcourir  un  cercle 
fatal.  Une  école  classique  voulut  expliquer  cette  confusion  au 
moyen  des  formes  grecques  et  romaines,  comme  les  juriscon- 
sultes du  quatorzième  siècle  prétendaient  trouver  les  fiefs  dans 
rcmpliytôose  et  dans  l'usufruit,  et  César  Cicerano  les  théories 
do  Vitruve  dans  la  cathédrale  de  Milan.  Les  habitudes  de  col- 
lège; faisaient  qu'on  s'imaginait  rencontrer  partout  des  héros  ro- 
mains ,  comme  Chateaubriand ,  qui  en  arrivant  à  Philadelphie 
s'attendait  à  voir  dans  Washington  un  Gincinnatus.  Que  si ,  ptu* 
exemple,  dans  le  B?-viarhitn  des  Wis'goths  se  trouvait  une  dis- 
position qui  s'écartaii  du  text(ï  théodosion ,  on  la  proclamait  er- 
reur de  barbarie ,  et  non  modification  opportune  pour  dos  cir- 
constances changées.  Chaque  phrase,  (îhaque  mot  non  usité 
par  les  classiques  s'appelait  barbarisme;  tout  édifice  était  sans 
goût ,  s'il  ne  correspondait  ligne  pour  ligne  au  Pavthénon  et  au 
Pantiiéon. 

D'autres,  plus  iegei^,  crurent  indigne  d'eux  de  s'arrêter  î» 
scruter  cet  ensemble  de  causes  qui  influèrent  tant  sur  les  événe- 
ments, ne  voulant  y  voir  qu'une  impulsion  de  barbarie;  ils  com- 
prirent mal  les  effets ,  et  attribuèrent  à  des  origines  étroites  et 
rapprochées  ce  qui  provenait  de  sources  vastes  et  éloignées  ; 
nul  ne  devina  le  caractère  de  siècles  pleins  de  problèmes  et  gé- 
nérateurs du  présent.  Bien  plus,  on  ne  voulut  pas  même  prendre 
la  peine  de  se  former  une  opinion  àleur  sujet,  et  l'on  évita  jus- 
qu'à la  discussion ,  qui ,  même  erronée ,  conduit  à  la  vérité. 
Ainsi,  par  suite  d'observîitions  aussi  superficielles  que  vulgaires, 
le  moyen  Age  fut  jugé  avec  une  inconcevable  incapacité.  H(!lvé- 
tins  et  Haynal  ne  daignèrent  pas  seulement  examiner  ces  ténè- 
hrcs  .sans  nom,  cette  stérile  barbarin.  Les  littérat<'urs  anglais, 
(pii  remplirent  un  volume  de  leur  histoire  universelle  des  mi- 
racles de  Mahomet,  ne  consacrent  à  Charlemagnc  que  soixante- 
deux  pages  (1).  Tiraboschi  ne  sait  pas  compn^ndre  que  l'inva- 


(I)  Vol.  LXV  du  l'étlilioii  de  faiis,  i)a;i«'24-8C. 
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sion  des  barbares,  les  divisions  de  l'italie  et  le  système  féodal 
aient  pu  avoir  la  moindre  influence  sur  la  littérature  (i).  Botta 
n'a  que  dédain  pour  Yejfréné  et  stupide  moyen  âge.  Selon  Ro- 
bertson ,  les  croisades  ne  sont  qu'un  splendide  monument  de  la 
folie  humaine  (2).  Voltaire,  occupé  à  se  moquer  du  genre  hu- 
main ,  à  le  montrer  toujours  dupé ,  et  par  suite  à  expliquer  les 
faits  les  plus  importants  par  les  causes  les  plus  minces,  parvenu 
à  cette  période  que  Montesquieu  a  appelée  un  moment  unique 
dans  l'histoire,  h  la  féodalité,  ne  sait  en  dire  autre  chose  sinon 
que  l'on  a  cherché  bien  loin  Vorigine  de  ce  gonvernement ,  qu'il 
ne  faut  pas  lui  en  attribuer  d'autre  que  le  vieil  usage  de  toutes 
les  nations  d'imposer  au  plus  faible  un  hommage  et  un  tribut  [Z] . 
Il  glisse  sur  la  question  de  l'investiture,  qui  importait  tant  à 
l'indépendance  de  l'Église  et  à  celle  des  consciences,  en  di- 
sant :  lisse  battaient  pour  une  cérémonie  insignifiante  (4).  Mais 
s'il  avait  dit  lui-même  ailleurs  que  dans  le  moyen  âge  la  pa- 
pauté était  l'opinion ,  comment  ne  s'aperçut-il  pas  que  c'était 
une  lutte  de  l'opinion  contre  la  force,  de  la  liberté  contre  les 
oppresseurs?  C'est  que,  par  le  droit  du  libre  examen,  ces  phi- 
losophes se  croyaient  dispensés  d'examiner;  et  le  titre  d'esprit 
fort  était  refusé  par  eux  à  quiconque  voulait  s'instruire  avant 
que  de  juger. 

Idées  mesquines ,  auxquelles  les  pédants  adorateurs  du  passé 
jurent  encore  foi  et  hommage,  surtout  chez  les  Italiens,  soit 
par  vénération  pour  les  ancêtres ,  plus  grands  que  vertueux  ; 
soit  parce  que  dans  ce  pays  existent  encore  certaines  institu- 
tions qui  furent  des  abus,  mais  qu'on  veut  croire  inhérentes  à 
la  nature  du  pouvoir  qui  prévalut  à  cette  époque. 

Et  précisément  l'absence  des  sentiments  religieux  a  été  une 
forte  entrave  à  la  juste  appréciation  du  moyen  âge.  C'était  une 
époque  de  croyance  et  d'unité ,  que  ne  saurait  comprendre  qui- 
conque ne  voit  pas  comment  la  société  fut  alors  identifiée  avec 
le  peuple  et  avec  l'Église.  Celle-ci ,  obstacle  d'abord  aux  gou- 
vernements barbares,  se  rallia  ensuite  à  la  société  féodale  pour 
la  modifier  et  la  diriger,  et  répandit  son  souffle  vivifiant  sur 
cet  infâme  chaos ,  en  élevant  le  grossier  instinct  d'une  associa- 
tion sans  règle  jusqu'à  la  sublime  personnalité  d'une  association 


(1)  Histoire  de  'a  UtUlralure  italienne,  livre  H,  ch.  I. 
(•}.)  History  of  the  reign  of  Charles  thefijth. 
(3)  Essai  sur  les  mœurs,  etc. ,  ch.  33. 
(i)  Ibid.,  ch.  4G. 
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raison  'e  et  bienveillante.  Les  temps  changèrent;  ce  qui  était 
alors  i  ,  jrtun  et  civilisateur  put  devenir  le  contraire  ;  mais,  omis 
\h  ferveai'  du  blâme,  on  oublia  de  distinguer  les  hommes.  On 
avait  déjà  commencé  à  déprécier  le  moyen  âge  quand  les  études 
classiques  se  renouvelèrent  en  Europe;  alore  l'enthousiasme 
d'une  découverte  et  l'admiration  de  formes  si  supériep.res  à 
tout  ce  qu'on  avait  sous  les  yeux  firent  naître ,  pour  les  auteurs 
ressuscites,  une  idolâtrie  qui  s'étendait  à  leur  patrie  et  à  leurs 
institutions.  Une  troupe  de  rhéteurs,  débusqués  de  la  Grèce 
conquise ,  se  répandit  dans  les  pays  occidentaux  pour  y  prêcher 
la  seule  chose  qu'ils  connussent ,  le  culte  de  l'antiquité.  Ils  y 
convertirent  les  esprits  au  point  de  faire  négliger  et  mépriser 
tout  ce  qui  ne  venait  pas  d'elle. 

Pour  accroître  le  mépris  du  moyen  âge ,  la  réforme  survint 
au  moment  où  les  études  n'embrassaient  pas  l'antiquité  dans 
son  ensemble,  pour  considérer  chaque  chose  en  son  lieu,  dans 
ses  rapports  avec  l'histoire  du  monde.  Indépendamment  de  ce 
que  l'attention  ne  s'attachait  plus  qu'aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains, la  haine  pour  les  institutions  catholiques  empêchait 
d'en  apercevoir  l'opportunité.  Voilà  comment  Grégoire  VII, 
Alexandre  III,  Innocent  ÏII,  Grégoire  IX  parurent  des  impos- 
teurs fanatiques ,  occupés  uniquement  de  faire  leur  profit  de 
l'ignorance  et  de  la  superstition  ;  et  tout  ce  qui  était  l'œuvre 
du  moyen  âge  fut  attribué  à  l'ignorance  et  à  la  superstition. 

Puis  apparut  la  philosophie  du  siècle  passé,  se  proposant  de 
détruire  les  hiérarchies  politique  et  religieuse,  comme  con- 
traires à  ce  nivellement  civil  auquel  une  époque  plus  avancée 
a  droit  d'aspirer.  L'une  et  l'autre  de  ces  hiérarchies  avaient  dû 
leur  naissance  et  leur  affermissement  au  moyen  âge  :  le  ravaler 
et  le  combattre ,  en  attaquant  non-seulement  le  catholicisme, 
mais  encore  le  christianisme,  c'était  faire  acte  d'indépendance 
d'esprit  et  de  libéralisme. 

La  liberté,  comme  il  arrive  souvent,  avait  pour  aide  la  tyran- 
nie, les  princes  voulant  se  dégager  du  frein  que  leur  avait  im- 
posé l'autorité  ecclésiastique  lorsqu'ils  n'en  avaient  pas  d'autre. 
Pour  anéantir  cette  autorité  quand  il  n'er.  restait  plus  que 
l'ombre,  on  l'attaqua  au  moment  où  elle  était  l'unique  et  efficace 
contre-poids  à  la  puissance  des  seigneurs ,  qui  insultait  à  la 
faiblesse  du  pauvre  peuple,  aux  lumières  du  clergé.  Des  écri- 
vains catholiques,  méconnaissant  eux-mêmes  et  calomniant  les 
papes  dans  leurs  rapports  avec  leur  siècle  et  dans  leurs  luttes 
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avec,  la  puissance  teinporelle,  rendirent  encore  plus  dit'ticile 
l'intelligence  des  temps  où  dominait  souverainement  Tautoritc 
pontificale. 

La  disposition  naturelle  à  arranger  les  choses  passées  h  l'i- 
mage des  choses  actuelles  est  une  source  féconde  d'erreurs  ;  il 
est  trop  malaisé  à  l'homme  de  sortir  du  cercle  de  ses  habitu- 
des :  si  un  mensonge  spirituel  lui  annonce  des  habitants 
aperçus  dans  la  lune,  il  les  façonne  sur  son  modèle,  et  leur  prête 
nos  arts  et  nos  usages.  Des  siècles  dont  le  caractère  est  la  mé- 
diocrité nivelée  ne  sauraient  que  porter  des  jugements  ineptes 
sur  des  époques  et  sur  des  hommes  qui  dépassent  la  mesure 
commune.  Qui  n'aurait  égard  qu'à  l'élégance  et  à  l'urbanité 
des  juœurs,  aux  raf'tineiuents  du  luxe,  à  l'aisance  de  la  vie  ne 
verrait  dans  le  moyen  âge  que  grossièreté  et  infortune.  Si  la 
gloire  et  la  prospérité  d'une  époque  doivent  se  mesurer  au\ 
moyens  de  perfectionner  et  d'embellir  la  vie,  certes  il  n'en 
est  pas  une  préférable  à  la  nôtre.  Mais  la  gloire  et  la  prospérité 
consistent  dans  le  but  qu'on  se  propose  et  dans  la  manière 
dont  les  moyens  sont  employés.  S'il  vous  plaît  d'admirer  notre 
siècle,  faites-le  ;  mais  comptez  au  nombre  de  ses  plus  graiids 
avantages  celui  de  pouvoir  mieux  et  plus  justement  apprécier 
le  mérite  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Les  esprits  préoccupés ,  comme  ils  l'étaient  dans  le  siècle 
passé ,  de  l'organisation  monarchique ,  ne  pouvaient  pas  com- 
prendre l'autorité  fractionnée  entre  les  feudataires  et  les  (!om- 
niunes ,  contre-balancée  par  un  pouvoir  désarmé  et  par  les 
privilèges  innombrables  des  corporations  et  des  individus. 
Comme  un  vieillard  chancelant  prend  en  pitié  l'enfant  alerte  et 
et  folâtre  qui,  pour  satisfaire  au  besoin  de  mouvement  et  d'ac- 
tion, emploie  à  courir  et  à  sauter  la  surabondance  de  ses  forces , 
de  même  une  génération  qui  met  la  suprême  félicité  à  ne  rien 
faire ,  à  conserver  l'ordre ,  et  par  ordre  entend  quelque  chose 
qui  ne  fait  pas  de  bruit,  qui  empêche  d'avoir  peur,  qui  ne 
trouble  ni  la  vertu  ni  le  vice,  ni  l'opprimé  ni  l'oppresseur, 
une  telle  génération,  dis-je,  ne  peut  que  déplorer  les  tempêtes 
du  progrès  et  de  la  liberté,  les  débats  dans  le  conseil,  les 
tumultes  sur  la  place  publique,  les  batailles  en  rase  campagne, 
aux  écoles,  dans  les  églises.  Mais  non,  l'agitation  n'est  pas  le 
malheur  ;  le  mouvement  est  la  vie,  et  l'inertie  est  la  mort. 
Les  ambitions  même  tournaient  souvent  à  l'avantage  social.  A 
cette  é|)oque  on  essaya  de  toute  chose,  parce  que  toute  chose 
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était  inconnue  :  poursuivant  un  mieux  qu'on  no  connaissait  pas 
bien,  on  fit  de  nombreuses  expériences  ;  on  créa,  on  inventa, 
on  chercha  quelques  règles  au  milieu  de  la  dissolution  générale. 

Nos  pères  n'en  agissaient  pas  ainsi  par  des  motifs  raisonnes 
et  par  des  calculs  d'intérêt,  mais  bien  par  inspiration,  par  élan 
spontané  :  la  vie  publique  était  dans  le  sentiment,  aujourd'hui 
tout  à  fait  exclu  pour  laisser  régner  l'opinion,  soit  comman- 
dée, soit  imitatrice.  Au  lieu  d'un  égoïsme  réfléchi,  une  géné- 
rosité générale  entraînait  les  citoyens,  d'un  commun  accord,  à 
jeter  les  fondements  de  cathédrales,  dont  à  peine  leurs  arrière- 
neveux  parviendraient  à  poser  le  faîte.  Mu  par  l'amour  du 
prochain ,  le  chevalier  courait  exposer  sa  vie  pour  protéger 
l'innocence  ou  l'honneur  de  personnes  inconnues;  et  toute  l'Eu- 
rope se  précipitait  sur  l'Asie  non  par  ordre  d'un  roi,  mais  en 
offrant  spontanément  son  propre  sang  pour  racheter  celui  do 
générations  entières.  On  ne  peut  pénétrer  dans  des  temps  pa- 
reils sans  se  dépouiller  complètement  des  habitudes  de  notre 
siècle ,  qui  est  tout  enfoncé  au  milieu  des  livres ,  des  métaux, 
des  chiffres,  des  alambics  et  des  cadavres.  Le  partisan  des  ins- 
titutions modernes,  qui  donnent  à  chaque  mouvement  sa  di- 
rection et  ramènent  vers  un  seul  but  les  forcîes  de  chacun,  ne 
pourra  jamais  comprendre  un  ordre  de  choses  qui  abandonnait 
tout  aux  forces  particulières  :  ce  sont  des  princes  qui  veulent 
changer  leur  suzeraineté  en  domination  ;  de  hauts  et  puissants 
barons  qui  cherchent  à  empiéter  autour  d'eux  sur  les  petits 
feudataires  ;  des  communes  qui  réclament  des  franchises  j  des 
marchands  qui  spéculent  sur  des  industries  nouvelles  ;  des  che- 
valiers allant  en  quête  d'aventures;  des  prêtres  désireux  d'a- 
vancement dans  la  hiérarchie  ;  des  théologiens  qui  contraignent 
Aristote  à  appuyer  la  doctrine  du  Christ  ;  des  missionnaires , 
enfin,  qui  portent  parmi  les  barbares  la  foi  et  la  civilisation. 
Dans  les  tournois,  on  combat  avec  les  armes;  avec  les  sophis- 
nies,  dans  les  écoles.  Le  religieux  s'arrête  à  la  porte  du  baron 
pour  prêcher  contre  le  luxe  et  la  corruption ,  et  il  en  est  ré- 
compensé tantôt  par  l'aumône,' tantôt  par  le  bâton  ;  le  gai  trou- 
M're  s'y  présente  aussi ,  et ,  dansant  avec  les  plumes  de  paon 
flottantes  sur  sa  toque  écarlate ,  chantant  aux  belles  et  aux 
vaillants  des  satires  ou  des  louanges,  il  obtient  les  largesses  du 
seigneur  et  l'amour  des  dames. 

Le  peu  de  connaissances  que  l'on  possédait  sur  une  époque  si 
pauvre  de  documents  historiques,  l'aigreur  contre  le  pouvoir 
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spirituel  qui  l'avait  dominée ,  et  la  satisfaction  vaniteuse  de  la 
supériorité  des  temps  modernes ,  toutj  tendait  à  faire  croire  ' 
qu'une  oppression  violente  fut  l'unique  caractère  de  la  vie  ci- 
vile et  religieuse  du  moyen  âge,  où  n'aurait  régné  que  l'arbi- 
traire. Voilà  pourquoi ,  tandis  qu'il  y  avait  foule  d'écrivains 
pour  l'histoire  ancienne,  on  s'occupait  si  peu  de  l'histoire  des 
siècles  intermédiaires;  et  encore  on  ne  s'y  arrêtait  qu'avec  la 
précipitation  de  l'ennui.  Les  histoires  universelles  la  traver- 
saient en  courant  j  et  même,  comme  la  plupart  d'entre  elles 
no  consistaient  qu'en  de  simples  recueils  d'histoires  particu- 
lières ,  il  leur  était  impossible  de  retracer  une  époque  qui  ne 
peut  être  comprise  que  de  celui  qui  embrasse  d'un  coup  d'œil 
philosophique  tout  ce  qui  intéresse  au  plus  haut  point  l'humanité 
entière. 

Aucune  époque  ne  fut  d'ailleurs  autant  que  le  moyen  Age 
décrite  à  l'aide  de  'lieux  communs.  Les  ténèbres  s'amassent 
sur  le  monde ,  les  arcs  de  triomphe  et  les  temples  sont  abat- 
tus, le  sceptre  du  monde  échappe  des  mains  de  la  reine  du 
Tibre,  les  Muses  sont  épouvantées  par  les  hurlements  des  bar- 
l)ares,  la  cruauté  des  vainqueurs  et  la  lâcheté  des  vaincus  : 
voilà  les  phrases  que  poètes  et  prosateurs  se  disputèrent  ù 
l'envi,  et  qui  se  présentent  au  bout  de  la  plume  quand  la  pen- 
sée fait  défaut  à  l'esprit.  Ajoutez-y  quelques  autres  expressions 
vagues ,  celles-ci ,  par  exemple  :  A  cette  époque  d'ignorance  ; 
dans  le  moyen  âge  ;  dans  les  siècles  de  ténèbres ,  comme  si 
l'état  de  la  société  se  fût  continué  sans  changer  d'Augustule  à 
Rodolphe  de  Habsbourg,  quand;,  au  contraire ,  les  révolutioHs 
s'y  succédèrent  si  fréquentes ,  quand,  bien  plus ,  ce  ne  fut 
qu'une  révolution  non  interrompue.  Ce  qui  défigura  aussi  la 
physionomie  des  récits,  ce  furent  certaines  formules  abstraites 
de  notre  temps  qui  n'avaient  point  de  sens  au  moyen  âge,  ou 
qui  en  avaient  un  différent  :  les  prérogatives  de  la  couronne,  les 
droits  de  succession,  la  légitimité,  expressions  hétérogènes  ap- 
partenant à  d'autres  temps  et  à  des  conditions  politiques  bien 
diverses. 

Pour  peu  que  vous  ajoutiez  à  cela  la  prétendue  gravité  his- 
torique, qui,  repoussant  les  détails  tant  soit  peu  plébéiens,  obli- 
geait de  tout  exposer  dans  un  style  professoral,  fastueusement 
inhabile  à  représenter  une  société  aux  éléments  si  variés  et  si 
hétérogènes;  pour  peu  que  vous  y  joigniez  un  mot  sur  les 
superstitions  des  moines,  quelques  sarcasmes  contre  le  clergé 
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libertin  et  guerrier,  quelque  invective  contre  les  pontifes  am- 
bitieux qui  ne  permettaient  pas  aux  rois  de  tcut  faire  selon 
Itiur  bon  plaisir,  vous  aurez  une  des  histoires  ordinaires  du 
moyen  âge. 

Afin  que  le  tableau  atteigne  sa  juste  dimension  et  l'effet 
voulu,  il  faut  que  tout  aille  s'assombrissant  de  plus  en  plus 
jusqu'à  l'an  1000.  Alors,  et  précisément  alors,  la  lumière  doit 
commencer  à  reparaître  peu  à  peu. Il  est  de  nécessité  que  la  pa- 
ti'ie  barbare  de  Dante  et  de  Pétrarque  soit  ramenée  au  goût 
dos  lettres  par  ces  pauvres  pédants  qui  fuient  des  écoles  im- 
luiissantes  de  Gonstantinople.  Nul  ne  doit  avoir  touché  un  pin- 
foau  jusqu'à  Cimabuée,  ni  mérité  le  moindre  souvenir  comme 
auteur  des  premiers  essais  jusqu'à  ce  que  les  encouragements 
(1<^  quelque  prince  favorisent  l'essor  de  la  peinture  et  créent  Mi- 
rliel-Ange  et  Raphaël  :  les  Italiens  doivent  avoir  perdu  toute 
mémoire  de  leurs  anciennes  institutions  jusqu'à  ce  que  dans  le 
pillage  d'une  ville  on  retrouve  les  Pandectes,  qiii  soudain  sont 
enseignées  dans  les  chaires ,  appliquées  à  la  société ,  révélées 
au  monde  entier.  Bien  plus,  il  ne  doit  s'être  écrit  et  parlé  alors 
qu'un  jargon  sans  règles,  afin  qu'à  l'improvisle  la  langue  vul- 
gaire, comme  Minerve  s'élançant  armée  du  cerveau  de  Jupiter, 
surgisse,  vierge  admirable,  pour  décrire  l'univers  entier. 

Il  n'avait  pas  manqué  toutefois  d'esprits  éclairés  pour  appli- 
cjuer  une  doctrine  sérieuse  à  l'histoire  du  moyen  âge.  Et  nous, 
Italiens,  qui  nous  sommes  ensuite  laissé  devancer  par  les  autres, 
nous  taxés  d'idolâtrie  classique ,  nous  avons  été  les  premiers , 
ou  au  nombre  des  premiers,  à  remettre  en  lumière  les  docu- 
ments de  ce  temps,  et  à  en  faire  bon  usage  (  1  ).  Le  cardinal 


(I)  Les  matériaux  iiistoriques  de  ceUc  époque  sont  aussi  abondants  que 
confus,  et  pour  la  plupart  inexplorés.  On  peut  les  trouver  indiqués  dans: 

Hankius,  de  Byzantinarum  rerum  scriploribtis  ;  Leipzig,  1677.  —  De 
Seriptorum  Polonix  et  PrussUe  historicortim  virttitibus  et  vitiis  ;  Cologne, 
1723. 

Le  Long  ,  Bibliothèque  historique  de  France,  augmentée  par  Ferrette 
(la  Fontetle;  Paris,  1768. 

W.  NicHOLsoN,  Theenglish,  scotisch,  and  irish  historical  librorij  ; 
Londres,  1776. 

J.  A.  Fabricuis,  Bibliotheca  latina  médise  et  infimx  latinitatis.  Opus 
recensum  studio J.  D.  Jl/anst  ;  Padoue,  1754. 

M.  Frehehus,  Directorium  historicorum  medii  potissimum  xvi ,  reco' 
fjnovit  et  censuit  G.  C.  Hambergerus  ;  GoëUingue,  1772, 

N.  Ant.  Hispalensis,  Bibliotheca  hispana  vêtus  et  nova ,  curante  F,  ti. 
/?rt(7M;o;  Madrid,  1783. 
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Baronius  rédiga  avec  une  vaste  intelligence  et  un  courage  in- 
domptable les  Annales  de  l'Église ,  qui  alors  étaient  celles  du 
monde ,  et  mit  à  profit  les  documents  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  :  il  publia  en  outre  beaucoup  de  ces  documents  avec 
une  érudition  profonde ,  un  savoir  encyclopédique ,  une  w.é- 
thode,  une  clarté  et  une  précision  reconnues  même  par  ses  ad- 
versaires. Aussi  le  protestant  Bcaliger  l'admira ,  et  Fleury  s'en 
servit  continuellement.  Les  erreurs  dans  lesquelles  il  tomba 


Nelis,  Rerum  Belgicarum  prodromus,  sivede  historia  belgka  ejusque 
scriploribvs  prœcipuis  commentatio  ;  Anvers,  1790. 

C.  W.  Wahmiiolz  ,  Bibliotheca  Mstorica  suevo-gothica  ;  Stockolm  et 
Upsal,  17821803. 

B.  G.  STnuvits,  Bibliotheca  historica,  mtcta  a  C.  G.  Budero  et  J.  C. 
ill«u«e/<o;Leipsig,  1782-1802. 

J.  G.  BuiiLG,  Versuch  einer  kritischen  Litteralur  der  russischen  Gesch  ; 
Moscou,  1810. 

C.  F.  DE  SciiNDRHBR,  Bibliotheco  arabica;  Halle,  1811. 

G.  L.  B\DES,Dansk  norsk  historik  bibliotek;  Odeusée,  1815. 

DAIII.MANN,  Quellenkundc  der  Deutschen  Gesch;  Goettingue,  1830. 

F.  V.  Raumer  ,  Handbuch  merkwiirdiger  Stellen  axts  den  lateinischen 
Schriftstellern  des  Miltelalters  ;  Br6&\m  1813. 

Pour  faciliter  Tétude  des  monunienls  : 

Madillon,  Dere  diplomatica ;  Paris,  1681. 

C.  DU  Fresne  du  Casce  ,  Glossarium  ad  scriptores  mediae  et  infimœ 
latinitatis  ;  Paris.,  ap.  F.  Didot;  éd.  Henscliel.  1842. 

Cahpentieii,  Glossarium  novum  ad  scriptores  medii  ;t'Vi,  sive  stipple- 
mentïim  ad  Cangiï  Glossari%nn  ;  Paris,  1766. 

J.  C.  Adei.ung  ,  Glossarium  mamtale  ad  scriptores  medioe  et  infimx 
latinitatis  ;  HnWe ,  1772-1783. 

IlAi.TAiis,  Calendarium  medii  œvi,  prxcipue  germanici;  Leip/ig,  1729; 
Chronicon  Gottvicense ,  Prodromus ,  sive  de  codicibus  antiquis  MSS.  et 
de  imperatorum  it  regum  germanorum  diplomatibus. 

Lacombg,  Dictionnaire  du  vieux  langage  français  (depuis  le  neuvième 
jusqu'au  quinzième  siècle);  Paris,  1766,  et  avec  le  supplément,  1767. 

J.  IiiRE,  Glossarium  Sviogothicum;\Jpsi\,  1769. 

£.  Lvë  et  O  Manninc,  Dict  Saxonico  et  gothico-latinum  ;  Londres,  1772. 

ScHERZiis,  6^055.  Germ.  medii  œvi,  cura  J.  J.  Oberlini;  Argentorati, 
1781. 

Mafkei  Soipione,  Storia  diplomatica;  1727. 

A.  Pii.(;ram,  Calendarium  chronologicum  medii  potissimum  œvi  monu- 
mentis  accommodatum ;  Vienne,  1681. 

C.  F.  RoESLEii,  De  ann.  medii  xvi  varia  conditione  ;  Tubingen,  1788  ;  De 
arte  critica  in  annales  medii  œvi  diligentius  exercenda .  lbid.,1780; /)e 
annalium  medii  œvi  intcrprelatione  ;ïhid.,  1793. 

BioERN  Hai.dorson,  Lex.  islandico-latino-danicum ; Copenb&gae ,  1814. 

DoM  Clément,  Art  de  vérifier  les  dates  des  faits  historiques  (nouvelle 
«édition  de  Saint-Allais  );  Paris. 


3urage  in- 
;  celles  du 
thèquo  du 
lents  avec 

une  w.é- 
tar  ses  ad- 
leury  s'en 

il  tomba 

ka  ejusque 
ilockolm  et 
ro  et  J.  C. 
hen  Gesch  ; 


1830. 

ateiniscfwn 


et  infimx 
)e  supplé- 
ée infimœ 

>zig,  1729; 
h  AtSS.  et 

neuvième 

'67. 

res,  1772. 
gentorati , 

vi  monu- 

1788  ;  De 
178!);  De 

le,  1814. 
noiivelli» 


DISCOUBS  PBiLIMINAlBE.  I  •'• 

turent  signalées  par  des  critiques  catholiques ,  Pagi  et  Manso. 

Orderic  Raynaldi ,  avec  moins  du  jugement  et  plus  de  cré- 
dulité, le  continua  pour  des  temps  moins  illettrés  et  plus 
abondants  en  preuves  historiques.  Aussi  l'œuvre  de  ces  deux 
écrivains  est-il  resté  comme  l'histoire  la  plus  importante  ou  le 
plus  riche  répertoire  du  moyen  âge. 

Après  eux  il  faut  descendre  presque  jusqu'à  Muratori.  Il 
consacra,  dit  Manzoni,  de  longues  fatigues,  et  tout  autres  que 
matérielles,  à  recueillir  et  à  passer  au  crible  les  renseignements 
sur  cette  époque.  Explorateur  infatigable ,  juge  circonspect, 
éditeur  libéral,  annaliste  toujours  diUgent,  souvent  heureux  à 
découvrir  les  faits  qui  ont  un  caractère  historique  et  à  rejeter 
les  fables  les  plus  accréditées  de  son  temps,  collecteur  at- 
tentif des  passages  épars  dans  les  documents  et  les  plus  pro- 
pres à  donner  une  idée  des  coutumes  et  des  institutions  du 
moyen  âge ,  il  résolut  tant  de  questions ,  en  posa  tant  d'autres , 
en  écarta  un  si  grand  nombre  d'inutiles  que  son  nom, 
comme  ses  découvertes,  se  trouve  et  doit  se  trouver  sans 
cesse  dans  les  écrits  postérieurs  qui  traitent  de  cette  époque. 

Néanmoins ,  dans  ses  Antiquités  du  moyen  âge  (  i  ) ,  il  dis- 
persa ce  qui  ne  pouvait  avoir  de  signification  que  par  l'unité  et 
par  l'harmonie.  Dans  ses  Annales,  pour  ne  rien  dire  de  la  vul- 
garité de  l'exposition,  il  classa  les  événements  année  par  année, 
les  interrompant  et  les  reprenant  sans  aucune  vue  d'ensemble , 
et  rendant  presque  impossible,  à  leur  égard,  une  idée  générale. 
De  plus,  pour  s'être  borné  à  l'histoire  italienne,  il  se  priva  de  cer- 
tains renseignements  qui  l'auraifmt  éclairé  ;  d'où  il  résulte  que 
ses  applications  ne  furent  pas  toujours  parfaitenKmt  justes ,  et 
que  parfois  il  vit  les  choses  d'une  manière  trop  étroite.  Mais 
son  sens  droit  supplée  souvent  à  l'érudition  (|ui  lui  fait  défaut , 
de  sorte  qu'il  se  trompe  rarement ,  même  quand  il  n'est  pas 
assez  renseigné. 

Nous  plaçons  à  côté  de  lui  Scipion  Maffei ,  qui ,  dans  son 
Histoire  de  Vérone,  partant  des  intérêts  municipaux  pour  s'é- 

(1)  Itertim  italicarum  scriptoresab  a.  D.  500  ad  1500,  quorum  pofiS" 
sima  pars  nunc  primum  in  lucem  prodit,  28  vol.  in-fol.,  Milan,  1723- 
\lb\\  Antiquitates  italicx  medii  xvi,  6  vol.  in-rul.,  Milan,  1738-1743  ; 
Dissertazioni  sopra  le  antichità  italiane ,  3  vol.  in-4*,  Milan,  1751  (tra- 
duction «le  l'ouvrage  précédent,  sans  les  pièces  à  l'appni);  Annali  d'Italia, 
18  vol.  ln-8»,  Milan,  1753-1756;  Délie  antichità  estensi  ed  italinne,  2  vol. 
in-fol.  Modène,  17171740. 
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lever  k  de  hautes  considérations  générales ,  sut  braver  les  pré- 
jugés de  son  temps  et  dire  des  choses  sinon  nouvelles ,  peu 
(connues  du  moins ,  sur  le  nombre  des  peuples  envahisseurs , 
sur  la  nature  de  leurs  gouvernements  et  sur  l'origine  des  lan- 
^'ues  modernes. 

Au  dehors  de  l'Italie ,  l'érudition  aussi  immense  qu'exacte 
de  Du  Gange ,  exposée  comme  elle  Test  sous  forme  de  diction- 
naire ,  peut  servir  aux  doctes ,  mais  profite  peu  au  plus  grand 
nombre ,  si  elle  ne  lui  est  pas  tout  à  fait  inaccessible.  En  gé- 
néral ,  ceux  qui  entreprirent  d'éclaircir  une  partie  ou  la  tota- 
lité du  moyen  âge ,  comme  Tillemont ,  Ameilhon ,  Lebcau , 
Pagi ,  Eckhel ,  Bouquet ,  furent  accablés  sous  cette  masse  de 
choses  et  d'événements.  Attentifs'à  tirer  les  faits  de  l'obscurité, 
ils  négligèrent  les  idées. 

Mais  ceux  qui  s'appliquèrent  spécialement  à  la  recherche 
des  idées  eurent-ils  un  plus  heureux  succès? 

La  haine,  et  non  l'amour,  poussa  à  méditer  sur  le  moyen 
Age  ceux  qui  dans  le  siècle  passé  se  proclamaient  eux-mêmes 
j'icrivains  philosophes.  La  voie  leur  avait  été  ouverte  par  Ma- 
chiavel, qui  les  devança  dans  le  temps,  comme  il  '-  s  laissa  der- 
rière lui  pour  la  puissance  de  l'intelligence.  Dans  son  Introduc- 
tion à  V Histoire  florentine ,  il  s'éleva  au-dessus  des  détails  des 
faits  pour  s'attacher  à  leur  généralité,  et  il  peignit  ou  du  moins 
esquissa  un  tableau  célèbre  du  moyen  Age.  Mais,  il  faut  le  dire, 
sous  le  bon  plaisir  de  ses  admirateurs ,  son  regard  est  ébloui 
dans  ce  chaos,  où  il  ne  parvient  pas  à  mettre  l'ordre  ;  son  éru- 
dition manque  aussi  d'étendue,  et  il  est  tellement  préoccupé  de 
la  politique  que,  vivant  dans  la  ville  la  plus  civilisée  des 
temps  intermédiaires ,  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  des  lettres  et 
des  beaux-arts  ;  il  ne  nomme  même  Dante  que  pour  rapporter 
comment  il  donna  à  la  seigneurie  le  conseil  d'armer  le  peuple 
contre  la  faction  rivale;  tant  il  oublie  la  vie  de  la  pensée  pour 
celle  de  l'État.  Tout  à  fait  païen  sous  ce  rapport,  animé  qu'il 
est  du  désir  de  toute  âme  généreuse ,  l'indépendance  de  sa 
patrie,  il  veut  y  arriver  par  quelques  moyens  que  ce  soit, 
même  immoraux,  tels  que  ceux  dont  se  servirent  les  étrangers 
pour  la  subjuguer  :  il  ne  connaît  que  la  société  civile  à  la  ma- 
nière des  anciens ,  et  néglige  l'élément  moderne  qui  s'y  mêle , 
fondement  des  lois  ot  du  droit. 

Williams  Robertson  le  prit  pour  modèle  dans  son  Introduc- 
tion à  la  Vie  de  Charles-Qutnt .  Plus  riche  de  matériaux  .  coni- 
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prenant  comment  les  autres  sciences  doivent  venir  en  aide  h 
l'histoire,  il  élargit  son  cadre;  mais,  trop  idolâtre  aussi  de  la 
forme,  il  alla  jusqu'à  lui  sacrifier  le  fond.  Tout  ce  qui,  dans 
ces  siècles  robustes,  se  présentait  à  lui  comme  énergique  et 
caractéristique,  il  le  fit  entrer  de  force  dans  ce  lit  do  Pro- 
custe  qu'il  s'était  fabriqué.  Ce  tort  diminue ,  mais  ne  saurait 
lui  enlever  le  mérite  d'avoir  réuni  par  grandes  masses  tant 
d'événements  épars  et  d'avoir  signalé  ceux  qui  contribuèrent 
davantage  à  changer  la  face  du  monde.  Il  est  vrai  que  son 
esprit  systématique  l'entraînait  à  les  généraliser  trop,  h 
omettre  certains  détails  qui  donnent  de  la  vie  aux  contours , 
et  révèlent  parfois  le  dernier  mot  de  grandes  révolutions  : 
chéri^ant  par-dessus  tout  les  libertés  dont  jouit  son  pays,  il 
blâmo  les  temps  dans  lesquels  l'édifice  social  était  à  peine 
ébauché  ;  sans  réfléchir  que  .3  fut  alors  qu'on  en  jeta  les  fon- 
dements et  qu'on  en  prépara  la  grandeur. 

C'est  à  Montesquieu  que  revient  le  mérite  d'avoir  indiqué  les 
liens  qui  existent  entre  l'histoire  ot  la  législation  :  en  éclaircis- 
sant  l'une  par  l'autre,  il  a  traité  des  intérêts  publics  les  plus 
précieux,  et  fixé  l'attention  sur  ce  qui  contribue,  plus  que 
les  expédients  de  la  politique  et  le  caractère  personnel  des 
princes,  au  bonheur  ou  à  la  misère  des  peuples.  Mais  il  n'ob- 
serve l'homme  que  sous  le  rapport  des  institutions  politiques, 
aussi  exclusif  que  Bossuet,  qui  ne  voit  dans  l'histoire  que  les 
croyances  religieuses;  trop  de  choses  étaient  encore  ignorées 
de  son  temps,  et  il  s'en  tint,  pour  un  grand  nombre  d'autres , 
aux  relations  qui  lui  tombèrent  sous  la  main ,  sans  examiner 
jusqu'à  quel  point  elles  étaient  vraies ,  et  sans  se  rendre  suf- 
fisamment compte  du  génie  de  chaque  temps  et  de  chaque 
nation.  Mais  les  systèmes  mêmes  posés  par  lui,  et  les  mé- 
thodes qu'il  mit  en  usage ,  enseignèrent  à  en  reconnaître  les 
côtés  faibles  et  les  erreurs.  Môser,  Eichorn,  Meyer,  Grimm,  eU\ , 
pour  la  législation  allemande;  Sismondi,  Montlosier,  Ber- 
nardi ,  etc. ,  pour  la  législation  française;  Savigny ,  Léo ,  etc. , 
pour  la  législation  italienne ,  établirent  des  théories  nouvelles , 
renversèrent  ou  corrigèrent  les  doctrines  de  Montesquieu , 
ainsi  que  celles  de  Hume,  de  Robertson,  de  Giannone. 

Hume ,  que  nous  venons  de  nommer,  au  début  de  son  His- 
toire d'Angleterre ,  parle  de  la  constitution  du  moyen  âge  avec 
une  élégance  qui  dégénère  en  monotonie.  Pour  encenser  les 
encyclopédistes,  alors  les  dispensateurs  de  la  célébrité  et  de 
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lu  gloiro,  il  met  trop  soiivonl  en  jeu  rarinc  du  snrcnftmR  el 
du  dôduin.  il  m;  dis|M>iiso  ainsi  du  la  rt^tloxioi).  Il  ^t  iiiontrt; 
incrédule  en  tait  do  gtinùrositû ,  eu  qui  nu  lui  punnct  du  cont- 
prundru  la  liburté  que  mous  ct^rtuinus  fonncg.  Douû  du  raison , 
maiM  sans  imagination ,  scuptiqun  on  histoiro  coninio  en  plii- 
loiiophiu ,  sans  parler  du  sa  partialité  évidente  autant  que  dé- 
plorable, il  se  méprend  d'une  manière  étrange  sur  ïm  temps 
anglo-saxons;  il  croit  la  constitution  anglaise  déjà  formée  et 
parfaite  dés  le  moment  de  sa  naissance;,  supprimant  ainsi  lu 
spectacle  si  intéressant  d'un  peuple  qui  par  degrés  va  acqué- 
rant ses  franchises.  De  quel  secours  pourrait-il  donc  ^tro  |)our 
apprécier  les  institutions  des  autres  pays? 

(liannone  écrit  sous  l'influence  d'une  idée  préétablie  :  visant 
h  émanciper  les  rois  do  la  tutelle  pontificale ,  brisant  tout  ce 
que  les  papes  appelaient  les  armes  do  l'Église ,  armes  qtii 
souvent  avaient  été  pour  les  peuplf^s  comme  un  bouclier  r  '  intrc  U-. 
pouvoir  absolu,  il  recueille  exclusivement,  comme  un  a\(>c  it, 
ce  qui  sert  ii  son  but,  sans  mettre  aucune  difl'éioiice  entre 
des  époques  diverses.  Il  était  donc  aussi  facile  de  le  réfuter 
qu'il  fut  honteux  et  infAme  do  le  persécuter. 

Je  ne  saurais,  îi  propos  de  lui  et  des  autres  écrivains  qui 
ont  traité  de  la  suprématie  du  saint-siége  sur  les  rois  (  !  ) , 
m'cmpécher  de  r<;marquer  combien  l'histoire  est  défigurée 
quand  on  la  resserre  dans  les  limites  d'un  territoire.  On  ne 
lui  permet  pas  de  voir  l'influence  qu'ont  exercée,  sur  un  pays, 
les  événements  du  nu  ide  entier,  d  on  donne  un  air  de  caprice 
ou  d'intrigue  à  des  actes  auxquels  un  homme  ou  un  peuple  fut 
poussé  i)ar  les  idées  prédominantes  de  son  temps.  Pouvons- 
nous  espérer  que  quelqu'une  de  ces  erreurs  sera  corrigéuî  par 
l'attention  à  suivre ,  comme  nous  lo  faisons  dans  ce  travail , 
cha(|ue  événement  dans  ses  rapports  avec  toute  une  époque  et 
av(!c  tous  les  peuples  contemporains? 

.his(|u'à  (;e  que  vienne  pour  nous  aussi  l'heure  d'être  jugé 
sans  passion ,  poursuivons  l'examen  des  liistoriens  qui  nous 


(I)  Des  centaines  de  pamphlets  et  d'ouvrages  aei'etr:  dirent  publiés  !>•« 
stijpt  )iii  liii)nt  de  lu  liaqu^tnée,  et  ils  ne  liienl  ''i-nt''  «•  •  une  ques.ixii 
très-simple,  par  la  seule  raison  qu'on  ne  voulu*  .  .  jouru  à  l'histoire  ni 
distinguer  les  époques.  Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  cette  contestation  ne 
Tut  considérée  que  comme  une  querelle  entre  le  souverain  de  Rome  et  celui 
de  Naples ,  sans  môme  envisager  le  point  capital  qui  se  trouvait  derrière  cette 
apparence  accidentelle,  et  j'ose  dire  frivole. 
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précédiVtnit.  Iliillani ,  dum  son  Coup  ttail  mtr  Vétat  de  F  Eu- 
rope durant  lo  iiio^i  n  Agn  (  i) ,  a  lo  môrito  do  Huivro  dans  rlia- 
quo  pays  In  développciiHMit  dns  constitutions,  plus  quo  los 
guerres  et  leh  l)ouli  verseiDiiit  maiH  qixtiqun,  po\u-  Mm  pnyti 
surtout,  il  connaistii  li  .^  lois,  il  les  isolo  presque  toujours  dts 
circonstances  qui  ^og  fireni  '  'tre;  jamais  son  rfgard  ri<-  s(> 
porto  sur  le  peuple^  A  nViitciid  pas  bi^n  non  plus  l'organisation 
féodalo  dans  l'Europe  entière ,  ni  celle  des  coitxnunes,  qui  a|K 
paraissent  sans  qu'on  saclu  comment .  8'alt^rent  shdh  qu'on 
en  devine  la  cause  (  a  )  :  c'est  pourtant  un  effet  bien  natun'l 
pour  quiconque,  oubliant  les  pcuple8,'ne  prend  en  considérntion 
que  lus  gouvernements.  Jamais  il  n'approfondit  IV^tut  social, 
dont  les  r(^volutions  déterminent  le  cbangenient  dans  le^  lois. 
Il  glisse  sur  des  questions  d'une  importance  cxin^mr»  ;  ricbo 
d'une  érudition  d'emprunt,  il  se  tient  souvent  h  ces  généra- 
lités qui  n'exigent  pas  de  preuves  et  no  contrarient  aucune  opi- 
nion ;  toujours  hostile  h  l'Église  catholique ,  il  no  comprend 
pas  l'unité  qu'elle  donnait  au  monde  eurojHM'u.  <  liez  li^s  pon- 
tifes il  n'aperçoit  que  de  l'arrogance  et  des  usurpations,  comme 
on  aurait  pu  lo  faire  il  y  a  un  siècle.  Ce  qui  dim  nue  ensuite 
la  confiance  qu'on  peut  lui  accorder,  c'est  do  n«»  le  voir  jamais 
soumettre  les  historiens  h.  la  critique ,  c'est  sa  njani.  re  de  tra- 
vailler sur  les  livres  de  seconde  main,  jugeant  inutile  de  re- 
courir lui-même  aux  sources,  parce  que  cette  étude  "sl  moins 
profitable  pour  fournir  la  certitude  de»  faite  que  pour  con- 
naître le  caractère  des  temps  oit  ils  se  sont  accompli.  ,  parce 
que  cette  étude  enfin  ne  saurait  être  celle  d'un  simple  com- 
pilateur {i). 

C'est  avec  un  sentiment  d'affection  comme  ami,  et  le  res- 
pect comme  élève ,  que  je  nomme  Sismondi.  En  peignant  nos 
républiques  italiennes,  puis  les  vicissitudes  de  la  Franco,  il 
explora  le  moyen  âge;  les  Italiens  lui  doivent  une  reconnaissance 


(t)  View  ofthe  state  0/  Europe  during  the  middle  âge  ;  LundreK,  18I8. 

(1)  <(  Les  barbares ,  aUacbés  en  général  aux  anciens  usages,  sans  rien  <  nirer 
de  mieux,  laissèrent  aux  indigènes  la  tranquille  jouissance  de  leurs  in  'itu- 
tions  civiles.  »  (Chap.  V.)  <i  La  seule  ville  de  Piémont  qui,  dans  le  trei/  nme 
siècle,  méritât  l'attention  comme  État  distinct,  était  Verceil...  et  encore  ici 
semble-t-il  que  la  souveraineté  temporelle  fui  jusqu'à  un  certain  point  ^ans 
les  mains  de  l'évêque.  »  (Chap.  I.)  «  On  ne  peut  parler  d'une  manière  précise 
du  gouvernement  de&  républiques  italiennes  aux  douzième  et  treizit^me 
oiècles.  » 

(3)  Note  1  "'  an  c.linp .  premier. 
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particulière  pour  la  sympathie  avec  laquelle  il  parla  de  leurs 
pères ,  et  trouva  des  vertus  patriotiques  et  républicaines  où 
Ton  se  serait  le  moins  attendu  à  en  rencontrer.  Il  crut  pourtant 
qu'il  suffisait  d'ouvrir  l'histoire  de  ces  républiques  au  temps 
d'Othon  ,  et  considéra  comme  une  concession  souveraine ,  ou 
une  conquête  soudaine ,  les  franchises  qui ,  provenant  d'une 
série  d'antécédents ,  étaient  le  fruit  de  longues  souffrances ,  de 
résistances  lentes,  de  traditions  non  interrompues  chez  un 
peuple  qui  avait  tout  perdu,  excepté  les  souvenirs.  Les  antipa- 
thies religieuses  l'empêchèrent  d'ailleurs  de  reconnaître  la 
grande  harmonie  produite  en  Europe  par  l'unité  catholique , 
elles  le  font  même  sortir  quelquefois  de  cette  impartialité  que 
l'on  semblerait  plus  en  droit  d'atten^ii-e  daob  'e  récit  de  faits 
consommés  depuis  longtemps. 

Une  renommée  qui  surpasse  toutes  les  autres,  est  celle  d'E- 
douard Gibbon,  historien  vénéré  par  ceux  de  son  école,  respecté 
même  des  dissidents,  pour  sa  vaste  érudition ,  pour  sa  sagacité 
admirable  à  découvrir  des  sources  nouvelles,  pour  l'art  de  grouper 
les  faits  et  d'interpréter  les  intentions  ;  enfin,  pour  une  verve 
d'exposition  qui  fait  passer  l'érudition  pour  originalité,  la  rémi- 
niscence pour  sentiment.  Quel  livre  est  donc  plus  propre  à  plaire 
aux  lecteurs  qui  ont  l'habitude  commode  de  s'en  rapporter 
à  l'opinion  de  l'auteur?  Mais  tout  homme  qui  sait  réfléchir  et 
peser  y  trouvera  une  diatribe  continuelle ,  inspirée  simultané- 
ment par  les  préoccupations  du  juif,  de  l'hérétique ,  du  philo- 
sophe ,  et  dominée  par  deux  sentiments  :  admiration  pour 
la  grandeur  romaine ,  haine  acharnée  contre  toute  espèce  de 
religion.  Comme  j'ai  eu  souvent  à  m'exprimer  sur  son  compte 
avec  une  franchise  qui  pourrait  ressembler  à  du  mépris  pour 
des  qualités  qu'on  ne  possède  pas  soi-même,  je  me  sens  obligé 
de  déclarer  la  profonde  estime  que  je  professe  pour  cet  histo- 
rien ,  dont  les  ouvrages  m'ont  appris  l'art,  si  peu  pratiqué,  de 
puiser  l'histoire  aux  sources  les  plus  variées ,  seul  moyen  de 
présenter  sous  un  aspect  nouveau  les  faits  les  plus  rebattus. 

Faudrait-il  que  la  gratitude  m'interdît  la  justice  ?  Devrait- 
elle  étouffer  en  moi  la  voix  du  devoir  qui  m'imposait  de  mettre 
la  jeunesse  de  mon  temps  en  garde  contre  \m  écrivain  des  plus 
dangereux?  Dans  cette  masse  d'événements  aux  limites  si 
vagues ,  dans  laquelle  il  fut  vraiment  le  premier  à  étendre  son 
regard  pour  embrasser  toutes  les  nations ,  au  lieu  de  chercher 
ce  qui  importait  au  bien  de  l'humanité,  il  plaisante  sur  ces 
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souffrances  ,  il  ne  fait  jamais  cas  des  sympathies  du  peuple  ;  il 
n'aperçoit  pas  ou  ne  veut  pas  avouer  la  corruption  de  la  société 
qui  périssait,  ni  la  vertu  de  celle  qui  venait  prendre  sa  place. 
Quand  il  décrit  les  fautes  des  prélats  au  moyen  âge,  il  n'oublie 
pas  de  leur  rappeler  rudement  la  discipline  des  premiers 
siècles  ;  mais  si  vous  observez  comment  il  a  peint  le  christia- 
nisme au  berceau ,  vous  verrez  qu'il  n'a  trouvé ,  dans  la  doc- 
trine nouvelle,  que  lâcheté ,  ignorance  ou  crime.  Alors  on  est 
indigné  de  sa  mauvaise  foi,  encore  plus  que  lorsqu'il  met 
ouvertement  Socrate  au-dessus  de  Jésus-Christ,  la  doctrine 
d'Épictète  ou  le  Koran  avant  l'Évangile.  Mesquin  dans  ses 
jugements  sur  les  choses  les  plus  élevées,  froid  à  dessein  comme 
un  rayon  de  la  lune  qui,  tombant  sur  la  nature  endormie,  lui  im- 
prime sa  pâleur  ;  s'obstinant  toujours  à  marcher  au  rebours  de 
l'opinion  commune ,  il  veut  éteindre  toute  admiration ,  qu'elle 
ait  pour  but  saint  Athanase  ou  Scanderberg ,  les  martyrs  du 
Christ  ou  les  républicains  d'Italie.  Si  parfois  il  se  sent  pris  d'un 
accès  d'enthousiasme,  soudain  il  tourne  la  chose  en  ridicule,  de 
peur  de  s'écarter  un  instant  de  son  plan  arrêté ,  et  se  fait  un 
véritable  plaisir  des  rapprochements  burlesques  ou  ignobles , 
pour  lancer  sesépigrammes  de  mauvais  goût.  Aussi,  de  même  que 
dans  Bayle ,  la  malignité  trouve  toujours  chez  lui  de  quoi  se 
repaître,  la  loyauté  et  la  pudeur  de  quoi  frémir  (1). 

Voilà  quels  sont  les  historiens  chez  lesquels  on  puise  le  plus 
généralement  la  connaissance  et  le  dédain  du  moyen  âge.  Et 
moi  aussi  j'ai  lu  ces  livres  avec  toute  la  convoitise  et  tout  l'at- 
trait qri  entraîne  la  jeunesse  vers  le  fruit  défendu ,  et  j'y  fus 
pris  à  mon  tour,  comme  il  arrive  dans  l'âge  qui  écoute  et  croit  : 
mais,  parvenu  à  l'âge  qui  pèse  et  choisit ,  j'aperçus  l'orgueil  qui 
se  cache  dans  cette  manière  de  rejeter  parmi  les  barbares  Char- 
lemagne ,  Gerbert ,  Godefroi  de  Bouillon ,  Louis  IX ,  Philippe- 
Auguste  ,  Alfred ,  Kanut ,  Jeanne  d'Arc ,  Thomas  d'Aquin , 


(I)  Il  vous  dira  que  les  principaux  événements  de  ce  monde  dépendent 
du  caractère  d'un  seul  acteur.  (LXV,  vol.  XII,  page  397,  édition  de 
Giiiïot.  )  Ailleurs  :  C'est  à  la  religion  de  Gengis-Khan  que  nom  devons 
principalement  nos  éloges  et  notre  admiration.  Il  mourut  plein  d'années 
et  de  gloire.  (LXIV.  ) 

Je  prie  le  lecteur  de  réfléchir  sur  ce  passage  :  On  trouve  une  conformité 
singulière  entre  les  lois  religieuses  de  Gengis-Khan  et  celles  de  Locke  : 
étrange  manière  de  louer  un  philosophe  du  dix-huitième  siècle  que  de  le 
comparer  à  un  Tartare  du  douzième  !  un  philosophe  qui  aurait  peut-être 
rougi  d'être  comparé  à  saint  Thomas  d'Aquin  ! 
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Allxirt  le  Grand,  Dante  et  Roger  Bacon.  J'eus  peine  à  me  dé- 
cider à  déclarer  grossiers  les  hommes  qui  édifièrent  Westmin- 
ster, Notre-Dame  de  Paris ,  les  merveilles  de  Grenade  et  do 
Tolède,  les  cathédrales  de  Reims,  d'Amiens,  d'Autun,  do 
Rouen ,  de  Cologne ,  et  tant  d'autres  fantastiques  créations  d'un 
style  original ,  que  la  seule  pédanterie  peut  appeler  barbare. 
Je  ne  pouvais  croire  ignorants  les  siècles  où  furent  inventés  les 
horloges ,  les  moulins  à  vent,  le  papier,  les  signaux  de  la  tac- 
tique navale,  le  pavage  et  l'éclairage  des  rues,  la  peinture  àl'huile^ 
les  hospices  pour  les  vieillards  et  pour  les  enfants  j  où  furent 
prédits  par  un  moine  les  antipodes,  par  un  autre  les  aérostats 
et  la  vapeur  (l)  ;  je  ne  pouvais  condamner  une  époque  qui 
introduisit  tant  de  commodités  dans  la  vie  habituelle  :  les  chemi- 
nées ,  le  café ,  le  sucre ,  les  nappes ,  le  tournebroche  ,  les  mi- 
roirs de  cristal;  qui  affranchit  la  propriété,  et,  par  son  morcelle- 
ment ,  prépara  à  l'égalité  et  à  la  justice  ;  qui  releva  la  richesse 
manufacturière,  détruite,  depuis  l'instant  où  Rome  l'avait  em- 
porté sur  Carthage,  et  la  multiplia  même  par  les  lettres  de  change  ; 
qui  résolut  les  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  mécanique  ; 
(\u\  donna  à  la  chimie  l'alun  ,  le  sel  ammoniac ,  l'eau-forte 
(!t  plusieurs  alcalis;  aux  jardins  européens ,  la  plupart  des 
légumes  et  des  plantes  utiles ,  ainsi  que  les  fleurs  les  plus  bril- 
lantes ;  au  luxe  la  soie,  aux  cavaliers  les  étriers  et  la  selle ,  à 
l'observation  les  verres  d'optique  ;  à  la  navigation  le  compas  ; 
qui  assura  enfin  tous  les  progrès  par  la  poudre  à  canon  et  par 
l'imprimerie. 

Entraîné  par  l'amour  de  la  patrie,  je  méditais  sur  les  temps 
et  sur  les  lieux  les  plus  glorieux  pour  l'Italie;  et  en  voyant  nc^re 
dôme  de  Milan,  Saint-Pétrone  de  Bologne,  Sainte-Marie  del  Fiore 
de  Florence,  le  couvent  d'Assise,  Saint-Marc  de  Venise,  les  cathé- 
drales de  Sienne  et  d'Orvieto ,  les  merveilles  accumulées  sur 
la  place  de  Pise ,  les  tombes  de  Montréal  et  de  Haute-Combe , 
le  port  de  Gênes,  Venise  tout  entière;  en  contemplant  tout 
cela  avec  le  pieux  respect  dont  on  salue  le  tombeau  de  ses 
aïeux;  en  retrouvant  dans  chaque  cité  une  cathédrale,  des 
remparts ,  un  liôtel  de  ville  ,  des  canaux  navigables ,  de  longs 
aqueducs ,  je  leur  demandais  :  En  quel  temps  avez-vous  été 
élevés  ?  Et  tous  nie  faisaient  la  mêmc^  réponse  :  Au  temps  des 
libertés  municipales.  Frappé  alors  de  leur  désolante  solitude, 

(1)  Virgile  et  Roger  Bacun. 
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je  me  plaisais  à  évoquer  ces  pontifes  intimant  aux  princes  loin- 
tains de  régner  avec  justice  ou  de  descendre  du  trône  j  ces 
consuls  qui  traitaient  d'égal  à  égal  avec  les  rois  de  France  et 
les  empereurs  d'Allemagne  ;  ces  missionnaires  qui  couraient 
les  premiers  visiter  la  Chine ,  suivaient  les  cités  errantes  du 
Tartare,  et  portaient  la  civilisation  au  milieu  des  sauvages;  ces 
citoyens  qui  franchirent  tant  d'obstacles  et  préparèrent  la  solu- 
tion des  plus  importants  problèmes  sociaux.  Dans  les  chantiers 
déserts  de  nos  villes  maritimes,  là  où  l'on  ne  voit  maintenant 
qu'un  petit  nombre  de  barques  de  pêcheurs ,  je  me  figurais 
cette  foule  de  navires  allant  fonder  des  colonies  à  Caffa  et  sur 
le  Tanaïs ,  à  Constantinople  et  sur  la  Baltique;  j'apercevais  ces 
hardis  navigateurs  dictant  partout  des  codes  maritimes;  donnant 
de  nouveau  au  monde  l'exemple  de  l'activité  commerciale ,  de 
l'acquisition  des  richesses  par  des  moyens  autres  que  la  rapa- 
cité romaine.  Je  voyais  les  ambassadeurs  des  plus  grandes  puis- 
sances implorer  dans  Saint-Marc  les  secours  du  lion  vénitien, 
s'attendrir  jusqu'aux  larmes  parce  qu'un  doge  se  mettait  à  la  tête 
de  l'Europe  pour  repousser  l'Asie.  Je  contemplais  des  millions 
de  pèlerins  venant  des  quatre  points  cardinaux  au  seuil  des 
apôtres,  pour  admirer,  avec  dévotion  et  curiosité ,  les  merveil- 
leux ressorts  d'une  civilisation  toute  nouvelle  qu'ils  vont  bientôt 
transplanter,  avec  tant  de  succès  dans  leurs  pays.  Je  me  repré- 
sentais à  Pontida  cette  poignée  de  braves  tendant  une  main  à 
leurs  frères ,  appuyant  l'autre  au  pommeau  de  leur  sabre ,  et 
enseignant  la  liberté  et  le  seul  moyen  de  l'acquérir,  la  concorde. 
J'observais  les  peuples  et  les  princes  tournant  le  regard  vers 
Rome  ;  lui  demandant  conseil  pour  les  lois ,  appui  contre  l'op- 
pression; redoutant  ses  armes  non  ensanglantées;  invoquant , 
au  nom  de  la  raison  et  de  la  justice  ,  les  oracles  d'un  sénat 
d'amphictyons  librement  choisis  dans  tous  les  rangs  du  peuple, 
chez  toutes  les  nations.  Quand  moi,  Italien,  je  reportais  ma 
pensée  sur  ces  choses  et  sur  bien  d'autres  encore ,  je  n'avais 
plus  le  courage  de  bafouer  ces  siècles ,  de  blasphémer  tout  ce 
qui  était  à  nous,  de  méconnaître  l'influence  que  l'imagination  , 
livrée  à  elle-même ,  exerce  sur  la  vie  des  hommes  et  de  la  so- 
ciété. Et  quand  je  réfléchissais  que  nos  pères ,  guidés  par  une 
expérience  déjà  mûre ,  demandaient  des  garanties  après  les- 
quelles nous  soupirons  encore,  tandis  que  d'autres  peuples  sont 
fiers  de  les  posséder ,  je  comprenais  que  le  sens  politique  n'est 
pas  né  d'hier,  et  qu'il  nous  faut  chercher  des  leçons  dans 
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l'histoire  de  nos  communes,  au  lieu  de  prendre  à  tâche  du 
démentir,  à  force  de  calculs  et  de  dédains ,  les  faits  et  la  foi , 
les  grandeurs  du  passé  et  les  espérances  de  l'avenir,  pour  ar- 
river à  ne  faire  de  l'homme  qu'un  être  qui  pèse,  mesure ,  raille, 
détruit  et  disparaît. 

Ce  fut  cette  étude  qui  me  conduisit  à  réfléchir  au  danger  de 
séparer  les  deux  principales  forces  de  l'esprit  humain,  la  raison 
et  les  faits,  la  logique  et  l'histoire;  à  me  faire  penser  qu'en  subs- 
tituant aux  témoignages  les  inductions  et  les  raisonnements,  les 
esprits  même  les  plus  élevés  ont  pu  se  tromper.  Que  sera-ce 
donc  pour  ceux  qui,  aveuglés  par  la  passion,  ne  veulent  rien 
voir  de  ce  qui  peut  faire  mieux  apprécier  le  mérite  d'une  œu- 
vre, d'une  institution,  et  la  condamnent  seulement  en  haine  des 
temps  et  des  personnes?  Il  me  paraissait  étrange,  en  effet,  que 
les  gouvernements  ecclésiastiques  du  moyen  âge  fussent  ré- 
prouvés par  ceux-là  même  ^  qui  en  reconnaissaient  l'efficacité  ; 
les  évoques,  chefs  d'armée,  flétris  par  ceux  qui  criaient  contre 
les  exemptions  de  service  militaire  accordées  aux  prêtres; 
l'usage  du  latin,  blâmé  par  ceux  qui  rêvaient  une  langue 
universelle;  les  expiations  canoniques,  dénigrées  par  ceux 
qui  faisaient  des  vœux  stériles  pour  l'introduction  des  maisons 
de  correction  et  du  système  pénitentiaire;  le  célibat  volontaire 
de  quelques  moines  austères,  condamné  par  ceux  qui  l'impo- 
saient à  tant  de  milliers  de  soldats;  les  croisades,  insultées  par 
ceux  qui  recrutaient  des  croisés  sans  foi  pour  les  Grecs  ;  l'in- 
quisition calomniée,  si  la  calomnie  est  encore  possible  à  son  égard , 
par  ceux  qui  faisaient  peser  sur  nous  des  institutions  équivalen- 
tes, sans  avoir  ni  l'illusion  du  fanatisme,  ni  la  moralité  de  l'in- 
tention, ni  l'excuse  de  la  nécessité  ;  les  confréries  religieuses , 
abhorrées  de  ceux  qui  ne  savaient  trouver  de  remède  aux  plaies 
sociales  que  dans  les  associations.  Si  un  pape  favorise  la  cor- 
ruption, on  en  tire  sujet  de  dénigrer  l'Église,  comme  si  elle  était 
responsable  des  fautes  de  l'homme  :  s'il  emploie  contre  cette  gan- 
grène] le  fer  et  le  feu,  on  crie  à  la  violence.  L'Église  n'oppose- 
t-elle  aux  crimes  que  l'autorité ,  ils  la  bafouent  comme  un  frein 
insuffisant;  adopte-t-elle  les  lois  impériales  sur  linquisition ,  ils 
l'outragent  conmie  sanguinaire.  Tant  de  superstitions,  dont  au- 
rime  peut-être  ne  naquit  alors ,  mais  qui  furent  transmises  par 
les  anciens  ou  transportées  d'autres  pays,  on  les  impute  à  cette 
société  qui  nous  les  fait  connaître  précisément  par  les  protestations 
assidues  et  les  différents  remèdes  qu'elle  essaya  pourlesdétruire. 
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La  justice  ne  s'attachant  pas  aux  noms ,  et  l'histoire  devant 
se  faire  l'organe  non  des  passions ,  mais  de  la  vérité  y  je  pris 
deux  ou  trois  points  les  plus  en  relief  et  les  plus  débattus  de 
l'histoire  ecclésiastique,  et  je  changeai  les  noms,  comme  s'il 
se  fût  agi  des  chefs  d'une  démocratie  résistant  à  ceux  qui  au- 
raient voulu  substituer  la  force  aux  droits,  le  duel  à  la  discus- 
sion, l'adultère  au  mariage,  l'arbitraire  aux  lois  :  et  je  vis  res- 
sortir des  traits  admirables  de  généreuse  opposition.  Comment 
donc  un  changement  de  noms  devrait-il  convertir  les  héros  en 
rebelles ,  les  penseurs  en  intrigants ,  les  martyrs  en  obstinés? 
Et  qui  nous  enseignera  la  justice,  si  ce  n'est  l'histoire?  Elle 
peut  considérer  les  questions  relatives  au  genre  humain^  non 
comme  des  sujets  de  controverse,  mais  comme  des  événements, 
et  se  [montrer  d'autant  plus  indulgente  que  les  motifs  de  ses 
arrêts  sont  plus  élevés. 

Ceux  qui ,  prenant  en  dégoût  les  inconvénients  inséparables 
du  bien ,  ne  savent  voir  que  le  côté  trivial  des  grandes  choses , 
et  ceux  qui,  faute  de  ,  éflexions  sérieuses,  savent  trop  admirer 
les  paradoxes  sans  conviction  et  les  fureurs  sans  fanatisme  de 
notre  temps,  peuvent  seuls  refuser  toute  sympathie  à  la  foi 
naïve  de  ces  siècles  qui  se  réveillaient  à  peine  à  la  vie  civile. 
L'histoire  qui  comprend  sa  tâche  ne  s'arrête  pas,  comme  l'in- 
secte, sur  une  rose;  elle  ne  recueille  pas  seulement  les  actes 
d'une  famille  ou  d'un  siècle.  Semblable  à  la  lumière,  elle  se 
répand  sur  tous  les  objets;  elle  ressuscite  les  sentiments  et  les 
actions,  unique  moyen  d'en  saisir  la  véritable  signification  ;  elle 
observe  le  développement  constant  de  la  pensée  au  milieu  de 
la  variété  des  accidents  :  c'est  ainsi  qu'au  lieu  de  mépriser  et  de 
calomnier  nos  pères ,  elle  puise  des  leçons  dans  leurs  fautes  et 
dans  leurs  vertus  ;  ne  dédaignant  aucun  siècle ,  elle  se  plait 
à  recueillir  la  parole  divine  que  chacun  d'eux  proclame  en 
passant ,  pour  expliquer  l'énigme  de  la  destinée  humaine. 

Comme  nous ,  beaucoup  durent  être  conduits,  par  de  telles 
réflexions,  à  reviser  les  opinions  dont  notre  jeunesse  a  été  nour- 
rie par  la  pédanterie  des  écoles  et  par  les  petites  haines  d'une 
incrédulité  mesquine  j  à  se  remettre  à  étudier  le  moyen  âge, 
non  plus  avec  une  nonchalance  railleuse,  mais  avec  une  mé- 
ditation grave  ;  non  avec  les  préoccupations  de  la  colère ,  mais 
avec  une  gratitude  consciencieuse. 

A  ce  résultat  contribuèrent  certaines  circonstances  extérieu- 
res. Durant  deux  siècles,  la  science  avait  fait  divorce  avec  la  reli- 
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gion,  et  celle-ci  avait  dû  céder  le  gouvernement  de  la  société 
à  la  raison  pure,  sans  croyances  obligatoires,  et  à  la  force 
émancipée  de  toute  répression  supérieure.  Do  là  provinrent  le 
scepticisme  dans  la  pensée ,  le  despotisme  dans  la  politique. 
Les  croyances,  l'esthétique ,  les  institutions  uii3  fois  étouffées 
sous  le  tléau  de  l'hérésie  et  de  la  raillerie ,  les  peuples  furent 
sceptiques  aussi,  et  la  révolution  arriva,  immense  effort  pour 
recouvrer  les  conditions  indispensables  à  la  vie  de  la  société. 

Le  peuple  sentait  la  nécessité  d'un  changement,  d'une  recons- 
truction ;  mais  il  n'en  connaissait  pas  les  moyens.  Ceux  qui 
voulaient  non  réaliser  ses  vœux,  mais  le  guider  à  leur  gré, 
lui  avaient  inspiré  contre  tout  ce  qui  existait  un  sentiment 
hostile  qui  bientôt  se  convertit  en  fureur.  L'œuvre  de  la  des- 
truction s'avança,  et  ra3uvre  de  la  génération  étant  encore  un 
mystère,  l'homme,  témoin  de  tant  de  catastrophes,  doutait  de  la 
raison  de  Dieu,  pour  ne  pas  douter  de  la  sienne  propre. 

Dieu  fut  renié  ;  on  renia  sa  parole ,  c'est-à-dire,  les  faits.  On 
ne  comprit  plus  comment  l'histoire  et  le  passé  sont  dans  la 
nature  môme  des  choses,  et  l'on  abattit  violemment  fiefs ,  mo- 
narchie ,  aristocratie ,  clergé.  Rien  ne  contrastait  plus  que  ces 
mouvements  subits  avec  les  progrès,  lents  mais  sûrs,  par  les- 
quels le  moyen  âge  racheta  l'humanité  des  erreurs  du  paga- 
nisme et  de  l'oppression  de  la  barbarie.  Enjambant  sur  cet 
Age  de  ténèbres ,  dont  on  consultait  les  institutions  avec  la 
rage  aveugle  qu'on  mettait  à  détruire  ses  monuments  et  ses 
tombeaux,  on  voulut  rattacher  la  révolution  aux  souvenirs 
classiques ,  en  la  faisant  grecque  et  romaine  dans  ses  formes , 
dans  ses  sentiments  ;  en  érigeant  sur  les  autels  profanés  la 
tyrannique  idolâtrie  de  l'État  et  de  la  gloire  militaire. 

Qu'en  arriva-t-il?  Les  hommes  et  leurs  guides  se  trouvèrent 
lancés  hors  de  la  réalité,  loin  de  l'histoire  et  de  toutes  les  con- 
ditions du  possible.  L'arbre  avait  été  abattu  avant  qu'on  pût 
en  cueillir  les  fruits  ;  un  prompt  et  amer  réveil  vint  montrer 
combien  ce  grand  et  inévitable  mouvement  avait  été  dénaturé 
par  des  idées  abstraites  et  par  des  préjugés  séniles. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  le  juger  ;  il  suffit  ici  de 
remarquer  que,  si  l'histoire  donne  des  leçons,  ceux  qui  l'écrivent 
on  reçoivent  aussi  ;  et  ils  en  doivent  de  bien  grandes  aux  événe- 
ments contemporains,  qui  leur  ont  fait  acquérir  une  plus  juste 
intelligence  du  passé.  L'histoire,  pour  être  bien  comprise,  exige 
deux  études  distinctes  :  la  recherche  consciencieuse  des  faits. 
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()t  leur  saine  interprétation.  La  première  s'était  déjà  heureuse- 
ment acheminée,  en  no  visant  toutefois  qu'à  la  seule  exactitude  : 
restait  à  donner  la  couleur,  à  assigner  aux  événements  leur 
véritable  signification ,  le  caractère,  la  vie.  La  révolution  avait 
consommé  son  œuvre,  en  balayant  les  débris  du  moyen  Age  qui 
n'étaient  plus  en  rapport  avec  la  société.  "Voilà  pourquoi  notre 
siècle,  sans  colère  parce  qu'il  est  sans  peur,  peut  fouiller  dans 
ces  ruines,  avouer  leur  prix ,  et  n'être  ni  servilc  ni  adorateur. 
En  effet,  ce  qui  avait  échappé  à  ce  que  nous  appelons  le  van- 
dalisme révolutionnaire  n'en  eut  que  plus  de  valeur;  non  content 
d'en  assurer  la  conservation,  on  se  mit  d'un  comnuin  accord  à 
recueillir,  à  examiner,  à  exhumer,  comme  l'avaient  fait  jadis 
les  congrégations  monastiques  :  on  vit  et  l'on  voit  chaque  jour 
la  libéralité  des  princes,  les  encouragements  des  académies ,  la 
généreuse  obstination  des  savants,  fournir  à  chaque  pays  une 
opulente  moisson  de  renseignements  historiques  sur  le  moyen 
5lge  (1). 


(I)  I.  Collections  générales  sur  l'Iilstoiro  du  moyen  â<;c. 

Labbë,  l\ova  Bibliotheca  manuscriptorum  ;  Paris,  1657. 

L.  n'AcuERïet  J.  Mjvbillon,  Acta  ss.  ordints  sancli  Bcnedicli;  Paris, 
1668-1701. 

U.  MAKTËMNEet  U.  Durand,  Thesaur.  novm  anecdoforum;  Paris,  1717  ; 
Veterum  scriptorum  et  monumentorum  historicorum  dogmal.,  et  moral . 
amplissima  Colleclio;  Paris,  1724-1733. 

D'AciiERY,  Veterum  aliquot  scriptorum  Specilegium,  cura  J.  delà 
Barre  ;  Paris,  1723. 

H.  Canisji  Lectiones  antiquac,  curante  Jac.  Basnage;  Anvers,  172't. 

J.  P.  LvowiG,  Reliquiœ  manuscriptorum  omnis  3BVi  >  mat.  ac  mo- 
ntim.  inédit.;  Francfort,  1720-1741. 

H.  G.  DE  Senkenberc,  Selectajuris  et  historlx ,  tum  tnedila,  tumjam 
ed/^rt;  Francfort,  1734-1751. 

Et.  Baluze,  Miscellanca  seucollectio  veterum  monumentorum ,  cura 
3.  D.  Mansi;  Lucqiies,  1761. 

Pezzi,  Thés,  novissim.  Anecdot.;  August.,  1721,  7  vol.  in-fol. 

II.  J.  G.  EcoARD,  Corpus  historicum  medii  xoi  ;  Leipsig,  1723. 

Le  Nouveau  Corps  diplomatique,  ou  recueil  de  tous  les  trailés  à  parlir 
du  huitième  siècle  jusqu'à  nos  jours;  Paris,  chez  MM.  Firoiiu  Didot  frères. 

II.  Collections  concernant  l'Église. 

Acta  Sanctorum,  a  J.  Bollando  aliisquc  membris  Soclclalls  Jesu  col- 
lecta et  digesta;  Anvers,  1643-1784  :  53  volumes  qui  comprennent  tous  les 
saints  jusqu'au  14  octobre.  Les  jésuites  de  Bruxelles  ont  repris  la  continualiou 
de  cet  immense  ouvrage. 

Hardouin,  Labbe  et  MANSI,  Collection  générale  des  co «ci/es; Florence 
et  Venise,  1752. 
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Bien  plus,  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  on  poussa  les  choses  à 
l'excès.  Tourmentée  du  désir  d'une  originalité  qu'elle  ne  pou- 

Carol.  C0CQDELINE8,  Bullarum  am'  lissima  collectio;  Rome,  1739-1744. 

C/E8AR  Baronius,  Atinoles  eccles'  sticii  Lucques,  1738-I7&t>,  avec  la 
critique  et  les  additions  de  Pagi  ,  et  la  continuation  de  Ravnald.  Pour  la 
critique  protestante,  voyez  Basnace  et  Casadbon. 

Richard,  Analyse  des  conciles;  Paris,  1772. 

DupiN,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  ;  Puis,  169S  ,avec  les 
auteurs  hétérodoxes  et  la  critique  de  Richard  Simon. 

Butler,  Vies  des  Saints  ;  Paris,  18S6,  10  vol.  in  8°. 

III.  Collections  relatives  à  l'Italie. 

J.  G.  Gr/Evius,  Thés,  antiq.ethist.  Ilalix;  Leydeu,  1704.  Thés,  antiq. 
et  hist.  Sicilix,  Sardinix,  Corsicx ,  aliarumque  insularwn,  cura  P. 
Burmanni;  Ibid.,  1725. 

UcnBLLi,  Italia  sacra;  Venise,  I717-i722. 

Rerum  Ualicarum  scriptores  varii  ;  Francfort ,  1600. 

Scriptores  rerum  Sicularum;  Ibid.,  1579. 

Les  ouvrages  de  Muratori  cités  page  15,  dont  on  peut  considérer  coiniiie 
autant  de  suppléments  les  ouvrages  suivants  : 

Raccolta  di  tutti  piu  rinomati  scrittori  delta  Uoria  di  Napoli  ;  I7«9. 

Raccolta  délie  cronache  appartenenti  alla  storia  délia  cil  ta  di  Napoli; 
1780. 

Italicx  historix  scriptores ,  par  Assemani;  Rome,  1751. 

Rerum  Ualicarum  scriptores  ex  Florentinx  bibliothecx  codicibus ,  ab 
a.  M  ad  a.  mdc,  par  Tartini;  Florence,  1748-1770. 

Collectio  anecdotorum  medii  xvi  ex  archivas  Pistoriensibus,  par  Zac- 
caria;  Turin,  1755. 

Ad  scriptores  rerum  Ualicarum  accesslones  historix  Faventinx,  par 
Mittarelli;  Venise,  1771. 

FANTDZ2I,  Monum.  Ravennati  deisecoli  di  mezzo;  Venise,  180l-1804« 

Lu  PI,  Cod.  diplom.  ecclesix  Bcrgom. 

GiuLiNi,  Memorie  spettanti  alla  storia,  al  governo  e  alla  descrizione 
délia  città  e  campagna  di  Milano  ne'  secoli  bassi  ;  Milan,  1760. 

FuHAGALLi,  Antichità  Longobardiche-Milanesi;  Codicediplomatico  Sanl- 
ambrosiano;  Ibid.,  1805. 

Corner  ,  Monum.  délia  chiesa  Veneta. 

Margarini,  Bullarium  Casinense;  Venise,  1050. 

Gio.  DE  Giovanni  di  Taormina,  Codex  diplom.  Sicilix;  Palerme,  1743. 

AifONso  ÂiROLDi,  Codice  diplomatico  délia  Sicitia,  sotto  il  governo 
degli  Arabi. 

RosARio  Gregorio  ,  Rerum  Arabicarum  qux  ad  historiam  Sicilix  spe- 
ctant  collectio;  Palerme,  1790. 

Giordanu,  Delectus  scriplorum  rerum  Neapolitanarum. 

G.  Cr.  Lunic,  Codex  Ualix  diplomaticus ;  Francfort,  1725-1732. 

Pirri,  Sicilia  sacra. 

Gallerati,  Antiqua  Novariensium  monumenta;  1612. 

MoNciTORE,  Bullx  et  instrumenta  Panormitanx  ecclesix. 

Zanetti,  ;e  Monete  d^ Italia. 
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vait  atteindre,  notre  époque  crut  la  retrouver  dans  les  réminis 
cences  et  les  plagiats  nouveaux;  et,  comme  jadis  on  ne  jugeait 

Monumenta  historiae  patrix,  jussu  régis  CaroU  Àlberti  edu^ ,  Turin, 
1835.  CeUe  publication,  qui  intéresse  tant  l'Iiistoire  d'Italie,  continue  toujours. 

ArcMvio  êtorlco  ilaliano;  éditeur,  M.  Vieusseux,  à  Florence. 

Il  eu  a  paru  déjà  8  volumes ,  contenant  des  chroniques  et  des  documents 
inédits  de  la  plus  haute  importance. 

BaccoUa  di  documenti  Lucchesi ,  etc.,  etc. 

IV.  L'histoire  du  Bas-Empire  est  comprise  dans  les  Scriptores  historicx 
Bysantinœ;  Paris,  1640 -1650.  L'édition  de  Venise,  1729,  est  plus  riche,  mais 
moins  correcte.  La  meilleure  est  celle  qui  a  été  faite  à  Bonn,  par  Bekker,  Din- 
dorf ,  Schopen ,  Niebuhr,  et  autres  savants  allemands.  Les  notes  historiques 
de  Du  Cange ,  jointes  à  plusieurs  textes,  ainsi  que  les  ouvrages  de  cet  illustre 
commentateur,  Constantinopolis  christiana,  Familiae  Byzantinx ,  sont  du 
plus  haut  mérite. 

V.  Collections  concernant  la  France. 

PiTiiou,  Ann.  et  hist.  Francorum  (de  708  à  890)  Scriptores  coœlanei 
XII;  Paris,  1588.  Hist.  Francorum  (de  900  h  i28b)  Scriptores  vet.  XI; 
Francfort,  1596. 

Laurièbe,  Ordonnances  des  rois  de  France;  1723. 

Frf.her,  Corpus  historix  Francicx,  1613. 

A.  et  F.  DucHESNE,  Hist.  Normannorum  script,  antiqui,  ab  838  ad 
1220;  Paris,  1619.  Hist.  Francorum  script,  coxtanei,  jusqu'à  Pliilippe  le 
Bel;  Paris,  1636-1649. 

Le  ComxE, Annales  ecclesiasticl  Francorum;  Paris,  1665*1683. 

J.  SiRHOND,  Concilia  antiqua  Gallix ;  Paris,  1629;  supplément,  1666. 

Dom  Bouquet,  Rerum  Gallicarum  et  Francicarum  scriptores.  Opus 
continuatum  per  religiosos  e  congr.  Sancti  Mauri  et  denuo  per  Acade- 
miam  Francicam;  Paris,  à  partir  de  1736  jusqu'à  nos  jours.  .  t. 

D.  SKimE'MKRTUE ,  Gallia  christiana  ;  Paris,  1715-1785.  Conciliorum 
Gallix  collectio  temporum  ordine  digesta.  177-1563;  Paris,  1769. 

Œuvre  interrompue  par  la  suppression  des  PP.  de  Saint-Maur. 

D.  Samhartani  Gallia  christiana;  Ibid.,  1715-85. 

De  Brequigni,  Table  chronologique  les  diplômes,  titres  et  actes  impri- 
més, concernant  l'hist.  de  France;  Paris,  1779-1783.  Diplomata,  chartx, 
epistolx  et  alia  documenta  ad  res  Francicas  spectantia;  Paris,  i79i. 
—  Diplomata,  chartx,  epistolx  et  alia  documenta  ad  res  Frcncicas  spe- 
ctantia; Ibid.,  1791. 

GuizoT ,  Collection  de  Mémoires  relatifs  à  l'hist.  de  France,  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie  française  jusqu'au  treizième  siècle;  Paris, 
1823-1837. 

J.  A.  Buchon,  Collection  des  chroniques  nationales  françaises  écrites 
en  langue  vulgaire,  du  treizième  au  seizième  siècle  ;  Pma,  1826-1828. 

Petitot  et  MoNMERQUÉ,  Collection  complète  des  Mémoires  relatifs  à 
l'hist.  de  France,  depuis  le  règne  de  Philippe- Auguste  jusqu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle;  Paris,  1824-1826. 

La  Collect.  des  Mém.,  etc.,  depuis  Vavénement  de  Henri  IV  jusqu'à 
la  paix  de  Paris,  fait  suite  à  la  précédente;  Paris,  1820-1829,  etc.,  etc. 
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lN>aii  que  ce  qui  venait  des  Grecs  et  des  Lntiiis,  nous  demandA- 
ines  au  moyen  Age  des  inspirations  lyriques.  Nous  io  finios  pas- 
Tout  le  monde  connaît  la  zèle  du  goutrernement  franc  lit  pour  la  reclierclie 
et  la  publication  dea  Documenta  inédUt  relatifs  à  l'Hïtt.  de  France ,  ou 
Collection  de$  piècee  rares  et  intéressantes,  telles  que  chroniques ,  mt'- 
moires,  pamphlets ,  lettres,  vies,  procès,  testaments,  exécutions,  sièges, 
batailles,  massacres',  entrevues,  fêles,  cérémonies,  etc. 

VI.  Collections  concernant  rAllemagne. 

GuDANus,  Codex  diplomaticus  anecdotorum;  Goettingue,  1743. 

PiTiiou,  Scriplores  rerum  Germanicarum  ;  BAIe,  1509. 

H   Meibooh,  Scriplores  rerum  Germ.  ;  Helmttadt,  1688. 

G.  W.  Leibnitz,  Scrip.  rer.  Brunswicensium ;  Hanovre,  1707-17 M.  itc- 
cessiones  historié»;  Leipzig,  1698. 

£.  LiNDCNfiROG ,  Script,  rer.  septentrionalium ,  cura  J.  Alb.  Fadricii  ; 
Hambourg,  1706. 

M.  Freher,  Berum  Germ.  script,  aliquot  insignes,  cura  B.  G.  Struvii  ; 
Strasbourg,  1717. 

PiHTORius,  Script,  rer.  Germ.,  cura  B.  G.  Struvii;  Ratisbonne,  1720. 

Reubeu,  Script,  rer.  Geri». ;  Eifurt,  1726. 

J.  B.  Menken  ,  Script  rer.  Germ.,  prLHpue  Saxonicamm;  1728. 

M.  GoLDAST,  Script,  rer.  Alemanicarum  aliquot  vetnsti ,  cura  H.  C. 
Senkenberg;  Hambourg',  1730. 

H.  Vei,  Script,  rer.  Austriacarum ;  Leipsig  et  Ratitbonne,  1721-1745. 

Georoisch,  Regesla chronologica  diplomatica ;  Halle,  1740-1744. 

Rein.  Reineccius,  Script  rer.  Germ.  ;  Francfort,  1777'178]. 

G.  H.  Pertz,  Monumenta  Germanix  historica  inde  ab  anno  D  ad. 
MD;  Hanovre,  1826.  Encore  en  cours  de  publication.  Cet  ouvrage  intéresse  sou- 
vent l'histoire  de  l'Italie.  Il  en  est  rendu  compte  dans  VArchiv  der  Gesells- 
cha/t  fur  altère  deutscheGeschichte ,  recue'l^''  tra'te  des  manuscrits  inté- 
ressant non-seulement  l'Allemagne,  mais  toulo  T'^urope  latine  du  moyen  ftgn. 

Bcehmer,  Reges ta  chron.  diplomatica  Karolorum;¥t»actott,  1833.  Reg- 
chron.  diplom.  regum  atque  imperat.  liomanorum,  inde  a  Conrado  l 
usque  ad  Heinrlcum  Vil;  \W..,  1831.  L'auteur  est  le  chef  d'une  société 
qui  s'occupe,  à  Francfort,  de  la  publication  de  tout  ce  qui  concerne  les 
sources  de  l'histoire  germanique  au  moyen  Age. 

CiiHEL,  Regesla  chronologica  âiplomali<'a  Ruperti  régis  Romanorum; 
Ibid.,  1833. 

BiNTERiM,  Gesch.  derdeutschen  ConciZien;  Mayence,  1836. 

Hargiieim,  Collectio  conciliorum  Germanix;  Cologne,  1790. 

Ral'mer,  Regesla  historiw  Brandeburgensis. 

Il  existe  bien  d'autres  collections  des  Scriptores  rerum  Germanicarum  ; 
telles  que  celles  de  Schard,  de  Freher,  de  Reuber,  de  Lindenbrog ,  de  Meibom, 
(le  Leibnitz,  etc. 

Des  sociétés  chargées  de  recherches  historiques  se  sont  formées  dans  plu- 
sieurs pays  de  l'Allemagne.  H  y  en  a  pour  la  Thiiringe  saxonne,  pour  la 
Poméranie,  pour  les  Études  baltiques,  pour  la  Westphalie,  pour  le  haut 
Mein,  pour  Fribourg,  pour  Lausanne,  pour  la  Suisse  romane,  pour  la 
Boli^^me ,  elc. 
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s(>r  dans  les  arts ,  dans  la  iittératuro ,  dans  les  ani(itM*Miionl»< 
dans  les  costumes,  avec  une  manie  put^rile,  qui  souvent,  associant 


vil.  Histoire  de  la  Belgique. 

J.  Chapeauvillb ,  Auctores  praciptU qui  gesla  pontificum  Tongremium, 
Trajectensium  et  Leodentium  scrlpserunt  ;  Liège,  (613. 

F.  SwERTius,  Rerum  Belgicarum  annales  chronicl  et  hiatoricii  FranC' 
fort ,  1620. 

Sandihius,  Flandria  illustrata;  Cologne,  1041-1644. 

MiR/Ki  Op.  diplomatica ;Loayaiatl  Bruxelles,  1723-1748. 

GiiESQUiERUs,  Aeta  Sanetorutn  Belgii;  Bruxelles,   1783-1704.  Incomplet. 

P.  F.  X.  OE  Ram,  Synodycon  Belgicum,  sive  acta  omnium  Ecclegiarum, 
Belgii,  a  eelebrato  concilia  Tridentino  usque  ad  concord.  a.  1801; 
Meclilin.,  1828-1836.  On  se  propose  d*y  ajouter  les  conciles  antérieurs  à  celui 
de  Trente. 

Après  avoir  recouvré  son  indépendance ,  la  Belgique  institua  une  commis- 
sion historique  qui  a  déjà  fait  paraître  plusieurs  volumes  de  la  Collection 
des  chroniques  belges  inédiles,  publiées  par  ordre  du  gouvernement  , 
sans  parler  des  Nouvelles  archives  historiques,  philosophiques  et  littéraires, 
qui  paraissent  tous  les  trois  mois. 

YIII.  Histoire  d'Angleterre. 

M.  Parker,  Rerum  Britann.  script,  vetustiores  et  prxcipui  ;  Londres» 
1587. 

H.  Savillg  ,  Rerum  Anglic.  script,  post  Bedam  prœcipui  ;  Francfort, 
1001. 

W.  Cahden,  Anglica,  Normannica,  Hibernica,  Cambrica,  a  veteri- 
bus  scriptoribus  ;  Ibid.,  1603.  Supplément  à  l'ouvrage  précédent. 

Ror.F.R  TwvsDKN,  Hist.  Anglican,  script.  X;  Londres,  1652. 

J.  Fell,  Rerum  Anglic.  script,  veteres  ;  Oxonlœ,  1684.  Incomplet. 

Th.  Gale,  Hist.  Britannicse,  Sajconicx  et  Anglo-Saxonicx  scriplores 
XX;  Oxonise,  168  7-1691. 

.los.  Sparke  ,  Hist.  Angl.  script,  varii;  Londres,  1723. 

Tu.  Rymeb  et  Sandekson,  Fœdera,  conventiones ,  litterx  et  cujuscum- 
quegeneris  actapublica  inter  reges  Anglix  et  alios  quosvis  imperatores, 
Ycges,  pontiftces  et  communitates,  ab  a.  lOGG  ad  1634  habita  et  tractata; 
Londres,  1704*1735. 

H.  Wharton,  Anglia  sacra;  Londres,  1691. 

D.  WiLKiNs,  Concilia  magna  Britannix  et  Hibernix,  ab  a.  446  ad 
1717. 

La  commission  historique,   avant  d'être  dissoule ,  avait  publié  : 

llotuli  litterarum  clausarum,  Rotuli  Hundredorum,  Rotuli  Scotise. 

IX.  Pour  la  Péninsule  espagnole. 
A.  ScitoTTi  Hispania  illustrata  ;  Francfort,  1603-1608. 
J.  S.  DE  Agl'irre  ,  Collectio  maxima  concitiorum  omnium  îlispanix  et 
Novi  Orbis ;  Rome,  1693. 
Casiri,  Bibl.  Arabica- Hispana  Excurialensis  ;  Madrid,  1760-1770* 
H.  Flores  et  M.  Risco,  Espana  sagrada;  Ibid,,  1747-1804. 
Colleçûo  de  livras  ineditos  de  histortn  porfnguezn ,  don  reinados,  dos 
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mal  lus  sentiments  et  les  ))eautés  (l'autrcfois  avec  ceux  <i'an- 
joiird'hui ,  ne  fait  qu'y  ajouter  un  (héraut  de  plus ,  l'inoppor- 
tunité. 

ienhores  reyet  D.  Jodo  I,  D.  Duarte,  D.  A^otuo  V  et  D.  Jodo  If.  Publiée 
par  l'Académie  royale  dei  «ciencet  de  Liibonne. 

X.  Pour  la  Scandinavie. 

Darthouni  Antiq.  DaniCJ?;  Copenhague,  1680. 

F.  L.  DE  Wrstpiuen  ,  Monum.  *nedila  rendit  Oermanlcarum ,  pra- 
cipue  Cimbriçarum  et  Megalopolensium  ;  Leipiiig,  1739. 

J.  Lanc.ebkk  et  F.  Suhn,  Scriptoret  rerum  Danicarum  tnedii  œvl  ;  Co* 
penliague ,  1772-1793.  Ce  recueil  s'est  continué. 

G.  D.  ToBKBLiN,  Dlphmatarium  Arna  Magnxum,  exhibent  monu- 
menta  publiea,  historiam  alque  jura  Danla ,  Norvegix  et  vïcinarum 
reyionum  Ulmtrantia  ;  Ibid.,  1780.  _  Analecta  ad  historiam  antiquam 
et  jura  Norvegiœ;  Ibid.,  1778. 

£.  M.  Fant,  Script,  rerum  Suecicarum  medii  œvi  ;Upsal  ,1818-1838. 

XI.   Peuples  slavons. 
FnF.iiF.R,  fierum'  Sohemicarum  anliqui  scriptoret.  Scriptoret  rerum 
Polonicarum'ex  recentioribu*  quotquot  prœdpui  ex/a»;  ;  Amsterdam  , 

1690. 

J.  PuTonius,  Corpus  hlstorix  Polonicx ;  M\6 ,  1582. 

P.  DoGiEL,  Codex  diplomaticus  regni  Polonioc  et  magni  ducatus  FA- 
thuanix;  Varsovie,  1758-1764. 

F.  W.  DE  SoMMEnsBERQ,  Rcrum  Silesiacarum  script.  ;  Leipsig,  1759. 

M1Z1.EH  A  KoLOF,  Collectio  magna  historix  Polonix  et  Lituanlx  ;  Var- 
sovie, 17CM769. 

Gelas.  Dobner,  Monumenta  hist.  Bohemlx  nusquam  antehac  édita  ; 
Prague,  1784. 

C.  G.  Hoffmann,  Script,  rerum  Lusanticarum  ;  Leipsig,  1791. 

Stenzel,  Script,  rerum  Silesiacarum;  Breslau,  1835. 

PezEL  ET  DoBRowsKi,  Scriptorcs  rerum  Bohemicarum;  Leipsig,  1791. 

XII.  Pour  la  géographie  historique  de  cette  époque  on  peut  consulter  : 

D'ANviLLE,  ^/a/5/ormé5  en  Europe  après  la  chute  de  l'empire  romain 
en  Occident  ;  PAtii,  1771. 

Cii.  JuNKER,  Enleitung  zur  geogr.  der  mittlern  Zeilen  ;  lena,  1712. 

F.  Ansart  ,  Précis  de  la  géographie  historique  du  moyen  dge  ;  Paris , 
1834. 

Cil.  Barberet  et  Alfred  Magin  ,  Précis  de  géograph.  historique  uni- 
verselle ;  Paris,  1841. 

Victor  Durvy,  Géographie  politique  du  moyen  âge;Pitia,  1839. 

CiiR.  et  Fred.  KHusE,i4//a5  zur  Ubersicht  der  Gesch.  aller  europàis- 
chen  Lànder  und  Staaten  ;  Halle,  1827;  Paris,  1834. 

K.  V.  Spruner,  Historich.  geogr.  Handatlas  ;  Gotha,  1837. 

Mais  une  bonne  géographie  historique  du  moyen  âge  est  encore  h  désirer. 
On  peut  voir  aussi  les  cinq  cartes  insérées  dans  le  Tableau  des  révolutions 
du  moyen  âge  de  Kock;  Strasbourg,  1807;  la  Notitia  Galliarum  de  Valois  ; 
la  Dissertatio  chronographica  de  Baretti  ;  la  Marca  hispanica  de  Marca  ; 
la  Numismatique  du  moyen  dge,  avec  atlas,  delacwEL;  1836. 


DISCOURS    rREMMiINAIBII. 


a» 


Mais  ti  quel  bien  lu*  .s(>  riitUuJio  pas  qiielqiii'  incoiivônicnt,  fa- 

rilf  |>A(iii'(Mrun(>  niisérahlc  ciiliquc  ?  Uii"»l  on  l**''*^*'"*')  *'  n*' 
sVnqiii»  rf  qin'  <l<'.s  idées. 

Au  milieu  de  r4.>s  brûlantes  péripéties  qui  tirent,  eoinine  sur 
un  lliéAtre  ,  passer  en  |m>u  d'années  devant  nos  yeux  h's  révo- 
lutions d'un  {<rand  nombre  de  siècles  ;  en  présence»  de  ces  laits 
si  extraordinaires,  de  ces  hommes  prei'pitéssi  soudain  de  l'au- 
tel dans  la  poussier*;  ,  de  ces  constitutions ,  de  ces  lois  impro- 
visées comme  les  victoires,  il  ne  fut  plus  permis  d'étrc!  frivole; 
une  méditation  sérieuse  étendit  un  regard  moins  borné  sur  les 
peuples  et  les  actions,  apprit  à  disctïrner  les  causes ,  à  signaler 
la  relation  de  fpits  lointains,  à  juger  les  partis  liviés  aux  pas- 
sions. Au  verbiage  ecclésiastique  suceédènîut  les  cond»ats  (h»  la 
foi  ;  aux  vaines  disputes ,  les  apôtres  et  les  martyrs.  Le  grand 
homme  qui  dépassa  de  si  loin  la  mesure  conunune  aidait  par  sa 
propre  grandeur  à  comprendre  la  grandeur  du  moyeu  âg»', 
dont  il  achevait  de  détruire  hîs  franchises. 

L'Kurop(!,  durant  une  convulsion  si  violente,  avait  agi  par 
sentiment  plus  que  par  raisonnement.  La  (îrèce  et  d'autres  pays 
avaient  proclamé  la  liberté,  nu  nom  des  idées  (jui  remuaient 
l<;  moyen  Age.  De  puissantes  excitations  d'amour,  de  piété ,  dt; 
haine,  d'horreur,  d'admiration,  réveillèrent  l'indiflTirence  pa- 
resseuse; les  nations  se  connurent ,  et,  retrenq)ant  leur  fra- 
t<îrnité  dans  leurs  communes  souffrances,  ell(;s  se  tendirent 
la  main  par-dessus  les  barrières  que  la  politique;  avait  éslevées 
entre  elles. 

Un  petit  nombre  de  penseurs  superficiels  fermèrent  les  yeux 
et  se  prirent  i\  sourire  :  les  hommes  sincères,  qui  ainient  la  lu- 
mière et  la  paix,  se  trouvèrent  ramenés  à  la  foi  par  la  science;, 
par  l'ordre  à  la  liberté.  Il  est  môme  à  remarquer  qiw  le  pays 
qui  lutta  le  plus  énergiquement  pour  la  liberté  de  la  presse 
fournit,  à  peine  l'eut-il  obtenue  par  le  renversement  de  la  ty- 
rannie du  sabre,  des  hommes  qui ,  bien  que  toujours  hostiles  à 
la  croyance  catholique  et  jaloux  do  conserver  intacts  les  pri- 
vilèges de  la  raison,  étudièrent  avec  plus  de  bonne  foi  le  moyen 
âge.  Quelque  défavorables  que  fussent  leurs  préventions  sur 
son  organisation  politique  et  religieuse,  ils  durent,  en  se  rappro- 
chant de  la  vérité,  contribuer  beaucoup  à  découvrir  ce  (ju'il  y 
avait  de  bon  sens  et  de  beautés  ignorées  dans  cet  immense  édi- 
fice social,  et  à  enlever  la  rouille  qui  ternissait  la  tiar<;  d(!  Léon 
le  Grand,  l'armure  de  Charlemagne  et  deGodefroi. 

T.    VÎT.  3 


■i'.l 


3-4  MOYEN    AGE. 

Ces  iiièmes  hommes,  appelés  par  do  nouvelles  institutions  à 
participer  au  pouvoir,  ou  admis  à  l'examiner  de  près,  ne  tardè- 
rent pas  à  reconnaître  combien  les  faits  diffèrent  des  doctrines 
abstraites.  En  mettant  le  doigt  sur  les  plaies  de  Phumanité,  on 
apprit  à  sympathiser  avec  les  victimes,  plus  qu'à  admirer  les 
oppresseurs;  à  s'inquiéter  moins  de  la  guerre,  qui  souvent  re- 
garde le  seul  chef  d'une  armée,  que  de  la  paix,  qui  intéresse 
tout  un  peuple;  à  reconnaître  la  puissance  des  souvenirs  pour 
ranimer  les  institutions;  à  croire  que  ce  qui  contribue  le  plus 
aux  progrès  stables  de  la  raison  a  sii  racine  dans  les  siècles 
précédents. 

Une  littérature  nouvelle,  se  dégageant  des  langes  de  l'é- 
cole et  des  entraves  académiques ,  crut  que  le  beau  pouvait 
se  trouver  même  en  dehors  des  types  préétablis,  et  qu'en 
cela,  comme  dans  le  reste,  on  devait  désirer  la  liberté  dans 
l'ordre.  Elle  déposa  donc  la  gravité  pédantesque  pour  se  rappro- 
cher de  la  réalité,  de  la  vie,  du  sentiment;  elle  regarda  le  passé 
sous  des  aspects  nouveaux,  plus  en  rapport  avec  le  présent,  et  y 
chercha  non-seulement  le  beau,  mais  le  vrai  et  le  bien  :  elle  se 
rangea  du  cOité  du  peuple,  et  l'interrogea  sur  ses  besoins,  ses 
angoisses ,  ses  vœux  :  elle  s'aperçut  enfin  que ,  si  la  poésie  des 
temps  antiques  avait  plus  de  fini,  comme  le  caillou  qui  se  polit 
♦Ml  roulant  longtemps  dans  le  lit  d'un  fleuve ,  le  moyen  âge  en 
possédait  une  plus  rude,  sans  doute,  mais  plus  originale,  et 
surtout  plus  conforme  aux  sentiments  modernes,  à  la  marche 
de  notre;  société ,  à  l'état  actuel  de  notre  civilisation. 

Les  arts  secondèrent  cette  impulsion,  et  tandis  qu'autrefois 
Attila,  Duguesclin ,  Frédégonde,  devaient  se  montrer  avec  l'ac- 
coutrement et  la  contenance  des  Scipion  et  des  Messaline, 
maintenant  on  blâme  le  peintre  qui  n'observe  pas  le  costume^  et 
qui ,  par  amour  pour  ce  qui  est  théâtral ,  ment  à  l'histoire  et 
sacrifie  la  vigueur  à  l'élégancc!  ;  comme  aussi  l'on  accuserait 
plus  que  de  plagiat  celui  qui,  dans  la  construction  de  nos  ba- 
siliques ou  de  nos  théâtres ,  reproduirait  des  formes  grecques 
ou  romaines  (l). 

(I)  Pour  les  ai  ta  du  moyen  âge,  le  recueillie  plus  étendu  est  celui  de 
J.  D.  \i.  G.  Serol'x  d'Agincourt,  Histoire  deVartpar  les  monuments , 
depuis  la  décadence  au  quatrième  siècle,  jusqu'à  son  renouvellement 
au  seizième  ;  4  vol.  Paris,  1823.  11  est  à  regretter  que  les  dessins  aient  été 
tous  réduits  à  une  si  petite  dimension ,  et  que  les  jugements  soient  souvent 
établis  sur  la  même  échelle. 
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On  vit ,  en  outre ,  surgir  une  école  historique  fataliste ,  pro- 
clamant «  que  l'homme  est  tel  que  son  temps  le  fait  ;  que  les 
«  croyances  changent  parce  qu'elles  doivent  changer  ;  que  les 
«  faits  s'accomplissent  parce  qu'ils  étaient  préparés  par  les  pré- 
«  cédents;  qu'un  siècle  n'a  ni  tort  ni  mérite  pour  ce  qu'il 
«  est,  ni  pour  ce  qu'il  pense  ;  et  que  l'homme  n'est  pas  respon- 
«  sable  des  opinions  qu'il  emprunte  inévitablement  à  son  épo- 
«  que,  comme  l'enfant  suce  le  lait  d'une  nourrice.  » 

Toute  désolante  et  immorale  que  soit  cette  doctrine  ,  qui  ôte 
la  foi  dans  le  génie  et  ravit  à  l'homme  le  don  le  plus  précieux 
de  sa  nature ,  le  libre  arbitre  ,  elle  conduisit  à  ne  plus  croire 
que  les  siècles  fussent  guidés  par  les  individus,  à  ne  pas  ac- 
cuser les  hommes  de  tyrannie  et  d'usurpation ,  avant  de  voir 
s'ils  y  ont  été  poussés  par  les  circonstances ,  qui  véritablement 
déterminent  la  volonté  ,  bien  qu'elles  ne  lui  enlèvent  pas  la  fa- 
culté de  résistance. 

Un  autre  athlète,  dont  les  excès  mêmes  sont  ceux  du  géni(> 
prit  à  tâche ,  non  tant  d'examiner  que  de  bafouer,  de  fouler 
aux  pieds  les  philosophes  irréligieux  ;  il  proclama  la  nécessité 
du  mal,  et  celle  du  sang  qui  l'expie;  selon  lui,  l'homme  est 
un  instrument  des  desseins  de  la  Providence ,  qui  accomplit 
inexorablement  ici-bas  une -grande  réhabilitation  des  individus 
et  de  l'espèce ,  qui  se  transmettent  les  fautes  et  la  responsabi- 
lité. En  présence  des  plus  éblouissants  triomphes  de  la  révo- 
lution française,  il  en  prophétisa  l'inévitable  ruine,  parce; 
qu'elle  n'avait  pas  de  bases  dans  le  passé.  Il  refusa  aux  peu- 
ples le  droit  de  se  révolter,  mais  aussi  aux  rois  celui  de  se 
croire  impeccables,  et,  afin  que  les  abus  des  uns  et  des  autres 
ne  demeurîissent  pas  sans  remède  et  sans  punition,  il  se  réfu- 
gia dans  les  souvenirs  du  moyen  âge ,  au  temps  où  un  congrès 
d'hommes  choisis  parmi  toutes  les  nations,  dégagé  de  toute 
partialité,  et  présidé  par  un  vieillard  sans  armes,  organe  d'une 
justice  infaillible  parce  qu'elle  est  divine ,  prononçait  sur  les 
contestations  et  protégeait  le  bon  droit.  Son  école  ne  pouvait 
qu'admirer  une  époque  régie  par  de  pareilles  institutions. 

Entre  ces  deux  systèmes ,  celui  de  la  Providence  et  celui  de 
la  Fatalité,  une  autre  école ,  plus  cir(;onspecte ,  voulut  tracer 


Ajonte/.-y  :  les  frères  Boisskrkb  ,  Musée  du  moyen  âge.  —  Du  Somihr- 
BARD,  les  Arts  au  moyen  âge.  —  Caumomt,  Histoire  sommaire  de  l'ur- 
ckilecfurp  religieuse ,  civile  et  militaire  du  moyen  dge. 
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\o  chemin  du  vrai ,  comme  entre  deux  abîmes ,  en  entreprenant 
(le  justifier  tons  les  faits:  de  trouver  une  raison  à  tout  ordre 
de  clmses,  de  démontrer  (|ue  chaque  événement  est  à  sa  place, 
(jue  cliaque  institution  a  sa  tûche ,  non  au  gré  des  individus , 
mais  par  l'action  du  peuple,  luttant  toujours  contre  la  conquête 
brutale  ou  contre  l'oppression  savante.  En  observant  son  amé- 
lioration progressive  et  ses  passions ,  ils  découvrirent  un  sens 
élevé  dans  ce  qui  paraissait  de  simples  querelles  d'écoles  et  de 
conciles ,  dans  le  monarchisme ,  dans  les  communes ,  dans  les 
croisades ,  à  cause  de  la  part  qu'y  prit  le  peuple.  Se  plaçant  a 
côté  de  celui-ci ,  ils  conçurent  autant  d'aversion  pour  la  force 
et  pour  la  conquête  que  d'intérêt  pour  les  réformes,  pour  l'é- 
mancipation et  pour  la  liberté  de  l'esprit.  Ils  pensèrent  que  l'on 
ne  devait  pas  haïr  et  railler  ce  que  le  peuple  avait  vénéré  et 
chéri  ;  qu'un  génie  ne  peut  être  grand  sans  comprendre  et  se- 
conder les  instincts,  les  passions  et  les  forces  de  sa  nation,  de  son 
temps,  de  l'humanité  entière. 

L'école  des  saint-simoniens  a  exercé  et  exercera  une  influence; 
plus  grande  encore ,  une  fois  qu'elle  se  sera  dépouillée  de  cet 
absurde  appareil  dont  elle  s'est  entourée  un  moment  comme 
religion  de  l'avenir,  pour  prêcher  l'anéantissement  de  la  pro- 
priété ,  de  l'héritage ,  de  la  famille ,  et  réduire  la  société  à  un 
simple  jeu  débourse.  Son  rêve,  le  plus  magnifique  de  notre 
âge  si  riche  en  rêves,  offre  de  puissantes  espérances  à  la  so- 
ritHé  et  à  la  littérature ,  en  proclamant  que  toutes  les  facultés 
créatrices  du  travail,  de  l'industrie,  du  génie,  de  la  civilisation, 
appartiennent  au  peuple,  et  qu'il  doit  être  débarrassé  des  hail- 
lons auxquels  le  réduisent  la  féodalité  de  l'argent  et  l'inégale 
distribution  des  jouissances  et  des  peines. 

Et  nous,  nous  peuple,  reconnaissant  nos  pères  dans  les  es- 
claves de  Rome  et  dans  les  serfs  des  temps  moyens,  nous  avons 
pris  part  à  leurs  souffrances  ignorées;  nous  avons  compris  les 
avantages  apportés  par  le  christianisme ,  nouveau  lien  d'affec- 
tion ,  de  doctrine,  d'activité,  liallottés  que  nous  sommes  dans 
une  époque  critique ,  où  tout  est  remis  en  doute  et  en  discus- 
sion ,  nous  avons  compris  mieux  le  moyen  âge ,  époque  orga- 
nique, où  la  poésie  était  religion,  où  toutes  les  nations  étaient 
guidées  par  un  même  sentiment.  Des  pensées ,  jadis  entrevues 
par  de  grands  philosophes,  ont  été  réduites  en  systèmes  com- 
plets. Il  ne  suffit  pas,  pour  connaître  les  individu;  et  le  genre 
humain  .  de  considérer  les  actes  extérieurs  :  on  doit  apprécier 
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avant  tout  les  sentiments  et  les  raisonnements  qui  les  ont  inspi- 
rés, puis  les  développements,  poéticfue,  religi(Hix,  théorique, 
scienlifiqu»! ,  industriel ,  qui  en  ont  été  le  résultat.  L'histoire  ne 
doit  pas  s'oecuper  d'un  seul  peuple ,  mais  du  genre  humain 
lout  entier,  pour  paraître  telle  qu'elle  est  en  effet,  un  tableau 
des  progrès  continus  de  l'humanité ,  une  réalisation  inces- 
sante de  sa  perfectibihté  indéfinie ,  une  révélation  perpétuelle 
de  sa  destinée  sociale  s'accomplissant  par  l'unification  de 
la  volonté,  par  l'harmonie  des  sentiments  de  la  doctrine  et  des 
(l'uvres. 

L'âge  d'or  ne  serait  donc  pas  derrière  nous ,  mais  devant; 
vers  lui  doivent  se  diriger  les  efforts  communs ,  avec  calme , 
ordre  et  charité ,  pour  donner  au  monde  entier  un  caractère 
d'accord ,  de  sagesse ,  de  beauté ,  dans  une  communauté  bien- 
veillante ,  régulière  et  vigoureuse. 

Le  temps,  qui  affermit  la  vérité  et  démasque  le  mensonge,  a 
mûri  ce  qu'il  y  avait  de  sensé  et  de  social  dans  ces  différents 
systèmes ,  en  donnant  une  idée  plus  sublime  et  plus  vraie;  de; 
l'histoire  et  de  ses  devoirs.  On  a  vu  qu'elle  ne  devient  impor- 
tante qu'en  tant  qu'elle  aide  à  connaître  l'homme ,  à  apprécier 
l'influence  des  institutions  et  des  faits  sur  la  condition  des 
peuples ,  à  s'intéresser  également  aux  temps  des  César  et  des 
Frédéric.  Comme  elle  comprend  que  les  siècles  ne  sont  pas 
maîtrisés  par  les  individus ,  alors  môme  que  les  traditions  lui 
manquent  suv'  les  hommes,  elle  retrace  la  vie  des  peuples  et  des 
sociétés ,  de  sorte  qu'en  partageant  leurs  peines  et  leurs  espé- 
rances ,  elle  renoue  l'immense  catégorie  des  événements  sans 
dates,  leur  attribue  la  triste  opportunité  de  nos  souffrances,  et 
rend  contemporains  les  faits  les  plus  reculés ,  parce  que  l'être 
dont  il  s'agit  vit  toujours ,  toujours  fatigue ,  lutte  et  espère.  Le 
passé  est  donc  une  série  d'émancipations  lentes,  difficiles,  dou- 
loureuses, mais  certaines  :  spectacle  consolant  et  efficace  qui, 
ne  nous  permettant  pas  do  croire  à  la  décrépitude  de  notre 
époque ,  (^t  nous  donnant  au  contraire  confiance  en  des  amé- 
liorations futures ,  nous  fait  aimer  le  travail  comme  une  mis- 
sion à  accomplir.  Ainsi  tandis  que  les  encyclopédistes  tournaient 
h;  passé  en  dérision ,  nous  prenons  à  tâche  de  l'étudier  comme 
préparation  de  l'avenir;  lorsque ,  faisant  la  guerre  à  la  société , 
ils  voulaient  réduire  l'honnue,  ou,  connue  ils  disaient,  le 
ramener  à  l'athéisme  et  à  la  vie  sauvage ,  nous  nous  efforçons , 
selon  notre  pouvoir,  de  le  rendre  plus  instruit,  plus  moral,  pour 
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hAter,  à  travers  les  téiiébres  et  les  épines ,  le  rèj^iio  dt;  Dieu,  qui 
est  raison,  vérité,  vertu. 

L'effet  de  ces  idées  plus  larges  et  plus  généreuses  fut  de  met- 
tre un  ternie  à  ce  dédain  suggéré  plutôt  par  la  paresse  que  par 
la  rétlexion.  On  s'occupa  alors  du  moyen  âge;  et  des  hommes, 
armés  de  cette  patience  qui  ne  s'étonne  de  rien  et  ne  se  re- 
bute jamais ,  portèrent  dans  cette  étude ,  aussi  féconde  en  ré- 
sultats que  longue  et  fastidieuse,  une  curiosité  sincère,  un  doute 
scrupuleux,  une  impartialité  calme,  comme  pour  des  événe- 
ments consommés ,  mais  qui  toutefois  nous  touchent  de  très- 
près  (1).  Alors  on  comprit  que  sous  la  lettre  grossière  deschro- 
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(I)  rndépendamnient  de  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut,  voici  les 
autres  principaux  iiistoriens  du  moyen  âge  ; 

Meiners  ,  Verglelchung  der  Sitten  des  Mitlelalters  mit  denen  unsers 
Jahrhundertes  ;  Hanovre,  1797. 

HiJLLMANN ,  Stodtewesen  in  Mitlelalter. 

J.  Ch.  Sciii.osser,  Weltgeschichte  in  susammenhàngender  Erzahlung ; 
Francfort,  18(7.  L'auteur,  protestant,  n'apprécie  pas  toujours  bien  les  faits  ; 
mais  en  revanclie  son  érudition  est  innmense. 

GuizoT,  Histoire  de  la  civilisation  en  France.  Il  touche  à  toutes  les  ques- 
tions les  plus  graves.  Son  plus  grand  mérite  est  d'avo<r  rendu  populaiies  beau» 
coup  de  vérités  qui  avant  lui  étaient  le  partage  d'un  petit  nombre  d'hommes 
instruits ,  et  de  ne  s'être  jamais  laissé  entraîner  par  les  préjugés  communs  à 
tous  les  prolestants. 

Frantin  ,  Annales  du  moyen  âge,  comprenant  les  temps  qui  se  sont 
écotilés  depuis  la  décadence  de  Vempire  romain  jusqu'à  la  mort  de  Char- 
magne;  Paris,  1825.  excellent  recuoil  de  matériaux,  mais  sans  ordre  dans  le 
classement  des  laits. 

H.  LuDEN,  Allgemeine  Geschichte  der  Vôlker  und  Slaaten  des  Mitietal' 
tcrs;  léna,   1821.  Riehe  en  érudition,  mais  partial  et  sans  profondeur. 

Friedr.  Rehm  ,  Handbuch  der  Geschichte  des  Mittclalters  ;  Marbourij, 
1832-1839.  En  distribuant  son  travail  non  par  nations,  mais  par  époques,  il 
emploie  avec  sûreté  les  différents  matériaux  épars  dans  lant  d'onvrages , 
ilivise  les  peuples  en  Occidentaux  et  Orientaux,  et  jette  beaucoup  de  lumière 
surtout  sur  ces  derniers. 

RiiHs,  Handbuch  der  Geschichte  des  Miltelallers ;  Vienne,  1817.  Il  sé- 
pare aussi  les  Orieni.iux  des  Occidentaux ,  mais  avec  moins  de  soin  et  de 
détails. 

Lunw.  GiESKBKVAAiY ,  Lehrbuch  der  mittleren  Geschichte;  1835.  C'est 
celui  qui  porte  le  plus  de  joiu'  dans  la  distinction  des  peuples  en  Occidentaux 
et  Orientaux,  et  son  ouvrage  est  des  plus  précieux  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
étrangers  à  l'histoire  du  moyen  Age. 

Leo,  Geschichte  des  Mittelalfers  ;  Halle,  1836.  Il  a  le  mérite  d'un  ordre 
nouveau,  moins  selon  les  faits  que  selon  les  idées,  en  suivant  les  différents  de- 
grés de  la  culture  intellectuelle,  et  l'inlluence  active  et  passive  des  événements 
extérieurs. 

C.  Jos.  Desmicuels,  Histoire  gént'rale  dît  moyen  âge;  Paris,  1835.  Il  a 
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nifjiios  on  pouvcait  découvrir^  comme  dans  los  palimpsestes,  des 
choses  échappées  à  des  érudits  qui  n'avaient  ni  l'intelli^îenre  ni 
le  sentiment  des  grandes  transformations  sociales.  La  plupart, 
en  effet,  pesant  en  légistes  ou  en  annalistes  les  contrats,  les 
actes  publics  les  formules  judiciaires,  n(;  sentirent  pas  ce  qu'il  y 
avait  de  vif  pour  l'imagination  dans  le  cadavre  qu'ils  dissé- 
quaient. Alors  on  ne  se  contenta  pas  de  répéter  des  choses  déjà 
«iites,  ni  de  les  voir  du  même  œil;  on  entreprit  des  recherches 
sur  l'origine  des  peuples  barbares,  sur  la  manièr<î  dont  ils  en- 
vahirent le  territoire  romain  ,  sur  la  condition  à  laquelle  furent 
réduits  les  vaincus  ;  on  voulut  savoir  si  les  conquérants  se  mêlè- 
rent aux  peuples  conquis,  à  quel  degré,  et  comment  de  ce  nuV 
lange  différemment  combiné  sortit  une  société  nouvelle  ;  on 
voulut  savoir  aussi  pour  combien  y  contribua  Charlemagne , 
pour  combien  y  contribuèrent  les  missions  pacifiques  ou  san- 
glantes, et  jusqu'à  quel  point  la  féodalité  et  les  croisades  fa- 
vorisèrent les  progrès ,  et  donnèrent  l'essor  à  ce  mouvement 
des  communes,  auquel  l'Italie  dut  sa  grandeur ,  l'Europe  ses 
libertés.  De  là  ressortit  le  véritable  sens  de  la  lutte  entre  les 
papes  et  les  empereurs,  entre  les  jurisconsultes  et  l'aristocratie 
féodale;  le  droit  canon  fut  réhabilité;  on  put  suivre  cette  lon- 
^\u\  réaction  des  peuples  libres  de  la  Germanie  contre  les  Ro- 
mains maîtres  du  monde,  jusqu'à  la  remise  eti  vigu(;ur  du  droit 
civil,  à  la  transformation  des  coutumes  en  lois  qui  vont  acqui'- 


piiblié  lieux  volumes,  de|)uis  Augiistule  jusqu'à  rexliiicliuu  dv.  la  dyuablits 
carolingienne.  C'est  un  résumé  parfois  trop  aride  ,  mais  sur  pour  les  sources, 
et  où  jamais  ne  sont  perdus  de  vue  les  progrès  de  la  société  civile. 

J.  MoELLËR,  Manuel  d'histoire  du  moyen  âge,  depuis  In  chute  de 
l'empire  d'Occident  jusqu'à  la  mort  de  Charlemagne;  Paris,  1817.  Il 
lient  plus  qu'il  n'a  promis  par  le  litre  de  l'ouvrage ,  et  ses  aperçus  sont  rem- 
plis de  bon  sens. 

\.  TiLLER,  Geschichfe  der  europnischen  Monschheit  des  Mittelalters; 
1833.  Tant  soit  peu  arriéré. 

Frikor.  Kortum  ,  Gesch.  des  Mittelalters  ;  1836.  Riche  de  rapprochements 
ingénieux  et  d'utiles  recherches. 

G.  W.  LocHNER,  Geschichte  des  Mittelalters;  Nuremberg,  1840.  11  a  pris 
à  tâche  de  dépouillei'  l'histoire  du  moyen  âge  de  la  forme  professorale  que 
lui  avaient  donnée  ses  prédécesseurs,  pour  en  faire  un  ouvrage  facile  et  agréa- 
ble à  lire,  sans  manquer  de  solidité. 

Henri  Wheaton  ,  Histoire  des  peuples  du  Nord,  mi  des  Danois  et  des 
Normands ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  conquête  de 
l'Angleterre  et  du  royaume  des  DeuxSiciles.  Ouvrage  rempli  d'intérêt, 
et  traduit  de  l'anglais  par  Paul  Gdillot,  1841. 
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rant  lorcc  ot  unifornjité ,  à  la  création  du  tiers  état.  Celui-ci, 
foulé  hioi'  comme  vaincu  ,  s'élèvera  de  demain  comme  vain- 
queur (  I  ) ,  pour  accomplir  tranquillenusnl  la  révolution  so(;iale 
la  plus  prodigieuse  des  temps  modernes ,  parce  qu'elle  en  est  la 
plus  spontanée. 

On  est  dégoûté  d'abord  en  voyant  un  admirable  passé  s'é- 
crouler sous  les  coups  de  gens  qui  détruisent  sans  but ,  sans 
prévoyance,  sans  une  pensée  d'ordre;  en  voyant  tous  les  élé- 
ments se  confondre  et  se  heurter  si  longtemps  sans  rien  créer  ; 
mais  bientôt  on  est  attiré  par  le  spectacle  de  l'énergie  humaine 
qui  se  débat  contre  tant  de  misères  ;  on  se  plaît  à  contempler 
la  toml)e  des  institutions  décrépites  et  le  berceau  des  nou- 
velles ,  la  religion  du  passé  et  celle  de  l'avenir,  la  rencontre  de 
deux  civilisations ,  dont  l'une  disparait  au  milieu  des  ruines  de 
sa  gloire  et  de  sa  grandeur  quand  l'autre  vient  prendre  sa 
place,  guidée  par  une  loi  d'amour  et  de  fraternité.  Le  monde 
romain  subsiste  dans  les  cités  qu'il  a  fondées ,  dans  l'organisa- 
tion dos  provinces  et  des  municipes;  le  monde  chrétien  main- 
tient vivant  le  mouvement  des  intelligences  et  étend  l'égalité  ; 
le  monde  germanique  transmet  la  propriété,  produit  la  no- 
blesse foncière  et  la  distinction  des  classes.  Chacun  d'eux  tend 
à  dev«;nir  société  et  à  prévaloir.  Mais  le  premier  est  bouleversé 
par  l'invasion ,  l'autre  vise  plus  à  la  révolution  morale  qu'à  la 
révolution  politique ,  et  laisse  prédominer  le  dernier,  qui  livre 
l'Europe  aux  mains  des  envahisseurs  du  sol  et  enchaîne  l'homme 
à  la  glèbe. 

Au  milieu  de  tout  cela  rien  d'exclusif,  rien  d'étroit  j  chacun 
s'élance,  au  contraire,  avec  la  pleine  vigueur  de  sa  volonté. 
D'abord  passent  devant  vous  des  maîtres  et  des  esclaves ,  puis 
des  conquérants  et  des  vaincus ,  des  seigneurs  et  des  serfs ,  des 
propriétaires  et  des  paysans  ;  le  droit  de  conquête ,  puis  la  do- 
mination territoriale,  ensuite  la  liberté  des  communes,  tout 
cela  désuni  et  toujours  en  lutte.  Si  l'œil  s'arrête  à  la  super- 
ficie, on  n'aperçoit  que  décomposition;  si  vous  pénétrez  au 
delà  de  l'écorce,  vous  découvrez  une  organisation  stable  dans  la 
(constitution  religieuse,  qui  donne  à  ce  temps  une  unité  dont 


1,1)  «  Oui,  dii'u-t-on;  mais  ia  cuaqitète  u  dénuigé  laiis  les  rapports,  et  ta 
»  noblesse  a  passé  du  cûtû  des  con(|iiérants.  Kli  bien  I  il  faut  la  faire  repasser 
"  de  l'autre  côté;  le  tiers  état  deviendra  noble  en  devenant  conquérant  à  son 
«  tour.  »  SiEYKs,  Qti'est-ce que  le  tiers  état? 
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inanquc  le  iiAtrc,  livré  au  doute  insouciant,  aux  oscillations  dc- 
couragces.  Konie  antique  avait  uni  les  peuples,  mais  comme  les 
forçats  dans  un  bagne;  désormais  les  relations  des  individus  (M 
celles  des  peuples  ne  sont  plus  déterminées  seulement  par  l'épée, 
mais  aussi  par  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité,  qui  sont  un  héri- 
tage commun.  Tandis  que  l'opinion  et  la  fierté  sauvage  des 
conquérants  propagent  la  guerre,  l'oppression,  les  vengeances, 
le  christianisme  prêche  une  doctrine  d'égalité ,  de  paix  ,  de 
justice,   de  soumission  raisonnable,  de  mutuelle  affection; 
une  autorité  bienfaisante  veille  à  secourir  le  faible  contre  les 
excès  du  puissant.  Le  clergé ,  répandu  au  milieu  de  tous , 
éloigne  peu  à  peu  les  divisions  nées  de  la  différence  d'ori- 
gine ,  fait  aimer  une  patrie  commune  en  rappelant  la  frater- 
nité universelle ,  abat  les  barrières  entre  les  nations  ,  régénère 
la  barbarie ,  se  place  aux  côtés  du  baron  pour  lui  montrer  la 
route  de  la  civilisation  ,  conserve  les  auteurs  classiques,  ré- 
forme les  législations,  apprend  à  refréner  les  puissants,  protège 
le  peuple  et  la  liberté ,  institue  une  hiérarchie  fondée  sur  la'ca- 
pacité,  depuis  l'humble  clerc  jusqu'au  chef  suprême  devant  qui 
s'inclinent  les  rois  et  auquel  les  peupies  soumettent  leurs  diffé- 
rends. L'ËgUse,  arche  de  salut,  attache  les  Germains  au  sol, 
appelle  toute  l'Europe  à  repousser  l'Orient.  Quand  les  Mongols 
menacent  de  nouveau  la  civilisation  renaissante ,  elle  court  îes 
arrêter  par  les  armes  et  les  prédications;  elle  empêche  les  Turcs 
d'anéantir  les  institutionseuropéenncs,  entreprise  qui,  dans  d'au- 
tres temps,  ne  fit  qu'éveiller  la  sympathie  ou  l'ambition  de  quel- 
ques-uns. 

L'unitt'î  est  avec  l'Église,  mais  autour  d'elle  règne  la  plus 
grande  variété.  Les  barbares ,  las  de  leurs  longues  courses, 
s'établissent  dans  des  patries  nouvelles;  et,  s'emparant  de  la 
souveraineté  politique,  de  la  prééminence  civile  et  de  la  pro- 
priété immobilière,  ils  assoient  des  royaumes  comme  autant  de 
camps  au  milieu  d'une  plèbe  qui  perd  jusqu'à  son  nom.  Char- 
lemagne  essaye  d'unir  ces  royaumes,  en  demandant  sa  consécra- 
tion au  pouvoir  qui  seul  est  reconnu ,  et  qui ,  supérieur  aux  pas- 
sions terrestres ,  associe  et  affranchit.  Mais  Charlemagne  n'est 
pas  secondé  par  ses  successeurs  ;  les  intérêts  divergents  créent, 
au  contraire,  autant  d'États  que  de  tribus,  puis  autant  d'États 
que  de  fiefs.  La  féodalité,  toutefois,  en  mettant  en  lambeaux 
la  tyrannie  qui  pesait  sur  les  peuples ,  multiplie  les  foyers  de  la 
vie  publique ,  affaiblit  les  prestiges  de  la  force ,  éteint  l'ar- 
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d(Mir  fl(»s  ('()nqii(>t('s  ;  on  morrolinit  la  propriété  (I) ,  olle  d»';- 
(niif  r('S(!lavnf?o ,  vÀ  pnîparo  \mo  sorto  d'«galit«î.  Tandis  qiio  les 
grands  propriétjiircs  vont  habiter  les  campagnes ,  les  villes  res- 
tent anx  industriels,  dont  l'association ,  grandissant  partout , 
dans  les  monastères ,  dans  les  maîtrises ,  dans  les  guildes,  dans 
les  log('s  de  francs-maçons ,  redouble  les  forces  sociales ,  et  fait 
f|ue  l'individu,  dévoué  aux  statuts  de  sa  corporation,  multiplio 
la  vie  de  chaque  agrégation  particulière.  Si  donc  l'ordre  social 
est  faible  et  si  la  morale  est  dépravée ,  les  volontés  sont  énergi- 
ques, les  hommes  sont  robustes  et  non  tyrannisés  par  l'oppres- 
sion d'idées  systématiques.  L'établissement  des  (communes  de- 
vient dès  lors  facile. 

Pans  aucun  autre  temps  la  tradition  de  l'humanité  n'offre 
le  spectacle  d'une  classe  dénuée  de  tout  droit,  ravalée,  "na- 
perçuc  ,  et  qui ,  par  un  progrès  continu ,  s'élève  jusqu'à  acqué- 
rir peu  à  peu  l'indépendance,  le  pouvoir;  à  changer  les  res- 
sorts de  la  société,  la  nature  du  gouvernement;  à  devenir  la 
nation.  Nous,  peuple,  nous  avons  combattu  et  nous  combattons 
encore  pour  enlever  jusqu'aux  derniers  retranchements  de  la 
féodalitt' ,  dont  l'agonie  même  ne  saurait  nous  attendrir  ;  mais 
il  est  beau ,  précisément  pour  cela ,  de  considérer  ces  batail- 
les ,  parcf^  qu'il  ne;  s'agit  pas  de  l'histoire  des  rois ,  mais  de 
celh^lu  pcMiple,  de  la  nôtre.  Le  tiers  état,  inconnu  aux  an- 
ciens, forme  les  conmiunes  des  vaincus  :  elles  croissent  à  côté, 
à  l'ombre  même  des  donjons  élevés  contre  elles  par  les  vain- 
([ueurs;  elles  deviennent  dos  républiques  en  Italie,  consolident 
le  pouvoir  royal  en  France,  le  balancent  en  Angleterre,  et  jet- 
lent  partout  les  fondements  de  la  civilisation  moderne. 

Même  en  portant  notre  attention  uniquement  sur  les  domina- 
teurs ,  nous  ne  les  verrons  pas  arbitres  souverains  des  nations 
subjuguées,  comme  les  conquérants  de  l'Asie  ou  les  Romains; 
un  esprit  de  résistance  perpétuelle  contre  tout  ce  qui  est  abus 
S(!  glisse  d'abord  parmi  les  vainqueurs  ,  puis  entre  eux  et  les 
vaincus ,  ensuite  entre  nobles  et  prolétaires ,  plus  tard  en- 
tre commune  et  commune;  enfin,  sur  une  plus  grande  échelle, 
entre  le  pouvoir  temporel  et  celui  de  l'Église ,  l'un  tendant  à 


(1)  Merveilleux  système  dans  lequel  s'organisèrent  et  se  posèrent  en 
face  l'un  de  l'autre  Vempirede  Dieu  et  l'empire  de  l'homme;  la  force 
matérielle,  la  chair,  l'hérédité  dans  Vorganisation  féodale;  dans  l'É- 
glise, la  parole,  l'esprit,  l'élection;  la  force  partout,  l'esprit  au  centre; 
l'esprit  dominant  ht  force.  Michelf.t,  fntrodiiclionà  l'histoire  universelle. 
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fonder  l'empire  ûr  la  force ,  l'autre  h.  assurer  le  triomplu*  (!«'  la 
Justice,  pour  substituer  les  droits  du  mérite  et  de  la  raison  à 
ceux  de  la  race  ou  de  la  violence  ;  tous  les  deux  s(;  servant 
de  coiitr(î-poids  pour  «npôcher  les  excès  auxquels  entraînait  h; 
caractère  absolu  du  moyen  âge  (I). 

Ainsi  s'accomplit  la  plus  grande  révolution  de  l'esprit  hu- 
main; révolution  qui  donna  aux  modernes  poésie,  arts  et  li- 
berté. Mais  ce  serait  trop  de  prétendre  qu(î  l'en  put  s'élever 
alors  h  l'idée  de  nationalité;  la  plus  difficile  à  concevoir  et  la 
dernière  à  se  répandre  parmi  le  peuple  :  trop  de  clutmin ,  en 
effet,  reste  à  faire  à  l'esprit  avant  de  vaincre  tant  de  préoccu- 
pations, d'effacer  tant  d'inégalités,  pour  réduire  des  familles 
et  des  villes  à  oublier  l'indépendance  native,  les  forts  à  n'exer- 
cer leur  puissance,  les  habiles  leur  capacité,  que  dans  la  mesure 
du  bien  public  ;  les  nobles  à  oublier  l'ancienneté  de  race  et 
d'autorité,  à  reconnaître  enfin  et  h  praticpier  la  justice  et  l'éga- 
lité sociale. 

(I)  «  C'est  o  l'influence  universelle  de  cette  aberration  fondamentale 
(  la  réprobation  poliUque  du  pouvoir  spirituel,  distinct  et  indépendant  du 
pouvoir  temporel)  qu'il  faut  rapporter  ta  principale  origine  historique 
de  cet  irrationnel  dédain  qui  s'est  alors  manifesta  pour  le  moyen  d>jc, 
sous  l'inspiration  directe  du  protestantisme,  et  qui  s'est  ensuite  propagé 
partout  avec  une  énergie  toujours  croissante ,  par  une  suite  commune 
de  la  mime  situation  fondamentale ,  jusqtt'à  la  fin  du  siècle  dernier. 
V'csl,  surtout  en  haine  de  la  constitution  calholique  que  cette  grande 
époque  sociale  a  été  si  injustement  flétrie ,  avec  une  déplorable  unani- 
mité, non-seulement  chez  lef  protestants,  mais  chez  les  catholiques  eux- 
mêmes,  où  l'indépendance  polHique.  du  pouvoir  spirituel  n'était  guère 
moins  décriée.  Telle  est  la  première  source  de  cette  aveugle  admiration 
pour  le  régime  politique  de  l'antiquité,  qui  a  exercé  une  si  déplorable 
influence  sociale  pendant  tout  le  cours  de  la  période  révolutionnaire, 
en  inspirant  «ne  exaltation  absolue  en  faveur  d'un  système  social  cor- 
respondant à  une  civilisation  radicalement  distincte  de  la  nôtre,  et  que 
le  catholicisme  avait  justement  appréciée  au  temps  de  sa  splendeur, 
comme  essentiel! ement  inférieure  Le  protestantisme  a  d'ailleurs  spécia- 
lement contribué  à  cette  dangereuse  aéviation  des  esprits  par  son  irra- 
tionnelle prédilection  exclusive  pour  la  primitive  Église,  et  surtout  par 
son  enthousiasme  spontané ,  encore  moins  judicieux  et  plus  nuisible , 
pour  la  théocratie  hébraïque.  C'est  ainsi  qu'a  été  presque  effacée ,  ou 
du  moins  profondement  altérée,  la  notion  fondamentale  du  progrès 
social,  que  le  catholicisme  avait  d'abord  nécessairement  ébauchée... 
La  théorie  métaphysique  de  l'état  de  nature  est  venue  ensuite  imprimer 
une  sorte  de  sanction  dogmatique  à  cette  aberration  rétrograde ,  en 
représentant  tout  ordre  social  comme  une  dégénération  croissante  de 
cette  chimérique  situation,  etc.  >■  Auguste  Comte,  Cours  de  philosophie 
positive;  vol.  V,  p.  409. 
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Aussi  les  l'ôpubliqucs  tlotloiit  encore,  entre  un  pass»';  He 
liainc,de  débats,  (h;  guerre,  et  un  avenir  d'ordre,  de  tran- 
((uillitc ,  d'amour.  N'ayant  aucune  expérience  de  systèmes  Ion- 
dés  sur  le  concours  des  intérêts  et  du  pouvoir,  désireuses  do 
paix  ;,  de  justice ,  de  franchises,  mais  ignorant  les  moyens  d'y 
parvenir,  elles  se  mettent  en  possession  d'une  liberté  sans  ga- 
ranties, où  le  peuple ,  voulant  prendre  part  tout  entier  aux  af- 
faires ,  porte  dans  les  assemblées  l'avarice ,  l'ambition ,  toutes 
les  passions  de  l'homme  privé;  les  constitutions  sont  es- 
sayées l'une  après  l'autre,  les  partis  se  livrent  à  la  violence. 
A  l'intérieur,  on  ne  rencontre  que  jalousies ,  orgueil,  méfaits; 
au  dehors,  on  égorge  ses  voisins ,  ses  frères,  sans  môme  songei- 
à  contracter  avec  eux  une  alliance  de  paix,  de  secours,  d'avan- 
tages mutuels.  Enfin ,  les  intrigants  et  les  forts  prévalent  ;  la 
liberté  privilégiée  des  communes  succombe  ;  le  despotisme 
devient  nécessaire  pour  niveler  les  inégalités  renaissantes  ;  de 
nouveaux  royaumes  se  constituent,  et  le  moyen  Age  finit. 

Il  finit  ;  mais,  sans  les  émigrations  germaniques,  Rome  aurait 
occupé  le  monde  entier,  effaçant  le  caractère  et  le  génie 
propres  de  chaque  nation ,  et  nous  aurions  un  immense  em- 
pire à  l'asiatique ,  au  lieu  de  tant  de  nations  qui  multiplient  le 
mouvement  et  i.a  vie  ;  au  lieu  de  cette  variété  remuante  et 
féconde  qui  constitue  le  mérite  des  âges  modernes ,  et  à  la- 
quelle l'Europe  doit  d'être  supérieure  aux  autres  parties  du 
monde  en  intelligence  et  en  progrès. 

Le  moyen  âge  finit  :  r  lais  il  a  trouvé  l'Europe  partagée  en 
hommes  libres  et  en  esclaves ,  il  la  laisse  divisée  en  pauvres  et 
en  riches  ;  au  travail  forcé  il  a  substitué  le  labeur  volontaire  ; 
l'association ,  la  concurrence ,  aux  corporations  et  aux  déso- 
lantes faveurs  légales  ;  aux  privilèges,  c'est-à-dire,  à  l'injus- 
tice .  l'égalité  civile  ;  il  a  débarrassé  la  propriété  des  entraves 
de  caste  et  de  tribu,  des  substitutions  et  des  autres  chaînes 
anciennes;  à  la  profonde  abjection  des  esclaves  vis-à-vis  du 
maître,  des  clients  à  l'égard  des  patrons ,  des  patriciens  envers 
l'empereur,  il  a  substitué  la  politesse  aisée  qui  s'abaisse ,  mais 
à  condition  d'être  relevée  ;  la  déférence  qui  sait  être  fière  ,  la 
liberté  qui  sans  péril  ni  avilissement  se  prête  à  mille  bons 
offices.  Tels  sont  les  sentiments  nés  de  l'indépendance  noble  et 
courtoise  des  seigneurs;  indépendance  ignorée  des  «mciens  , 
qui  n'en  connaissaient  pas  d'autre  que  celle  de  la  cité  ou  de 
l'État. 
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Il  on  est  (|ni  se  (^oniplaiscMii  à  poindre  lo  inoyi-n  Ago  comme 
nno  épo(pio  d'oppression  sans  bornes,  ot  pointîmt  ce  Fut  alors 
(pio  na(piirent  les  constitutions  politiques ,  fondomont  ot  gloire 
(les  nations  modernes  (l).  Je  ne  dirai  rien  du  droit  canon,  (pii , 
comme  droit  spécial ,  fut  un  inunense  progrès  en  douceur  et  im 
(V|uité  :  le  premi(îr ,  il  opposa  la  discussion  aux  prétentions  arro- 
gantes du  sabre ,  la  loi  aux  caprices  des  seigneurs  ;  il  proclama 
le  premier  l'égalité  de  tous  devant  la  loi.  Mais  Cbarlemagne, 
Alfred,  saint  Etienne  de  Hongrie ,  saint  Louis,  roi  de  France  , 
quelques-uns  des  empereurs  allemands ,  furent  sans  doute  de 
grands  législateurs  ;  et  c'était  à  cette  époque  d'ignorance  qiie 
l'Angleterre  écrivit  sa  Grande  Charte ,  modèle  imparfait ,  mais 
non  encore  surpassé  ni  même  égalé  par  d'autres  chartes  :  bien 
que  fondée  tout  entière  sur  la  féodalité,  elle  garantit  inviola- 
blement  les  droits  les  plus  précieux  des  citoyens.  Ce  fut  alors 
que.les  républiques  commerçantes  de  l'Italie  et  de  la  Provenc*^ 
rédigèrent  ce  code  maritime  qui  sert  encore  à  régler  le  com- 
merce du  monde,  et  que  les  diverses  communes  se  donn»;- 
rent  des  statuts  qui  peuvent  paraître  étranges  seulement  à  ceux 
qui  ne  savent  pas  se  reporter  îi  d'autres  temps  oi  à  d'autn^s 
lieux,  et  croient,  comme  les  Anglais,  que  tout  ce  qui  est  dans 
les  habitudes  de  leur  pays  est  bien ,  que  rien  n'est  bien  que  ce 
qui  sort  de  leur  pays.  Les  républiques  d'Allemagne ,  de  Suisse , 
d'Italie ,  essayèrent  alors  de  tous  les  modes  d'organisation  poli- 
tique ,  en  créant  des  constitutions  qui  n'avaient  rien  d'acadé- 
mique ,  et  sans  jamais  songer  à  en  adopter  une  parce  qu'elle 
était  anglaise  ou  espagnole  :  tout  ce  qu'elles  faisaient  leur  ap- 
partenait en  propre,  portait  le  cachet  de  l'opportunité,  et 
par  cela  même  était  historique  et  d'une  variété  bizarre.  Alors 
aussi  la  bourgeoisie,  donnant  la  plus  éclatante  preuve  de  force, 
celle  de  grandir  en  résistant,  se  fit  jour  dans  la  monarchie  ,  et 
lui  apporta  la  gloire ,  la  vie ,  l'énergie  :  bien  que  personne  n'efit 
compris  son  importance  présente  et  future ,  elle  se  transforma 
en  tiers  état  et  devint  classe  int(^rmédiaire ,  jusqu'à  ce  que ,  se 

(1)  Pour  le  droit  on  peut  consullor  : 
Canciani,  Barbaronnn  leges; 

Saviony,  Geschichle  des  Mmischen  Rechtsin  Mittelaller; 
TouLOTTE  et  Riva,  Histoire  de  la  barbarie  et  des  lois  au  moyen  (ige; 
Paris,  1829.  Ouvrage  superficiel; 
h^XiomAiT.,  Histoire  du  droit  de  propriété  foncière  en  Occident;  1839; 
Et  un  grand  nombre  de  publications  récentes,  dont  la  plupart  eu  allemand. 
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«lilatant  «'ncon- ,  olh-  (loviiit  la  nation,  \o  pouplo,  le  sonwiain. 
Au  rongK's  de  Pontida  ou  à  la  paix  dt!  Constanci;,  aux  rontV>- 
ri'uces  no(;tui'n<îs  vSous  It!  cli^no  do  Truns  ou  dans  la  prairi»!  d(^ 
Riitli ,  s'otTriront  à  vous  des  hoinnies  siinplns  qui ,  au  nom  du 
Dieu  créalour  du  noble  et  du  vilain ,  jurent  de  défendre  les  cou- 
tumes et  les  rranchises  do  leur  patrie.  Dans  les  conciles ,  vous 
verrez  la  religion  se  faire  la  tutrice  des  droits  de  l'honune.  Vous 
saurez  c(!  que  c'est  que  le  peuple ,  aux  wiltenayhemot  dt^  la 
(irande-ltretagne,  aux  cortès  d'Espagne,  à  celles  de  Lamcgo, 
où  une  nation  encori;  au  berceau  dicta  le  Statut  du  Portugal , 
qui  n'a  rien  à  envier  aux  chartes  improvisées  de  nos  jours.  C«f 
Statut  entourait  le  trône  d'une  noblesse  non  pas  sortie  de  la 
conquête ,  non  pas  fondée  sur  la  propriété  ou  acheté»;  à  prix 
d'or,  mais  conférée  à  ceux  qui  s'étaient  montrés  loyaux  envers 
la  religion,  la  patrie,  le  roi,  vaillants  dans  ces  batailles  qui  ar- 
rachèrent la  terre  natale  au  joug  étrangtir.  Les  états  contirnutnt 
ces  lois,  en  tant  que  bonnes  et  en  tant  que /m5/«.v,  (conditions  de 
légalité  inconnu<!S  aux  aticiens  honmies  d'État,  et  oubliées  par 
beaiKïoup  de  ceux  de  nos  jours.  Mais  nous  disent ms ,  ils  agis- 
saient. 

VX  tout  cela  dans  un  temps  Ao.  barbarie.  Oui ,  barbarie  sans 
doute;  mais  le  caractère  de  ces  temps  est  plutôt  le  contraste 
entre,  la  brutalité  des  actions  et  la  pureté  des  maximes  j)ro(!la- 
mécs  par  l'I'^glise,  parla  chevalerie,  par  les  poètes.  Quand, 
chez  l(!s  anciens ,  aucune  voix  ne  s'élevait  avec  autorité  pour  re- 
prorcher  à  Achille  son  orgueil  farouche;,  à  Caligula  sa  cruauté 
imb«';cile ,  ici  les  notions  morales  se  montrent  belles  et  pures 
au  milieu  de  la  licence  et  de  la  grossièreté.  Un  jugement  droit 
llétrit  les  ceuvres  détestables  que  la  passion  accomplit;  ce  qui 
iK;  sera  pas  chose  peu  remarquable  pour  ceux  qui  pensent 
qu'un  bon  principe  peut  produire  plus  de  bien  que  la  perver- 
sité ne  peut  faire  de  mal.  L'oppression  barbare,  la  résistance 
continue! ,  l'expiation  religieuse ,  sont  trois  faits  dominants  dans 
les  mu'ins  et  dans  l'histoire  d'alors  ;  et,  selon  que  l'on  considère 
l'un  ou  1  autre,  on  voit  le  dernier  degré  de  l'orgueil,  de  l'hé- 
roïsme et  (le  la  sainteté.  Mais  comme  l'un  sert  de  (îontre-poids 
SI  raiitre,  on  n'est  jamais  afiligé  par  ces  atrocités  systématiques 
et  calcuh'cs  qui  nous  ont  révoltés  dans  l'antiquité.  Aussi  un  au- 
teur, qui  se  dit  pointant  philosophe,  a-t-il  pu  (îcrire  :  ((  Un  de- 
((  mi-siècle  du  paganisme  présente  des  excès  sans  comparaison 
«  plus  énoimes  qu'(»n  n'en  trouve  dans  toute  la  monarchie;  eln(''- 
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(I  tienne,  depuis  que  le  (christianisme  vvy,iu>  sur  la  terre  (l).  » 
Ku  elTet,  m(''me  parmi  les  (îilteiins  les  plusimpiloyahles  nous 
ne  rencontreriez  pas  un  Uomitien  ou  lui  (laracalla;  vous  ne 
trouveriez  pas  dans  toute  cette  épocpte  un  l'roid  massacre  pareil 
à  ceux  (|ue  firent  le  clément  César,  à  Amiens;  Titus,  les  dcticea 
du  genre  humain ,  îi  Jérusalem;  ni  une  dévastation  calculée 
cfmunecuUes  qui  renversèrent  Tarent(;  et  Cartilage,  ou  anéan- 
tirent les  beaux-arts  et  la  civilisation  d'im  pays ,  à  (lorinlhe 
et  il  Khodes.  Vous  ne  découvririez  rien  dt;  semhlaltle  à  la  Saint- 
Barthélémy,  ou  à  la  muette  désolation  de  la  guerre  de  Trente 
ans  (2).  Les  proscriptions  exécutées  dans  les  années  les  plus 
IlorissanU's  do  Home  n'ont  pas  d'analogue  dans  \v.  moycsn  Age, 
comme  n'en  ont  pas  les  progrès  de  sorcelleri(!,  nudtipliés  dans 
le  siècle  de  Léon  X  et  de  (lalilée.  L'Inijuisition  elhî-mème  ne 
peut  aucunement  se  comparer  aux  persécutions  exercétîs  du- 
rant trois  siècles  contre  les  chrétiens  av<îc  des  formes  légales , 
ni  à  celle  qu'une  politique  ombrageuse  introduisit  plus  tard  en 
Espagne. 

Au  moins,  si  nous  éprouvons  de  la  peine  à  nous  arrêter  sur 
les  violences  des  barons  et  sur  la  grossièreté  l'arouclH;  des  rois, 
nous  pouvons  porter  nos  rtigards  sur  une  autre  société  qui , 
contemporain(!ment ,  cherchait,  non  les  (ujnquétes  d(!  la  Corc»*, 
mais  celles  des  idées;  qui  se  tenait  près  Av  l'opprimé  pour  le 
soutenir,  pour  le  consoler,  tandis  que  le  peuple  menavant  ton- 
nait contre  lo  puissant  orgueilleux  au  nom  de  celui  qui  juge  les 
justices  humaines.  Les  seigneurs  v(;rsai(mt  d(!s  torrents  de  sang 
pour  se  dérober  (fuclques  pouces  d'une  terre  qui  d('\  ait  les  re- 
couvrir ton  a;  lendemain;  l'Église,  élevant  son  regard  vers 
la  patrie  \  tri  table,  répandait  l'amour  du  hmi,  du  savoir,  dt; 
la  piété,  cUH'ignait  à  prier,  ouvrait  des  abris  aux  al'tligés,  des 
asiles  aux  proscrits,  des  écoles  aux  ignorants  :  au  milieu  des 
gu»>iirs  quotidiennes  elle  intimait  lu  trêve  et  amenait  la  paix; 
aux  guerriers  elle  substituait  les  religieux,  opposait  lesmonastè- 
l'ïîs  à  l'immoralité  :  ce  fut  par  elle  que  la  vaillance ,  exercée 
à  s'égorger  entre  frères,  se  sanctifiait  sous  la  bénédiction  cé- 

(1)  Fellkh,  Catéchisme  philosophique;  l,  ul,  c.  (>,  ^  I. 

(2)  Wallsteinct  Gustave-Adolphe  restèimi  en  face  l'un  <I(î  rantre,  devant 
Nuremberg;,  soixante-dou/e  jours  durant,  sans  niiais  s'attaquer.  Danscct  in- 
tervalle de  temps  périrent  de  faim  et  de  malailies  dix  mille  Nurembergeois, 
vingt  mille  Suédois,  plus  de  trente  mille  Impériaux.  F.e  moyen  ûge  n'a  rien 
d'aussi  tioidcmeul  impitoyable. 
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leste ,  en  allant  repousser  le  croissant  des  coupoles  de  Cons- 
tuntinuple  et  des  plages  de  Sicile,  de  Majorque  et  d'Espa;J;^(^ 

Un  des  caractères  les  plus  saillants  de  cette  société  reli- 
gieuse est  d'avoir  pris  à  sa  charge  les  devoirs  de  la  société  ci- 
vile, d'avoir  fait  par  inspiration  ce  que  beaucoup  plus  tard  la 
civilisation  introduisit  par  réflexion.  N'y  a-t-il  personne  pour 
veiller  à  la  viabilité,  à  la  sûreté  des  routes,  elle  pose  à  leur 
garde  des  croix  et  des  chapelles.  N'y  a-t-il  point  d'hôtelleries , 
elle  ouvre  des  hospices  et  des  ermitages;  point  de  secours  pour 
l'indigence ,  elle  distribue  des  soupes  à  la  porte  des  couvents. 
Les  lanternes  allumées  devant  les  images  pieuses  suppléent 
durant  la  nuit  à  l'éclairage  des  rues  ;  les  registres  de  baptême, 
de  mariage  et  de  mort,  aux  registres  de  l'état  civil  :  les  mar- 
chés ne  sont  sûrs  que  sur  le  parvis  des  églises  et  le  jour  de  la 
fête  patronale;  les  restes  du  savoir  se  conservent  dans  les 
couvents,  où  les  futurs  savants  retrouveront  les  uniques  écoles 
du  temps,  les  paysans  les  modèles  de  la  meilleure  agriculture. 
Los  postes  n'existent  pas,  mais  des  religieux,  des  missionnaires 
mettent  Rome  en  communication  avec  l'Islande  et  le  Cathay  ; 
ils  établissent  des  congrégations  pour  recueillir  les  enfants  aban- 
donnés, pour  soigner  les  malades,  pou»*  assister  l'innocence  en 
périll,  pour  racheter  les  prisonniers. 

Voilà  [où  nous  chercherons,  nous,  la  moralité.  Aussi  la  fon- 
dation d'un  couvent,  l'institution  d'un  ordre,  le  voyage  d'un 
missionnaire,  nous  intéresseront  autant  et  plus  que  les  bruyants 
méfaits  des  rois,  ou  les  changements  de  dynastie.  D'ailleurs  le 
peuple  aimait  ces  républiques  religieuses,  dans  lesquelles  pou- 
vaient entrer  les  chrétiens  de  tout  pays  et  de  toute  condition  ; 
où  ils  trouvaient  à  se  soustraire  aux  lois  barbares  sous  lesquel- 
les le  hasard  les  avait  fait  naître,  pour  se  soumettre  à  d'autres 
volontairement  choisies ,  à  des  magistrats  élus  d'un  commun 
accord,  et  où  des  fonctions  les  plus  humbles  on  pouvait  s'élever 
jusqu'à  la  papauté.  Or,  nous  aimons  à  le  répéter  mille  fois , 
nous  respectcms  le  vœu,  les  affections,  les  antipathies  même  du 
peuple.  C'est  avec  ses  sentiments ,  et  sous  l'inspiration  de  la 
justice,  que  nous  soumettrons  à  un  nouvel  examen  ces  siècles 
héroïques,  durant  lesquels,  chez  toutes  les  nations  européennes, 
la  générosit'^,  la  valeur,  la  noblesse,  la  piété,  le  dévouement  des 
individus,  s'efforcent  de  remédier  au  défaut  de  justice  publique, 
pendant  que  l'honneur  mitigé  la  tyrannie  et  que  les  mœurs  sup- 
pléent aux  lois. 
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C'est,  d'ailleurs,  tellement  à  tort  qu'on  les  regarde  comme 
une  période  d'impuissance  entre  l'antique  civilisation  et  la  re- 
naissance, que  je  ne  sais  môme  si  l'on  'pourrait  démontrer  qu'ils 
aient  laissé  rien  éteindre  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important 
dans  la  littérature  et  dans  la  science  des  anciens.  Le  mot  ci- 
vilisé est  souvent  pris  pour  synonyme  d'instruit,  et  trop  de  gens 
s'attachent  seulement  aux  lettres;  elles  sont  sans  doute  un 
puissant  élément  de  la  civilisation ,  qui  consiste  dans  l'esprit, 
dans  l'activité ,  dans  l'exercice  de  toutes  les  facultés,  de  tou- 
tes les  forces  de  l'ame ,  mais  elles  ne  sont  pas  le  seul  :  or, 
c'est  peut-être  justement  la  littérature  qui ,  plus  que  toute 
autre  chose,  a  contribué  à  faire  déprécier  le  moyen  âge.  Celle 
des  anciens  était  sans  doute  merveilleuse  par  la  pureté  exquise 
de  la  composition  et  de  l'exécution,  qualités  qui  charment  l'es- 
prit, même  quand  les  idées  sont  fausses,  médiocres  ou  enta- 
chées d'ignorance;  car  le  beau  y  est  toujours  l'objet  d'un  culte 
exclusif;  et  il  devait  en  être  ainsi  dans  des  ouvrages  destinés  ù 
un  petit  nombre  de  lecteurs ,  à  cette  élite  de  la  nation  qui  pré- 
tendaitne  recevoir,  de  ses  esclaves  et  de  sesclients.  que  les  écrits 
les  plus  savamment  élaborés,  comme  les  plus  belles  statues. 

La  destination  différente  de  la  littérature  moderne  lui  a  fait 
apporter  moins  de  soin  à  la  forme,  et  négliger  cette  union  de 
l'art  et  de  la  simplicité,  dans  laquelle  les  anciens  n'eurent  pas 
d'égaux.  Mais  la  raison  préside  à  chaque  mot,  éclaircit  toute 
confusion,  met  l'ordre  dans  les  idées,  arrête  les  divagations; 
et,  réglant  tout  avec  méthode  et  bon  sens,  elle  produit  une 
austère  précision ,  une  netteté  limpide,  un  progrès  constant 
vers  le  but. 

Au  moyen  âge ,  la  correction  antique  était  perdue,  et  l'a- 
nalyse moderne  non  encore  acquise.  C'était  une  transition  sans 
art  et  sans  forme,  c'était  un  langage  indéterminé  ;  c'étaient  aussi 
des  esprits  inexercés.  Mf>is  pour  qu'une  littérature  acquière  un 
caractère  propre  et  national,  il  faut  que  la  tradition  et  la  poésie 
aient  précédé  l'histoire  et  la  critique.  Or,  dans  le  moyen  âge , 
il  y  eut ,  en  fait  d'imagination,  abondance  créatrice,  plus  que 
chez  aucune  nation  moderne,  sans  en  excepter  l'Angleterre; 
outre  la  profondeur  de  sentiment,  il  y  eut  le  géni(!  qui  invenf(>, 
si  supérieur  au  talent  qui  perfectionne  (t).  Pour  qui  sait  réllé- 
chir,  il  n'est  pas  douteux  que  les  œuvres  modernes  les  plus 

(1)  Dante,  saint  Thoma»,  Aiiosle,  Tasse,  Slmkspeaie ,  Caldôroii .  otr. 
T,  vir.  I 
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noWes  et  les  plus  originales  naquirent  dans  le  moyen  âge  ou 
s'inspirèrent  de  son  génie. 

Il  est  vrai,  cependant,  que  la  culture  de  l'imagination  était 
plus  séparée  que  jamais  de  celle  de  l'intelligence.  Deux  litté- 
ratures se  trouvaient  en  présence,  dont  l'une ,  toute  de  tra- 
dition et  de  réminiscences ,  s'efforçant  d'exprimer  les  idées 
nouvelles  par  des  mots  surannés ,  ne  faisait  que  montrer  sa 
laborieuse  impuissance.  Sans  doute  beaucoup  d'esprits,  nés 
pour  la  poésie,  sentaient  combien  c'était  folie  que  de  séparer 
la  parole  des  idées,  la  composition  de  l'intelligence  populaire  ; 
mais  auraient-ils  eu  recours  aux  idiomes  vivants  ?  ils  n'étaient 
pas  encore  assouplis  par  l'usage ,  et  un  préjugé  des  savants 
les  répudiait.  Leur  position  était  celle  d'un  statuaire  placé 
dans  un  pays  où  lui  manqueraient  à  la  fois  les  modèles  et  la 
matière  (1). 

Les  meilleurs  gardaient  donc  le  silence  ou  se  rapetissaient  : 


k  ( 


(1)  PoLYCAKPE  Leyser,  professeur  de  poésie  dans  i'Âcadémie  (le  Helmstadt , 
a  publié  VHistoria  poetarum  et  poematum  medii  œvi ,  decem  post  annum 
a  nato  Christo  cccc  secutorum ;  Hala;  Magdeb.,  1721. 

Il  y  fait  allusion  à  une  dissertation ,  De  ficta  medii  xvi  barbarie ,  que 
nous  n'avons  pas  lue  ;  mais  il  taxe  de  témérité  ignorante  ceux  qui ,  quia 
nesciunt ,  negant  extitisse  viros  eo  tempore  eruditione  insignes.  Du  reste» 
il  ne  s'occupe  que  de  poètes  latins ,  de  même  que 

Du  Fkesne  ,  Index  scriptontm  média;  et  infimx  latïnitatis,  et 

Fabricius,  Bibliotheca  latina  mediœ  et  ïnfimx  Intinitatis. 

Beringiiton  (  Litteray  history  of  the  middle  âge)  et 

GmouÉNÉ  (  Histoire  de  la  littérature  italienne  )  montrent  beaucoup  de 
préoccupation  d'école  ; 

GcizoT  (  Histoire  de  la  civilisation  en  France)  et 

Viti.EUAiN  (  Tableau  de  la  littérature  du  moyen  ûge  )  firent  connaître  à 
la  jeunesse  française  un  grand  nombrf;  des  beautés  des  écrivains  de  ce  temps. 

On  peut  consulter  aussi  Eichuorn  ,  Allgemeine  Gesch.  der  Ctiltur  und 
Litteratur,  et  les  bisloriens  de  la  pliilosopliie  et  des  sciences,  Ainukes,  Mon- 

TIJCI.A,  ïlRAUOSCni,  DELAHBRE,  DOUTERWEK,  KARSTNEU  et    LlliBI. 

Nous  citerons  encore  Tu.  Wnicnr,  Essai  sur  l'état  de  la  littérature  et 
des  sciences  en  Angleterre  dans  la  période  anglo-saxonne  ;  Londres,  183!) 
(en  anglais). 

Hai-.uis,  Hist.  littéraire  du  moyen  âge. 

J.  J.  Ami'èrk,  tlist.  littéraire  de  la  France  avant  le  douzième  siècle. 

li'ouvrage  lo  plus  impoi  laiit  de  tous  est  {'Histoire  littéraire  de  la  France, 
coninitMicée  au  dix- huitième  siècle  par  les  bénédictins,  et  continuée  de  nos 
joins  |)ar  l'Académio  des  inscriplions.  C'est  une  mine  inépuisable  qu'exploi- 
tent sans  ('f-sse  les  étrangers,  aussi  bien  que  les  Français. 

Kn  général ,  on  recliercbe  maintenant  avec  ardeur  les  inoninnents  de  la 
lillératuie  originale  du  moyeu  âge  et  des  peuples  appelés  Barbares. 
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et  la  partie  la  plus  élevée  de  la  littérature  demeurait  aux  mé- 
diocres ,  contents  d'enfanter,  avec  des  instruments  imparfaits , 
des  ouvrages  qui  ne  pouvaient  satisfaire  ni  le  goût  ni  la  raison. 
Et  cependant  si  l'on  n'est  pas  rebuté  par  la  forme,  que  de  vie 
morale  et  intellectuelle  on  y  découvre  !  quelle  richesse  !  quelle 
originalité  !  On  dirait  que  les  lettres  sentirent  plus  que  jamais 
leur  sublime  mission ,  en  cessant  de  se  nourrir  de  frivolités ,  en 
ne  s'appliquant  pas  à  flatter  l'oreille ,  mais  en  s'attachant  aux 
choses  pratiques  et  aux  suprêmes  intérêts  de  l'humanité.  Les 
saintes  Écritures  furent  la  base  de  toutes  les  études ,  et  aucun 
livre  n'aurait  pu  être  aussi  généralement  répandu.  Quelque  en- 
nui que  nous  éprouvions  aujourd'hui  en  voyant  les  auteurs  de 
ce  temps  s'appesantir  de  cent  façons  sur  le  même  travail ,  nous 
devons  cependant  reconnaître  que  l'esprit  humain  eut  beaucoup 
à  gagner  à  ce  qu'un  livre  unique  fût  regardé  par  tant  de  na- 
tions comme  le  comble  des  connaissances  humaines  et  occupât 
partout  des  talents  si  divers ,  pour  asseoir  une  doctrine  si  émi- 
nemment humanitaire.  Le  latin  servit  à  merveille  aux  commu- 
nications entre  les  différents  peuples ,  avant  que  les  langues 
nouvelles  se  réglassent  et  fussent  réciproquement  comprises. 
Une  double  activité  fit  que  les  uns  s'adonnèrent  aux  études 
classiques ,  et  les  autres  à  produire  du  nouveau.  Au  lieu  donc 
de  déplorer  l'oubli  de  l'antiquité,  on  serait  en  droit  de  se 
plaindre  que  trop  de  respect  pour  elle  ait  tant  et  si  souvent  nui 
à  l'origmalité  :  ainsi  dans  les  beaux- arts  la  sublime  majesté  de 
la  cathédrale  gothique  fut  défigurée  par  l'imitation  du  temple 
païen. 

On  dédaigne  les  histoires  d'alors,  comme  de  mauvaises  chro- 
niques monacales.  Nous  avons  reconnu  leurs  défauts;  mais  il 
faut  dire  que  leurs  auteurs  furent  souvent  des  princes ,  tels 
qu'Alphonse  d'Espagne  et  Othon  de  Fressingue ,  oncle  de  Fré- 
déric Barberousse  ;  plus  souvent  des  hommes  qui  avaient  pris 
part  aux  affaires,  comme  Cassiodore,  Bède,  Luitprand;  et 
presque  toujours  les  personnes  les  plus  instruites  de  leur  tomps. 
Si  pi!u  d'entre  eux  ont  de  larges  vues ,  on  doit  se  rappeler  que 
l'emploi  d'un  télescope  grossier  et  d'un  champ  très-borné  n'em- 
p»^clia  pas  Galilée  et  Scheiner  d'accomplir  dans  le  ciel  de  mer- 
veilleuses découvertes?  Au  surplus,  il  ne  faudrait  pas  repro- 
cher au  clergé  et  aux  moines  leur  perpétuelle  intrusion  dans 
les  événements  mondains,  ou  il  serait  juste  de  leur  pardonner 
de  ne  pas  avoir  raconté  co  qu'ils  ne  devaient  pas  ronnaître. 
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Cependant ,  lors  même  que  les  récits  sont  tracés  au  fond  du 
cloître,  ils  semblent  dictés  par  des  gens  qui,  arrivés  au  port, 
jugent  plus  exactement  la  position  de  ceux  que  bat  la  tempj^te 
en  haute  mer,  et  ils  témoignent  sinon  de  la  pénétration  et  des 
larges  aperçus  de  leurs  ardeurs,  au  moins  d'un  sentiment  de 
justice  qui  n'apparaît  pas  souvent  chez  les  classiques,  auxquels 
toutefois  ils  ne  le  cèdent  pas  toujours  en  fables  et  er  crédulité. 
Lorsqu'en  les  parcourant,  vous  vous  dépouillez  des  préventions 
scolastiques ,  vous  êtes  charmé  de  ce  que  l'homme  s'y  laisse 
constamment  entrevoir.  On  les  lit,  après  des  siècles,  aussi  vo- 
lontiers que  l'on  converserait  avec  de  bons  vieillards  pleins  de 
souvenirs,  tandis  qu'on  est  parfois  repoussé  par  le  ton  préten- 
tieux et  par  le  style  pédantesque  des  écrivains  même^  les  plus 
illustres. 

Les  poètes,  bien  qu'ils  ne  sussent  pas  se  servir  simultané- 
ment de  la  tradition  et  de  l'inspiration ,  éléments  inséparables 
de  toute  bonne  poésie ,  chantaient  la  patrie ,  la  foi  et  les  actions 
généreuses. 

L'esprit  sophistique ,  jadis  combattu  en  vain  par  Socrate  et 
par  Sénèque,  reparut  dans  les  écoles;  mais  la  philosophie  ne 
s'appliqua  pas  à  des  débats  oiseux;  elle  dirigea  ses  méditations 
sur  la  société  et  vers  l'amélioration  de  l'homme,  pour  lui  ensei- 
gner ce  qu'il  devait  croire  et  ce  qu'il  devait  faire  ;  elle  aborda  les 
questions  les  plus  épineuses  avec  la  liberté  dont  jouit  celui  qui 
bat  des  chemins  où  il  n'y  a  pas  encore  de  traces  à  suivre.  Tan- 
dis que  jusqu'à  nos  joure  on  a  juré  par  les  pauvretés  de  Gondil- 
lac ,  les  scolastiques  s'exci'çaient  sur  le  plus  vigoureux  et  certes 
sur  le  plus  docte  penseur  des  temps  antiques.  Retournant  à  qui 
mieux  mieux  le  champ  de  la  philosophie ,  ils  apportèrent  aux 
doctrines  d'Aristote  les  seules  améliorations  dont  elles  fussent 
susceptibles;  et  lors  même  qu'entre  lui  et  Platon,  entre  les  réa- 
lités et  les  généralités,  ils  n'auraient  fait  que  s'égarer  en  vaines 
subtilités  ou  en  rêves  confus,  ils  auraient  toujours  préparé  pour 
l'époque  moderne  la  finesse  logique  et  la  puissance  d'abstrac- 
tion. 

Il  n'y  avait  point  de  critiqua  a-t-on  dit;  je  ne  craindrais  pas 
toutefois  d'affirmer  que  presque  toutes  les  questions  agitées  jus- 
qu'à nous  ont  été  soulevées  alors.  Tandis  que  le  siècle  de  Léon  X 
crut  à  l'imposture  d'Annio  de  Viterbe,  quand  celui  de  l'Ency- 
cJbpédie  crut  à  Ossian ,  le  onzième  siècle  rejetait  les  fausses  dé- 
crétales..  L«=  roi  Luitprand  et  l'évêque  Agobard  se  prononçaient 
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contre  les  duels  judiciaires ,  contre  les  épreuves  du  feu  et  de 
l'eau ,  malgré  l'appui  que  prêtaient  à  ces  coutumes  les  préju- 
gés et  les  lois;  ils  ne  voulaient  pas  que  Ton  crût  que  les  orages 
étaient  le  produit  d'enchantements.  Le  moine  Vii^le  et  Jean 
de  Salisbury  enseignaient  le  système  de  Copernic  et  l'existence 
des  antipodes.  D'autres  attaquèrent  et  défendirent  le  pouvoir 
temporel  et  spirituel  du  pape ,  combattirent  par  la  discussion 
et  par  la  raillerie  l'abus  du  monachisme  et  la  fausse  piété ,  exa- 
minèrent les  droits  de  la  royauté.  Ce  lut  alors  qu'on  affermit 
les  bases  de  l'organisation  civile  et  de  tant  de  constitutions  qui 
survivent  encore.  Tous  les  systèmes ,  tous  les  dogmes ,  tous  les 
rites ,  trouvèrent  des  champions  et  des  contradicteurs  ;  et  les 
théories  politiques  d'Arnauld  de  Brescia,  l'hérésie  philosophique 
d'Abeiiard ,  l'hérésie  religieuse  de  s  Albigeois ,  et  celle  de  Pho- 
tius  ne  laissèrent  presque  rien  de  nouveau  à  dire  à  Luther  et  à 
Socin. 

Que  sera-ce,  si  l'on  pense  que  ces  hommes,  nos  grossiers 
aïeux,  civilisèrent  le  monde?  En  traduisant  l'Évangile  dans  les 
idiomes  vulgaires ,  ils  les  fixèrent  et  les  façonnèrent  ;  ils  compo- 
sèrent des  hymnes  qu'on  chante  encore  de  nos  jours  ;  ils  arra- 
chèrent des  nations  entières  aux  superstitions  les  plus  licen- 
cieuses et  les  plus  féroces. 

Il  leur  manquait  sans  doute  beaucoup  ;  mais  on  ne  refuse- 
rait pas  le  titre  de  grand  général  à  Alexandre  parce  qu'il  n'au- 
rait pas  su  vaincre  k  léna  ou  prendre  la  citadelle  d'Anvers,  ni 
celui  de  poëte  à  Homère  parce  qu'il  se  trompe  en  géographie  et 
en  astronomie  II  y  a,  entre  l'histoire  du  moyen  âge  et  celle  de 
l'antiquité,  la  différence  qui  se  remarque  dans  les  édifices  :  entre 
le  Panthéon  par  exemple,  et  le  dôme  de  Milan  avec  ses  mille  ai- 
guilles et  ses  ornements  infinis.  Ce  dernier,  quoique  si  beau  dans 
chacun  de  ses  détails,  ne  saurait  plaire  qu'à  ceux  qui,  dans  le  jet 
hardi  de  tant  de  flèches  vers  le  ciel ,  parviennent  à  saisir  quelque 
chose  de  plus  sublime  que  l'unité  qu'on  y  cherche  en  vain.  Les 
chefs-d'œuvre  antiques,  comme  temples,  statues,  arcs  de  triom- 
phe, aqueducs,  les  raffinements  du  luxe  et  les  commodités  de  la 
vie,  se  trouvent  dans  les  villes;  il  n'y  a  rien  au  dehors,  ou  à  peine 
quelque  cabane  où  l'on  jetait  le  soir  les  esclaves  qui,  par  leurs 
sueurs ,  faisaient  vivre  les  maîtres  et  les  habitants  de  la  cité. 
Dans  le  moyen  Age ,  au  contraire .  des  milliers  de  villages  com- 
muniquant entre  eux  par  de  bons  chemins,  des  châteaux,  des 
paroisses ,  des  mélairies  à  chaque  pas',  montrent  qu'au  milieu 
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d'une  population  de  citoyens  qui  sait  pourvoir  à  ses  propres  be- 
soins ,  la  sollicitude  de  l'évéque ,  la  prédication  du  moine ,  la 
vigilance  du  maire,  descendent  jusqu'au  dernier  vilain.  On  n'y 
rencontre  pas,  comme  chez  les  anciens,  la  monarchie  illimitée, 
ni  l'égalité  générale,  qui  bientôt  engendre  le  despotisme;  mais 
une  vie  universellement  répartie ,  et  dos  essais  de  statuts  et  de 
législation  selon  nous  plus  importants  que  les  sciences  et  les 
arts,  dont  le  réveil,  dans  plusieurs  pays,  tut  le  signal  de  la  perte 
des  institutions  et  de  l'indépendance.  Les  héros  de  l'antiquité 
nous  paraissent  grands  parce  qu'ils  sont  accomplis  en  tout, 
soit  grâce  à  la  constitution  de  leur  patrie ,  soit  grâce  aux  écri- 
vains qui  nous  les  représentent;  mais  vivant  tout  à  fait  d'une 
vie  extérieure ,  ils  ne  font  que  seconder  la  marche  des  choses. 
Ceux  du  moyen  âge  veulent,  au  contraire,  dominer  la  so- 
ciété par  l'enthousiasme  de  la  conviction  et  par  l'imagina- 
tion; ce  qui  répand  une  couleur  fantastique,  une  plénitude  de 
vie  même  sur  les  souffrances.  Ils  travaillent,  ils  combattent 
souvent,  il  est  vrai,  sans  aucun  but  arrêté  d'avance ,  mais  tou- 
jours avec  cet  entraînement  qui  ne  cherche  l'agitation  et  les  ba- 
tailles que  pour  trouver  le  repos  et  la  paix;  enfin ,  pour  mettre 
un  intervalle  entre  les  tempêtes  du  monde  et  le  silence  He  la 
tombe,  ils  se  renferment  dans  leurs  manoirs  ou  dans  fies  cloîtres. 
Cependant  notre  intention  n'est  pas  de  faire  le  panégyrique 
du  moyen  âge,  et  moins  encore  de  ses  institutions.  Nous  ne 
saurions  pas  plus  sacrifier  b.  de  vieilles  idoles  que  nous  ne  vou- 
drions fixer  notre  demeure  sous  un  toit  menaçant  ruine ,  mais 
nous  nous  rappelons  avec  attendrissement  que  nos  pères  s'y 
sont  abrités.  Rien  n'esta  regretter  du  moyen  âge,  rien  peut-être 
à  imiter;  mais  il  y  a  beaucoup  à  apprendre  de  lui,  et  nous  visons 
seulement  à  disposer  les  esprits  à  mieux  l'examiner,  à  porter 
un  esprit  plus  équitable  dans  l'étude  de  ces  temps  si  mal  appré- 
ciés, à  réparer  l'injustice  de  ceux  qui  lui  attribuent  tous  les 
maux  du  passé ,  même  ceux  qui  n'étaient  que  transitoires ,  et 
qui  lui  avaient  été  transmis  par  l'antiquité.  Nous  croyons  que 
chaque  âge  contribue  aux  progrès;  que  le  nôtre  l'emporte 
presque  en  tout  sur  le  moyen  âge ,  mais  que  dans  le  moyen  âge 
se  préparèrent  et  en  grande  partie  s'effectuèrent  les  améliora- 
tions qui  nous  font  d(;  beaucoup  dépasser  les  anciens.  Ce  fut  une 
gestation  pénible ,  mais  nécessaire ,  et  qu'il  faut  juger  par  les 
résultats.  Ce  fut  une  enfance  inconsidérée ,  pleine  d'imagina- 
tion, sachant  peu  ce  qu'elle  voulait,  usant  ses  forces  en  tenta- 
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fivos  vaines,  ridiculos  inrino  parfois;  ot  qui  sans  trop  do  mô- 
nioire,  avec  oncore  moins  do  calcul,  inventait  tout,  apprenait 
tout ,  se  complaisait  aux  chants  et  au  merveilleux ,  se  pressait 
aux  universités  sans  autre  préparation  que  les  leçons  bégayées 
sur  les  genoux  maternels  :  elle  so  trompait ,  mais  loyalement , 
et  passait  soudain  au  repentir. 

Trop  de  causes  perturbatrices  tirent  qu'à  cette  époque  le. 
bien  et  le  grand  ne  se  niont-érent  que  partiellement;  mais  le 
développement  nioral ,  la  réforme  de  la  vie  pratique,  prirent 
alors  un  plus  libre  essor.  La  puissance  civilisatrice  du  chris- 
tianisme ,  'Vxmple  des  franchises  loyalement  acquises ,  imper- 
turbablement défendues,  rexpérienct^  de  chaque  jour,  les  con- 
solations données  à  toute  infortune ,  valurent  au  moyen  ftge 
la  gloire  de  faire  éclore  un  nouveau  monde ,  une  nouvelle  vie 
de  l'esprit  et  du  sentiment,  d'imprimer  une  direction  nouvelle 
à  l'imagination  et  à  l'intelligence.  Cela  frappe  quiconque  s'in- 
téresse au  plus  grand  nombre ,  au  peuple.  Mais  le  peuple  ne 
saurait  être  compris  que  par  ceux  qui  souffrent  et  se  réjouissent, 
avec  lui,  en  s'associantà  ses  espérances  et  à  ses  craintes,  à  ses 
malédictions  et  h  ses  bénédictions.  Ceux-là  seulement  pourront 
apprécier  au  juste  des  institutions  qui  pourvoyaient  aux  besoins 
des  plus  faibles,  et  un  pouvoir  qui  protégeait  partout  la  justice 
et  la  moralité;  ceux-là  seulement  pourront  juger  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  moyen  âge  et  l'âge  moderne,  qui  com- 
mença par  un  soufttet  que  se  permit  de  donner  le  ministre  d'un 
roi  au  représentant  du  peuple. 

Les  littérateurs  qui  se  résignent  h  tant  d'abstractions  ci  de 
distinctions  pour  vanter  les  anciens ,  n'auraient  qu'à  omploy(!r 
la  mémo  méthode  avec  le  moyen  Age  pour  avouer  que  certaiiK^s 
institutions  furent  opportunes  pour  certaines  époques  et  pour 
certains  degrés  de  civilisation ,  et  pour  se  convaincre  que  celui 
qui  loue  le  bien  produit  autrefois  par  ces  institutions  n'entiMul 
pas  dire  pour  cela  qu'elles  seraient  utiles  à  d'autres  périodes  de 
la  vie  sociale. 

Si  j'exposais  à  nu  les  hornuu's  de  la  révolution  franeais(!  et 
le  règne  de  la  terreur ,  on  m'opposerait  la  nécessité  de  cette 
réaction ,  et  l'utilité  qui  résulta  de  ce  nivellement  par  la  hache 
du  bourreau.  Pourquoi  n'aurait-on  pas  les  mêmes  égards  pour 
un  temps  qui  vit  naître  la  société  moderne,  et  auquel  on  doit 
les  langues,  les  littératures  originales,  les  monuments  les  plus 
grandioses  et  les  plus  naïfs,  les  fannlles  historiques,  les  exploits 
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hûi'Oïquos  des  nations  européennes?  Mais  la  connaissance  de 
ce  U;nips  n'est  pas  seulement  un  objet  de  curiosité  ou  d'étude 
pour  la  science,  elle  est  au  moins  tout  aussi  intéressante  pour 
nous  (pie  celle  de  notre  siècle ,  de  nos  droits  et  des  moyens  de 
les  obtenir,  de  nos  besoins  et  des  moyens  d'y  satisfaire.  On  y 
rencontre,  bien  plus  que  dans  l'histoire  des  empires,  où  l'er- 
reur d'un  monarque  décide  du  sort  de  millions  de  sujets,  de 
ces  leçons  qui  nous  apprennent  à  respecter  la  dignité  de  l'homme, 
à  savoir  oîi  git  son  véritable  bonheur. 

Telle  est  l'idée  que  nous  nous  formions  du  moyen  âge ,  en 
lisant  les  historiens  et  en  explorant  les  matériaux  qui  nous  en 
restent  :  mais  quel  est  l'historien  qui  ait  entrepris  de  le  re- 
présenter dans  son  ensemble ,  et  de  le  mettre  en  harmonie  avec 
notre  civilisation  plus  avancée'?  Si  les  jeunes  gens  vous  de- 
mandent une  histoire  du  moyen  âge,  laquelle  leur  mettrcz-vous 
entre  les  mains? 

En  faire  une  serait  donc  une  entreprise  noble,  utile  et  géné- 
l'euse. 

Quant  à  nous,  faible  mais  laborieux  glaneur  dans  les 
champs  où  d'autres  ont  largement  moissonné,  en  nous  m.ettant 
à  l'œuvre  pour  peindre  un  âge  de  convictions  puissantes  et  d'ac- 
tions magnanimes,  à  une  époque  qui,  ayant  peu  de  confiance 
dans  les  opinions  du  passé,  moins  encore  dans  celles  de  l'ave- 
nir ,  se  plaît  à  vivre  dans  l'insouciance  et  dans  l'ennui  qu'en- 
fante le  doute ,  et  n'ose  pas  essayer  de  comprendre  l'élan  et  la 
sérénité  qu'engendre  la  foi ,  nous  voyons  bien  se  déchaîner  con- 
tre nrus  l'arrogante  raillerie  et  la  satire  calomnieuse  de  ceux 
qui  ne  prêchent  la  tolérance  que  pour  avoir  le  droit  d'attaquer 
toute  opinion  qui  ne  s'abaisse  pas  à  flatter  leur  inertie  ou  leur 
témérité,  également  insensées;  mais  nous  nous  sentons  le  cou- 
rage de  tenir  haut  un  front  qui  n'a  point  à  rougir  en  face  de 
ceux  qui  raillent  ou  qui  calomnient,  qui  achètent  ou  se  ven- 
dent ,  qui  tremblent  ou  font  peur.  Au  lieu  de  dissimuler  nos 
sentiments,  nous  préférons  les  mettre  au  jour  tels  qu'ils  sont, 
et  braver  à  découvert  la  tyrannie  des  préjugés  de  toutes  sortes. 

L'histoire  ecclésiastique  prend  dans  les  siècles  où  nous  entrons 
la  place  occupée  par  l'histoire  romaine  dans  les  siècles  pré- 
cédents, et  nous  y  puiserons  largement.  Il  n'y  aura  plus  per- 
sonne désormais ,  nous  l'espérons,  pour  la  regarder  comme  la 
tâche  obligée  ou  un  privilège  exclusif  du  clergé  :  pourquoi  le 
laïque  ne  pourrait-il  pénétrer  jusqu'au  seuil  sacré ,  et  y  juger 
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los  lioinmcs  et  les  choses  avec  cette  franchise  et  ce  respect  rai- 
sonné qu'il  est  temps  de  substituer  au  dédain  futile  et  à  l'aveugle 
idolâtrie? 

Kn  effet,  le  christianisme,  immuable  dans  son  essence,  change 
les  aspects  sous  lesquels  il  se  révèle  ;  et  en  conservant  la  même 
foi ,  la  même  espérance ,  le  même  amour,  il  s'accommode  aux 
phases  successives  de  l'humanité.  Dans  les  premiers  siècles  il 
combattit  avec  le  sang  et  avec  l'arme  des  doctrines  pour  re- 
construire une  société  nouvelle  sur  les  ruines  de  l'ancienne  ;  au 
dix-septième  siècle  il  montrait  l'harmonie  de  la  science  et  de 
la  société  dans  la  vérité ,  regardée  comme  le  pivot  du  monde  ; 
il  réglait  l'intelligence  où  il  siégeait  :  de  nos  jours  il  est  ap- 
pelé à  guérir  des  douleurs  inconnues  à  la  foi  profonde  de  nos 
pères  j  à  montrer  la  foi  comme  un  port  aux  vains  labeurs  de  la 
science,  aux  agitations  stériles,  aux  illusions  anières  de  l'esprit. 

Le  moyen  âge  ne  connaissait  ni  cette  grandeur  sereine ,  ni 
cette  régularité  pleine  de  magnificence .  A  des  hommes  rudes 
et  sensuels  le  type  tout  nu  de  la  croix  n'aurait  pu  suffire  ;  il  fal- 
lait que  la  religion  se  mêlât  à  tous  les  actes  de  la  vie ,  aux  vi- 
sions de  rimagination ,  aux  aspirations  du  cœur  ;  qu'elle  prit, 
pour  ainsi  dire ,  l'homme  par  les  sens.  De  là  les  manifestations 
surnaturelles,  et  tant  de  miracles,  multipliés  sans  doute  par 
la  crédulité ,  mais  instruments  efficaces  dans  les  voies  de  la 
Providence. 

La  vie  du  peuple  était  dure  ;  mais  il  s'appuyait  fortement  à 
ses  (îroyances.  Il  suffisait  du  débordement  d'un  fleuve  pour 
désoler  une  province ,  de  l'inimitié  de  deux  barons  pour  la 
dévaster;  les  famines  étaient  fréquentes ,  les  guerres  l'étaient 
plus  encore.  Les  populations  misérables,  groupées  sur  les  flancs 
des  castels  ou  autour  des  monastères ,  auraient  succombé  au 
besoin  ou  aux  rigueurs  de, la  servitude  si  l'imagination,  éclai- 
rée d'en  haut,  ne  leur  eût  montré  au  delà  de  cet  horizon  si 
pâle  des  splendeurs  célestes  qui  transfiguraient  une  vie  de  mi- 
sères et  de  tourments.  Méprisés ,  moins  qu'hommes ,  la  loi  les 
relevait  jusqu'à  leurs  maîtres  ;  visités  dans  leurs  douleurs  par 
des  anges  et  des  saints ,  ils  se  fortifiaient  par  un  commerce  con- 
tinuel avec  le  monde  invisible  j  la  nature  sauvage,  sanctifiée 
par  la  divinité,  leur  offrait  d'ineffables  consolations  et  des  har- 
monies inconnues,  en  leur  donnant  le  pain  de  l'esprit  quand 
celui  du  corps  leur  manquait.  Les  légendes,  unique  histoire 
des  onzième  et  douzième  siècles,  montrent  partout  la  même 
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sr^no  :  oppression  de  souffrances  mnU^riclles  dans  les  masses  ; 
plénitude;  t\o  vie  pieuse  jusqu'à  l'exaltation  et  au  délir(^  Kn  un 
niof ,  il  est  impossible  de  corïiprondre  (!es  temps  autr(!rnent  que 
dans  le  nu^lange  qu'ils  présentent  incessamment  des  chosi^s 
«'•ternelles  avec  les  contingentes,  de  l'invisible  qui  gouverne  avec 
le  visible  qui  est  gouverné. 

Bien  que  dans  le  moyen  Ag<î  la  crédulité  soit  moindre  que  dans 
l'antiqui(é,  il  faut  avouer  que  les  miracles  elles  superstitions  y 
abondent  aussi.  J'en  rapporterai  souvent,  et  cela  parce  qu'en  dé- 
pit de  la  critique  et  de  la  raison  qui  les  réfutent,  ils  peignent  le 
temps  et  exerc<nit  une  grande  influence  sur  les  événements.  Mais 
si  je  raconte  qu'au  quatrième  siège  de  Constantinople  la  Vierge 
Marie  parcourait  les  remparts  pour  encourager  ses  défenseurs, 
tandis  (jue  le  derviche  Séid  Békar  montait  au  ciel  pour  ap- 
prendre de  Mfihoniet  les  moyens  d'emporter  la  place,  dira-t-on 
que  je  crois  au  premier  miracle  comme  au  second  ?  J'ai  rap- 
porté également  et  dans  lu  même  intention  les  augures  et  les 
auspices  païens,  ainsi  que  les  prodiges  de  Sérapis  et  de  la  Mère 
des  dieux.  Qu'on  ne  nous  traite  donc  pas  d'idolâtre,  si  comme 
Socrate  nous  sacrifions  un  coq  à  Esculape.  Je  ne  m'effrayerai 
pas ,  au  reste  ,  du  reproche  de  superstition ,  car  il  est  souvent 
adressé  à  ceux  qui  sont  ses  plus  grands  ennemis,  et  qui  n'ont  rien 
de  plus  h  cœur  que  la  liberté  de  la  pensée  et  la  pureté  de  Fado- 
ration. 

Toutes  les  fois  que  je  l'ai  pu,  j'ai  dissimulé  la  fatigue  que  j'ai 
éprouvée  à  corriger  des  erreurs ,  ou  h  redresser  l'argumenta- 
tion d'autrui  ;  je  me  suis  contenté  do  démontrer  la  vérité  de  ce 
que  j'avançais.  Si  l'affirmation  et  la  négation  prennent  parfois 
sous  ma  plume  im  ton  tranchant,  c'est  parce  qu'elles  procèdent 
d'un  examen  consciencieux.  Plus  mes  opinions  sont  décisives , 
plus  j'ai  cherché  h  les  justifier  pour  moi  et  pour  mes  lecteurs. 
A  une  époque  où  l'on  se  met  si  facilement  à  la  suite  des  autres, 
il  y  a  quelque  mérite  à  ne  pas  dire  et  à  ne  pas  penser  comme  la 
foule.  Une  noble  impopularité  exige  plus  de  courage  que  les 
déclamations  dans  lesquelles  on  flatte  les  caprices  de  factions 
qui  s'arrogent  le  nom  de  peuple.  Je  sais  qu'on  me  reproche 
de  m'écartcr  trop  librement  des  opinions  de  quelques  écrivains 
célèbres;  mais  c'est  précisément  parce  qu'ils  sont  célèbres  que 
je  n'hésite  pas  h  mettre  de  côté  les  timides  formules  de  la 
pr(>caution  pour  les  contredire.  Je  me  dis  :  Si  de  grands  hommes 
avec  tant  d'études ,  de  droiture  et  de  patience  se  sont  trompés, 
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pourquoi  n«  pourrais-je  me  trompera  mon  tour?  Kt  'n>  prends 
(îounige ,  [)Our  n'user  (invers  moi  d'aueune  de  ees  indulgences 
auxquelles  un  auteur  peut  d'autant  mi(^ux  se  pr^^ter  (invers 
lui-mrtm(!,  qu'elles  passent  inaperçues  do  la  plupart  des  lecteurs  ; 
pour  n'esquiver  aucune  des  questions  qui  surgissent  à  (>haque 
pas ,  et  que  d(iclinent  le  plus  souvent  les  historiens.  .Ui  sais 
(|u'il  y  a  des  objets  qui ,  vus  de  loin  ,  effarouchent  ;  mais  nous 
ferons  comme  un  père  prudent  avec  l'enfant  effray(^  par  les 
cont(!s  de  sa  nourrice  :  il  le  conduit  p^^3  de  r(îpouvantail ,  et  le 
lui  fait  toucher.  Je  sais  que  les  volont(^s  et  les  convictions  indi- 
viduelles ont  besoin  d'une  grande  vigueiu*  pour  se  révolter 
contre  certaines  opinions  communes ,  devant  lesquelles  s'in- 
cline volontiers  l'insouciance;  mais  peut-{Ure  réussirons-nous  à 
détruire  les  préjugés  en  osant  les  attaquer  de  front ,  et  (^n  con- 
sidérant l'homme  ci  la  société,  non  sous  un  seul  aspect, 
mais  dans  l'ensemble  des  circonstances ,  des  moyens  et  des 
actions. 

Le  vrai  est  l'objet  de  mon  culte ,  et  j'expose  avec  liberté  de 
jugement  les  faits  qui  sont  le  seul  langage  véridique. 

Pour  que  c«!la  ressorte  plus  clairement,  je  me  suis  .abstenu 
de  c(!rtaines  méthodes  auxquelles  me  croiront  peut-(Ure  obligé 
ceux  (jjui  aiment ,  dans  les  historiens  modernes,  l'art  de  géné- 
raliser les  conséquences  d'événements  particuliers  et  acciden- 
tels ,  et  d'entasser  minuties  sur  minuties  jusqu'à  ce  qu'elles  ac- 
quièrent une  importance  factice  ?  tout  cela  pour  se  donner  l'air 
de  prophètes ,  pour  créer  des  systèmes  que  l'on  trouve  d'autant 
plus  beaux  qu'ils  ont  plus  de  vague,  de  nébuleux,  d'incom- 
préhensible ,  et  qu'ils  renversent  davantage  des  jugements  con- 
sacrés. Quelques-uns,  partant  d'une  érudition  aride  et  suran- 
née, s'élancèrent  au  lyrique,  et  planant  entre  ciel  et  terre, 
portèrent  l'histoire,  du  domaine  de  l'analyse  et  de  l'observa- 
tion précise ,  dans  celui  des  hardiesses  synthétiques. 

C'est  d'après  Vico  que  plusieurs  d'entre  eux,  surtout  en 
Allemagne,  ont  ainsi  prétendu  reconnaître  dans  chaque  fait 
le  signe  d'une  idée ,  en  confondant  les  contingences  du  moncte 
extérieur  avec  la  stabilité  de  l'idée  invisible.  Ceux  qui  m'ont 
séduit  quand  je  les  ai  lus  m'ont  dégoûté  quand  je  les  ai  étu- 
diés :  quelques-uns  m'ont  paru  absurdes,  d'autres  insaisissables, 
la  plupart  inintelligibles ,  tous  nuisibles  à  la  vérité ,  qu'ils  tor- 
dent i)Our  l'adapter  à  leurs  caprices.  J'en  ai  conclu  que  le 
meilleur  système  est  celui  qui  expose  avec  ordre  et  suite  le 
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vi'Hi  i'i  les  cotisich'trations  qui  s'y  raUnchcnt.  Peu  importe  que 
la  iiiéUiude  |Mii-uissi'  onliimii'i!  ;  les  esprits  iiilelligenls  coiih 
prendront  que  j'y  ai  apporté  ,  selon  mes  forces,  tout  ce  que 
m'ont  fourni  mes  propres  iHudca,  et,  plus  encore,  colles  des 
autres. 

Je  ne  sus  pas  non  plus  m'enrAler  dans  une  écolo  qui  voulait 
rendre  l'histoire  poétique  à  force  de  donner  aux  récits  la  cou- 
leur locale ,  comme  ils  disent ,  en  suivant  pas  h  pas  les  auteurs 
originaux ,  et  même  en  les  copiant.  C'est  une  réaction  contre  le 
dédain  |)our  les  chroniqueurs,  et  il  faut  avouer  que  parfois  il 
en  ressort  le  véritable  sentiment  local  d'une  é|K)qu(î.  Mais  indé- 
pendamment du  péril  de  se  laisscT  séduire  par  la  |M)ésie  des 
chroniques,  une  telle  méthode  »<;  prêterait  mal  à  l'histoire 
universelle ,  qui  ne  doit  pas  être  contrainte  de  changer  de  ton 
selon  les  auteurs  et  les  pays,  son  principal  mérite  consistant  à 
observer  toute  l'humanité  ave(  un  intérêt  égal  et  de  la  môme 
hauteur. 

Je  me  suis  écarté  aussi  de  cette  autre  école  qui ,  pour  pa- 
raître narratrice  impartiale  des  faits,  renie  les  sentiments  de 
chrétien,  de  citoyen ,  d'homme  môme ,  et  dépare  même  hî  vrai 
lorsqu'elle  veut  le  dire.  A  l'ouïr  raconter  avec  la  froideur  d'un 
vieux  chirurgien  décrivant  l'autopsie  d'un  cadavre,  on  s'étonne 
conunent  des  événements  rappurtés  avec  tant  de  calme  ont  pu 
bouleverser  le  monde.  J'adopte  l'impartialité  de  cette  école; 
mais  je  me  garderai  bien  d'affecter  l'impassibilité  que  je  n'ai 
pas.  J'ai  tâclié  d'éviter  le  sentimentalisme,  autant  que  la  colère 
ampoulée;  mais* il  est  des  pages  que  j'ai  écrites  les  larmes  aux 
yeux,  des  malheurs  qui  m'ont  ravi  le  sommeil,  des  injustices 
qui  m'ont  agité  comme  si  je  les  subissais  moi-même. 

Mon  livre  ci  ma  méthode  doivent  toutefois  se  justifier  par 
eux-mêmes.  J'ai  cru  nécessaire  de  faire  connaître  comment  je 
m'y  suis  pris,  mais  ce  sera  aux  lecteurs  de  juger  si  j'ai  bien 
fait  ;  si ,  suivant  l'ordre  des  idées,  pour  ne  pas  rompre  l'en- 
chaînement général  des  faits  au  profit  de  la  chronologie,  je 
suis  parvenu  à  associer,  ainsi  que  je  me  le  proposais,  les 
intérêts  de  la  mémoire ,  de  l'intelligence ,  de  la  raison  et  du 
cœur. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  lecteurs  passionnés  qui  ne  se 
plaisent  qu'aux  paroles  retentissantes,  aux  jugements  partiaux, 
déguisés  sous  le  titre  menteur  d'indépendance.  Je  me  permets, 
je  me  fais  gloire  de  leur  déplaire.  Tout  écrivain  qui  aspire  à 
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«liriger  ses  efforts  vers  l'avenir  doit  «Mre  incessamment  «nli- 
patliique  îi  <'enx  (jui  regrettent  le  passé ,  oX  cherchent  à  raviver 
l<>s  cliarlM>ns  éttnnts  sur  les  autels  dt;  divinit«>s  (|ui  ont  fait  leur 
temps.  Je  vois  et  je  connais  les  défauts  du  pas»'! ,  et  je  raconte, 
non  comme  im  courtisan  qui  ttatte  les  penchants  de  son  maître 
(je  n'ai  pas  de  maître),  mais  comme  un  ami  qui  connaît  les 
liens  par  lescjuels  le  mal  s'unit  au  bien  dans  le  cœur  do  son 
ami.  Oui ,  nous  sommes  meilleurs  que  nos  pères  ;  et  bien  que 
souvent ,  nous  le  soyons  plus  en  paroles  qu'en  faits,  les  pa- 
roles finiront  par  produire  les  faits  ;  mais  le  moyen  d'y  arriver 
n'est  ni  celui  d'idolAtrer  ni  celui  de  honnir  ceux  qui  nous  ont 
précédés.  On  doit  plutôt  s'appliquer  à  séparer  les  erreurs  passa- 
gères des  améliorations  durables  de  tous  les  temps.  C'est  r.insi 
qu'en  reconnaissant  les  véritables  progrès  nous  pourrons  tirer 
parti  de  tout  ce  qui  les  a  amenés,  écarter  tout  ce  qui  n'a  pas 
réussi  à  empêcher  le  mal,  apprendre  jusqu'où  |)euvent  (mi- 
tratner  la  tyrannie,  la  discorde,  les  principes  ubsol  .s;  nous 
accoutumer  enfin  à  voir  la  vérité  partout  où  elh  st ,  à  vi. 
durer  les  malheurs  inévitables  avec  courage  et  confiance ,  ') 
ne  jamais  oublier  que  la  modération  est  un  des  caractères  (t.e 
la  force. 

C'est  h  cette  hauteur  que  je  place  le  but  :  je  m  dito  cerai  dii 
l'atteindre  en  cherchant  et  en  exposant  dans  l'histoire  la  vériti'; 
et  la  morale  des  faits ,  la  dignité  de  l'homme,  les  idées  les  plus 
généreuses ,  sans  me  laisser  séduire  par  des  fantômes  d'hon- 
neur et  de  gloire,  ni  épouvanter  par  les  titres  ignominieux  dont 
l'impudence  éhontée  est  toujours  prête  à  stigmritiser  tout  ce 
qui  ne  lui  ressemble  pas.  Quand  on  lançait  le  ridicule  à  Mira- 
beau ,  il  répondait  :  Je  ne  l'accepte  pas.  Pour  mon  compte ,  je 
crois  avoir  suffisamment  écrit,  suffisamment  agi  ,  pour  ne  pas 
redouter  les  attaques  de  la  basse  critique,  et  j'espère  vivre 
assez  pour  voir  revenir  sur  ses  pas  la  critique  sincère.  En  der- 
nier ressori,  j'en  appellerai  au  temps,  p  ,;e  aussi  infaillible  que 
patient  de  nos  œuvres,  et  à  cette  jeunesse  qui,  s'attachant 
avec  amour  à  des  idées  plus  saines,  amènera  des  jours  meil- 
leurs que  les  nôtres. 

Voilà  la  confiance  qui  m'a  soutenu  jusqu'ici,  et  qui  me  sou- 
tiendra à  mesure  que  j'avancerfii  dans  une  route  où  le  sujet 
et  les  hommes  multiplieront  les  épines  sous  mes  pas.  Quand 
le  voyageur  traverse  le  désert ,  où  le  chemin  est  marqué  i)ar 
les  os  de  ses  devanciers  qui  y  ont  péri,  et  par  les  puits  que  des 
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mains  bienfaisantes  ont  crer^s  pour  rafraîchir  ses  lèvres^  s'il 
est  surpris  par  le  simoun  homicide,  il  se  jette  à  terre  et  attend  j 
puis,  le  fléau  passé,  il  se  relève,  et  continue  sa  route  au  mi- 
lieu des  fatigues,  des  privations  de  toutes  sortes ,  sans  un  bras 
pour  s'appuyer  s'il  chancelle,  sans  un  regard  compatissant 
s'il  tombe  :  il  est  seul,  mais  l'espérance  et  le  courage  le  sou- 
tiennent. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


ÉTAT  DU   MONDE. 


Le  démembrement  de  l'empire  d'Occident  changea  peu  la 
condition  des  pays  qui  en  faisaient  partie,  à  l'exception  toute- 
fois de  l'Italie;  car  déjà,  sous  le  règne  des  derniers  empereurs, 
ces  pays  avaient  subi  l'invasion  étrangère  ou  le  droit  de  la  force. 
Cet  événement  est  néanmoins  d'une  extrême  Importance  dans 
l'histoire,  attendu  qu'il  détruisit,  même  de  nom,  l'unité  qui 
durant  six  siècles  avait  embrassé  le  monde,  qu'il  brisa  la 
forme  de  l'ancienne  société,  et  fit  place  à  une  civilisation  dont  la 
plupart  des  éléments  étaient  nouveaux. 

L'empire  d'Orient  ne  se  ressentit  pas  de  ce  coup  terrible; 
peut-être  même  crut-il  avoir  à  s'en  applaudir,  par  suite  d'une 
jalousie  invétérée,  et  parce  qu'il  se  croyait  certain  de  la  mo- 
narchie du  monde.  Il  comprenait  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie 
jusqu'à  l'Euphrate ,  et  plus  tard  une  grande  partie  de  l'Arménie 
lui  fut  soumise.  Il  n'avait  plus  que  l'Egypte  en  Afrique,  les 
Vandales  s'étant  emparés  du  littoral  ;  mais  il  possédait  en  Eu- 
rope la  Thrace ,  la  Grèce.  Les  provinces  autrefois  dépendantes 
(1(!  Uome  qui  n'avaient  pas  encore  subi  le  joug  des  Suèves,  des 
Vandales ,  des  Visigoths  ou  des  Francs ,  en  Espagne ,  en  Afri- 
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que  fit  dans  la  Gaule,  relâchèrent,  sans  le  rompre,  le  lien 
qui  les  avait  unies  à  l'empire  d'Orient  :  même  les  pays  envahis 
considéraient  la  domination  des  barbares  comme  un  fait ,  et 
pour  eux  le  droit  restait  du  côté  des  empereurs,  qui  étaient  les 
successeurs  des  Césars. 

Le  nom  de  Romains  que  les  conquérants  donnaient  aux  vain- 
cus, comme  le  firent  plus  tard  les  Turcs  dans  la  Grèce,  sem- 
blait confirmer  cette  dépendance  ;  mais  les  contrées  éloignées 
n'en  éprouvaient  aucun  avantage;  car  les  empereurs,  dégui- 
sant leur  nonchalance  sous  un  masque  d'orgueil,  considéraient 
comme  barbares  les  provinces  occidentales  :  ils  ignoraient  leur 
langage  et  leurs  intérêts;  et,  sans  moyen  de  les  défendre,  sans 
aucun  souci  de  les  bien  administrer,  ils  les  laissaient  gouverner 
par  des  hommes  riches,  ou  par  des  sénateurs  qui ,  sous  le  titre 
de  comtes ,  étaient  indépendants  de  fait  à  la  seule  condition 
de  se  reconnaître  soumis  :  une  vaine  parade  de  suprématie 
était  tout  au  plus  ce  dont  les  empereurs  se  contentaient  à  l'é- 
gard des  royaumes  autrefois  vassaux ,  et  ils  reconnaissaient 
tous  les  nouveaux  princes  que  leurs  soldats  élevaient  sur  le 
pavois. 

Il  en  était  bien  autrement  de  l'Italie,  qui  obéissait  à  Odoacre, 
ou  plutôt  à  sa  redoutable  lance  et  à  celle  de  ses  compagnons 
mercenaires.  Considérée  comme  le  berceau  de  l'empire ,  elle 
était  sans  cesse  agitée  par  les  sourdes  intrigues  des  Grecs  ou 
par  leurs  guerres  déclarées ,  qui  lui  enlevaient  le  calme  sans 
lui  rendre  la  liberté.  L'orage  en  éclatant  sur  elle  laissa  quelque 
repos  à  Constantinople;  mais  d'aui  s  hordes  s'en  vinrent  tour 
à  tour  menacer  ou  défendre  la  cité  giccque ;  pendant  que  près 
d'elle  les  Perses  grandissaient,  et  faisaient  respecter  au  levant 
jusqu'à  rindus,au  couchant  jusqu'au  Tigre,  le  nom  des  Ar- 
taxerce. 

On  peut  dire  que  toute  l'Europe  et  une  portion  de  l'Afrique 
étaient  alors  habitées  par  les  Germains ,  qui ,  sans  autre  lien 
que  la  communauté  d'origine  et  de  langage ,  allaient  et  ve- 
naient, par  un  mouvement  continuel,  de  Constantinople  en 
Irlande,  dans  le  seul  but  de  chercher  des  aventures ,  du  butin, 
du  pouvoir,  des  vengeances ,  une  patrie  :  combattant  à  la  solde 
des  royaumes  établis  ou  nouvellement  fondés  par  eux,  ils  "por- 
taient de  Carthage  à  la  Scandinavie  des  renseignements  sur  les 
richesses  ou  sur  la  faiblesse  dt;  tel  ou  tel  pays. 

L«'s  Vandales  étaient,  parmi  les  tribus  germaniques,  les 
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moins  civilisés;  après  être  passés  d'Espagne  en  Afrique,  ils 
s'étaient  accrus  jusqu'à  pouvoir  armer  cent  soixante  mille 
hommes  :  ces  dévastateurs ,  anéantissant  la  civilisation  dans  la 
patrie  de  Magon,de  Cyprien,  d'Augustin,  riche  naguère  de 
quatre-vingts  millions  d'habitants,  en  avaient  laissé  à  peine  la 
dixième  partie,  qui  tremblait  au  nom  de  Genséric.  Le  pouvoir 
de  ce  chef  s'étendait  des  côtes  de  l'Atlantique  jusqu'à  la 
Cyrénaïque  ;  il  envoyait  ses  flottes  parcourir  la  Méditerranée 
et  en  soumettre  les  îles  ;  les  septentrionaux  donnèrent  même  à 
cette  mer  le  nom  de  Vandalique  {Wendelsee) ,  et  l'Italie  voyait 
chaque  année  l'ardente  Libye  vomir  sur  elle  les  fureurs  du 
Caucase  (  l  ). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'origine  des  Goths  (  liv.  Vil , 
chap.  2).  Il  suffira  de  rappeler  ici  comment  ils  se  divisaient 
en  deux  grandes  branches,  les  Ostrogoths  à  l'orient ,  et  les  Vi- 
sigoths  à  l'occident. 

Sous  Euric,  les  Visigoths  fondèrent  un  puissant  royaume  visigoiiis. 
entre  la  Loire,  le  Rhône  et  les  Pyrénées  {V Aquitaine)  :  do  là 
ils  se  répandirent  en  Espagne,  déjà  ravagée  par  les  Vandales , 
les  Alains ,  les  Goths ,  qui  y  avaient  laissé  leurs  noms  (2)  et 
l'occupèrent  entièrement,  sauf  la  Galice  et  le  nord  du  Por- 
tugal, où  se  maintenaient  les  Suèves.  Ces  derniers  étaient  catho- 
liques, mais  ils  restaient  sauvages  et  farouches,  leurs  guerres 
continuelles  ne  leur  ayant  pas  permis  d'acquérir  les  arts  de  la 
civilisation  j  les  Visigoths,  au  «jontraire,  étaient  ariens  :  aussi  le 
clergé  catholique  ne  pouvait-il  qu'avec  beaucoup  de  peine 
conserver  la  foi  dans  sa  pureté  parmi  les  vaincus  réfugiés  dans 
les  villes,  ou  réduits  en  esclavage  dans  les  campagnes. 

A  l'orient  des  Gaules,  le  Rhône  séparait  les  Visigoths  des  BourBuipnon>. 
Burgundes ,  qui,  lors  de  la  première  conquête,  avaient  occupé 
ce  qui  est  aujourd'hui  la  Suisse  occidentale  ;  Aétius  leur  aban-       v,^, 
donna  ensuite  la  Savoie,  et,  après  sa  mort,  ils  se  répandirent 
dans  les  deux  Bourgognes ,  dans  le  Lyonnais ,  le  Uauphiné  et 
la  Provence  jusqu'à  la  Uurance.  Ce  fut  sur  cv,  territoire  que       «u. 
Gondicaire ,  ayant  réuni  en  un  seul  peuple  les  tribus  éparses , 

(1)  Hinc  Vandahis  hostis 
Urget,  et  in  nostrum  numerosa  classe  quotannis 
Militât  excidium;  conversoque  ordinefati, 
Torrida  Caticaseos  infert  mihi  Byrsafurores. 

Sidoine  Apollinaire. 

(2)  Vaiidalusia  (  Andalousie),  GolaiaDia  (Catalogne  ),  etc. 
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fo)ul{i  If»  pramier  royaume  des  liourgiiignons.  Lui  et  ses  suc- 
eessetirs  résidaient  tantôt  à  Vienne,  tantôt  à  Lyon ,  quelquefois 
à  Gen«>ve  ;  comme  les  rois  visigotlis  qui  s'établissaient  à  Nar- 
bonne ,  à  Bordeaux ,  et  plus  souvent  à  Toulouse .  sans  pour 
cela  que  les  magistrats  romains  cessassent  d'administrer  la 
justice  et  de  maintenir  l'ordre  ,  en  exécution  des  lois  de 
l'empire. 

Le  sol  occupé  était  parcouru  par  les  bandes  de  ses  nouveaux 
maîtres  ou  cultivé  parleurs  esclaves,  avec  la  négligence  propre 
à  des  gens  prêts  à  l'abandonner  d'un  instant  à  l'autre.  Toute- 
fois, tandis  que  les  autres  conquérants  teuloniques  n'enlevaient 
aux  vaincus  qu'un  tiers  des  terres,  les  Bourguignons  leur  prirent 
moitié  des  domaines  et  des  esclaves ,  indice  chez  eux  de  l'in- 
tention de  renoncer  à  leurs  habitudes  vagabondes  pour  s'adon- 
ner à  l'agriculture  :  il  parait  aussi  qu'ils  ne  massacraient  pas  les 
naturels  et  ne  détruisaient  pas  les  monuments  romains. 

iirrions  L'ancienne  Armorique  avait  déjà  reçu  des  colonies  barbares, 
et  devait  bientôt  recevoir  celles  qui  lui  apportèrent  le  nom  de 
Brcitagne, 

Un  étroit  espace ,  circonscrit  par  lu  Seine ,  l'Oise  et  la  Loire, 
(xmservait  encore  les  formes  romaines,  et  avec  elles  l'indépen- 
dance sous  Fadministralion  du  clergé,  des  nobles  et  de  l'autorité 
municipale. 

I  rmcs.  i^i"'  tous  CCS  pays  était  suspendue  la  menace  d'une  attaque  des 
Francs,  qui ,  vers  la  moitié  du  quatrième  siècle,  avaient  occupé 
les  proviiKîes  belgiques  et  partie  des  îles  des  Uataves,  puis  tout 
le  territoire  situé  entre  la  Seine  et  la  Moselle.  Les  Saliens ,  ainsi 
uonunés  peut-être  du  lleuve  Isala  (Yssel),  près  duquel  ils  s'éta- 
blirent d'abord ,  s'avançaient  au  sud-ouest  dans  la  Belgique  et 
dans  la  Gaule  ;  tandis  que  les  Hipuaires,  auxquels  leur  résidence 
sur  les  rives  du  Hhin  avait  fait  donner  ce  nom,  se  répandaient 
au  couchant  entre  ce  lleuve  et  la  Meuse ,  jusqu'à  la  forêt  des 
ArdeiuK's.  Un  siècle  de  combats  avec  les  Romains  les  avait  lais- 
sés sauvages  et  idolâtres. 

,,.|.,„.,„ip.  La  (hande-îketagne,  abandonnée  à  elle-même,  avait  subi  de 
nouveaux  maîtres. 

Dans  la  <ierinanie proprement  dite,  entre  l'Elbe,  le  Danube 
et  le  Uhiii,  les  tribus  avaient  plus  changé  d(!  place  que  d'habi- 
tudcîs  et  de  civilisation  ,  depuis  les  récits  de  Tacite  et  de  Ptolé- 
mé(!.  Sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord  habitaient  les  l'>isons , 
les  Angl{(s ,  l«!s  .lûtes  et  les  Saxons,  qui  commandaient  aux  peu- 
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ples établis  entre  l'Oder  et  l'Ems ,  et  avaient  au  midi  les  Tlm- 
ringiens  et  les  Longbards.  Quelques  historiens,  confondant  les  ThurinRiens. 
premiers  avec  les  Goths  Tervingiens  au  service  d'Attila ,  di- 
sent qu'après  sa  mort  ils  restèrent  sur  les  bords  de  la  Saale,  d'où 
ils  se  transportèrent  ensuite  sur  le  Dnieper  et  sur  le  Danube ,  et 
de  là  dans  le  Norique  ;  mais  il  paraît  plus  vraisemblable  que  les 
Thuringiens  étaient  d'une  tout  autre  origine ,  et  les  mêmes  peut- 
être  que  les  Hermandures  des  Latins.  Quoi  qu'il  en  soit,  peu 
d'entre  eux  prirent  part  aux  excursions  des  autres  Germains  ; 
mais  quand  leurs  voisins  se  furent  affaiblis  par  les  migrations , 
ils  se  répandirent  dans  le  cœur  de  la  Germanie  au  point  d'é- 
tendre leur  domination  jusqu'au  Rhin ,  au  Danube  et  à  l'Harz, 
qui  les  séparait  des  Saxons.  Le  premier  de  leurs  rois  dont  il 
soit  fait  mention  est  Meerwig,  vers  426. 

Les  Longbards  quittèrent  les  rives  de  l'Elbe  pour  celles  du  i.onpbards. 
Danube;  les  Gépides  habitaient  le  pays  entre  ce  dernier 
lleuve  et  les  monts  Krapacks,  tandis  que  la  Pannonie  était  oc- 
cupée par  les  Ostrogoths  :  tout  le  territoire ,  de  la  Thuringe  à 
Langres ,  appartenait  aux  Alemans ,  qui ,  bien  que  devenus 
vassaux  des  Francs ,  devaient  transmettre  leur  nom  à  la  Ger- 
manie entière.  Le  Norique  (Autriche  et  Moravie)  s'était  repeu- 
plé, grâce  à  l'agriculture  et  aux  légions  des  Romains  j  il  était 
même  considéré  comme  une  pépinière  de  soldats  ;  mais  ensuit«i 
il  fut  dévasté  par  des  incursions  fréquentes,  et  les  Rugiens 
s'y  mêlèrent  à  la  population  romaine.  Les  Hérules ,  sortis  de  la 
Scandinavie  au  troisième  siècle,  s'étaient  fixés  dans  le  voisinage 
de  la  mer  d'Azof  ;  ils  prirent  part  aux  expéditions  des  Goths , 
et,  s'étant  avancés  jusqu'aux  confins  de  l'empire,  ils  furent  d'a- 
bord pour  lui  des  alliés  dangereux,  puis  ils  l'anéantirent  sous  les 
ordres  d'Odoacre.  Une  autre  horde  d'Hérules,  partie  de  la  Scan- 
dinavie au  cinquième  siècle  avec  Raoulf ,  s'empara  de  la  haute 
Hongrie,  et  imposa  un  tribut  aux  Gépides  et  aux  Longbards; 
mais  ces  derniers,  s'étant  soulevés,  tuèrent  ''aoulf,  et  défirent 
s?  complète- neiît  1p«  Hérules,  que  quelques-uns  implorèrent 
d'Anastase  un  asile  en  lUyrie;  les  autres  retournèrent  chez  eux. 

La  Bohême,  pays  enclavé  entre  les  Suddètes,  l'Erzgebirge 
et  la  Sumava  ou  Bôm^n^ald  ,  reçut  son  nom  des  Boïens,  qui 
l'occupaient  anciennement.  Peut-être  les  Taurisques  de  Styrie 
et  de  Carinthie,  et  les  Scordisques  de  Get  govie  dans  TAquiti  '•>'  -, 
ne  soiil-ils  que  des  rameaux  d'un  même  tronc  ainsi  que  c>-ax 
des  environs  de  Pnrnie ,  de  Modèn(%  de  Ferrare.  de  Bologne 
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et  do  la  Franche-Comté ,  où  César  les  laissa  s'établir.  Les 
Boïens ,  au  commencement  de  la  grande  invasion ,  débouchent 
de  la  Boht^me,  se  mêlent  avec  les  Rugiens,  les  Hérules  et  d'autres 
Teutons,  dans  le  Norique  et  la  Vindélicie ,  et  forment  la  ligue; 
des  Boïares  ou  Bavares ,  nom  sous  lequel  ils  demeurèrent  entre 
le  Danube  et  les  Alpes ,  l'Ems  et  le  Lecli . 

Au  mot  lient  où  s'écroule  la  puissance  d'Attila,  apparaissent 
à  l'orient  (^e  l'Europe  les  races  slaves ,  foinilK.  i  inoml)rab!i'  4 :>nt 
l'empire  s'étendit  de  l'Adriatique  à  la  mm'  (Uarisle  ,^'o  lu  r:.>(  •- 
qu(;  au  Kamtchatka,  et  dont  1.  langue  est  parlée  aujoni-J  uui 
par  soixante-dix  millions  d'hoiries.  Nocs  parlerons  des  ori- 
gines slaves  au  livre  X  ,  i  hap.  8.  II  nous  suffira  de  dire  ici  qu(! 
la  race  slave  est  distinctt^  de  la  race  germanique,  comme  *le 
celle  des  Mongols  et  des  Magiars .,  et  qivj  leurs  prciiâèrc^  tribus 
dont  les  noms  soirat  cités  dans  l'histoire  sont  les  AnU  s,  suî*  les 
rives  du  Dnieper  et  du  Dniester  et  lo,;  côtes  <\e  la  in^  Noire;  les 
Vendv.h,  au  sud  de  la  Baltique;  les  Slavins,  piôs  des  sources  de 
la  Visfule  et  de  i'Oder.  Aux  Vénètes  ou  Vendes  appartenaient 
îf'!-  >boi rites,  ies  Vilses,  les  Poméraniens,  les  MoravesouBo- 
ixiiies,  IcsLekhes,  qui,  plus  tard,  s'appelèrent  Polonais. 

Au  délit  de  ces  ï>euplades ,  d'autres  vivaient  paisibles  et  igno- 
rées dans  les  contrées  qui  forment  aujourd'hui  la  Lithuanie  et 
la  Prusse.  C'étaient  les  Estyens  qui  euvoyèrent  à  Théodore  de 
Tambrr.  jaune,  les  Samogitiens,  les  Galindes,  les  Vidivares. 
Plus  à  l'est  se  trouvaient  des  peuples  àe  souche  finnoise ,  dont 
l'histoire  nous  reporte  à  l'Asie  centrale,  où  nous  voyons  se  renou- 
vciler  le  mouvement  de  migration  qui ,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  avait,  précipité  sur  l'Europe  les  Pélasges  et  lesCimbres 
de  race  gfdliqne ,  les  Slaves  et  les  Germains  de  race  scythique. 

La  nation  finnoiae  était  probablement  celle  qui,  du  temps  d'A- 
braham, envahit  l'Asie  occidentale,  et  dont  une  partie  pénétra 
en  Europe ,  tandis  que  l'autre  se  porta  vers  le  nord-ouest  de 
l'Asie.  Les  premiers,  les  seuls  peuples  de  race  sémitique  qui 
aient  passé  en  Europe,  ont  laissé  des  vestiges  dans  la  Laponie, 
la  Finlande,  la  Suède,  la  Norvège  septentrionale,  où  ils  se  ré- 
pandirent après  avoir  franchi  le  passage  entn;  le  Gau(;ase  et 
î'Euxin. 

Dans  l'absence  totale  de^  renseignements  européens ,  il  serait 
impossible  de  suivre  la  marche  des  mig"  .lions  qui  se  sont  por- 
tées vers  le  nord-est  de  l'Asie,  si  les  Ch'  - 1:^  nenous  venaient  en 
aide. 
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A  l'ouest  du  grand  empire  du  Milieu ,  dans  les  premiers  ilges 
historiques,  appai'aissent  des  nations  thihétai nés,  telles  que  les 
San-Miao  ou  Trois-Miao,  lesquelles,  chassées  de  la  Chine,  se 
retirèrent  vers  les  hautes  montagnes  du  Schen-sy,  et  qui ,  pre- 
nant plus  tard  la  dénomination  de  Kiang ,  furent  les  ennemis 
constants  de  TEmpire  Céleste. 

Trois  siècles  avant  Jésus-Christ ,  une  nation  du  Thibet,  ap- 
pelée Yué-chi ,  était  établie  entre  la  montagne  de  Nan-chian 
et  le  Huang-ho  supérieurs;  après  avoir  vaincu  les  Yung-nou, 
elle  se  fixa  au  sud  de  Nan-chian ,  avec  le  nom  de  Petits- Yué- 
chi,  tandis  que  d'autres  se  fixèrent  à  l'occident  de  l'Asie  cen- 
trale ,  sous  la  dénomination  de  Grands  Yué-chi  ;  plus  tard  , 
ayant  passé  l'Iaxarte,  ils  repoussèrent  les  Alains  vers  l'occident, 
occupèrent  la  Transoxiane  et  la  Bactriane,  étendant  leur  empire 
jusqu'à  celui  des  Parthes.  Là,  cependant ,  inquiétés  par  les 
Yung-nou,  ils  passèrent  dans  le  Caboul,  dans  le  Candahar,  et  sur 
les  deux  rives  de  l'Indus.  Les  anciens  les  connaissaient  sous  le 
nom  d'Indo-Scythes ,  et  les  modernes  sous  celui  d'Afghans  (i). 

Les  Hiang-yun,  descendus  du  grand  Altaï ,  furent,  dans  le 
troisième  siècle,  appelés  par  les  Chinois  Yung-nou ,  c'est-à-dire 
esclaves  détestables.  Quelques-uns  tournèrent  vers  l'orient  jus- 
qu'à la  chaîne  du  Bolor,  d'oii  sortent  l'Oxus  et  l'Iaxarte  ;  d'au- 
tres,  prenant  au  sud-est,  firent  paître  leurs  troupeaux  sur  le 
versant  septentrional  du  Shen-sy,  et  furent  la  souche  des  di- 
verses nations  connues  sous  les  noms  de  Tu-kiou ,  Tièles,  Ou- 
goutes,  Toukisches,  Seljoucides,  les  Ottomans  d'aujourd'hui. 

Au  nci'd  du  Jénisséi  supérieur  habitaient  les  Samoièdes, 
dont  on  sait  peu  de  chose  ;  à  l'orient  de  ceux-ci ,  et  autour  du 
lac  Baïkal,  les  tribus  nomades  des  Tata,  souche  des  Mongols. 
Le  mélange  des  Sian-pi  avec  les  Yung-nou  dans  la  Mongolie 
orientale  produisit  différents  peuples  qui  s'appelèrent  tous  Sian- 
ri.  Au  nord-est  des  précédents  étaient  les  Tungouses  (Tung- 
nou  ),  c'est-à-dire  barbares  orientaux,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait les  Kitanes,  les  Mo-ho,  les  lou-chin  et  les  Mantchoux ,  au- 
jourd'hui les  dominateurs  de  la  Chine. 

(1)  Voyez  Klaprotii,  Tableaux  historiques  de  V  Asie  depuis  lamonarchie 
de  Cijnis  jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1820. 

<i  •  laioT,  npioluiions  des  peuples  de  l'Asie  moyenne,  influence  de  leurs 
r'igrau^^is  svr  l'état  social  de  l'Europe;  Ibid.,  1839. 

F.  de  Bp.Ei>>NE,  Histoire  de  la  filiation  et  des  migrations  des  peuvics  ; 
Ibiil.,  1837. 
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Ce  coup  d'œil  sui*  les  peuples  de  l'Asie  était  nécessaire,  parce 
que  leurs  mouvements  se  propagèrent  en  Europe ,  quoique 
moins  directement  que  ne  le  supposent  ceux  qui  confondent 
les  Yung-nu  avec  les  Huns. Les  Huns^  comme  les  Avares, 
viennent  plus  probablement  de  cette  famille  finnoise  dont  nou3 
venons  de  signaler  la  direction  vers  le  nord-ouest  de  l'Asici ,  de 
même  que  les  Ogriens,  les  Votiagues  et  les  Vogouls,  répandus 
autour  de  l'Oural  et  en  Sibérie.  Quand  les  Yung-nou,  après  leur 
lutt(î  contre  lesShem-sy,  perdirent  l'empire,  ils  vinrent  luun- 
tt>r  les  Huns,  qui  débordèrent  sur  l'Europe.  Les  Tu-kiou ,  sortis 
des  restes  des  Yung-nou ,  dépossédèrent  les  Avares  de  leurs 
domaines  ouraliens,  ce  qui  força  ceux-ci  à  passer  le  Volga;  et 
leurs  deux  tribus ,  les  Uars  et  les  Kunnites,  qu'on  indique  or- 
dinaiienient  sous  le  nom  d'Huarkonites,  pénétrèrent  en  Europe 
et  prirent  le  nom  redouté  d'Avares.  Ils  pénétrèrent  dans  les 
gorges  du  Caucase,  dans  le  territoire  des  Alains  et  des  Circassiens; 
et  là,  ayant  entendu  parler  des  Romains,  ils  se  firent  conduire 
vers  eux.  A  l'arrivée  do  leurs  ambassadeurs,  tout  Constantinople 
sortit  pour  admirer  leurs  formes  étranges,  leurs  cheveux  qui 
retoml)uient  en  longues  tresses  sur  leurs  épaules,  et  noués  avec 
des  rubans. 

Candish,le  chef  de  l'ambassade,  dit  àJustinien  :  Nous  som- 
mes les  envoyés  des  Avares^  de  toutes  les  nations  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  no?nbreuse.  Si  vous  nous  donnez  des  subsides  et 
des  possessions ,  nous  nous  mettrons  à  votre  service  pour  vous 
défendre  et  pour  détruire  vos  ennemis. 

Justinien ,  n'osant  refuser ,  les  combla  de  présents  et  les  en- 
gagea à  attaquer  les  eimemis  de  l'empire.  Ils  passèrent  le  Tanais 
et  le  Horysthène,  pénétrèrent  au  cœur  de  la  Germanie,  et  s'é- 
tablirent sur  l'Elbe  et  le  Danube. 

Les  Huns  proprement  dits,  qui  refoulèreiit  les  Germahis  vers 
rOccident ,  avaient  changé  l'aspect  des  pays  situés  entre  l'iilbe 
et  la  Vistule  ;  mais  vaincus  à  leur  tour,  ils  repassèrent  dans  la 
Russi(!  méridionale  et  sétablirciit  près  do  la  mer  Noire.  Les  Kha- 
zares  étaient  une  de  leurs  tribus,  ainsi  que  les  Estalites,  à  l'est 
de  la  Caspienne.  Ils  furent  désignés  sous  le  nom  de  Huns 
blancs,  à  cause  de  leurs  mœurs  moins  sauvages  et  parce  qu'ils 
habitaient  dans  des  villes.  Us  avaient  rompu  toutes  relations 
avec  les  Muns  occidentaux  ,  et  comme  le  territoire  (ju'ils  oc- 
cupaient était  sous  la  dépendance  des  Turcs  Tièles,  on  peut  les 
confondre  avec  les  Turcs. 
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Les  Koutri-Gouri  sont  de  race  finnoise  :  on  les  appela  plus 
tard  Bulgai-os ,  du  Volga  ou  Hulfiar,  sur  la  rive  gaucîhe  du- 
quel ils  erraient,  dans  le  pays  qui  porte  encore  le  nom  de  grande 
Bulgarie,  avant  de  se  transporter  sur  les  Falus-Méolides  «;t  le 
Kouban.  A  la  chute  d'Attila,  ils  tentèrent  de  relever  son  empire, 
et  franchirent  le  Danube;  mais  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
les  défit  et  tua  Busiis  qui  les  .lommandait.  Cependant,  (piand  ce 
prince  abandonna  son  territoire  pour  descendre  en  itali»î ,  les 
Bulgares  l'occuiHîrent.  De  là  ils  inquiétèrent  souvent  les  Tbraces 
(!t  furent  d'incommodes  voisins  pour  l'empire  grec,  qui  recou- 
rut quelquefois  à  leurs  services.  Subjugués  par  le  kakan  des  Ava- 
res, Us  reconquirent  leur  indépendance,  et  obéirent  àCouvrat. 
On  a  gardé  le  souvenir  de  deux  des  fils  de  ce  prince  :  Alzek , 
qui,  étant  venu  au  secours  de  Uomuald,  duc  de  Bénévcnit,  revut 
de  lui  le  comté  de  Molise,  et  Asparuk  qui,  ayant  passé  i(!  Danube 
avec  des  forces  considérables,  vainquit  les  Uomains  et  leur 
imposa  un  tribut  annuel.  Constantin  Pogonatlcur  permit  ou  ik; 
put  les  emp'' wUer  d'occuper  les  plaines  désertes  de  la  Mésie,  où 
fut  fond»'  le  royaume  des  Bulgares.  De  longs  rapports  de  voisi- 
nage avec  les  nations  slaves  au  nord  de  l'Euxin  et  sur  les  l'a- 
lus-Méotides  altérèrent  les  dialectes  bulgares ,  et  cette  raison  les 
a  fait  confondre  quelquefois  avec  ces  derniers. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  pays  isitués  aux  (ixtré- 
mités  de  l'Asie;  mais  deux  grande i  révolutions  politifjues 
et  religieuses  s'y  préparent  par  Bouddlia  et  par  Mahcnel. 
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CHAPITRE  II. 

KNl-lKËS   D'uIIIEINT  ET  DE  PËH8E.   —   OE  TllÉOUOSE  II    A  JUSTIN  (I). 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  amené  la  chute  de  l'empire 
d'Occident  existaient  au  sein  de  l'empire  d'Orient,  mais  di- 


(f)  SouRCBS  :  J.  Malalas,  Hist.  chronic. 

TiiÉopiiANE,  Chronographia. 

NicÉPHORE,  Chronographia  compendiaria. 

Puiscus  et  Malchus,  Excerpta  de  légat. 

ZoNARAs ,  Annales. 

Makoelinus,  CfiTcnicon. 

SozoMÈNË,  ÉvA«^Kii)sel  SoGKATt,  Misl,  l'ccles. 
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versos  circonstances  prolongèrent  son  agonie.  On  n'y  voyait  pas, 
(;oinnie  à  Uonie ,  le  despotisme  militaire ,  mais  un  gouverne- 
ment régulier  en  apparence.  Constitué  qu'il  était  sur  des  lois 
émanées  d'une  autorité  reconnue,  et  assez  affermie  par  le 
tiimps  et  par  des  noms  illustres,  iî  pouvait  au  moins  déguiser 
la  tyrannie.  De  fréquentes  révolutions,  où  n'intervenaient  ni  le 
p(;uplo  iii  l'irméfc,  n'altéraient  pas  la  forme  du  gouvernement; 
et  \ovii  \\\  •\Vi..  qu'un  général  s'emparait  du  trône  à  main  armée. 
Il  cioyait  nc'cessaire  l'assentiment  de  la  métropole,  celui  des 
courtisans  et  des  patriarches.  On  crevait  les  yeux  au  prince 
déchu,  h  ses  fils  et  h  ses  parents,  que  l'on  reii"3rmait  tous  dans 
un  cloître;  ou  bien  ils  étaient  mis  h  mort;  mais  le  lendemain  la 
machine  se  remettait  ^  fop^'-onner,  sans  autre  changement  que 
celui  de  l'homme  au  nom  duquel  elle  fonctionnait  la  veille ,  et 
sans  que  le  peuple  eût  songé  ni  à  s'opposer  à  ce  qui  s'était 
passé ,  ni  à  en  profiter  pour  obtenir  quelque  franchise. 

L'esprit  grec  avait  perdu  cette  vigueur  qui  fait  que  l'érudition 
ne  devient  pas  un  simple  jeu  de  la  mémoire;  mais  il  avait  gardé 
l'habileté  sophistique  :  chaque  année,  il  produisait  une  nouvelle 
hérésie  ,  tl«'!au  de  l'Église  et  du  bon  sens.  Les  empereurs ,  qui 
redoutaient  de  voir  le  christianisme  libre  et  la  science  forte , 
no  manquaient  pas  de  prendre  part  aux  discussions  en  déposant 
et  en  révoquant  à  leur  gré  les  évoques  et  les  patriarches.  Le 
clergé  demeurait  donc  là  soumis ,  occupé  à  se  défendre ,  non  à 
tenter  des  innovations;  tandis  qu'en  Occident  il  élevait  un 
trône  à  côté  de  celui  des  Césars,  trône  qui  devait  faire  tomber 
le  leur.  Ainsi  la  monarchie ,  que  ne  limitait  pas  un  pouvoir 
indépendant ,  acquérait  d'autant  plus  de  force  en  Orient  que 
l'influence  du  christianisme  pour  enseigner  et  pour  éclairer  s'y 
affaiblissait  davantage. 

Il  n'y  avait  là  ni  un  sénat  se  souvenant  d'une  antique  puissance, 
ni  des  magistrats  dont  le  nom  et  les  insignes  rappelassent  des 
droits  perdus  et  non  encore  oubliés,  ni  des  institutions  munici- 
pales qui  permissent  d'organiser  une  résistance.  Ainsi,  tandis 
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Constantin  Porpiiïr.,  de  Cxremoniis  Aulœ  Byzantinrc ;  Leipzig,  1751- 
!7:>4. 

Mosi;  DK  CoRENE,  Stofid  d'Armenia. 

Du-  Fresne  m;  Canc   ,  Hisf.  by-antina  ;  Vms,  1G80. 

Le  Beau,  hist.  /  as- /•: mpire ;  Ib'id.,  1834,  8  vol.,  avec  des  notes  de 
Saint-Martin  et  IJro      i . 

De  TiMEMONT,  Niftoire  di'.^  empereurs;  Ibid.,  1839  ;  etc.,  etc. 
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que  rOccidcnt  avait  <  le  IhùAtre  de  cent  guerres  civil^n  cnire 
des  usurpateurs  rouai  ..its,qui  l'épuisèrent  de  sang  et  pié- 
parènuil  sa  ruine  ,  l'(  trient  s'engourdit  dans  le  repos  du  des- 
potisme ,  dernier  et  misérable  refuge  des  ii;itions  corrompues. 

Si  la  main  des  despotes  de  Byzance  jiesait  sur  les  tètes  éle- 
vées, le  peuple  s'en  ressentait  peu,  attendu  qu'une  législation 
régulière  mettait  un  frein  à  un  abus  trop  llagrant  de  la  justice, 
plus  nécessaire  encore  aux  masses  que  lu  liberté.  Les  impôts, 
répartis  «également  sur  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  rap- 
portaient beaucoup  au  trésor  impérial,  sans  trop  fouler  les 
particuliers. 

Dans  des  gouvernements  de  cette  espèce,  tout  dépend  de 
la  capitale;  et  Constantin  avait  placé  la  sienne  dans  une  posi- 
tion si  admirable ,  qu'elle  avait  peu  à  redouter  les  attaques 
d'un  ennemi ,  surtout  celles  des  barbares ,  inhabiles  dans  l'art 
des  sièges.  L'inexpugnable  Merden  sur  le  mont  Masius ,  Dara 
en  face  do  Nisibis,  Théodosiopole  vers  les  sources  de  l'Euphrate, 
Amida  qui  défendait  le  passage  du  Tigre ,  opposaient  l'art  des 
fortifications  aux  irruptions  des  Perses.  Les  forteresses  de  Syrie 
et  de  Palestine  arrêtaient  les  Sarrasins ,  et  la  muraille  qu'Anas- 
lase  avait  élevée  sur  un  espace  de  dix-huit  lieues ,  de  la  l*ro- 
pontide  à  l'Euxin,  protégeait  Gonstantinople;  plus  tard  .liis- 
tinien  couvrit  les  rives  du  Danube  de  quatre-vingts  forts.  Les 
Perses ,  contre  lesquels  eurent  à  se  défendre  les  successeurs 
d'Arcadius,  ne  formaient  qu'un  seul  empire,  n'avaient  dès 
lors  qu'une  armée,  qu'une  pensée  commune  :  ce  qui  contri- 
buait au  triomphe  de  la  discipline  des  Grecs.  Ajoutez  à  cela 
que  ceux-ci  pouvaient  exciter  contre  leurs  adversaires  les 
Arabes,  les  Ibères,  les  Arméniens,  intéressés  à  empêcher  leur 
agrandissement  excessif  :  ils  pouvaient  armer  contre  eux  les 
Germains,  en  même  temps  qu'ils  tiraient  de  l'Asie  des  troupes 
pour  combattre  ces  derniers  sur  la  frontière  du  Danube ,  seul 
point  où  ils  fussent  en  contact  avec  l'empire  grec. 

Il  faut  en  outre  faire  une  large  part  à  cette  réunion  de  causes 
obscures  ou  minimes  que  nous  appelons  hasavvi  ,  pour  ne  pas 
être  accusés  d'ignorance  :  une  force,  dont  les  barbares 
îivouaient  la  puissance  et  ne  connaissaient  pas  le  motif,  les 
poussait  vers  l'Occident,  sur  Rome.  Si  Attila,  au  lieu  de  fran- 
chir les  Alpes,  avait  dirigé  sur  la  Thrace  le  torrent  des  Huns, 
peut-être  que  Rome  eut  survécu  à  Gonstantinople ,  et  que  le 
triomphe  de  l'Occident  eût  été  hûté  de  quelques  siècles. 
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LVinpii'u  d'UruMit  siilisisU'  donc,  mais  d'^Mx*  vi*^  inosqnino; 
(!t  les  clun»  ù  l'iiidt!  d(>s(|Ui!ls  il  se  reltivo  p.;;  niomonts  li^sstMU- 
l)l(;iit  uiix  nllorts  d'iiii  malade,  qui  le  luist.  iii.  de  plus  en  plus 
('•puisé.  Le  suint  empereur  (  1  )  cxereait  un  pouvoir  absolu  : 
l>ieii  (pie  U'.  eluislianisuH!  eût  étt';  adoptti  dans  toute.-^  les  tonnes 
extérieures,  h;  fond  n'en  n'stail  pas  moins  païen,  ave<;  la  mu'- 
vitude  et  la  lyrannio  uueienue.  Kntie  «-es  deux  oxtrt^nuis ,  clia- 
ciUi  attirail  à  soi  la  plus  ^raudt;  portion  |)ossil)l(!  d'arbitraire , 
que  l'intérêt  eouuuun  eût  ou  non  ù  en  souffrir.  Des  intrigues 
de  femmes  jalouses  ou  avides  do  dominer,  des  fourberies  d'eu- 
miqurs,  l'ambition  des  ministres,  rimpatieuc(^  des  héritiers 
du  iront;,  la  rivalité  des  prêtres,  dirig(;nt  alors  la  politicpio 
byzantine ,  la(|uelle  est  bien  loin  des  larges  systèmes  et  des 
viu!s  étenduiis.  Les  empereurs ,  enchaînés  au  milieu  de  œs 
eonllits  et  d'un  cérémonial  exigeant,  deviennent  des  monarques 
asiatirpies ,  plongés  dans  le  luxe; ,  dans  l'inertie ,  et  dans  c(;tto 
faiblesse  d'(!sprit  qui  fait  attacher  de  l'importance  à  <les  choses 
frivoles.  Husillitnimes  et  superstitieux ,  ils  s'adonnent  à  la  dé- 
votion, à  diîs  pratiques  de  moines,  et  négligent  pour  elh^s  hîs 
affaiies ,  demandant  pardon  à  Dieu  de  s'en  occuper  toutes  les 
fois  (luo  la  nécessité  les  y  contraint.  Cet  esprit,  si  peu  évangé- 
liqu(i ,  les  pousse  à  étendre  leur  autorité  sur  des  objets  indé- 
pendants du  sceptre  et  de  l'épée;  à  se  mêler  do  discussions 
llu!ologi(|ues,  en  favoristint  telle  ouUîUe  opinion;  à  persécuter 
tour  à  tour  les  faux  et  les  vrais  croyants;  à  fomenter  l'instinct 
aveugle  de  la  dispute  et  de  l'hérésie  (2).  En  même  temps  le 


».  1 


(1)  "Ayio;  fJaaiXeùç.ou  aùxoxpâTwp. 

(2)  «  l>08sédés  (Ju  dénioh  de  l'orgueil  et  de  celui  de  la  dispute,  ils  ne  lais> 
sent  pas  respirer  le  bon  sens  :  chaque  jour  voit  naître  do  nouvelles  subtilités. 
Ils  in6lcnt  à  tons  les  dogmes  je  no  sais  quelle  métaphysique  téméraire  qui 
élouriK  la  simplicité  évangélicpie.  Voulant  être  à  la  fois  philosophes  et  cliré- 
lietis,  ils  ne  son!  ni  l'un  ni  l'autre.  Ils  mêlent  à  l'Évangile  le  spiritualisme 
des  platoniciens  et  les  rêves  de  l'Orient,  et,  armés  d'une  dialectique  insen- 
sée, ils  veulent  diviser  l'indivisible,  pénétrer  l'impénétrable;  ils  ne  peuvent 
supporter  le  va^uo  divin  de  certaines  expressions  qu'une  docte  humilité 
pi  end  comme  elles  sont,  et  qu'elle  évite  même  de  circonscrire,  de  peur  de 
faire  naître  l'idée  du  dedans  et  du  dehors.  Au  lieu  de  croire,  on  dispute  ; 
au  lieu  de  prier,  on  argumente.  Les  grandes  routes  se  couvrent  d'évêques 
<|ui  courent  aux  conciles  ;  les  postes  de  l'empire  y  suffisent  à  peine  :  toute  la 
(jrèceest  une  espèce  de  Péluponèse  théologique,  où  des  atomes  se  battent 
pour  des  atomes;  l'histoire  ecclésiastique,  grâce  à  ces  incompréhensibles 
sophistes,  devient  un  livre  dangereux  ;  à  la  vue  de  tant  de  folies,  de  ridicule 
cl  de  fureur,  la  foi  clianceile.  »  De  Maisthb,  du  Pape,  IV,  9. 
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caprice  de  la  cour  décide  du  choix  et  du  chaiig<>nK>iil  des  gou- 
verneurs dans  les  provinc(;s,  qui  sentent  à  peine  \v.  fntiii  et  la 
protection  de  cette  administration  aussi  l'ailtle  (pu;  poinpeiiM'. 

A  l'exemple  de  la  cour,  le  pttuple  allait  dégénérant  :  il  n'a- 
vait plus  de  volonté  que  pour  se  livrer  à  des  discussions  à 
pleine  a(;cessil)les  aux  plus  grands  do(;t(;urs  en  théologi(; ,  et  ne 
se  passionnait  (pie  pour  h-s  spectacles.  Ceux  (jui  conduisaient 
les  chars  furent  distingués  d'abord  par  les  couhuus  rouge  et 
blanche;  on  y  ajouta  ensuite  le  vert  ot  le  bleu,  et  on  divisa 
les  concurrents  en  quatre  troupes.  L'enthousiasuK!  dont  se  pre- 
nait la  foule,  soit  pour  les  uns,  soit  pour  les  autres,  (l(';généra 
en  véritables  factions;  on  tira  des  luttes  (^itrt!  cochers  des 
présages  de  tout<î  nature,  au  point  de  voir  dans  les  couKiirs 
U)  symbole  des  saisons  ou  môme  des  éléments,  et  de  lire  une 
révéhition  de  l'avenir  dans  le  triomplu^  de  I'uik;  ou  (U;  l'autre. 
Aux  couleurs  du  cirque  s'associèrent  h^s  (Questions  politi(pies 
et  religieuses,  si  bien  .;ue  les  noms  de  Verts ,  de  Bleus,  cXc. , 
désigiu'îrent  do  véritables  partis  :  la  faveur  du  souverain  et 
souvent  la  brutalité  de  la  nmltitude  venant  en  aide  à  l'un  ou 
à  l'autre ,  ils  se  répandirent  dans  tout  l'empire  d'Orient ,  et 
contribuèrent  à  sa  ruine. 

Ceux  qui  risquaient  leur  vie  pour  ces  périlleuses  folies  refu- 
saient de  l'exposer  pour  le  salut  de  la  patrie;  et  le  vulgaire, 
désarmé,  était  étranger  à  tout  exercice  guerrier,  tiuit  dans  la 
capitale  que  dans  les  provinces.  Aussi  ne  sîtvuit-il  pas  même 
défendre  ses  propres  terres ,  ni  les  longues  murailles  de  la 
Chersonèse  de  Thrace,  des  Thermopyles  et  de  l'isthme  de 
Corinthe ,  derrière  lesquelles  il  cachait  sa  frayeur. 

Il  fallait  donc  enrôler  des  mercenaires  conmiandés  par  des 
capitaines  barbares;  mais  la  manie  des  grades  et  des  dignités 
s'était  introduite  dans  les  armées  comme  dans  la  hiérarchie 
civile,  de  sorte  qu'il  y  avait  une  foule  de  généraux  pour  ui\ 
petit  nombre  de  troupes,  et  c'étaient  pour  la  plupart  des  gens 
aussi  ignorants  de  la  tactique  militaire  qu'habiles  à  intriguei  et 
à  embarrasser  les  hommes  de  guerre,  Cc^pendant  la  discipline, 
antique  honneur  de  Rome,  faisait  que  l'on  pouvait  encore 
mener  à  bien  quelques  expéditions  :  il  y  a  d'autant  plus  lieu 
de  s'en  étonner,  que,  dans  ce  pays  en  décadence,  cent  cin- 
quante mille  hommes  au  plus,  armés  régulièrement,  étaient 
dispersés  en  un  grand  nombre  de  garnisons ,  et  qu'ils  combat- 
taient sur  différents  points ,  sans  être  soutenus  par  ce  courage 
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volontaire  que  '  -;  peuples  puisent  dans  l'exercice  de  leurs 
propres  droits. 

Au  lieu  donc  de  cette  vie  exubérante  que  la  lutte  et  le  tu- 
multe engendraient  dans  les  nouveaux  États  de  l'Europe,  chez 
lesquels  Tidée  du  bien  se  faisait  jour  peu  à  peu ,  malgré  les 
obstacles  de  la  barbarie,  nous  avons  le  spectacle  d'un  empire 
aussi  vaste  que  riche ,  où  tous  les  arts  sont  poussés  à  leur 
perfection ,  se  mourant  au  sein  de  la  civilisation.  Régi  d'après 
un  mode  de  gouvernement  compliqué  et  vieilli,  le  luxe  y  est 
sans  goût,  la  pompe  sans  grandeur,  la  prodigalité  sans  but, 
le  despotisme  sans  énergie  :  le  faste  asiatique  s'y  associe  aux 
prétentions  et  aux  bavardages  querelleurs  de  la  Grèce  avilie. 
Ce  sont  les  crimes  de  la  barbarie ,  moins  la  vigueur;  c'est  le 
zèle  de  la  religion ,  moins  sa  docilité  raisonnée  j  c'est  la  civili- 
sation raffinée,  moins  Tordre,  la  grandeur  d'âme,  la  vertu, 
moins  même  les  passions  violentes,  mais  généreuses,  qui  déno- 
tent une  nation  encore  vivace  ;  c'est  une  nonchalance  volup- 
tueuse mêlée  d'ambition ,  qui  se  courbe  indolente  sous  le  joug, 
et  ne  sait  se  servir  ni  du  bras  pour  se  défendre,  ni  de  l'esprit 
pour  se  perfectionner.  Aussi  cet  empire  survivra  mille  ans ,  et 
ne  laissera  ni  une  découverte  (l),  ni  une  œuvre  d'imagination, 
ni  une  doctrine  féconde ,  ni  même  une  expérience  profitable. 
Mahomet  aura  déjà  ouvert  la  brèche  dans  les  remparts  de  la 
seconde  Rome ,  que  ses  harangueurs  infatigables  seront  encore 
à  discuter  si  la  lumière  du  Thabor  est  créée  ou  incréée. 

A  Théodose  II ,  anachorète  couronné ,  sous  le  nom  duquel 
avaient  régné  Athénaïs  sa  femme  et  Pulchèrie  sa  sœur,  succéda 
Marcien,  n'ayant  que  le  titre  d'époux  de  l'impératrice;  c'est  en 
Pulchèrie  que  finit  la  descendance  dugrand  Théodose  en  Orient. 
A  la  mort  de  Marcien,  Aspar,  barbare  d'origine  et  général  de 
l'armée,  met  sur  le  trône  le  Thrace  Léon  ,  dépourvu  de  toute 
espèce  démérite.  Il  croyait  s'en  faire  un  instrument;  mais  il 
se  trompa.  Le  nouvel  empereur  lui  opposa  Basiliscus ,  frère  de 
sa  femme  Vérina,  et  l'Isaurien  Tarascalisséus.  Il  donna  en 
mariage  à  ce  dernier,  en  lui  faisant  prendre  le  nom  plus  grec 
de  Zenon ,  sa  fille  Ariadne  :  mettant  même  l'État  en  danf,or 
dans  l'intérêt  de  son  gendre,  il  ordonna  la  mort  d' Aspar,  qui 
savait  défendre  l'empire  et  qui  pouvait  le  troubler.  Il  envoya, 
de  concert  avec  Anthémius,  empereur  d'Occident,  une  tlotte 


(1)  La  décotivorle  même  du  feu  grégeois  périt  avec  lui. 
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contre  les  Vandales ,  établis  en  Afrique  ;  mais  cette  expédition 
fut  malheureuse. 

Léon  avait  désigné  pour  son  successeur  un  enfant  du  même 
nom,  qui  s'associa  Zenon,  son  père.  Celui-ci,  soumis  et  recon- 
naissant en  apparence,  attendit  à  peine  onze  mois  pour  hâter 
la  mort  de  son  collègue ,  afin  de  régner  seul.  L'impératrice 
Vérina,  indignée  de  son  forfait  et  de  se  voir  contrariée  dans  ses 
amours,  fait  révolter  contre  lui  Basiliscus,  son  frère  :  la  ville  se 
soulève  en  tumulte;  Zenon  s'enfuit  lâchement,  et  le  sénat  ser- 
vile  s'empresse  de  rendre  hommage  à  Basiliscus.  Mais ,  tandis  octobre  47s. 
qu'il  se  rend  odieux  par  son  avarice  et  par  la  faveur  qu'il  ac- 
corde aux  Eutychéens ,  Zenon  prépare  son  retour.  La  garde 
des  Isauriens ,  qui  commençait  à  jouer  à  Constantinople  le  rôle 
des  prétoriens  à  Rome ,  se  déclare  pour  lui  ;  et  gi-âce  aux  se- 
cours des  Valamires,  c'est-à-dire  des  Ostrogoths  de  Théodoric, 
et  à  des  intrigues  de  femmes,  il  ressaisit  le  trône  comme  il 
l'avait  abandonné,  en  tremblant.  Basihscus,  réfugié  avec  sa 
famille  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  dépose  le  diadème  sur 
l'autel  ;  mais  à  peine  sort-il  de  son  asile ,  avec  la  promesse 
d'avoir  la  vie  sauve ,  qu'il  est  arrêté  et  renfermé  dans  un  châ- 
teau fort  de  la  Gappadoce ,  pour  y  mourir  de  faim  et  de  froid 
avec  les  siens  (1). 

Cependant  les  Sarrasins  dévastaient  la  Mésopotamie,  les  Huns 
la  Thrace,  les  Vandales  l'Afrique  ;  les  factions  du  ci  'que  deve- 
naient plus  furieuses ,  et  les  verts  d'Antioche  massacrèrent  un 
grand  nombre  d'Hébreux.  Il  en  résulta  que  la  nation ,  s'étant 
soulevée  dans  la  Palestine,  proclama  roi  un  certain  Jutuza ,  qui 
fit  un  grand  carnage  des  chrétiens ,  jusqu'à  ce  que  sa  tête  cou- 
ronnée fui  expédiée  à  Constantinople.  Plongé  dans  les  '  oluptés 
et  dans  les  disputes  théologiques,  Zenon,  prince  au  visage  fardé, 
bien  loin  de  pouvoir  secourir  l'empire  d'Occident ,  qui  suc- 
combait alors,  ne  savait  ni  détendre  ni  gouverner  le  sien.  Il 
se  laissait  déshonorer  par  les  excès  de  son  fils,  auquel  ses  dérè- 
glements coûtèrent  la  vie ,  et  par  ceux  de  ses  frères  Conon  et 
Longin ,  l'un  altéré  de  sang,  l'autre  de  luxure.  Sa  sagesse  con- 
sistait à  réunir  près  de  lui  Proclus,  Marin  ^  Damasciuset  d'au- 
tres philosophes  païens,  pour  rechercher  avec  eux  l'avenir; 

(1)  Sous  son  règne ,  un  incendie  terrible  désola  Constantinople  et  consuma 
une  bibliothèque  de  cent  vingt  mille  volumes.  Cbdrenl's,  p.  35;  Zonark, 
p.  43.  Au  nombre  de  ces  livres  était  un  Homère  h.nt  ^n  lettres  d'or  sur  un 
boyau  de  dragon  long  de  cent  vingt  pieds. 
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passe-temps  qu'il  se  procura  jusqu'à  ce  que  ceux-ci ,  accusés 
de  vouloir  s'emparer  du  trône  pour  rétablir  ridolittrie,  furent 
condamnés  à  mort. 

Les  hérésies  cependant  ne  cessaient  pas,  et  leur  venin  allait 
au  contraire  se  propageant.  Zenon  crut  les  réduire  à  un  éternel 
silence  en  publiant  un  édit  d'union  {Henoticon),  dans  lequel 
il  prescrivait  le  mode  de  croyance.  Les  patriarches  de  Constan- 
tinople ,  d'Alexandrie  et  d'Antioche  y  donnèrent  leur  assenti- 
ment ;  mais  le  pape  Félix  III  trouva  mauvais  qu'un  prince  s'éri- 
geât en  juge  suprême  de  la  foi.  Zenon  s'obstine,  persécute  les 
évj'iques  qui  refusent  leur  adhésion,  et  commence  un  schisme 
qui  prélude  à  la  séparation  des  deux  Églises  grecque  et  ro- 
maine. 

Le  mécontentement  multiplia  les  révoltes  ;  mais  elles  furent 
réprimées  par  le  patrice  lUus,  devenu  par  ce  motif  odieux  au 
peuple,  qui  l'accusait  d'hérésie,  et  aux  courtisans,  qui  ne  le 
soupçonnaient  que  d'ambition.  L'impératrice  veuve,  Vérina, 
tenta  de  le  faire  assassiner  ;  mais  ce  complot  ayant  été  décou- 
vert, elle  fut  abandonnée  à  sa  vengeance ,  et  il  la  confina  en 
Cappadooe.  L'impératrice  Arladne  essaya  aussi  de  le  perdre, 
et  elhî  échoua  do  même,  lllus,  qui  voit  ce  crime  rester  impuni, 
se  méfie  de  Zenon,  et  a  recours  lui-même  à  la  révolte.  Vérina, 
délivré*^  par  lui  de  sn  prison,  arrive  à  Antioche,  et  salue  Léonce 
(lu  titre  d'empereur.  Alors  circula  cet  édit,  d'un  style  superbe  : 
'  V/>rina  Auguste,  à  nos  préfets  et  à  nos  peuples,  salut.  Vous 
M  savez  qu'il  la  mort  de  Léon ,  notre  époux  ,  nous  élevâmes  au 
«  trône  l'Isaurien  Talascalisséus  ,  qui  s'appelle  aujourd'hui 
«Zenon,  espérant  qu'il  vous  rendrait  heureux.  Mais  son  ini- 
«  piété  et  son  avarice  ont  prouvé  la  nécessité  de  vous  donner 
«  un  jjrince  plus  juste  et  plus  rehgieux.  Par  ces  motifs,  nous 
«  avons  couronné  le  très-pieux  Léonce,  que  vous  reconnaîtrez 
«  p«)ur  en)pereur  des  Romains  :  celui  qui  s'y  opposera  sera  con- 
«  sidéri'  connue  rebelle,  » 

Le  (loUi  Tliéddorir  défit  les  révoltés.  Vérina  mourut ,  et  Ze- 
non put  regarder  sans  effroi  lllus  et  Léonce ,  quand  leurs  têtes 
furent  exposées  aux  huées  de  la  populace  byzantine. 

La  j)nissanee  de  Théodoric  s'en  accrut;  il  descendait  au 
dixième  degré  d'Angis,  l'un  des  Anses  ou  demi-dieux  des 
Goths  (I).  Cettn  nation  avait  recouvré  son  indépendanct!  à  l.i 


*~. 


(t)  JoKNXNDis,  de  lleb.  Gefr':,  v.  14. 


f  '•    !.. 


;i,  accusas 
'ie,  furent 

venin  allait 
un  éternel 
ians  lequel 
le  Constan- 
ur  assenti- 
i?ince  s'éri- 
Tsécute  les 
m  schisme 
;que  et  ro- 

elles  furent 

r  odieux  au 

,  qui  ne  le 

î,  Vérina, 

été  décou- 

eonfina  en 

le  perdre, 

trr  impuni, 

|te.  Vérina, 

ue  Léonce 

superbe  : 

alut.  Vous 

evâmes  au 

ujourd'hui 

lis  son  ini- 

us  donner 

otifs,  nouj 

connaîtrez 

i  sera  con- 


'ut ,  cl  Zé- 
lours  têtes 


andait  au 
licHix  dis 
ancc  à  la 


EMPIBE   d'OBIENT.    —  DE  THÉODOSB   11   A   JUSTIN.  79 

chute  d'Attila.  Alors  Valamir,  Théodomir  et  Vidimir,  se  mettant 
à  la  tête  des  Ostrogoths,  fornuVent  des  établissements  séparés 
dans  la  fertile  Pannonie.  Théodomir  promit  la  paix  à  l'empe- 
reur Léon,  moyennant  un  tribut  de  trois  cents  livres  d'or,  et 
lui  donna  pour  otage  son  fils  Théodoric ,  né  deux  ans  après  la 
mort  d'Attila.  Le  rejeton  des  Amales  grandit  dans  Constanti- 
nople,  passant,  des  exercices  propres  à  sa  race,  aux  entretiens 
des  personnes  instruites.  Quoiqu'il  dédaignât  les  écoles  au  point 
de  ne  pas  même  savoir  tracer  son  nom ,  il  initiait  son  esprit  h 
l'art  de  gouverner  et  aux  détours  de  la  politique. 

L'empereur,  voulant  se  concilier  de  plus  on  plus  les  barbares 
par  la  générosité  et  par  la  confiance,  renvoya  libre  Théodoric 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  ;  ses  oncles  étant  morts ,  il  semblait  de- 
voir devenir  le  chef  de  toute  cette  belliqueuse  nation.  Il  en  était 
dign'^  par  sa  haute  stature,  sa  patience  à  supporter  les  fatigues, 
(ît  par  les  victoires  qu'il  remporta  près  de  Belgrade  sur  li!s  8ar- 
iTi  "î  s,  dont  il  avait  môme  tué  le  roi. 

Cependant  les  Ostrogoths ,  venant  à  manquer  de  vivres  et  de 
vêtements,  songèrent  à  s'en  procurer  en  pénétrant  sur  le  terri- 
toire de  l'empire  d'Orient,  pour  lui  offrir  de  gré  ou  de  force, 
leurs  services,  ainsi  qu'ils  en  avaient  l'habitude.  Leur  première 
démonstration  fut  d'une  telle  nature,  que  l'empereur  ne  jugea 
aucun  prix  trop  élevé  pour  acheter  leur  tranquillité,  Il  confia 
à  Théodoric,  qui  venait  de  succéder  à  son  père  (1),  la  défense 
du  bas  Danube,  en  lui  prodiguant,  comme  marques  d'une 
affection  qui  inas(iuait  ses  craintes,  le  titre  de  patrice  et  de 
consul,  une  statue  équestre,  le  nom  de  son  fils,  le  commande- 
ment des  soldats  du  palais,  plusieurs  milU;  livres  d'or  et  d'ar- 
gent ,  et  la  promesse  d'une  i'emme  de  haut  rang  avec  de  gran- 
iU'n  ricliesses. 

L'extrême  condescendance  engendre  le  mépris  en  manifes- 
tant la  faiblesse.  Théodoric,  qui  avait  été  le  principal  instru- 
ment dont  Zenon  s'était  servi  pour  roconquérir  et  pour  conserver 
son  autorité,  commença  à  élever  ses  prétentions.  Peut-être; 
lut-il  amené  jusque-là  par  les  embûches  que  lui  tendait  le 
jaloux  empereur,  peut-être  aussi  par  avarice;  mais  plus  proba- 
blement il  y  fut  entraîné  pav  les  besoins  insatiables  d'un  peuple 
coinnie  le  sien,  qui,  dédaignant  l'agricuHure  et  ne  vivant  ((ue 
(le  doii'j ,  les  épuisait  bien  vite,  et  en  exigeait  de  nouveaux  de 
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ses  chefs,  aussi  bien  que  de  l'ennenii.  Ces  barbares ,  répandus 
du  rJosphore  à  l'Adriatique ,  en  réduisant  en  flammes  plusieurs 
cités  florissantes  de  la  Thrace ,  poussèrent  la  cruauté  jusqu'à 
couper  la  main  droite  aux  paysans ,  pour  qu'ils  ne  pussent  plus 
conduire  la  charrue. 

Pour  détourner  le  torrent,  la  politique  mesquine  de  Constan- 
tinople  fit  insinuer  à  Théodoric  d'assaillir  les  Goths  Triaires , 
commandés  par  un  autre  Théodoric ,  surnommé  le  Louche.  On 
lui  avait  promis  qu'en  pénétrant  dans  la  Mésie  il  trouverait  des 
vivres  e  i  abondance  et  un  renfort  de  troupes  impériales.  Mais, 
au  contraire,  ii  se  vit  attiré  dans  les  gorges  du  mont  Sondis, 
où  l'attendaient  tout  à  la  fois  les  armes  et  les  reproches  des 
Triaires  :  Déserteur,  lui  crièrent-ils,  traître  envers  tes  frères  ! 
va  te  faire  tromper  par  la  fourberie  romaine ,  et  réduire  par 
elle  à  n'avoir  ni  argent  ni  chevaux  !  Théodoric ,  ému  de  ces 
discours,  fit  la  paix  avec  ses  frèi es,  et  abandonna  des  alliés 
sans  foi. 

Les  Goths  avaient  coutume  de  suspendre  une  grosse  lance 
l'entrée  de  la  tente  royale  :  un]  jour  que  Théodoric  le  Louch' 
sort  de  la  sienne ,  son  cheval  s'effarouche  et  le  jette  sur  cette 
lance,  qui  lui  perce  le  côté  ;  il  meurt  de  sa  blessure,  et  l'Ostro- 
goth  Théodoric  se  trouve  à  la  tête  des  deux  tribus.  L'empire 
d'Orient,  qui  voit  le  péril  devenu  plus  grand ,  conclut  avec  lui 
un  traité  honteux. 

Si  de  pareils  alliés  pesaient  aux  Byzantins,  Théodoric  ne  se 
voyait  pas  volontiers  réduit  à  faire  la  guerre  aux  autres  Goths 
et  à  mériter  les  reproches  des  siens,  en  vivant  dans  la  mollesse 
au  sein  de  la  cour  grecque  II  se  présente  donc  à  Zenon,  et  lui 
dit  :  IJ Italie  et  Rome,  votre  héritage,  sont  livrées  en  proie  au 
barbare  Odoacre  ;  permettez-moi  iT aller  l'en  chasser.  Ou  nous 
succomberons  dans  l'entreprise,  et  vous  serez  délivrés  de  notre 
fardeau;  ou  je  réussirai,  et  vous  me  laisserez  gouverner  la  par- 
tie du  territoire  que  j'aurai  replacée  sous  votre  autorité. 

On  peut  juger  que  la  proposition  fut  acceptée  avec  empresse- 
ment. Théodoric  partit  donc  pour  l'Italie,  où  nous  le  verrons 
fonder  un  beau  royaume  en  son  propre  nom ,  sans  s'inquiéter 
du  lâche  despote  de  ityzance. 

Ariadne,  fille  de  Vérina  et  femme  de  Zéno.  ,  est  l'objet  des 
éloges  de  quelques-uns  pour  ses  douces  vertus;  elle  fut,  dit- 
on  ,  la  consolation  de  son  mari  dans  l'exil,  et  mit  un  frein  à  s(!s 
vengeances  lors  de  son  retour.  D'autres  la  représentent  comme 
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souillée  de  tous  les  crimes  ;  ils  vont  jusqu'à  dire  qu'elle  fit  en- 
terrer son  époux  lorsqu'il  respirait  encore,  ajoutant  qu'il  poussa 
en  vain  des  cris,  et  que  plus  tard,  en  ouvrant  son  tombeau,  on 
trouva  sur  son  cadavre  les  signes  du  plus  horrible  désespoir. 

Anastase,  silenciaire  du  palais,  âgé  déjà  de  soixante  ans, 
était  au  moment  d'occuper  le  siège  patriarcal  d  Antioche  lors- 
que Ariadne ,  demeurée  veuve,  l'appela  au  trône.  La  réputation 
de  vertu  du  nouvel  empereur  était  telle  que  le  peuple  le  salua 
ens'écriant  :  Règne  comme  tu  as  vécu.  Il  commença  par  anéantir 
toutes  les  créances  envers  le  trésor  qu'avaient  accumulé(!s  les 
taxes  exorbitantes  imposées  par  Zenon  ;  il  chassa  les  délateurs  ; 
fit  cesser  le  trafic  des  emplois  établis  par  son  prédécesseur  ; 
abolit  le  chrysargyre,  taxe  levée  tous  les  cinq  ans  sju'  quiconque 
exerçait  un  métier  dont  il  tirait  profit^  y  compris  les  mendiants 
et  les  prostituées.^  On  appelait  cet  impôt  l'or  de  l'affiiction , 
parce  que  plusieurs  étaient  obligés  pour  l'acquitter  do  vendre 
leurs  propres  enfants. 

Longin,  frère  de  Léon ,  tenta  de  supplanter  Anastase  ;  mais 
il  fut  vaincu  et  chassé  avec  tous  les  Isauriens ,  ses  complices , 
que  la  faveur  dont  ils  avaient  été  l'objet  sous  le  règne  précédent 
avait  rendus  peu  soumis.  Ils  prirent  alors  pour  chef  un  autre 
Longin,  commencèrent  une  guerre  civile,  et  armèrent  jusqu'à 
cent  cinquante  mille  hommes;  défaits  en  Phrygie,  ils  se  ré- 
fugièrent dans  les  montagnes  inaccessibles  de  l'Isaurie ,  où  ils 
se  maintinrent  six  uns;  enfin  leurs  chefs  furent  pris  et  mis  à 
mort. 

Les  Bulgares  inquiétèrent  aussi  Anastase,  qui  pourtant  les  re- 
poussa au  delà  du  Danube.  11  fut  moins  heureux  en  combattant 
les  Perses ,  dont  il  acheta  la  paix  au  prix  de  onze  mille  livfes 
d'or,  et  contre  les  Goths  de  Tliéodoric,  qui  le  défirent,  niais 
donl  il  se  vengea  en  envoyant  ravîiger  les  côtes  delaCaIabr(>.  Les 
Héi'iiles  tentèrent  aussi  de  s'introduire  dans  la  ïhrace  les  armes 
à  la  main  ;  les  Gètes  pénétrèrent  dans  !'Illyrie,  et  s'avancèrent 
jusqu'r'i  vue  d'Andrinople  ;  d  autres  Goths  vinrent  des  bords  du 
Dantibe  insulter  Constantinople,  Alor-  Anastase ,  pour  garantir 
contre  les  excursions  subites  !a  capital».^  ainsi  que  les  magnifi- 
ques maisons  deplaisuice  et  les  délicieux  jardins  das  environs, 
fit  «'(jnstruire  de  la  Propontide  à  l'Euxin ,  à  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  stades  delà  ville,  un»*  nunaille  d'une  longueur  d«' 
quatre  cent  vingt  stades  sur  vingt  pieds  de  largeur,  avec;  des 
tours  de  distance  en  distance. 
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Mais  un  mélange  de  cruautés  et  de  bonhomie ,  d'avarice  et 
et  prodigalité,  d'audace  et  de  lâcheté ,  de  tolérance  et  de  per- 
sécution ne  tarda  pas  à  se  manifester  chez  Anastase.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  que  le  peuple ,  mécontent,  se  sou- 
leva en  tumulte ,  et  livra  aux  tlammcs  le  magnifiqu»^  édifice  de 
l'hippodrome.  Les  spectacles  du  cirque  furent  l'occasion  d'au- 
tres désordres ,  et  Constantinople  vit  les  Verts,  qui  avaient 
caché  des  pierres  et  des  couteaux  dans  des  paniers  de  fruits, 
massacrer  trois  mille  Bleus  au  milieu  d'une  fête. 

De  nouvelles  subtilités  entraînaient  alors  les  Groc;  ii  de  nou- 
velles hérésies.  On  avait  coutume  de  chanter  dans  les  églises , 
Saint,  saint ,  saint  est  le  Seigneur  des  armées,  quand  les  An- 
tiochéens  s'avisèrent  d'y  ajouter,  Qui  fut  crucifié  pour  nom. 
D'autres  trouvèrent  que  c'était  une  hérésie  que  d'adresser  à 
toute  la  Trinité  ce  qui  ne  convenait  qu'à  une  seule  personne. 
Un  jour  deux  chœurs  ayant  chanté  k  pleine  voix,  chacun  d'une 
manière  différente,  le  Trois  fois  saint  dans  une  église  de  Cons- 
tantinople, ils  en  vinrent  aux  injures,  aux  butons,  aux  pierres  ; 
et  le  sang  coula  dans  la  ville,  où  le  tuinultu  fut  à  son  combh;. 
Plus  tard  les  écoles  se  mirent  à  discuter  d'une  façon  nutins 
menrti'ière,  mais  plus  obstinée,  la  question  de  savoir  si  l'on  peut 
dir<!  ((u'niie  tUs  personnes  dr  la  Trinit»'  exj)ira  sur  la  croix. 

Anastase ,  lorsqu'il  n'était  encore  que  simple  particulier,  s'é- 
tait montré  enclin  aux  doctrines  d'Eutychès  ;  le  patriarche  Eu- 
phémius  refusa  même  de  le  sacrer  s'il  ne  s'engageait  aupara- 
vant à  rejeter  l'hérésie  et  à  se  conformer  aux  décisions  du 
concile  de  Chalcédoine.  Dès  ce  moment  il  prit  parti  pour  les 
dissidents ,  chassa  le  patriarche  Macédonius  et  lui  substitua 
Timothée.  Alors  vingt  mille  moines  accoururent  de  Syrie 
contre  le  nouveau  prélat.  Mais  le  sang  de  dix  mille  honnnes  et 
l'incendie  d'un  grand  nombre  de  maisons  ne  suffisent  pas  pour 
apaiser  cette  fureur;  l'étendard  de  la  révolte  se  déploie  dans 
la  Mésie,  dans  la  Scythie  et  ailleurs;  \e  Scythe  Vitalien,  maître 
de  la  mWwo  auxiliaire,  épouse  la  cause  des  prélats  orthodoxes, 
et  s'avaiu'o  contre  la  capitale  avec  des  troupes  nombreuses.  Il 
allait  s'en  emparer  de  vive  force,  malgré  les  nouvelles  mu- 
railles, si  l'Athénien  Proclus  n'eût  nuiouvelé  les  prodigtîs 
d'Arehimède  pour  incendier  ses  vaisseaux.  Au  milieu  du  dé- 
sordre caiis»!  par  cet  événement  inattendu,  les  assiégés  font 
une  sortie,  et  dispersent  l'aimée  ennemie;  enfin  l'on  en  vient 
il  un  traité:  Tempereur  promet  de  cesser  toutes  persécutions  , 
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de  rétablir  Macédonius  et  de  se  conformer  ii  ce  que  décide- 
rait un  nouveau  concile.  Mais  à  peine  fut-il  débarrassé  de  ses 
ennemis  qu'il  recommença  à  persécuter  :  on  rapporte  que 
dans  la  Syrie*  seulement  trois  cent  cinquante  moines  furent 
étranglés  pour  leur  fidélité  aux  principes  canoniques  du  con- 
cile de  Chalcédoine ,  tandis  que  d'autres ,  sous  la  conduite  de 
Sévère ,  sortaient  de  leurs  cloîtres  par  centaines  pour  répandre 
des  subtilités  et  des  erreurs. 

Enfin  on  trouva  Anastase  mort  dans  son  lit,  à  l'Age  de  qu,i- 
tro-vingt-buit  ans;  il  on  avait  régné  vingt-sept,  autant  bai  vers 
la  fm  qu'il  avait  été  aimé  au  conmiencement. 

Aucun  de  ses  trois  neveux  ne  parut  digne  de  lui  succéder  :  Jusun  rancieti 
njais  l'ennuque  Amantius,  qui,  dans  les  dernières  années,  gou- 
vernait l'empire,  intrigua  pour  faire  élire  le  patrice  Tbéocrite  : 
afin  de  gagner  les  sénateurs ,  le  peuple  et  l(>s  soldats ,  il  remit 
des  sonnnes  considérables  à  Justin ,  soldat  de  fortune ,  d'une 
bassiî  extraction,  né  dans  la  Tlirace  et  parvenu  par  sa  valeur 
au  poste  de  préfet  du  prétoire.  Mais  celui-ci  acbeta  pour  son 
propre  compte  les  voix  des  soldats,  et  fut  proclamé  par  eux. 
Quelques  parents  d'Anastase  payèrent  de  leur  vie  la  tentative 
qu'ils  firent  contre  lui  ;  et  Vitalien ,  qui  prouva  par  une  seconde 
révolte  que  le  seul  amour  de  la  foi  ne  l'avait  pas  poussé  h  la 
première ,  fut  égorgé  à  la  table  impériale. 

Justin  ne  savait  pas  même  écrire ,  car  il  n'avait  fait  d'autre 
métier  que  de  conduire  les  troupeaux  jusqu'à  l'instant  où  la 
pauvreté  et  son  courage  le  déterminèrent  à  aller  cbercher 
fortune  dans  les  armées.  D'un  esprit  médiocre,  mais  fertile  en 
ressources,  croyant  ortbodoxe  et  administrateur  prudent,  il 
maintint  la  tranquillité  dans  la  métropole ,  et  défendit  les  fron- 
tières contre  les  Bulgares  et  les  Huns.  Antioche  et  d'autres 
villes  ayant  été  déxastées  par  des  tremblements  de  terre,  il 
donna  une  preuve  de  la  douleur  qu'il  en  éprouvait  en  déposant 
les  insignes  impériaux,  de  sa  compassion  pour  leurs  habitants 
en  leur  prodiguant  de  généreux  secours. 

Las  du  schisme,  le  peuple  criait  à  son  pasteur  ;  «  Vive  long- 
u  temps  le  patriarcale  !  Vive  l'empereur  !  vive  l'impératrice^  ! 
i<  Pourquoi  restons-nous  excommuniés?  Pourquoi  ne  pouvons- 
«  nous  communitM-  de  ta  main?  Monte  en  chaire,  persuade  tes 
«  auditeurs.  Tu  es  catlioli([ue ,  l'empereur  est  catholique.  Que 
«  crains-tu?  Chasse;  le  manichéen  Sévère;  que  les  os  des  lié- 
«  vétiques  soient  dispiM'sés,  que  l'on  publie  h»  saint  concile  :  la 
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«  foi  en  la  Trinité  est  victorieuse.  Vive  r(!mperenr!  vive  l'im- 
«  pératriee!  n  La  û.ule  ne  voulut  pas  se  retire;  '^[ue  l'i  fête  du 
concile  de  Clialcédoinc  n'eftt  été  annoncée  publiquement. 
L'empereur  y  donna  son  approbation ,  fit  condamner  les  sec- 
tateurs d'Eutychès,  enleva  aux  ariens  les  églises,  et  réconcilia 
Constantinople  avec  Rome  après  trente-quatre  ans  de  séparation. 
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JtSTINIRN    (I). 

Si  le  hastu'd  ou  la  ruse  n'eût  porté  Justin  sur  le  trône, 
L'prauda ,  son  neveu ,  né  dans  l'indigence  à  Tauress»^ ,  sur  les 
confins  de  la  Thrace  et  de  l'Illyrie,  aurait  vécu  et  serait  mort 
berger  dans  son  obscurité  native.  Son  oncle  le  lit  venir  à  la 
cour,  et  son  nom ,  traduit  à  la  manière  latine  en  celui  de  Jus- 
tinien  (  2  ) ,  nous  rappelle  le  seul  grand  homme  parmi  tous 
ceux  qui  occupèrent  ou  encombrèrent  le  palais  impérial  de 
Constantinople. 

Il  se  conciliait  la  faveur  de  son  oncle  en  le  débarriissant  de 
Valentinien.  Il  avait  promis  pourtant,  sur  l'hostie  consacrée, 
la  vie  à  l'ennemi  de  l'empereur  ;  et  ce  fut  ainsi  que,  sans  avoir 
jamais  tiré  l'épée,  il  se  trouva  à  la  tête  de  toutes  les  armées 
(le  l'empire.  11  se  rendit  agréable  au  peuple  en  se  montrant 


m-- 
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(î)  En  outre  des  auteurs  déjà  cités,  on  peut  consulter  Procope,  qui  dans 
ses  ouvrages  de  Bello  Persico,  de  Bello  Vandalico,  de  Bello  Gothicn , 
(ait  constamment  le  panégyrique  de  Justiaien ,  et  qui ,  dans  les  Anecdofa  ou 
Histoire  secrète ,  en  fait  la  satire.  Voyez  aussi  : 

Af;\THiAs,  De  imperio  et  rébus  gestis  Jusliniani. 

Mfnandek  ,  dans  les  Extraits  des  am        ndes. 

lit!  Chronicon  paschale,  seu  fasti  sicult . 

Cedhenus,  Cvmpendium  Mstoriarum. 

Paulls  Sir.ENTiARius,  ijescriptio  Sanctx  Sophix. 

ZoNARE ,  Annales. 

llistoria  miserlta,  compilation  du  onzième  siècle. 

D'Herbelot  nous  fournit,  dans  la  Bibliothèque  orientale,  des  suppléments 
tirés  d'auteurs  arabes  et  persans. 

J.  P.  DE  LuowiG,  Viia  Justiniani  Magni.  C'est  un  panégyrique. 

(5)  De  la  racine  Vprig/U ,  juste.  Ainsi  son  père  Istok,  souclie ,  (ut  appelé 
Sahalius;  et  fiiglenissn ,  fia  mèie ,  Vigilimtia. 
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(;atli()li(iu«,  et  on  dépcnsani  deux  cont  quatrc-vinpt  mille  pièces 
(l'or  en  IV'tcs  niagnifiques  durant  son  consulat  :  il  se  ménagea 
aussi  les  bonnes  grâces  des  sénateurs,  qui  avaient  acquis  un 
certain  pouvoir  sous  le  faible  Anastase,  et  parmi  lescpiels 
avaient  pris  rang  des  officiers  de  la  garde  du  palais ,  capables 
de  soute" 'r  ou  de  renverser  une  faction.  Ceux-ci,  poussés  par 
la  soif  tic  (."»r,  supplièrent  Justin  de  prendre  son  neveu  pour 
(collègue  :  Itun  (pic  la  jalousie  fît  murmurer  le  vieux  soldat,  il 
.se  décida,  épuisé  (pi'il  était  par  une  blessure,  à  donner  lo 
diadème  à  Justinien  en  présence  des  sénateurs  et  du  patriarche. 
Juslini(>n  fut  salué  dans  le  cirque  par  le  peuple;  et,  son  oncle 
étant  mort  quatre  mois  après .  il  se  vit  à  quarant(!-cinq  ans  hî 
maître  de  l'Orient. 

Mais  lui-même  il  avait  un  maître.  Le  Cypriote  Acacius,  gar- 
dien des  oui's  de  la  faction  des  Verts ,  laissa  en  mourant  sa  fa- 
Miille  dans  la  plus  profomic  misère.  Que  fait  sa  veuve?  Un  jour 
de  "rande  aftluence,  elle  e  posa  au  milieu  du  cirque  ses  troia 
pc^tites  filles ,  dont  la  plus  âgée  ne  dépassait  pas  sept  ans.  Les 
Hieus  leur  accordent  la  pitié  qui  leur  a  été  refusée  par  les 
Verls,  el  les  prennent  sous  leur  protection.  Les  malheureuses 
furent  donc  livrées  avfint  l'Age  à  la  prostitution.  Tliéodora,  qui 
renq)ortait  sur  ses  sœurs  en  beauté  et  on  luxiu'e ,  était  portée 
aux  nues  chaque  fois  que  par  sa  pantomime  elle  imitait  sur  le 
théâtre  la  joie,  la  donleu.,  l'ivresse  voluptueuse,  en  étalant 
même  ses  i)eautés  nues ,  dont  elle  faisait  trafic  avec  qui  voulait 
les  p  lycr  (  l  ).  Ce  honteux  abus  de  ses  ciiarmes  ne  l'empêcha 
pas  de  devenir  mère  d'un  fils  qui,  emporUj  par  son  père  eu 
Arabie,  vint  retrouver  Théocl  /a  lorsque  sa  position  eut  changé. 
Ce  fut  une  inspiration  funesf'  ,  car  il  disparut. 

Av(îrtie  par  un  songe  ou  p;ir  soii  ambition  qu'elle  pourrait  de- 
venir reine,  elle  adopta  un  genre  de  vie  plus  régulier,  sinon 
plus  chaste ,  en  se  montrant  modeste  dans  sa  demeure  connue 
dans  ses  habits.  Justinien  ,  alors  patrice,  s'éprit  pour  elle  d'ini 
tel  amour  qu'il  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  l'eût  épousée. 
Les  lois  interdisaient  aux  sén.'teurs  le  mariage  avec  une  fenune 
née  dans  une  condition  servMo  ou  qui  était  montée  sur  le 
théâtre ,  et  l'impératrice  n'aurait  jamais  souffert  qu'une  fille 
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Thiodora. 


(()  On  trouve  dans  le  Ménaglano  en  grec  et  on  lalin,  le  morceau  de 
Procope  qui  manque  dans  toutes  les  éditions,  et  oîi  sor.t  rapportées  d'in- 
croyables débauclies. 
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perdue  enti'Al  dans  .su  raiiiillo.  iMais  Justiiii(;ii  atl«-iidit  que  Im- 
picina  fiH  moite ,  no  tint  aucun  compte  di;  la  douleiu'  c  «a 
m^l*o,  ot,  RU  nom  de  Justin,  abolit  rancienn»!  loi,  afin  qw;  la 
voit  du  repentir  fût  ouverte  à  celles  qui  se  seraienf  prostituées 
sur  fa  scèrhe. 

Il  épousa  donc  Tliéodora,  et,  ap'  -^  !  i  mort  d(î  Justin,  il 
la  couronna  non-seulement  conmio  impératriei;,  mais  connue, 
son  collèmie  inch'pendant,  et  lui  lit  prtHer  serment  par  les 
grands  de  l'empire.  La  diatriht^  violente  d'un  de  ses  t'iinemis 
les  plus  achainés  n'entacîlie  m»^m(!  pas  l'honnêteté  de  Tlii'o- 
dora  devenue  impératric(!  ;  mais  les  liabitudos  de  sa  jeunesse 
la  rendaient  très-soipneuse  de  sa  béant»' ,  et  lui  avaieut  laiss*'  le 
jioùt  (les  plaisiis;  aussi,  entourées  de  jeunes  filles  et  d'eunu- 
ques, elle  allait  se  récréer  dans  les  délicieuses  maisons  do 
|>laisance  qu'elle  avait  .au  bord  do  la  mer.  Là,  passant  du  bain 
à  la  table,  elle  donnait  audience  aux  grands  personnages  (|ui 
venaient  réclamer  sa  protection  ;  arbitre  suprènu!  de  la  volonté 
de  son  mari,  elle  élevait  ou  abaissait  à  son  gré.  C'était  là 
aussi  qu'elle  entassait  des  trésors,  de  peur  ({u'un  nouv(;au  ca- 
|)rice  de  la  fortune  ne  la  rejcitAt  dans  son  néant,  l^lle  soudoyait 
d'ailleurs  une  nombreuse  troupe  d'espions,  sur  les  dénoncia- 
tions desquels  elle  .faisait  traincsr  des  malheureux  dans  des 
prisons  particulit'res ,  d'où  ils  ne  sortaient  plus,  ou  qu'ils  ne 
<{uittaiciit  que  mutilés. 

tClle  montrait  du  reste  uii«;  grande  dévotion  :  Jusiinien  fonda 
\vAv  son  conseil  divers  établissements  pi(!ux,  parmi  lesquels  un 
(t. 'lit  nouveau,  destiné  à  recevoir  cinq  cents  femmes  de  mau- 
vaise vie;  c'était  à  elle  qu'il  attribuait  le  mérite  de  ses  lois.  VA\v, 
le  se(;onda  uon-seuhMiient  |)ur  ses  avis,  mais  aussi  par  son 
courage,  surtout  à  l'occasion  des  querelles  nées  dans  le  cirque. 
Ces  dissensions  étaient  une  source  de  discorde  (îutre  l(!S  fa- 
milles et  les  états,  non  moins  qu'eu  d'autrc's  temps  les  factions 
des  (îuelfes  et  des  Gibelins,  de  la  llose  blaucluï  et  de  la  llose 
rouge  :  les  femmes  même,  bien  qu'exclues  du  cirque,  pri- 
rent parti  dans  ces  divisions,  et  l'on  n'arrivait  plus  à  un  em- 
ploi ou  à  une  dignité  sans  le  patronage  d'une  faction. 

(*n  prétendit  que  les  Verts  favorisaient  la  maison  et  l'jié- 
résie  d'Anasiase ,  tandis  (|!>e  les  lUeiis  restaient  tidèles  à  Justi- 
nien  et  à  la  foi  ortiiodoxe.  Théodora  sout(Miait  c(;s  derniers, 
en  souvenir  de  la  faveur  dont  elle  et  ses  sœurs  avaient  été 
l'objet,  avec  toutes  les  intrigtes  et  toute  l'obstination  d'une 
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ambition  vindirativ(^  horts  d'un  [)areil  appui ,  ils  n'douhlaittnt 
d'insolence,  et,  vêtus  à  la  mode  des  baiitares,  ils  se  pronu;- 
naientihiranf  le  jom'avci  des  poignards  caclu^s;  puis,  se  réu- 
nissant la  miit  par  bandes  nombreuses,  ils  se  |)(!rmettaient  tout(iS 
sortes  d'ftxc(?s  contre  1«!S  Verts  et  les  citoyens  paisibles  :  il  eu 
résultait  qi le,  nu^me  <>n  temps  de  paix,  Constantinople  offrait 
l'aspect  d'une  ville  prise  d'assaut.  La  partialité  impériale  laissait 
impimis  le  viol,  \v  sa(  lih^ge,  l'assassinat .  tandis  (|U(^  vvm\  qui 
en  axaient  été  les  \  ictimes  part.'i  'eaieiit  l'exaspéiation  des  Verts, 
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ui  les  grandes  routes  pour  se 
•  magistrats  (jui  se  basardaient  à 
outraient  (le  rudes  obstacbîs, 
'i\-mémes  (Tuellement. 
gn(!,  lorsqu'on  C('!lébrait  h.'s 
\  j(Mix  du  cinpu!  :  la  vingt- 
deuxième  course  (  il  y  en  avait  vingt-sept)  venait  de  se  termi- 
ner, sans  (pi'un  mot  d'approbation  ou  d'improbation  eût  él(; 
prononcé,  quand  un  bruit  s'élève  tout  à  coup,  et  les  Verts  s'é- 
crient :  Malheureux  que  nous  sommes!  On  nous  opprime,  bien  n.mii.  .u; 
qu'innocents  :  on  exerce  envers  notre  nom  et  notre  couleur  des 
persécutions  telles  que  nous  n'osons  prendre  part  aux  courses. 
Toute  justice  noua  est  refusée.  Nous  sommes  prêts  à  mourir ,  à 
empereur!  mais  pou    votre  service  et  par  votre  ordre. 

Justinicn  chercha  à  les  apaiser  par  des  reproches;  mais  ceux- 
ci,  irrités,  lui  réîpondent  par  des  injures  :  la  colère  gagne  les 
Bleus,  et  l'on  connuence  à  en  venir  aux  mains.  On  fait  assaut 
de  violences  des  deux  côtés  :  les  prisons  sont  ouvertes ,  le  feu 
est  mis  au  |)alais  du  préfet;  les  barbanss  de  la  gardi;,  qui  n'a- 
vaient pas  respecté  les  ecclésiasti(iuos  accourus  pour  calmer 
tant  d'emportement,  sont  repoussés.  liient(jt  l'on  combattit  (h; 
toutes  parts ,  et  la  fureur  se  fit  des  armes  de  tout  ce  qu'elle  ren- 
contra; les  llanujies  de  l'incendie  s'élevèrent  de  différents 
quartiers,  et  le  cri  de  Nika ,  c'est-à-dire  Sois  vainqueur,  fut  le 
signal  d'un  carnage  qui  ensanglanta  Byzanc(^  durant  cinq  jours. 
Alors  les  Bleus  et  les  Verts  s'accordent  pour  se  plaiiulre  de 
l'administration  de  Justinien,  qui  est  contraint  do  rh'iposer  le 
(piesteur  Tribonien  et  le  préfet  Jean  deCappadoce  ;  iiiais,  le  péril 
augmentant,  ilseretiredanslacitadelle.  Il  songeait  nu'meàs'en- 
fuir  par  mer  avec  sa  famille  et  ses  trésors,  quand  Théodora  l'ar- 
r(3t(!  ;  et ,  montrant  du  courage  dans  un  moment  où  tous  l'a- 
vaient perdu  :  Le  palais  impérial ,  lui  dit-elle,  est  un  glorieux 
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tombeau;  il  vaut  mieux  qu'un  exil  misérable  m  une  mort 
honteuse. 

Justiriien  demeure,  et,  par  le  conseil  de  l'impératrice ,  ra- 
nime les  hostilités  assoupies  entre  les  deux  factions  rivales.  Les 
Bleus ,  pour  montrer  leur  repentir,  secondent  les  efforts  des 
généraux  Bélisaireet  Mundus;  Hypatius,  neveu  d'Anastase ,  que 
les  révoltés  avaient  revêtu  de  la  pourpre,  est  pris ,  et  envoyé  à 
la  mort  avec  dix-huit  complices  illustres.  Leurs  palais  sont 
démolis  et  leurs  cadavres  jetés  à  la  mer. 

Des  milliers  de  citoyens  périrent  dans  ces  journées  ;  puis  la 
vengeance  légale  s'exerça  à  son  tour.  Mais  que  l'on  songe  aux 
richesses  anéanties  dans  ce  désastre  par  l'incendie  surto^it,  écla- 
tant au  milieu  d'une  ville  héritière  de  la  spoliatrice  des  nations! 
Les  beaux-arts  eurent  aussi  à  gémir,  car  le  feu  consuma  le  gym- 
nase public  de  Zeuxippe ,  musée  fondé  par  Septime  Sévère,'qui 
y  avait  placé  les  ouvrages  les  plus  remarquables  des  anciens  ar- 
tistes :  les  statues  et  les  bustes  de  Déiphobe ,  Eschine  parlant, 
Aristote  et  Démosthène  méditant ,  Paléphate  prononçant  des 
oracles  au  milieu  de  couronnes  de  fleurs,  Hésiode  s'entretenant 
avec  les  Muses ,  Chrysès  suppliant ,  César  avec  les  attributs  de 
Jupiter,  Alcibiade  discourant,  Vénus  le  sein  nu,  Phébus  les 
cheveux  ondoyants,  Sapho  assise,  le  poëte  tragique  Euripide,  le 
philosophe  Anaximène,  le  groupe  de  Neptune  et  d'Amymone , 
Simonide  s'accompagnant  sur  la  lyre,  Galchas  hésitant  à  mani- 
fester la  volonté  des  dieux ,  Pyrrhus ,  fils  d'Achille ,  la  main 
tendue  vers  ses  armes.  L'hippodrome,  dans  lequel  trente  mille 
personnes  avaient  été  tuées ,  demeura  muet  quelque  temps  ; 
mais  à  peine  fut^il  rouvert  qu'éclatèrent  de  nouveau  les  cla- 
meurs des  deux  factions  toujours  en  éveil  et  qui  achevaient 
d'épuiser  l'empire. 

Nous  parlerons  séparément  des  expéditions  militaires  de  Jus- 
tinien  et  de  son  administration. 

Les  Huns  Nephtalites ,  hordes  guerrières  établies  au  delà  de 
l'Oxus,  en  agissaient  avec  les  schahs  sassanides  comme  les  Ger- 
mains avec  les  empereurs,  en  exigeant  des  tributs  et  en  inquié- 
tant les  frontières.  Il  en  résulta  que  les  Perses,  obligés  de  pour- 
voir à  leurs  propres  embarras,  laissèrent  l'empire  en  repos  durant 
près  d'un  siècle. 

Varane  V,  qui  gouverna  vingt-trois  ans  la  Perse  avec  honneur, 
repoussa  les  Turcs,  et  conclut  avec  ïht>dose  le  Jeune  une  paix 
de  cent  ans;  il  transmit  le  diadème  à  son  fils  Yezdedgerd  H;  à 
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sa  mort,  ses  deux  fils  Ormouz  et  Firouz  (Pérosès)  se  le  dispu- 
tèrent :  ce  dernier  l'emporta ,  grâce  au  secours  des  Huns ,  tua 
son  frère,  et  s'afTcrmit  sur  le  trône  par  la  cruauté  ;  il  fit  ensuite 
une  guerre  malheureuse  aux  Huns,  devenus  ses  ennemis. 

Halask,  son  fils,  fut  dépouillé  du  royaume  et  aveuglé,  pour 
s'être  montré  peu  favorable  à  la  religion  des  mages;  on  lui  sub- 
stitua Kobad,  son  frère,  dont  le  zèle  pour  cette  religion  fut 
poussé  jusqu'au  point  de  vouloir  convertir  les  Arméniens. 
Ceux-ci,  s'étant  soulevés,  égorgèrent  les  mages  et  les  troupes 
venues  pour  les  dompter.  Cet  échec ,  les  cruautés  du  prince  (  i  ) 
et  son  ingratitude  envers  un  général  qui  l'avait  bien  servi  irri- 
tèrent à  tçl  point  le  peuple  qu'il  plongea  Kobad  dans  un  cachot, 
et  mit  en  sa  place  Zamaspek.  Mais  la  femme  du  roi  détrôné,  ayant 
inspiré  de  l'amour  à  un  geôlier,  obtint  de  voir  son  époux  ;  et,  ayant 
change  de  vêtements  avec  lui,  Kobad  put  s'enfuir  chez  les  Huns. 
11  fut  bien  accueilli  par  leur  chef ,  qui  lui  fournit  des  troupes  à 
l'aide  desquelles  il  renversa  Zamaspek,  le  fit  aveugler,  remonta 
sur  le  trône  et  punit  les  rebelles.  Afin  de  récompenser  les  Huns, 
il  demanda  à  titre  de  prêt  une  somme  d'argent  à  l'empereur 
Anastasc  :  sur  son  refus,  il  envahitl'Arménie,  occupa Théodosio- 
poiis  et  Martyropolis,  et  assiégea  Amida.  Les  habitants  de  cette 
dernière  ville ,  où  il  n'y  avait  pas  de  garnison ,  se  défendirent 
si  bien  que  Kobad  déploya  en  vain  contre  eux,  pendant  plusieurs 
nioiS;  sa  grande  valeur  et  son  habileté  (2).  A  la  fin  pourtant, 


(i)  On  prétend  qu'il  rendit  un  décret  par  lequel  il  était  défendu  à  toutes  les 
temmes  de  ses  États  de  refuser  leurs  faveurs  à  quiconque  les  leur  demanderait. 
Le  doute  est  permis. 

(2)  Les  historiens  orientaux  sont  récents,  mais  ils  s'appuient  sur  d'anciennes 
autorités.  Voici  les  plus  imposantes  : 

NiCRY  Bfn  Massodd,  dont  on  trouve  quelques  extraits  pages  315  à  385 , 
t.  II,  des  Notices  et  extraits  des  mss.  de  la  Bibliothèque  impériale. 

MiRKOND,  Rouiat^el'S(^fa,  ou  J  i-rdin  de  la  pureté,  publié  en  grec  et  en 
latin  par  F.  Wilkf.n°;  Berlin,  1832;  et  en  français,  par  Sacy,  Mémoires  sur 
les  \diverses  antiquités  de  la  Perse  et  sur  les  médailles  des  rois  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  suivis  de  l'histoire  de  cette  dynastie  ;  traduit 
du  persan  de  Mirkond. 

Ommu  Jaiiia  ,  Lubb  it  Tavarich,  ou  Substance  des  annales;  traduit  en 
latin  par  G.  Gaulmin  et  A.  Galland,  t.  XVII  du  Magasin  pour  l'hist.  et 
la  géographie,  de  Busching. 

AssKMANi ,  *£<(/.  oriental.,  t.  III,  Chronologia  reguin  Persarum  ex 
chronicis  Syrise. 

G.  F.  RicHTEn,  Historisch-hritischer  Vet'such  ilber  die  Arsaciden  und 
Sassaniden-dynastie;  Leipzig,  1804. 
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les  moines,  qui  avaient  aussi  pris  les  armes,  ayant  mal  gardé 
une  tour,  s'y  laissèrent  surprendre,  et  la  ville  fut  livrée  au  car- 
nage. Un  des  citoyens,  s'étant  présenté  devant  le  roi  do  Perse, 
lui  remontra  qu'il  était  indigne  d'un  héras  de  sévir  contre  des 
vaincus.  Et  pourquoi ,  s'écria  le  roi ,  avez-vùwi  osé  me  résis- 
ter .si  longtemps  ?  —  Parce  que ,  répondit  le  vieillard ,  Dieu 
voulait  que  vous  dussiez  la  victoire  à  votre  vaillance ,  et  non  à 
notre  lâcheté.  La  réponse  plut  à  Kobad,  qui  épai*gna  le  peu  qui 
restait. 

A  ces  tristes  nouvelles,  Anastase  envoya  une  armée  comman- 
dée par  le  brave  Aréobinde  ;  mais  entravé  par  Hypatius  et  par 
Patrice ,  hommes  envieux  et  sans  talent ,  qui  lui  avaient  èiA 
donnés  pour  collègues ,  il  fut  défait.  La  guerre  se  prolongea 
avec  des  chances  diverses  jusqu'à  ce  que  les  Goths  d'un  côlé , 
les  Huns  et  les  Gadusiens  de  l'autre  rappelèrent  les  armées 
opposées  ;  ce  qui  amena  une  trêve  de  cinq  ans.  L'empire  re- 
couvra Amida;  mais  il  dut  se  soumettre  h  un  tribut  de  onze 
mille  livres  d'or. 

Kobad  s'avança  alors  contre  les  barbares,  et,  entre  autres 
expéditions,  il  assiégea  Zudader,  ville  située  sur  les  frontières 
de  l'Inde ,  toute  remplie  de  richesses ,  mais  dont  la  garnison 
était  composée  de  démons.  Ni  mages  ni  prêtres  juifs  ou  do  toute 
autre  secte  ne  purent  parvenir  h  les  conjurer;  un  évt'kjue  chré- 
tien y  réussit.  Grâce  aux  trésors  dont  il  se  r(»ndit  maître ,  Ko- 
had  conçut  un  grand  respect  pour  notre  religion,  ce  qui  valut 
aux  prélats  chrétiens  d'être  admis  à  sa  cour  et  même  dans  son 
conseil,  où  siégeaient  auparavant  des  lévites  et  dos  muges  (1). 

Les  annales  de  cette  ép'  sont  remplies  de  miraclus  do  cette 
cspi'cc  répétés  uniforméi.  ; .  .,  d'intrigues  de  princesses,  d'humi- 
liations royales  et  de  querelles  de  prêtres. 

Anastase  avait  profité  de  la  trêve  pour  fortifier  lu  frontière , 
surtout  Dara,  située  sur  le  Gardus,  à  quinze  milles  de  Nisibis  et  i\ 
trois  de  Garr 'le.  Il  la  fît  enceindre  de  deux  murailles,  (uUres  les- 
f|uelles  on  pût  abriter  les  troupeaux  ;  la  muraille  intérieure  avait 
soixante  pieds  d'élévation  ;  les  tours  en  avaient  cent  ;  de  nombreu- 
ses meurtrières  y  étaient  pratiquées,  deux  galeries  protégeaient 
les  combattants,  et  se  trouvaient  dominées  par  une  plativfornie 
au  sommet  des  tours.  L'enceinte  extérieure,  d'une  moindre  hau- 
teur, mais  d'une  plus  grande  solidité,  était  aussi  défendue  par  des 


(1)  Cedrenus,  Hist.  comp. 
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tours;  un  ouvrage  avancé^  en  forme  de  demi-lune,  cmpt^chaitde 
pratiquer  des  mines  aux  endroits  oîi  le  terrain  était  trop  facile  h 
creuser.  L'eau  du  fleuve  se  répandit  dans  un  triple  fossé,  et  la 
place  était  garnie  de  tous  les  engins  nécessaires  pour  garantir  les 
assiégés  et  pour  nuire  aux  assaillants.  Tel  était  alors  le  système 
des  fortifications. 

L'ancienne  Colchide ,  fameuse  dans  les  premières  traditions 
grecques  par  l'expédition  des  Argonautes,  tut  toujours  un  pays 
inquiet  et  turbulent  :  dans  les  temps  modernes  môme ,  ses  ré- 
voltes fréquentes  ne  laissèrent  pas  de  trêve  à  l'empire  ottoman 
tant  que  la  Russie  ne  l'eut  pas  absorbée.  Au  temps  dont  nous 
parlons,  la  Colchide  était  dominée  par  la  tribu  des  Lazes ,  qui, 
établie  d'abord  entre  l'Euxin  et  la  mer  Caspienne ,  s'étendit  en- 
suite dans  toute  la  contrée,  et  qui ,  de  temps  immémorial,  se 
gouvernait  par  ses  propres  coutumes,  sous  des  rois  nationaux, 
bien  que  soumise  à  la  suzeraineté  de  la  Perse.  Kobad  voidut 
faire  adopter  à  ce  peuple,  à  l'égard  des  morts,  le  rit  des  Perses, 
qui  les  abandonnaient  dans  une  enceinte  en  pâture  aux  oiseaux 
de  proie.  Le  peuple  se  plaignit  d'abord,  et  se  récria;  puis,  ses 
réclamations  n'étant  point  écoutées,  il  se  donna  aux  Romains, 
et  Zat,  leur  roi,  vint  à  Constantinople  pour  recevoir  le  baptême. 
Kobad  en  fit  un  grief  à  Justin ,  qui  s'excusa  en  disant  qu'il  n'a- 
vait point  voulu  violer  les  lois  de  l'hospitalité  et  de  la  religion  ; 
le  schah  non-seulement  accepta  ses  raisons ,  mais  il  lui  envoya 
une  ambassade  solennelle  pour  lui  offrir  une  alli.ince  durable , 
à  la  condition  qu'il  adopterait  Chosroès,  son  second  fils.  Il  vou- 
lait par  là  assurer  la  faveur  des  Romains  à  son  fils  de  prédilection, 
auquel  il  destinait  le  trône  de  Perse  au  préjudice  de  Chaosès;  mais 
un  conseiller  prudent  fit  craindre  à  Justin  que  Chosroès  ne  put  un 
jour  prétendre  à  l'empire  par  droit  de  succession,  et  il  rejeta  la 
proposition. 

Irrité  de  ce  double  affront,  Kobad  envahit  l'Ibérie,  dans  l'in- 
tention d'attaquer  l'empire  ;  mais  le  roi  de  ce  pays  eut  recours 
à  Justin ,  qui  lui  envoya  des  troupes  commimdées  par  Sitta  et 
par  Bélisaire.  Ce  dernier,  né  probalement  dans  la  Tlu'ace  (  i) , 
et  n'ayant  jusque-là  d'autre  mérite  pour  le  recommander  que 
sa  complicité  dans  les  débauches  de  Justinien ,  était  jeune 
alors  ;  il  se  trouva  en  face  de  Narsès ,  qui  le  repoussa  en  Ar- 
ménie, et  qui  bientôt,  ayant  passé  sous  la  bannière  impériale, 
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(t)  Procope,  De  bello  vandalico,  I,  il. 
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obtint  le  gouvernement  militaire  de  Dara.  L'un  et  l'autre  pri- 
rent une  très-grande  part  aux  guerres  qui  se  succédèrent. 

Justinien  ordonna  à  Narsès  d'élever  un  autre  fort  près  do 
Mindone  ;  mais  les  Perses  se  plaignirent,  disant  qu'un  si  grand 
nombre  de  fortifications  portaient  atteinte  h  la  paix  ;  et,  connue 
on  ne  les  écouta  point,  ils  attaquèrent  les  Romains,  les  repous- 
sèrent, et  détruisirent  les  nouveaux  remparts.  La  guerre  fut 
donc  déclarée  ;  et  Bélisaire ,  à  la  tôte  de  forces  considérables, 
battit  les  Perses  près  de  Dara,  se  mit  à  leur  poursuite,  et  oc- 
cupa la  Persarménie. 

Les  Perses  combinèrent  alors  leurs  mouvements  avec  ceux  des 
Sarrasins.  Al-Mondar,  roi  de  ce  dernier  peuple ,  connaissant 
bien  le  pays ,  leur  conseilla'de  ne  pas  entrer  sur  le  territoire 
romain  par  la  Mésopotamie  et  par  l'Osroène ,  mais  de  se  porter 
sur  la  Syrie  et  sur  Antioche ,  qui  leur  promettaient  un  riche 
butin,  et  qui  pourraient  en  outre  servir  de  point  d'appui  pour 
d'autres  expéditions.  Bélisaire  accourut  pour  couvrir  Antio- 
che ;  mais  son  armée ,  se  confiant  à  l'excès  dans  le  courage 
dont  elle  était  animée  et  dans  les  prodiges,  voulut  livrer  ba- 
taille :  elle  fut  vaincue  h  Callinique ,  et  l'habileté  du  général 
put  seule  assurer  sa  retraite.  Bélisaire  fut  alors  rappelé  ;  l'em- 
pereur voulait  soit  le  punir  de  sa  défaite,  soit  le  consulter  sur 
la  guerre  contre  les  Vandales  :  Sitta,  qui  lui  succéda  ,  ne  put 
empêcher  l'Arménie  d'être  envahie  et  Martyropolis  d'être  as- 
siégée. 

Sur  ces  entrefaites ,  Kobad  mourut  dans  le  palais  de  Ctési- 
phon;et,  selon  sa  volonté,  la  tiare  fut  donnée  à  Chosroès, 
longtemps  redoutable  aux  Romains,  et  célèbre  encore  dans  les 
traditions  orientales  sous  le  nom  de  Nouschirvan ,  c'est-à-dire 
le  Juste.  Cependant  ce  surnom  de  juste,  il  fut  loin  de  le  mériter 
sans  restriction  :  en  effet ,  comme  tous  les  princes  de  sa  na- 
tion ,  il  ne  connaissait  de  règle  morale  que  sa  volonté  ;  jamais 
il  ne  suspendit  une  guerre,  parce  qu'elle  était  inique  ou  pour 
ménager  le  sang  et  les  larmes.  Dans  les  appréhensions  que  lui 
causait  une  révolte  il  sacrifia  deux  de  ses  frères;  il  mit  à  mort 
le  vaillant  Nerbod,  auquel  il  devait  de  nombreuses  victoires , 
parce  qu'il  avait  hésité  à  faire  périr  un  autre  enfant.  Il  remit 
en  honneur  le  culte  du  feu,  et  persécuta  les  dissidents,  quoique 
plus  tard  on  le  vît  discuter  les  principes  des  différentes  sectes. 
Sous  son  père ,  Magdat  avait  prêché  la  conmmnauté  des  biens 
et  des  femmes,  et  il  trouva  tant  d'adhérents  que  Kobad  se  se- 
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rait  résigné  à  céder  sa  femmo  et  sa  sœur  au  nouvel  apôtre  si 
Chosroès  ne  s'y  fût  opposé.  Parvenu  au  trône,  ce  dernier 
abolit  ces  indignités,  et  rétablit  la  vie  civile  sur  des  bases  so- 
lides (1). 

A  l'intérieur  il  établit  l'ordre  dans  les  finances  en  organisant 
une  nouvelle  répartition  des  impôts  ;  il  encouragea  les  sciences, 
les  arts,  surtout  l'agriculture  et  le  commerce.  Il  mettait  ses 
soins  h  ce  que  les  emplois  fussent  donnés  à  ceuM  qui  les  mé- 
ritaient; il  faisait  surveiller  de  près  ses  agents,  et  punissait 
sévèrement  quiconque  prévariquait  ou  s'écartait  des  lois  d'Ar- 
taxerxès  I*". 

Il  divisa  entre  quatre  vizirs  l'administration  de  son  empire , 
qui  touchait  à  l'Iaxarte,  à  l'Indus,  aux  frontières  de  l'Egypte, 
et  s'étendait,  en  Syrie,  jusqu'à  la  mer.  Il  confia  au  premier 
les  provinces  limitrophes  à  la  Tartarie  et  aux  Indes  ;  au  second, 
la  Parthiène,  l'Arménie,  et  ce  qu'il  possédait  le  long  de  la 
mer  Caspienne  ;  au  troisième ,  la  Perse  proprement  dite  et  le 
territoire  compris  entre  celle-ci  et  le  golfe  Persique;  au  der- 
nier, la  Mésopotamie,  la  Chaldée  et  les  pays  enlevés  aux  Arabes 
et  aux  empereurs  grecs.  Chaque  gouverneur  était  du  sang  royal, 
et  jugeait  sans  appel,  sauf  le  cas  de  crime  capital. 

Il  fit  élever  la  muraille  de  Magog,  à  partir  de  Dcrbent  jusqu'à 
la  montagne  opposée,  pour  fermer  la  Perse  aux  nations  du 
nord  ;  il  embellit  Modaïn  et  en  particulier  la  demeure  royale , 
ce  qui  fit  dire  à  un  poëte  persan  :  Tes  ouvrages ,  ô  Chosroès , 
défient  comme  toi  les  injures  du  temps ^  et  participent  de 
Cimmortalité  que  tu  t'es  acquise. 

Il  fit  inscrire  sur  sa  couronne  :  La  vie  la  plus  longue  et  le 
règne  le  plus  glorieux  passent  comme  un  songe ,  et  nos  suc- 
cesseurs nous  poursuivent.  J'eus  de  mon  père  ce  diadème, 
qui  bientôt  passera  à  un  autre.  Il  faisait,  dans  chaque  ville, 
élever  et  instruire  aux  dépens  du  public  les  orphelins,  ainsi 
que  les  enfants  pauvres;  il  mariait  les  jeunes  filles  à  des  gens 
riches,  et  faisait  embrasser  aux  garçons  la  profession  pour 
laquelle  ils  avaient  des  dispositions  naturelles.  Il  fonda  à  Gon- 
disapor  une  académie  de  poésie ,  de  philosophie  et  de  rhéto- 
rique ;  fit  rédiger  les  annales  de  la  nation  perse ,  et  traduire 
les  auteurs  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  et  de  l'Inde.  Il  envoya 


(1)  Faumont  ,  Histoire  d'une  révolution  arrivée  en  Perse  dans  le  sixième 
siècle  :  Mémoires  de  l'Académie  des  inscript.,  t.  VIF. 
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tout  exprès  dans  cette  dernière  contrée ,  pour  en  rapporter  les 
tables  de  Pilpay,  le  médecin  Pérozès,  lequel  fit  aussi  connaître 
H  SCS  compatriotes  le  jeu  des  échecs.  Il  accueillait  avec  bien- 
veillance les  savants  étrangers  :  aussi  sept  philosophes  grecs 
vinrent-ils  le  visiter,  et  lui  exprimer  cette  admiration  que  le 
vulgaire  accorde  facilement  aux  rois. 

Il  présidait  des  assemblées  d'hommes  instruits;  et  comme 
*'on  demandait  dans  l'une  d'elles  quelle  était  la  position  la 
plus  malheureuse ,  un  philosophe  grec  dit  :  La  vieillesse 
dans  la  pauvreté ,  un  Indien  :  L'abattement  d'esprit  accom- 
pagné de  violentes  douleurs;  mais  Buzurge  Mihir,  premier 
ministre  du  roi ,  résolut  ainsi  la  question  :  L'homme  le  pins 
malheureux  est  celui  qui  sent  finir  sa  vie  sans  avoir  pratigîté 
la  vertu. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  règne,  la  paix  lui  était  néces- 
saire pour  consolider  son  autorité  incertaine;  aussi  écouta-t^il 
les  propositions  que  Justinien  lui  adressa,  et  qu'il  accompagna 
d'adulations  indignes  du  rang  suprême.  Le  siège  de  Martyro- 
polis  fut  donc  levé ,  et  on  conclut  une  trôve  ;  puis  on  fit  une 
paix  pei-pétuelle ,  à  la  condition  que  l'empereur  payerait  au  roi 
des  rois  onze  mille  livres  d'or,  et  que  chacun  d'eux  conserve- 
rait les  villes  prises  durant  la  guerre. 

Justinien  fut  amené  à  traiter  avec  le  roi  de  Perse  par  le  désir 
de  porter  la  guerre  chez  les  Vandales  d'Afrique  :  ayant  en  vain 
réclamé  pour  cette  expédition  le  secours  des  Ethiopiens,  des 
Arabes  Imiarites  et  des  Huns  de  la  mer  Caspienne ,  il  n'envoya 
pas  moins  contre  les  conquérants  de  l'Afrique  Bélisaire ,  à  la 
tête  de  quinze  mille  hommes  à  peine.  Nous  avons  vu  avec  quel 
courage  les  Vandales,  partis  de  l'extrémité  septentrionale  de 
l'Europe,  la  traversèrent  entièrement,  et  passèrent  la  Méditer- 
ranée pour  s'établir  sur  les  côtes  d'Afrique,  d'où  Genséric  chassa 
les  Romains.  Réservant  pour  lui  la  Mauritanie  et  la  Byzacène, 
il  avait  distribué  à  ses  compagnons  la  Zeugitane,  en  l'affran- 
cliissant  de  tous  tributs.  Cette  contrée  fut  gouvernée  par 
les  Vandales  avec  une  verge  de  fer,  et  tous  les  habitants  de  la 
campagne  furent  réduits  en  esclavage  :  ceux  des  villes  conser- 
vèrent leurs  biens,  et  purent  ainsi  se  livrer  à  l'industrie  et  au 
<;ommerce,  à  la  condition  de  payer  des  taxes  énormes.  La  dif- 
férencie de  religion  envenima  encore  le  mal.  Genséric  prétendit 
extirper,  par  le  fer  et  par  le  feu ,  la  religion  catholique ,  en  lui 
appliquant  les  lois  promulguées  par  d'autres  princes  contre 
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l(>s  hérétiques  :  il  ne  s'arrêta  que  sur  les  instances  de  Zenon. 
Les  Maures,  ennemis  implacables  de  quiconque  vient  se  fixer 
sur  le  sol  africain ,  l'assaillirent  maintes  fois  ;  mais  il  les  battit, 
et  les  obligea  à  lui  payer  un  tribut  annuel.  Il  fonda  ainsi  l'un 
(les  plus  grands  États  sortis  du  démembrement  de  la  puissance 
romaine,  car  il  ne  comptait  pas  moins  de  quatre  cent  quatre- 
six  évéchés.  Genséric  commandait  à  quatre-vingt  mille  soldats, 
tous  de  la  nation  conquérante;  il  avait  de  plus  une  flotte  nom- 
breuse, qui  parcourait  et  exploitait  la  Méditerranée. 

Mais  avec  Genséric  finit  la  prospérité  du  royaume  des  Van- 
dales. Des  nations  nouvelles,  établies  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée repoussèrent  vaillamment  leurs  pirateries,  et  ils  trouvèrent 
une  énergique  résistance  où  ils  espéraient  faire  un  riche  butin. 
D'un  autre  côté  leur  isolement  des  autres  barbares ,  la  chaleur 
du  climat  et  les  arts  de  la  paix  les  avaient  amollis  au  point  qu'ils 
ne  le  cédaient  h  aucune  nation  policée  pour  la  délicatesse  de  la 
table,  la  recherche  de  leurs  vêtements  de  soie  non  plus  que  pour 
les  jardins ,  les  concerts ,  les  danses  et  pour  tous  les  plaisirs 
sensuels. 

Hunéric ,  qui  n'hérita  que  des  vices  paternels,  épargna  d'a- 
bord les  catholiques ,  se  maintint  en  bonne  intelligence  avec 
Gonstantinople,  et  céda  la  Sicile  à  Odoacre  moyennant  une  rede- 
vance annuelle.  Mais  tout  à  coup  les  tribus  maures  de  la  Nu- 
midie ,  que  les  siens  avaient  occupée,  se  mettent  à  dévaster  ses 
provinces  sans  qu'il  puisse  parvenir  à  les  arrêter  :  bientôt  sa 
cruauté  se  démasque  ;  il  exclut  les  catholiques  de  tous  les  em- 
plois, il  exile  en  Corse,  et  condamne  à  y  tailler  le  bois  destiné 
à  sa  flottetrois  mille  prêtres  et  évoques  qu'il  accuse  d'avoir  voulu 
convertir  son  peuple  ;  puis  le  caprict?  lui  prend  de  convoquer  les 
évoques  catholiques  et  ariens  :  c»    '/node  ne  fit  qu'irriter  les 
haines ,  car  Hunéric  décréta  que  les  éghses  des omousiens  (ca- 
tholiques )  seraient  cédées  avec  leurs  biens  aux  vrais  adorateurs 
(le  la  nature  :  c'était  ainsi  qu'il  appelait  les  ariens.  Les  catholi- 
ques furent  donc  chassés,  et  quiconque  recevait  d'eux  les  sacre- 
înents  était  passible  d'une  amende  de  dix  deniers  d'or  ;  tout  illus- 
tre devait  en  payer  cinq  cents;  tout  respectable ,  quatre  cents; 
l(îs  sénateurs  et  les  ecclésiastiques,  trois  cents.  Les  évêques 
furent  traînés  de  prison  en  prison  jusqu'au  désert,  n'ayant 
|)()ur  consolation  que  les  gémissements  du  peuple  :  les  vierges 
consacrées  se  virent  l'objet  d'une  inquisition  impudique,  puis 
on  les  soumit  à  d'horribles  tortures  pour  leur  faire  avouer 
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qu'elles  avaient  été  violées  par  les  évoques.  Les  miracles  ne 
firent  pas  défaut  au  milieu  des  supplices ,  et  celui  des  malheu- 
reux qui  continm>rent  à  parler  après  qu'on  leur  eut  arraché  la 
langue  n'est  pas  le  moins  à  remarquer  (1). 

L'ordre  de  succession  institué  par  Genséric  appelait  au  trône 
le  plus  ftgé  de  sa  faniille  ;  institution  vicieuse,  d'où  il  résulte  que 
tout  prince  jaloux  d'assurer  la  couronne  à  ses  enfants  est  dis- 
posé à  faire  égorger  tout  parent  dont  l'âge  les  en  exclurait.  C'est 
ainsi  qu'Hunéric  tua  son  frère  Théodoric  et  le  fils  de  celui-ci , 
ainsi  que  le  fils  atné  de  Genzon.  Il  ne  put  cependant  transmettre 
le  royaume  à  son  fils  Hildéric  ;  lorsqu'il  mourut ,  dégoûté  de 
tout ,  comme  Sylla ,  il  eut  pour  successeur  son  neveu  Gonde- 
mond. 

Il  parait  que  la  persécution  s'adoucit  sous  ce  roi ,  qui  ne  sut 
opposer  aux  Maures  qu'une  faible  résistance.  Trasamond ,  son 
frère  et  son  successeur ,  fut  le  plus  éclairé  et  le  plus  grand  des 
rois  vandales  ;  il  était  l'ami  et  le  beau-frère  de  Théodoric ,  roi 
d'Italie ,  qui  lui  céda  une  portion  de  la  Sicile.  Il  employa  l'or  et 
les  dignités  pour  séduire  les  catholiques  ;  mais  ne  pouvant  les 
amener  &  l'apostasie ,  il  exila  leurs  évéques  en  Sardaigne ,  et 
s'empara  de  leurs  biens.  A  sa  mort,  il  fit  jurer  à  son  successeur 
de  ne  point  accorder  de  paix  aux  anastasiens. 

Quand  Hildéric ,  fils  d'Hunéric ,  eut  perdu  son  père ,  il  se 
réfugia  avec  sa  mère  à  Gonstantinophe,  d'où  il  fut  rappelé  après 
trente-neuf  années  d'absence  pour  régner  sur  les  Vandales, 
lorsque  Trasamond  cessa '^de  vivre.  Neveu,  par  son  père,  du 
terrible  Genséric  et  de  l'empereur  Valentinien  par  sa  mère , 
lié  intimement  avec  Justinien,  il  se  montra  sage  et  tolérant  : 
se  croyant  plus  obligé  à  observer  les  lois  de  la  justice  et  de 
l'humanité  qu'à  garder  le  serment  fait  à  son  prédécesseur,  il 
protégea  les  catholiques,  rétablit  dans  leurs  diocèses  deux  cents 
évéques ,  et  se  conduisit  en  prince  clément  et  modéré. 
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(1)  Indépendamment  des  auteurs  ecclésiastiques  et  de  Procope ,  qui  n'est 
ni  moine  ni  imbécile  (  De  bello  vand.,  I,  8  ),  le  fait  est  attesté  par  le  comte 
Marcellin;  il  l'est  aussi  par  Justinien  (  Cod.  de  o/f.  pp.  afr.,  lib.  I);  enfin 
voici  les  paroles  du  philosophe  platonicien  Énée  de  Gaza  :  Je  les  ai  vus  moi- 
nit^me ,  et  je  les  ai  entendus  parler,  non  sans  m'étonner  que  leur  voix  fût 
aussi  bien  articulée.  Je  cherchais  l'organe  de  la  parole;  et,  ne  pouvant  eu 
croire  mes  oreilles ,  je  voulus  m'assurer  par  mes  yeux.  Je  leur  ouvris  donc  la 
bouche  :  je  vis  que  la  langue  avait  été  arrachée  jusqu'à  la  racine;  et  je  n'en 
revenais  point,  non  tant  de  ce  qu'ils  parlaient  que  de  ce  qu'ils  étaient  encore 
en  vie.  <>  Quelle  valeur  faut-il  occordcr  it  ces  témoignages? 
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Les  ariens  ne  le  lui  pardonnèrent  pas  ;  ils  répandirent  le  hruil 
que,  descendant  dégénéré  de  rois  vandales,  il  s'entendait  avec 
la  cour  grecque  au  détriment  de  la  nation.  Une  première  con- 
juration tramée  contre  lui  par  Anialafridc,  veuve  deTrasamond, 
fut  punie  par  la  mort  de  cette  reine  ;  mais  après  une  bataille 
qu'il  perdit  contre  les  Maures ,  il  fut  détrôné  et  jeté  dans  une 
prison.  On  lui  reprochait  alors,  avec  justice,  sa  lâcheté  et  quel- 
ques actes  de  cruauté.  On  lui  substitua  donc  Gélimer,  qui  passait 
pour  avoir  plus  de  courage  et  de  résolution. 

Justinien,  ému  de  compassion  pour  un  roi  prisonnier,  dont 
il  était  l'ami  particulier  et  qui  partageait  sa  croyance  religieuse, 
résolut  d'épouser  la  cause  d'Hildéric ,  et  d'exercer  le  droit  de 
suzeraineté  qu'à  titre  d'empereur  il  s'arrogeait  sur  tous  les 
royaumes  qui  avaient  dépendu  de  Rome.  Il  essaya  d'abord  deux 
fois,  par  ses  ambassadeurs,  d'amener  Gélimer  à  traiter  son 
captif  avec  les  égards  que  réclamaient  la  parenté ,  le  rang  et 
l'âge  de  l'infortuné.  Comme  il  ne  put  rien  obtenir,  il  se  prépara 
à  la  guerre ,  et  en  confia  la  direction  à  Uélisaire.  La  part  que 
ce  général  avait  prise  à  la  répression  du  soulèvement  de  Cons- 
tantinople ,  mais  surtout  les  intrigues  d'Antonine ,  sa  femme , 
l'avaient  fait  rentrer  en  faveur.  Fille  d'une  courtisane  attacliéc 
au  théâtre  et  d'un  conducteur  de  chars,  amie,  complice  et 
rivale  de  Théodora ,  si  Antonine  ^exerçait  sur  son  faible  mari 
une  autorité  despotique ,  elle  savait  aussi  faire  tourner  ù  son 
avantage  les  bonnes  grâces  dont  l'impératrice  honorait  Bélisaire, 
et  elle  raccompagnait  dans  ses  expéditions. 

Gomme  les  chefs  de  bandes  du  moyen  âge,  il  avait  à  sa  solde 
un  corps  de  hastaires  à  cheval ,  obligés  par  serment  à  lui  obéir, 
tous  aguerris  par  un  long  exercice  du  métier  des  armos.  Son 
armée,  composée  d'Hérnles,  de  Huns,  de  Thraces,  d'Isauriens, 
au  nombre  de  cinq  mille  cavaliers  et  du  double  de  fantassins, 
fut  embarquée  sur  une  foule  de  vaisseaux ,  et  partit  pour  cette 
auti-é  guerre  punique.  La  flotte  portait  en  outre  vingt  mille 
marins  levés  en  Egypte ,  dans  l'Isaurie ,  dans  la  Cilicie.  Elle 
quitta  Constantinople  avec  la  bénédiction  du  patriarche,  et 
sanctifiée,  de  plus,  par  l'admission  sur  le  vaisseau  amiral  d'un 
certain  Théodose ,  jeune  guerrier  qu'Antonine  venait  de  tenir 
sur  les  fonts  du  baptême,  et  qu'elle  prit  aussitôt  sous  sa  protec- 
tion avec  une  affection  qui  n'était  pas  celle  d'une  marraine.  On 
prétend  que  Bélisaire  inventa  alors  les  signaux  nautiques ,  ce 
qui  empêcha  la  flotte  de  s'égarer,  comme  il  était  arrivé  lors  des 
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ailircs  fxptklitiuns.  ApivH  trub  niuindu  navigation,  il  altonhi 
sni'  lu  pingt)  Hfricuinn.  tài  (jtilimur  i'uùt  attaqué  sur  nier ,  supû- 
riiMu-  qu'il  lui  était  de  liuaucoup  par  la  force  et  par  In  nombre 
deseH  vaisseaux,  il  eût  facilement  anéanti  lesbAtimentH  byzantins, 
les  uns  pesants  et  incapables  de  se  mouvoir  avec  rapidité,  les 
autres  trop  petits  et  trop  faibles  pour  résist(!r  à  une  attaque 
Marieuse;  mais,  ignorant  le  péril,  il  avait  envoyé  sa  Hotte  en 
Sardaigne  lorsqu'il  s'agissait  do  défendre  ses  propres  foyers. 
Hélisaire  put  donc  débarquer  mm  coup  férir  et  asseoir  son 
camp.  Il  prit  grand  soin  d'y  maintenir  la  discipline ,  et  ne  se 
fit  même  pas  faute  d'exemples  de  rigueur,  ce  qui  lui  mérita  d'être 
considère  par  les  Africains  connue  un  libérateur  :  aussi  le 
mar(;hé  fut-il  abondamment  fourni  de  grains  par  les  proprié- 
taires. Quant  aux  magistrats ,  ils  restèrent  à  leur  poste  et  admi- 
nistrèrent au  nom  de  Justinicn,  et  le  clergé  prêcha  en  faveur  de 
l'empewïur  orthodoxe. 

Un  grand  nombre  de  villes  lui  ayant  ouvert  successivement 
leurs  portes  ,  Uélisuire  marcha  sur  (îrasse ,  résidence  des  rois 
vandales,  à  (ùnquante  milles  de  Carthagc;.  Gélimer  aurait  voulu 
faire;  traîner  la  guerre  en  longueur  ,  jusqu'à  ce  que  son  frèro 
Zanon  revint  de  la  Sardaigne  ;  mais  l(>s  Vandales ,  lors  de  leur 
pnnnière  invasion  ,  n'avaient  pas  laissé  debout  une  citadelle  ni 
même  un  pan  de  muraille  :  ils  étaient ,  dans  le  principe ,  au 
nombre  de  cinquante  mille  combattants,  et  ils  avaient  multiplié 
dt^puis  au  point  de  pouvoir  armer  cent  cinquante  mille  hommes; 
mais  beaucoup  dans  ce  nombre  étaient  des  partisans  d'IIildéric  : 
aussi  quand  Gélimer  le  fit  égorger ,  le  peuple  en  fut  tellement 
indigné  que,  sans  opposer  aucun  obstacle  à  Bélisaire,  il  le 
reçut  avec  joie  dans  Carthage  (l).  Cependant  Gélimer,  qui 
recrutait  des  partisans  et  appelait  son  frère ,  fit  ime  dernière 
tentative.  A  la  tête  d'une  armée  peut-être  vingt  fois  plus  forte, 
il  attaqua  les  Romains  à  peu  de  distance  de  Carthage  ;  mais  la 
perte  de  la  batiiille  entraîna  la  chute  complète  do  la  domina- 
tion vandale.  La  retraite  de  Gélimer  fut  suivie  de  la  déroute 
des  siens,  et  la  débauche,  l'avarice  et  la  cruauté  des  Ro- 


(t)  Les  hisloi-iciis ,  même  les  plus  sensés,  ne  nous  font  pas  grAce  des  su- 
perslilinns  les  plus  absurdes  :  ils  nous  entretiennent  du  moine  Jacques  ren- 
dant immobiles  les  barbares  qui  voulaient  lui  lancer  des  tlëches  :  ils  nous 
parlent  d'une  propliétie  aux  termes  de  laquelle  G  devait  chasser  B,  puis  B 
expulser  G,  par  allusion  à  Bonilace  repoussé  par  Genséric,  et  à  Gélimer 
défait  par  Bélisaire. 
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inainfi  trouvèrent  dans  son  camp  k  se  rnssasif^r  largement. 

Hélisaire  no  négligea  rien  pour  mettre  un  frein  à  la  l'urtuir  dtis 
soldats ,  ot  pour  épargner  aux  vaincus  des  (cruautés  inutiles.  Il 
prot<^gea  ceux  qui  s'étnient  réfugiés  dans  les  églÏM's,  et  il  les 
distribua  dans  les  lieux  où  ils  ne  pouvaient  ni  craindre  ni  causer 
de  dangers  :  après  avoir  conquis  l'Afrique  en  trois  mois,  il  prit 
ses  quartiers  d'hiver  à  Carthage ,  et  y  reçut  la  soumission  des 
Vandales  ainsi  que  celle  des  provinces  qui  leur  avaient  obéi , 
soit  sur  la  terre  ferme,  soit  dans  les  lies.  Les  princes  même  de 
la  Mauritanie  vinrent  lui  rendre  hommage,  et  lui  demander, 
en  signe  do  l'investiture  impéHale,  un  sceptre,  une  toque  ornée 
de  lames  d'argent ,  un  manteau  blanc ,  une  tunique  courte  et 
quel(|ues  rubans  brochés  d'or. 

Justinien,  après  avoir  immortalisé  ces  victoires  dans  le  préam- 
bule des  Paridectes,  ordonna  que  la  juridiction  de  l'I^lise 
(■atlioliqu(;  ffit  rétablie  en  Afrique  :  il  proscrivit  les  ariens  et  les 
donutistcs,  et  convoqua  un  synode  de  deux  cent  dix-sept 
évéques  :  Tripoli,  Lepiis,  Cirta  (Constantine), Césaréc  ( Chcroholl  ) 
ot  la  Sardaigne  reçurent  des  ducs ,  avec  lit  .^  garnisons  suftî- 
santes.  Un  préfet  du  prétoire,  duquel  dépendaient  sept  provinces, 
fut  nommé  pour  l'Afrique ,  où  Tompereur  rétablit  l'usage  du 
droit  romain ,  en  accordant  aux  familles  dépossédées  ptir  les 
Vandales  la  faculté  de  réclamer  leurs  biens,  mais  jusqu'au 
troisième  degré  seulement. 

Gélimer,  suivi  de  quelques  compagnons  fldèles  h  son  malheur, 
s'était  retiré  dans  les  montagnes  de  la  Numidie ,  où  il  fut  cerné 
par  Para,  commandant  des  Héruies,  et  réduit  aux  plus  cruelles 
extrémités.  Cet  officier  lui  ayant  écrit  pour  lui  exprimer  de 
l'intérêt  et  l'inviter  à  se  confier  à  lui ,  Gélimer  lui  envoya  demander 
une  harpe,  une  éponge  et  un  pain,  s(ni  intention  étant,  disait-il, 
de  calmer  sa  faim  avec  le  dernier ,  d'humecter  avec  la  seconde 
ses  yeux  malades ,  et  de  déplorer  avec  la  harpe  le  changement 
de  sa  fortune. 

Para  lui  accorda  ce  qu'il  désirait ,  mais  sans  se  relâcher  en 
rien  de  sa  vigilance  ;  il  fallut  donc  que  Gélimer  finit  par  se 
livrer  à  la  merci  du  vainqueur.  Il  fut  conduit  à  Carthage  ;  et 
lorsqu'on  le  présenta  à  Bélisaire ,  il  partit  d'un  grand  éclat  de 
rire,  soit  que  l'infortune  eût  altéré  sa  raison,  soit  qu'il  réfléchit 
à  la  vanité  des  grandeurs  humaines. 

Celles  du  vainqueur  de  l'Afrique  ne  devaient  guère  durer  non 
plus  ;  car  l'envie  épiait  toutes  ses  actions  et  ses  moindres  parohis, 
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afin  d'inspirer  des  soupçons  jaloux  à  Justinien  en  lui  donnant 
h  entendre  que  son  général,  qui  était  doué  d'une  valeur  si  rare, 
aspirait  au  trAno  des  Vandales.  S'il  avait  voulu  le  prendre  ,  qui 
l'en  aurait  empêché?  Mais  ce  vaillant  capitaine  n'était  qu'un 
généreux  serviteur,  et  jamais  il  ne  parut  s'apercevoir  que  son 
épée  pouvait  faire  trembler  le  despote  dejByzance.  Informé 
des  soupçons  du  prince ,  il  s'embarque  et  revient  ;  sa  promp- 
^'îffiïre!'"  titude  dissipe  les  appréhensions  tde  Justinien,  qui  lui  accorde  le 
triomphe  :  honneur  que  depuis  Tibère  aucun  général  n'avait 
obtenu. 

Dans  la  procession  solennelle  qui  se  rendit  du  palais  de  Béli- 
saire  à  l'hippodrome ,  en  passant  sous  des  arcs  de  triomphe 
érigés  de  distance  en  distance,  Constantinople  vit  déployer  à  ses 
regards  les  richesses  dont  Genséric  avait  dépouillé  le  monde  : 
des  armures,  des  chars,  des  trônes  d'or,  les  vases  et  les  bassins 
dos  tables  royales.  Un  Hébreu,  qui  reconnut  parmi  ces  derniers 
ceux  qui  avaient  été  enlevés  du  temple  de  Jérusalem ,  s'écria 
que  ce  serait  un  sacrilège  et  une  cause  de  désastres  si  ces  vases 
entraient  dans  le  palais  de  Constantinople,  ou  dans  un  lieu 
autre  que  celui  où  ils  avaient  été  placés  par  Salomon.  Par  suite 
d'un  crime  semblable,  disait-il ,  Genséric  avait  pris  la  capitale 
de  l'empire ,  et  les  Vandales  eux-mêmes  étaient  tombés.  Justi- 
nien ,  informé  du  fait ,  renvoya  à  Jérusalem  ces  ornements  du 
temple,  qui  avaient  fait  déjà  un  si  long  voyage. 

Bélisaire,  renonçant  à  la  pompe  du  quadrige,  se  montra  mar- 
(îhaiît  à  pied  à  la  tête  de  ses  braves ,  et  gagna  l'hippodrome  au 
milieu  des  applaudissements  universels;  là  il  s'inclina  devant 
Théodora  et  Justinien ,  à  qui  revenait ,  comme  monarque ,  une 
gloire  qu'il  n'avait  pas  gagnée.  Gélimer  suivit  le  cortège  sans 
émotion ,  sans  se  plaindre,  et  en  répétant  seulement  de  temps 
ù  autre  ce  mot  de  Salomon  :  Vanité  des  vanités;  tout  est  vanité. 

Au  milieu  de  la  perte  d'autres  vertus ,  il  est  à  remarquer 
combien  l'esprit  public  était  devenu  plus  humain.  Rome  aurait 
donné  en  spectacle  au  peuple  le  meurtre  du  successeur  de 
Genséric  et  le  combat  de  ses  compagnons  contre  les  bêtes 
féroces  :  à  l'époque  où  nous  sommes,  le  vaincu  fut  nommé 
patrice  ,  et  un  vaste  territoire  lui  fut  assigné  dans  la  Galatie , 
pour  y  vivre  en  paix  avec  sa  famille  et  ses  amis.  Théodora  et 
Justinien  prirent  soin  des  filles  d'Hildéric ,  et  veillèrent  sur 
leur  éducation.  Les  Vandales  les  plus  vaillants,  répartis  en  cinq 
escadrons  do  oavalerie ,  soutinrent  dons  les  guerres  qui  suivi- 
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re'il  la  réputation  de  courage  acquise  h  leur  nation  :  le  reste 
se  confondit  avec  les  populations  africaines ,  et  ce  peuple  si  for- 
midable dans  le  siècle  précédent  demeura  effacé  de  Thistoire. 

Bélisaire  n'avait  pu,  €\  cause  de  son  prompt  rappel,  consolider 
la  possession  de  la  nouvelle  province  africaine.  Les  Maures  de 
la  Libye,  au  moment  de  l'affaiblissement  des  Vandales,  s'étaient 
élancés  de  leurs  déserts  pour  s'établir  dans  la  Numidie  et 
jusque  sur  les  côtes.  Bélisaire  les  avait  tenus  en  respect ,  et 
s'était  fait  donner  les  fils  de  leurs  chefs  en  otages.  Mais  à  peine 
avait-il  mis  à  la  voile  qu'il  put  apercevoir  la  flamme  des  in- 
(^endies  allumés  par  eux  sur  le  territoire  récemment  conquis. 
L'eunuque  Salomon,  auquel  il  avait  laissé  le  commandement, 
les  vainquit,  les  poursuivit  dans  leurs  retraites  les  plus  inac(;es- 
sibles ,  et  sut  les  refréner  durant  plusieui*s  années.  Mais  ces 
hordes ,  alors  comme  aujourd'hui  le  plus  terrible  fléau  de  toute 
civilisation  implantée  sur  le  territoire  africain ,  eurent  bientôt 
détruit  toute  culture ,  toute  habitation  fixe  ;  si  bien  qu'à  la  fin 
du  règne  de  Justinien  ce  rue  Ton  appelait  la  province  d'Afrique 
formait  ce  peine  un  tiers  de  celle  d'Italie. 

Le  fléau  particulier  de  cette  époque  fut  l'esprit  factieux  des 
donatistes,  sans  parler  des  déprédations  du  fisc.  A  peine  Béli- 
saire avait- il  reconquis  un  pays  que  Justinien,  qui  délivrait  l'A- 
frique et  l'Italie  non  pour  leur  avantage,  mais  pour  satisfaire  son 
ambition  et  son  avarice ,  l'épuisait  d'argent  par  l'impôt  et  par 
la  vepilov.  .\^e  biens  ayant  jadis  appartenu  au  domain»;  impé- 
rial ;  ce  qui ,  pour  l'Afrique,  s'étendait  à  la  plus  grande  et  à  la 
plus  fertile  partie  du  territoire.  De  là  des  murnmres ,  puis  des 
soulèvements,  des  répressions  cruelles  et  des  assassinats,  toutes 
(!lioses  qui  finirent  par  anéantir  la  civilisation  dans  ces  contrées, 
où  elle  avait  prospéré  deux  fois. 

Les  îles  de  la  Méditerranée  furent  aussi  soumises  par  Bélisaire; 
mais  la  possession  de  la  Sicile  devint  le  motif  d'une  guerre  avec 
les  Goths,  qui  valut  à  Bélisaire,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
de  nouveaux  lauriers  et  un  surcroît  d'ingratitude. 

La  puissance  de  Justinien ,  maître  de  la  Sicile ,  de  l'Afrique 
et  de  l'Italie ,  donna  de  l'ombrage  à  Chosroès  Nouschirvan  ; 
d'autant  plus  que  Vitigès,  roi  des  Goths,  et  les  princes  arméniens 
envoyèrent  vers  lui  pour  lui  faire  entendre  que  Justinien 
aspirait  à  la  domination  universelle.  Après  avoir  subjugué  les 
nations  les  unes  après  les  autres ,  disaient-ils ,  il  tombera  plus 
formidable  sur  la  Perse  :  il  était  donc  urgent  de  le  prévenir 
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quand  il  se  trouvait  embarrassé  au  delà  des  mers,  et  de  profiter 
de  la  disgrâce  de  Bélisaire,  son  plus  ferme  appui.  C'en  fut  assez 
pour  Chosroès  :  sans  égard  à  la  paix  jurée,  il  arme  sous  prétexte 
de  punir  les  Arabes  Sassanides ,  qui  avaient  attaqué  le  scheik 
al-Mondar  d'Ira,  tributaire  de  la  Perse;  et,  pénétrant  dans  la 
Syrie,  il  prend  et  livre  au  pillage  Bérée  et  Hiérapolis.  A  l'aspect 
d'une  matrone  maltraitée  dans  les  rues,  il  versa  des  larmes  et 
maudit  les  ar<teurs  de  ces  outrages,  mais  sans  les  empocher.  Il 
vendit  à  î'évôque  de  Sergiopolis ,  moyennant  deux  cents  livres 
d'or  qu'il  lui  promit ,  douze  cents  prisonniers  ;  mais  la  ver- 
tueuse pauvreté  du  saint  homme  ne  suffisant  pas  à  compléter 
la  somme  généreusement  offerte,  le  roi  l'en  punit  cruellement. 
Et  Chosroès  était  surnommé  le  Juste  ! 

Il  s'avance  sur  Antioche ,  précédé  par  la  terreur ,  escorté  par 
la  dévastation.  Cette  ville  se  défend  avec  plus  de  courage  qu'il 
n'en  attendait  de  ses  habitants  efféminés  ;  mais  il  la  prend  ,  et 
la  livre  au  pillage.  Réservant  pour  lui  les  vases  précieux  de 
l'église  principale,  il  envoie  en  Perse  les  statues,  les  tableaux, 
les  objets  rares  et  précieux  ;  puis  il  fait  mettre  le  feu  à  la  ville , 
dont  il  affecte  de  déplorer  l'obstination  et  le  malheur.  C'est 
ainsi  que  périt  cet  œil  de  la  Syrie ,  cette  perte  de  l'Orient;  et 
ceux  de  ses  fils  qui  lui  survécurent  durent  la  pleurer  dans 
l'esclavage.  Chosroès  suivit  le  cours  de  TOronte  durant  l'espace 
de  dix-huit  milles,  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Méditer- 
ranée ;  se  baigna  dans  cette  mer ,  offrit  un  sacrifice  au  Soleil  ; 
puis ,  revenant  sur  ses  pas ,  fonda  près  de  Ctésiphon  une  ville , 
qu'il  peupla  de  prisonniers. 

Enrichi  et  vengé ,  il  trouve  pour  Justinien  des  excuses  que  la 
victoire  rend  valables ,  et  lui  propose  la  paix  à  la  condition 
que  les  Romains  lui  payeront  en  une  fois  cinq  mille  livres 
d'or;  plus,  cinq  cents  chaque  année.  Il  s'engage  à  renoncer  à 
tous  droits  sur  Dara,  et  à  empêcher  qu'aucun  barbare  ne  fran- 
chisse les  Portes  Caspiennes  pour  inquiéter  l'empire. 

Les  diplomates  de  Justinien  l'assuraient,  en  vrais  sophistes, 
qu'il  suffisait  de  sauver  l'honneur  de  l'empire  en  déclarant 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  se  soumettre  à  un  tribut  ;  mais  il  com- 
prit que  les  circonstances  réclamaient  autre  chose.  Il  se  décida 
à  faire  la  guerre ,  et  rappela  Bélisaire  de  l'Italie.  Le  général , 
hâtant  ses  préparatifs ,  pénètre  dans  le  pays  eimemi  avec  une 
armée  mal  payée,  sans  discipline  et  dans  les  rangs  de  laquelle 
étaient  des  Arabes  d'une  fidélité  douteuse  :  il  dévaste  l'Assyrie  ; 
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mais,  l'éU)  siirvonant  et  les  épidémies  à  sa  suite,  il  lui  fallut 
se  replier  sur  les  provinces  de  l'empire. 

La  conquête  de  la  Colchide  tentait  grandement  Ghosroès  ; 
car  une  fois  maître  de  l'embouchure  du  Phase ,  il  aurait  pu 
entretenir  une  flotte  pour  dominer  surl'Euxin,  sur  les  côtes  du 
Pont  et  de  la  Bithynie ,  et  inquiéter  de  près  Constantinoplo.  Il 
était  déjà  chez,  les  Lazes ,  dont  les  rois  se  trouvaient  alors  sous 
la  tutelle  de  l'empereur  romain  et  recevaient  de  lui  les  insignes 
de  l'autorité.  Mais  quand  Jean  Tribus,  commandant  de  la  gar- 
nison romaine ,  eut  élevé  un  second  fort  sur  la  frontière  des 
Ibères ,  les  Lazes  en  prirent  ontbragc ,  tournèrent  du  <;ôté  du 
roi  de  Perse,  qui  chassa  les  troupes  impériales,  et  mit  garnison 
dans  le  pays. 

A  la  nouvelle  de  l'invasion  de  Bélisaire ,  Ghosroès  accourut  ; 
et,  trouvant  déjà  l'ennemi  retiré,  il  poussa  sur  son  territoire, 
et  s'achemina  vers  la  Palestine.  Mais  Bélisaire  manœuvra  si 
habilement  qu'il  obligea  Ghosroès  à  battre  en  retraite  et  à  lui 
abandonner  une  victoire  sans  effusion  de  sang,  plus  glorieuse 
que  SOS  triomphes  d'Afrique.  Les  courtisans  oisifs  de  Constan- 
tinoplo ne  lui  en  Arent  pas  moins  un  crime ,  l'accusant  d'avoir 
laissé  échapper  l'ennemi;  si  bien  qu'il  fut  remplacé  dans  le 
commandement.  Ghosroès  pensait  tout  autrement  ;  car,  aussitôt 
après  le  rappel  de  Bélisaire ,  il  renouvela  ses  attaques ,  et  vit 
quatre  mille  des  siens  mettre  en  fuite  trente  mille  adversaires 
commandés  par  quinze  généraux  :  ayant  alors  pénétré  dans 
la  Mésopotamie,  il  assiégea  Édesse,  et  contraignit  Justinien 
d'acheter  la  paix  moyennant  deux  mille  livres  d'or  et  l'envoi 
du  fameux  médecin  Tribunus. 

Ghosroès,  s'apercevant  que  le  changement  de  domination  et 
le  zèle  des  mages  Ji  introduire  dans  la  Colchide  le  culte  du  feu 
disposaient  les  Ljizes  à  passer  sous  une  autre  bannière,  résolut 
de  faire  assassiner  Gubaze  ,  leur  roi,  et  de  transporter  en  Perse 
les  habitants  du  pays.  Son  intention  était  d'y  envoyer  des  co- 
lonies de  Persans,  et  de  s'assurer  ainsi  le  passage  jusqu'à 
l'Euxin.  Gubaze ,  ayant  pénétré  ce  projet,  réclama  le  secours 
de  Justinien ,  à  qui  l'intérêt  fit  oublier  l'injure  reçue.  Il  lui  en- 
voya huit  mille  soldats ,  auxqu'.'s  les  Lazes  se  réunirent  pour 
assiéger  Pétra  ,  place  importante  qu'ils  finirent  par  prendre,  et 
(ju'ils  démantelèrent. 

Au  lieu  de  poursuivre  ses  succès  de  ce  côté,  Justinitm,  pour 
ne  s'occuper  que  de  l'Italie ,  acheta  de  Ghosroès  un  armistice 
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(le  cinq  uns;  mais  pour  le  payer  il  chargea  tellement  ses  sujets 
d'impôts  qu'ils  se  montrèrent  plus  disposés  h  favoriser  les 
Perses  qu'à  les  combattre.  Dès  que  la  trôvo  fut  expink) ,  ceux- 
ci  attaquèrent  Lazique ,  et  mirent  en  fuite  les  troupes  impé- 
riales, qui  de  dépit  massacrèrent  lAchement  GulMize.  Ënfln, 
une  défaite  sanglante  réduisit  Ghosroès  à  la  nécessité  do  de- 
mander la  paix;  il  abandonna  la  Golchido  pour  la  somme  an- 
nuelle de  trois  mille  pièces  d'or,  et  permit  aux  chrétiens  le 
libre  exercice  de  leur  culte  dans  ses  États. 

Justinien  se  trouvait  alors,  par  la  destruction  do  la  puissance 
des  Ostrogoths,  maître  de  l'Italie  et  des  îles.  Les  "Visigoths  d'Es- 
pagne étaient  demeurés  dans  l'inaction  durant  le  péril  de  leurs 
frères ,  et  maintenant  ils  réclamaient  l'assistance  do  Justinien 
pour  soutenir  Athanagild ,  qui  disputait  i\  Agila  la  couronne 
restée  vacante  par  la  mort  de  Theudis.  Le  patrico  Libérius  lui 
en  assura  la  possession  tranquille ,  et  les  Grecs  eurent  en  1*0- 
compense  Valence  et  la  Bétique  orientale.  Ils  s'y  maintinrent 
avec  peine  jusqu'à  l'époque  où  Léovilgild  les  chassa  de  |  Gor- 
doue ,  et  Suintila  de  toute  l'Espagne. 
"^"arblres***"  ^^^  barbares  ne  restaient  cependant  pas  en  repos.  Les  Avares, 
»»«•  refoulés  par  les  Turcs  jusqu'aux  rives  septentrionales  de  la  mer 
Noire,  demandèrent  asile  à  l'empereur.  Il  les  accueillit  comme 
une  bonne  défense  contre  les  tribus  germaniques ,  slaves ,  tar- 
tares,  qui  s'agitaient  sur  le  Danube. 

Quand  les  Goths  quittèrent  les  bords  de  ce  fleuve  pour  secou- 
rir leurs  frères  d'Italie,  les  Gépides  occupèrent  la  Pannonie, 
et  Justinien  ne  trouva  pas  de  meilleur  expédient  que  d'exciter 
contre  eux  les  Longobards,  et  de  fomenter  une  longue  guerre 
entre  ces  deux  peuples.  Les  Slaves ,  disséminés  par  tribus  nom- 
breuses en  Pologne  et  en  Russie,  dans  des  huttes  plus  semblables 
à  des  tanières  qu'à  des  habitations  humaines ,  se  lancèrent  do 
nouveau  sur  la  Mésie  et  la  Macédoine,  et  poussèrt^nt  même  jus- 
que dans  la  Grèce.i 

Plus  redoutables  encore,  les  Bulgares,  s'étant  alliés  avec  les 
Slaves,  firent  passer  le  Danube  glacé  aux  deux  tribus  des 
Uturgures  et  des  Caturgures;  ces  tribus  dévastèrent  la  Thrace 
avec  autant  de  férocité  que  de  valeur.  Elles  portèi-ent  la  ruine 
et  le  pillage  des  environs  de  Gonstantinople  jusque  dans  l'io- 
nie,  détruisant  trente-deux  cités,  parmi  lesquelles  Potidée, 
célèbre  par  les  combats  de  Philippe  et  par  l'éloquence  de  IJé- 
mosthène  ;  et  elles  entraînèrent  au  delà  du  Danube  cent  mille 


JUSTiNlBN. 


!Ua 


esclaves  attachés  au  licou  de  leur  chevaux.  Dans  une  autrtî 
(îxcursion,  elles  désolèrent  la  Grèce  et  traversèrent  l'Hellcs- 
pont.  Les  empereurs  virent  avec  effroi  passer  ce  fléau  terrible, 
dont  ils  n'étaient  défendus  que  par  la  muraille  qui  traversait 
la  Chersonèse  (1).  Mais  un  tremblement  de  terre  ayant  renversé 
ce  rempart ,  les  Bulgares ,  guidés  par  Zamergan ,,  pénétrèrent 
à  travers  les  ruines ,  et  s'avancèrent  sur  Constantinople. 

L'imminence  du  péril  fit  tirer  Bélisaire  de  l'obscurité  dans 
laquelle  on  le  reléguait  dès  qu'il  cessait  d'être  nécessaire  ;  et 
lui ,  toujours  prêt  à  déployer  sa  valeur  sans  jamais  se  souvenir 
de  l'injure ,  prenant  le  commandement  des  gardes  et  des  ci- 
toyens armés  à  la  hâte,  mit  en  déroute  les  Bulgares,  et  les 
repoussa  au  delà  du  Danube.  Justinien  alors ,  pour  assurer  sa 
tranquillité  de  ce  côté,  s'engagea  à  leur  payer  un  tribut  annuel, 
à  la  condition  qu'ils  défendraient  l'empire  contre  les  autres 
barbares. 

Ce  grand  général ,  qui  jette  un  rayon  lumineux  sur  l'agonie 
languissante  de  l'empire  grec ,  adoré  de  l'armée ,  cher  aux 
vaincus ,  respecté  de  l'ennemi ,  chaste  dans  sa  conduite ,  désin- 
téressé comme  un  chevalier,  secondé  dans  ses  entreprises  par 
sa  vaillance  et  par  sa  fortune ,  fut  sans  cesse  en  butte  à  l'envie 
des  courtisans  et  le  jouet  d'une  femme  indigne  :  aveuglé  par 
son  amour  pour  elle ,  il  ne  voyait  pas  ses  infamies ,  et  ceux  qui 
les  lui  révélaient  étaient  démentis  par  ses  larmes  et  ses  pro- 
testations ;  puis  ils  ne  tardaient  pas  à  en  être  cruellement  punis. 
Osait-il  élever  quelque  plainte ,  Antonine ,  par  l'intermédiaire 
de  Théodora,  le  faisait  remplacer  dans  le  commandement  au 
milieu  de  ses  victoires,  et  il  lui  fallait,  pour  reprendre  son 
épée,  apaiser  cette  femme  irritée.  Elle  le  fit  par  ses  intrigues 
rappeler  d'Italie;  elle  l'y  fit  renvoyer  par  le  même  moyen.  Sou- 
vent elle  l'accompagna ,  se  livrant  dans  le  camp  à  ses  débau- 
ches ordinaires ,  et  amassant  des  trésors.  Elle  ne  le  suivit  pas 
en  Perse ,  pour  demeurer  à  Constantinople ,  où  elle  voulait  re- 
conquérir un  de  ses  amants.  Son  mari  et  son  fds ,  instruits  de 
ses  honteux  déportements,  songent  enfin  à  en  tirer  vengeance, 
quand  elle  survient  tout  à  coup,  dissipe  l'orage,  et  recouvre 
son  ascendant  sur  son  mari ,  dont  elle  mine  en  même  temps  le 
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(1)  Pi'ocope  dit  quej  chacune  de  ces  exciuâions,  renouvelées  cliaqiie  année 
du  long  règne  de  Justinien',  coûtait  deux  cent  mille  vies.  C'est  là  un  mince 
échantillon  de  ses  exagérations. 
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crédit  pour  le  fairo  rappeler.  A  son  arrivée  à  Constantinople , 
IJélisaire  se  rend  au  palais ,  où  non-seulement  il  est  mal  ac- 
cueilli des  souverains ,  mais  il  reconnaît,  aux  manières  de  cette 
lâche  tourbe  de  courtisans  qui  règle  sa  conduite  sur  le  bon  plai- 
sir des  princes ,  qu'il  a  tout  à  redouter.  Il  regagne  désolé  sa 
demeure ,  non  sans  se  retourner  plus  d'une  fois  pour  observer 
s'il  n'est  pas  suivi.  Après  une  nuit  d'insomnie,  il  voit  arriver 
une  lettre  de  la  cour;  et  le  vainqueur  des  Goths,  des  Vandales, 
des  Bulgares  et  des  Perses  lit  en  tremblant  ces  mots ,  tracés 
par  Théodora  :  Tu  sais  combien  tu  m'as  offensée!  mais  j'ai  de 
grandes  obligations  à  ta  femme,  et  je  te  pardonne  par  égard 
pour  elle.  Sois-lui  donc  redevable  de  ta  vie,  de  ton  salut, 
de  ta  fortune ,  et  que  les  faits  attestent  que  tu  en  es  recon- 
naissant. 

A  cotte  lecture ,  Bélisaire ,  aussi  faible  que  le  duc  de  Marl- 
borough ,  se  jette  aux  pieds  d'Antonine  en  s'écriant  qu'il  lui 
doit  son  salut  et  qu'il  veut  être  son  serviteur  fidèle  ;  elle  le 
remet  en  faveur,  et  lui  fait  rendre  le  commandement  ;  puis 
l'esclave  de  l'empereur  et  d'une  femme  qui  se  joue  de  lui  re- 
devient un  héros,  conquiert  des  royaumes,  et  refuse  l'offre 
d'une  couronne. 

11  n'échappa  point  pour  cela  aux  soupçons  de  Justinien,  ni 
aux  suggestions  envenimées  des  méchants,  qui  le  représen- 
taient comme  disposé  à  profiter  de  la  faveur  populaire.  Quand 
Bélisaire  revint  victorieux  des  Bulgares,  on  lui  fit  un  crime 
de  la  joie  des  citoyens  qu'il  venait  de  sauver,  et  qui  fut  l'uni- 
que pompe  de  son  triomphe.  Sans  même  lui  adresser  un  re- 
m(n'cîment,  l'empereur  lui  ordonna  de  se  retirer  dans  ses  foyers. 
Pou  après ,  une  révolte  ayant  éclaté  contre  Justinien ,  on  sup- 
posa que  Bélisaire  y  avait  participé,  parce  qu'il  devait  être 
mécontent  :  il  fut  en  conséquence  dépouillé  de  son  autorité, 
do  ses  honneurs,  de  ses  richesses.  Tout  soupçon  ne  tarda  pas 
à  se  dissiper  sur  l'innocence  d'un  vieillard  qui  ne  pouvait  guère 
avoir  la  pensée  de  s'emparer,  septuagénaire,  de  ce  qu'il  avait 
refusé  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  au  milieu  de  ses  plus  beaux 
exploits.  11  fut  donc  réintégré  dans  ses  propriétés;  mais  il  ne 
survécut  que  huit  mois  à  cette  réparation.  A  sa  mort,  le  fisc 
prit  ses  biens,  sauf  une  partie,  qui  fut  laissée  à  Antonine,  qui 
î'cMnploya  à  fondcn'  un  monastère ,  où  elle  se  retira  pour  y  finir 
ses  jours. 

Un  écrivain  bien  postérieur,  voulant  trouver  dans  Bélisaire 
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un  nouvel  exemple  des  caprices  de  la  fortune ,  dit  qu'il  <>ut  les 
yeux  crevés  et  fut  réduit  à  mendier  une  obole ,  errant  sans 
asile  parmi  les  peuples  que  son  épée  avait  défendus  ou  épou- 
vantés (1). 

Plus  Justinien  vieillissait  ^  et  plus  sa  faiblesse  naturelle  se 
montrait;  il  en  résultait  des  mutineries  continuelles  parmi  la 
soldatesque  et  des  conflits  entre  les  Verts  et  les  Itlcus,  entre 
les  hérétiques  et  les  orthodoxes.  A  ces  désordres  vinrent  se 
joindre  des  désastres  non  moins  fâcheux  :  des  tremblements 
de  terre  se  reproduisirent  presque  annuellement,  et  l'un  d'eux 
fit  éprouver  durant  quarante  jours  des  secousses  à  Constanti~ 
nople;  deux  cent  cinquante  mille  personnes  périrent ,  dit-on , 
dans  celui  d'Antioche  (2);  Bérythe  fut  engloutie. 

Une  épidémie  fit  aussi  de  grands  ravages  :  venue  de  l'Egypte 
ou  de  l'Ethiopie,  elle  envahit  la  Palestine,  puis  les  contrées  voi- 
sines, en  sévissant  cruellement  ^  sans  distinction  de  temps ,  de 
Climat,  de  condition  ni  d'âge  :  elle  resta  tristement  mémo- 
rable pour  avoir  été  accompagnée  d'exanthèmes  particuliers 
que  les  écrivains  nomment  variolas ,  et  qui  se  développai(!nt 
surtout  chez  les  enfants  (3).  Toute  l'Asie  et  le  continent  euro- 
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(1)  Ce  conte  est  appuyé  sur  quelques  vers  des  Chiliades  de  Tzct7.es,  moiiu; 
du  douxième  siècle  : 

"Ex7i(ii>(j.a  ^ûXivov  xpaTMv  iêôa.  Ttj)  |xtXî({) 

BeXiCTapici»  ô6oXèv  Sots  t<j)  (rrpaTYiXàTiD 

"Ov  xiyr\  V-^'^  éSôÇaaev,  &noTuqpXoï  §è  çOôvo;. 

'<  Appuyé  sur  une  pierre  miliiaire,  la  sébile  de  bois  à  la  main,  il  disait  : 
Donnez  une  obole  à  Bélisaire ,  que  la  fortune  couvrit  de  gloire ,  que  l'envie 
fit  aveugler.  » 

(2)  Nous  donnons ,  dans  cette  circonstance  et  dans  les  autres  du  même  genre, 
les  ciiilTres  que  nous  trouvons  ,  sans  nous  en  porter  garants.  On  se  rappelle 
combien  de  milliers  de  personnes  avaient  péri ,  disait-on ,  à  Paris,  dans  les 
trois  journées  de  1830,  combien  de  millions  d'hommes  avaient  été  moisson- 
nés par  le  cboléra,  et  combien  le  calcul  dut  rabattre  sur  les  évaluations  de 
Pimagination.  Les  anciens  n'avaient  pas  de  tableaux  exacts  de  la  population , 
comme  ceux  des  modernes,  qui  sont  pourtant  loin  encore  d'une  précision 
mathématique. 

(3)  Serait-ce  encore  la  petite  vérole?  Voy.  Sprengel,  Hisi.  de  la  Mé- 
decine, sect.  VI,  c.  2.  Elle  fit  irruption  en  France  de  563  à  568,  et  se 
trouve  mentionnée  d'autres  fois  encore  dans  le  cours  de  ce  siècle.  Lors  do  la 
peste  de  Rome  eu  590,  il  est  dit  que  le  bâillement  et  réternâmeiil  claient 
des  symptômes  funestes,  du  voudrait  même  que  de  là  vint  l'usage  de  faire 
le  signe  de  la  croix  sur  la  bouche  qui  bàillu ,  et  de  dire ,  Dieu  vous  bénisse , 
à  celui  qui  éternue.  Mais  ce  dernier  souhait  était  déjà  usité  chez  les  anciens 
Romains. 
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péen  eurent  à  en  éprouver  les  atteintes  à  plusieurs  reprises. 
L(!  tléau  dépeupla  en  Italie  des  villes  entières ,  au  point  que 
l'on  ne  rencontrait  que  des  chiens  par  les  rues,  et  que  l'on  ne 
voyait  dans  la  campagne  que  des  troupeaux  sans  guides  (1). 
Ântioche  en  fut  attaquée  quatre  fois  en  soixante  ans.  Le  mal 
commençait  par  la  rougeur  des  yeux,  par  des  enflures  au  vi- 
sage ,  par  une  angine  ou  par  un  relâchement  du  corps  ;  les  bu- 
bons apparaissaient  ensuite.  Quelques-uns  des  malades  tom- 
baient dans  un  délire  furieux  ;  d'autres  conservaient  leur  raison 
jusqu'au  dernier  moment.  A  Rome,  on  prétendit  apercevoir 
des  taches  sur  les  vêtements  et  dans  les  maisons  avant  que 
le  mal  y  éclatât.  A  Gonstantinople ,  ceux  qui  en  étaient  atteints 
se  croyaient  poursuivis  par  des  fantômes;  puis,  quand  les  bu- 
bons sortaient,  venait  la  gangrène,  qui  amenait  la  mort  au 
milieu  d'horribles  convulsions.  Durant  trois  mois ,  l'épidémie 
emporta  de  quatre  à  dix  mille  personnes  par  jour  dans  cette 
capitale.  Comme  les  sépultures  manquaient ,  on  découvrit  les 
tours  des  remparts ,  et  après  les  avoir  remplies  de  cadavres  on 
les  referma.  Les  exhalaisons  qui  s'en  échappaient  infectant  l'air, 
on  chargea  ces  restes  humains  sur  des  vaisseaux ,  qui  allèrent 
les  jeter  au  loin  en  pleine  mer. 

A  en  croire  l'assertion  arbitraire  et  très-probablement  exa- 
gérée de  Procope ,  cent  millions  d'hommes  auraient  été  mois- 
sonnés ainsi. 

Justinien  ne  fut  pas  épargné ,  mais  une  diète  rigoureuse  le 
sauva.  Alors,  comme  si  Ton  se  fût  ennuyé  que  la  tombe  tardât 
tant  à  l'engloutir,  on  essaya  de  l'assassiner;  mais  la  vie  des 
conjurés  paya  pour  la  sienne.  Une  mort  subite,  quoique  natu- 
rolle ,  vint  néanmoins  le  frapper  après  un  règne  de  trente-neuf 
ans.  Il  offrit ,  tant  dans  son  caractère  que  dans  son  gouver- 
nement, un  mélange  de  bien  et  de  mal.  D'une  stature  mé- 
diocre, les  yeux  vifs,  l'air  gai ,  les  cheveux  rares ,  la  barbe  rase 
à  la  romaine,  il  s'habillait  à  la  façon  des  barbares,  mangeait 
et  dormait  peu ,  pour  avoir  l'esprit  mieux  disposé  à  la  lecture 
et  à  l'expédition  des  affaires.  Durant  le  carême ,  il  ne  prenait 
de  nourriture  que  tous  les  deux  jours;  encore  ne  consistait-elle 
qu'en  herbes  sauvages  assaisonnées  de  sel.  De  l'aveu  même 
de  son  violent  détracteur,  il  était  d'un  accès  facile,  affable  dans 
sa  manière  de  répondre ,  patient  à  écouter  ;  et  il  se  tenait  en 

(I)  Paul  Warnefriu,  H,  4. 
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garde  contre  les  passions  auxquelles  se  laissent  entraîner  t'aci- 
lement  ceux  qui  peuvent  ce  qu'ils  veulent.  S'il  no  commanda 
pas  en  personne  ses  armées,  il  eut  l'habileté,  trè»-importantfl 
dans  un  roi ,  de  bien  choisir  ses  généraux.  Il  soupçonna  ses 
serviteurs  les  plus  fidèles,  et  sut  pardonner  à  qui  machina 
contre  iui.  Avide  de  tous  les  genres  de  gloire ,  il  voulut  être 
poëte,  architecte ,  musicien ,  légiste ,  théologien  ;  mais  il  fut 
plus  que  médiocre  dans  les  arts  ainsi  que  dans  les  sciences. 
Tout  en  voulant  paraître  les  favoriser,  il  persécuta  les  philo- 
sophes j  en  fermant  l'école  d'Athènes ,  il  interrompit  la  chaîne 
d'or  des  néoplatoniciens. 

Il  fut  conduit  à  en  agir  ainsi  par  la  religion,  dans  laquelle  il  se 
montra  plus  dévot  que  sage,  persécutant  non-seulement  les 
astrologues,  les  blasphémateurs,  les  impudiques,  mais  encore 
les  ariens  à  Gonstantinophe ,  les  montanistes  dans  la  Phrygie; 
peut-ôtre  voulait-il  seulement  que  leurs  biens  fussent  dévolus  au 
fisc.  Quelques-uns  feignirent  d'être  convertis,  d'autres  se  tuèrent. 
Soixante-dix  mille  idolâtres  furent  baptisés  dans  la  Phrygie,  la 
Lydie  et  la  Carie.  L'empereur  fournit  l'argent  nécessaire  pour 
construire  quatre-vingt-seize  églises  aux  néophytes ,  et  pour  les 
pourvoir  de  Bibles,  de  liturgies,  de  vases  et  d'étoffes  de  lin  (l). 
Les  Juifs  furent  contraints  de  célébrer  la  Pâque  le  même  jour 
que  les  chrétiens  3  les  Samaritains,  s'étant  soulevés  pour  ne  pas 
recevoir  le  baptême ,  furent  mis  à  mort  ou  vendus  aux  Perses 
et  aux  Indiens. 

Après  avoir  persécuté  ceux  dont  la  foi  s'égarait,  Justinien 
tomba  lui-même  dans  l'erreur.  Julien  d'Halicarnasse ,  évêque 
monophysite ,  réfugié  en  Égype,  affirma  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  depuis  le  moment  de  la  conception ,  n'avait  été  sujet  à 
aucune  altération  ou  corruption.  De  là  des  dissentiments.  Ceux  incorruptible. 
qui  soutenaient  l'opinion  contraire  furent  appelés  phthartolâtres 
ou  adorateurs  de  la  corruption  ;  et  phantasiastes  fut  le  nom 
donné  aux  autres,  qui  affrmaient  que  le  Christ  n'avait  pâti 
qu'en  apparence.  La  querelle  s'agitait  depuis  quelque  temps 
quand  Justinien  s'avisa  de  prononcer  en  faveur  des  derniers,  et 
voulut  obliger  ses  sujets  à  croire  dans  ce  sens.  Saint  Nicolas , 
évêque  de  Trêves ,  l'en  reprit ,  en  lui  écrivant  que  l'Italie , 
l'Afrique,  la  Gaule  et  l'Espagne  retentissaient  d'anathènies 
contre  sa  doctrine.  Mais  il  y  persista ,  en  se  livrant  à  une  in- 


(1)  Thkopium-',  Chron.y  p.  ir)3. 


i  ' 


l.u  uiW. 


MO  HUITlitlIB  IPOQUE. 

tolérance  pleine  d'orgueil  et  à  des  prodigalités  désastreuses. 

Les  beaux-arts  eurent  plus  à  se  louer  de  lui ,  et  le  temple  de 
Sainte-Sophie  est  un  monument  étemel  de  sa  magnificence.  Il 
Ht  construire  vingt-cinq  autres  églises  dans  Gonstantinople  ot 
plusieurs  aqueducs.  On  est  surpris  en  lisant  dans  Procope  la 
description  de  tous  les  ouvrages  publics  exécutés  par  ses  ordres; 
le  in^nie  auteur  ajoute  qu'il  ne  fut  pas  une  seule  ville  de  ses 
États  où  il  n'érigeût  quelque  édifice  splendide,  point  de  province 
où  il  ne  relevât  quelque  ville ,  quelque  forteresse  ou  quelque 
chftteau. 

On  voyait  sur  la  place ,  devant  le  portail  de  Sainte-Sophie,  la 
statue  de  l'empereur  à  cheval ,  armé  en  Achille ,  tenant  un 
globe  dans  sa  main  gauche,  la  droite  étendue  vers  l'orient, 
connue  pour  menacer  les  Perses.  Elle  pesait  sept  mille  livres , 
et  pour  la  faire  on  avait  fondu  une  ancienne  statue  de  Théo- 
(loso ,  en  y  ajoutant  le  plomb  d'un  aqueduc. 

Le  29  mai  1 453 ,  les  Turcs  placèrent  sous  les  pieds  de  ce 
ciMîval  la  tôte  du  dernier  représentant  de  l'empire  ;  puis  le  colosse 
fut  converti  en  canons ,  prêts  à  se  tourner  contre  la  civilisation 
européenne. 

Une  autre  gloire  pacifique  signala  le  règne  de  Justinien.  On 
avait  jusqu'alors  tiré  du  pays  des  Sèrcs  la  soie,  dont  on  ignorait 
même  la  miture  ;  car  les  uns  la  croyaient  le  duvet  d'une  plante , 
d'autres  le  fd  d'une  araignée.  Le  commerce  en  était  fait  seule- 
ment par  les  caravanes  de  l'Indi^  et  de  la  Perse.  La  longueur 
du  voyage  et  le  monopole  rendaient  les  étoffes  de  soie  si  coù- 
U'uses  qu'elles  se  vendaient  à  Rome  au  poids  de  l'or  (l);  le 
luxe  qui  s'y  était  accru  avait  fait  de  cette  denrée  une  nécessité  ; 
les  femmes  effdaient  le  [tissu  de  l'Inde  pour  en  faire  un  plus 
léger,  dont  la  transparence  révélait  leurs  beautés;  les  hommes 
même ,  depuis  l'exemple  donné  par  Héliogabale ,  l'employaient 
pour  leurs  vêtements. 

Une  somme  énorme  passait  donc  annuellement  de  l'empire 
dans  la  Perse  pour  y  être  échangée  contre  de  la  soie  ;  et  les 
empereurs  se  seraient  volontiers  soustraits  à  ce  tribut ,  surtout 
lorsqu'ils  étaient  en  guerre  avec  les  Perses.  Le  hasard  leur  en 
fournit  le  moyen.  Deux  missionnaires  furent  portés  par  leur  zèle 
jusque  chez  les  Sères;  là,  observant  toutes  choses,  comme  ne 


(1)  Absit  ut  aurofUapensenfurtlibraenimauri  tune  libra  serici  fuit. 
Vopiscus,  i»  Aurel. 
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firent  pas  toujours  If^urs  suii)t>lal)Uts ,  ils  apprirent  à  connaltnt 
l'insoctu  industrieux ,  et  lus  pro(;édés  eniployés  pour  utiliser  la 
matière  qu'il  fournit.  Justinicn  en  ayant  été  informé ,  ils  fin'(;iit 
encouragés  h  en  dérober  les  œufs  ;  et  ils  y  réussirent  à  l'aide  d'un 
roseau  dans  lequel  ils  cach^rent  le  p<>u  qu'il  leur  fut  possible  de 
s'en  procurer.  C'est  de  là  que  sont  nés  tous  ces  milliers  de  vers 
il  soie  qui  forment  aujourd'hui  une  source  considérable  de 
richesses  en  Europe  (t).  Ce  fut  ainsi  que  cet  empereur  introduisit 
dans  ses  États  un  genre  de  culture  qui  devait  avoir  une  plus 
grande  et  une  plus  longue  influence  que  ses  conquêtes  et  ses 
lois.  Le  Péloponèse  fut  aussitôt  planté  en  mfiriers ,  auxquels  il 
dut  le  nom  de  Morée.  Les  fabriques  qui  s'établirent  pour  mettre 
la  soie  en  œuvre  diminuèrent ,  si  elles  ne  le  firent  pas  cesser 
entièrement,  le  besoin  de  recourir  à  l'étranger.  Lorsqu'on  1018 
les  Vénitiens  eurent  assujetti  l'île  d'Arbo  sur  les  eûtes  do  la 
Dalmatie,  ils  lui  imposèrent  l'obligation  de  leur  payer  chaque 
année  quelques  livres  de  soie ,  sinon  un  poids  égal  d'or  pur. 
Cette  industrie  s'accrut  ensuite  quand  Roger  do  Sicile  transporta 
la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie  on  Itali<î,  où 
les  rouets  h  filer  furent  inventés ,  et  oîi  ce  genre  do  fabrication 
devint,  avec  celui  des  étoffes  de  laine ,  une  des  principales 
sources  de  la  richesse  nationale  (2). 


nso. 


(1)  Phocope,  B.  Got.,  IV,  7. 

(2)  Dans  le  principe ,  les  mûriers  étaient  une  rareté  en  Italie ,  et  Crcscen- 
tius,  c.  14,  se  plaint  de  ce  que  les  femnaes  cueillent  ks  phis  liantes  fenilles  <le 
ces  arbres  pour  nourrir  certains  vers ,  ce  qui  empêche  les  fruits  de  mûrir.  On 
veut  que  JLudovic  Slorce  les  ait  introduits  le  premier  dans  son  parc  de  Vi- 
{{evano,  d'où  ils  se  seraient  répandus  dans  la  Lombardie,  ce  qui  lui  aurait  valu 
le  surnom  de  lUoro.  Muralto  remarque,  à  l'année  1507  (  Chronique  de  Côme, 
manuscrite),  que  les  campagnes  à  l'entour  de  Côme  ressemblaient  à  une  To- 
rét  de  mûriers.  Buonvicino  de  Riva  écrit ,  au  treizième  siècle ,  qu'il  se  faisait 
déjà  à  Milan  «  de  nobles  étoffes  de  laine ,  de  Sihique  ,  de  coton,  de  lin  » 
(pani  de  lena  noblli  et  de  Sniico,  bombace,  lino).  Les  manufactures  de 
soie  llorissaient  principalement  à  Lucqnes;  mais,  quand  cette  ville  fut  prise, 
les  ouvriers  se  répandirent  dans  le  reste  de  l'Italie.  Borgbesano  de  Bologne 
inventa  le  moulin  à  tordre  en  1272  ,  procédé  qui  fut  tenu  dans  le  plus  grand 
secret  jusqu'au  commencement  du  seizième  siècle,  où  il  fut  enseigné  aux 
Modénois  par  un  certain  Ugolin ,  qui ,  pour  eu  motif,  fut  pendu  en  effigie 
dans  sa  patrie.  Dès  avant  Tan  1360 ,  l'art  des  ouvriers  en  soie  était  compté 
comme  un  des  principaux  métiers,  et  il  avait  ses  armoiries  particulières 
représentant  une  porte  rouge,  en  champ  d'argent.  Venise  tarda  peu  à  façonner 
la  soie  en  étoffes  et  en  brocarts.  Les  communications  fréquentes  de  l'Espagne 
avec  la  Sicile  lui  firent  connaître  bientôt  cette  industrie.  Zurich  fut  une  des 
premières  villes  qui  travaillèrent  la  soie  ;  mais  des  troubles  très-graves  sur- 
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Chaque  société  civile  repose  8ur  la  combinaison  des  faits 
moraux ,  politiques  et  économiques  ;  et  chaque  fois  qu'un  de 
ces  éléments  vient  h  être  altéré  profondément,  force  est  de 
réformer  le  droit.  Mais  ces  trois  oridres  de  faits  ne  se  moditiciit 
point  simultanément  :  parfois  la  révolution  économique  prép  u  i- 
la  révolution  politique,  quelquefois  aussi  elle  en  est  l'i  •  »  ' 
quence,  de  sorte  que  le  changement  extérieur  es i  soi.^.tnl 
accompli,  tandis  que  le  travail  intérieur  est  encore  lotig  •  iips 
à  se  développer. 

Il  en  résulte  que  les  codes  ne  peuvent  ôtro  parfaits.  Le  légis- 
lateur comprit-il  que  son  devoir  n'est  pas  de  ralentir  un  •  l'ac- 
célérer un  mouvement  de  la  société .  mais  d'en  constater  le  de- 
gré, il  ne  peut  qu'avec  peine  anticiper  surjl'avenir,  ni  pourvoir 
aux  conséquences  inconnues  qui  sortiront  des  principes  triom- 

venus  dans  le  quatorzième  siècle  furent  cause  que  cet  art  passa  à  Cùme  et 
dans  le  Lario  (Josias  Simler,  Rep.  helveL,VAi.es\r,  1627),  d'où  il  revint 
en  Suisse  au  temps  de  la  réforme  religieuse. 

Le I.irv  .edoc,  la  Provence,  le  comté  d'Avignon  furent  les  premiers  pays 
cil  s'inlioduisircnt  en  France  les  manufactures  de  soieries.  Louis  XI  en  établit 
une  à  Tours  en  1470,  ob  il  appela  des  ouvriers  de  Gènes,  de  Venise,  de 
Florence  et  même  de  la  Grèce.  La  denrée  y  était  cependant  si  pen  commune 
encore  que  Henri  II  fut  le  premier  qui  portât  des  bas  do  soie  lors  du  mariage 
de  sa  sœur  en  1559.  Henri  IV  établit  quelques  ateliers  aux  Tuileries  et  ail> 
leurs,  et  fit  commencer  &  Lyon  ces  fabriques  qui  devaient  tant  prospérer, 
surtout  après  l'admirable  invention  de  Jaquard.  Le  même  roi  fit  planter 
beaucoup  de  mûriers,  et  traita  avec  plusieurs  particuliers  pour  propager 
l'éducation  des  vers  à  soie  ;  mais  on  allait  tous  les  ans  chercher  les  œufs  en 
Espagne.  Les  manufactures  s'accrurent  à  tel  point  qu'il  crut  pouvoir  pro> 
liiber  Tintroduction  des  étoffes  étrangères  ;  il  révoqua  toutefois  l'édit ,  à  la 
demande  des  marchands  de  Lyon 

Le  pri  ci^dé  qui  donne  le  brillam  «11  ii:  rf  ww  étoffes  eitt  (}.h  à  Orti.'  ■i  Ncy, 
négociant  à  Lyon,  qui  vivait  vr  ■  !,.  «t.  i.  Jix-septi  .l  ttiècle;  le  métier 
à  dévider,  à  Faicon ,  qui  l'invi.'  1  .  > ^  I7.>b.  Les  bubinoirs  actuellement  en 
usage  sont  d'origine  italienne  ;  mais  ils  ont  été  perfectionnés  en  France  par 
Vaucanson. 

On  a  tiré  de  la  Chine,  dans  le  cours  de  ce  siècle ,  de  nouveaux  œufs ,  et 
l'on  a  cherché  surtout  à  obtenir  la  soie  blanche  naturelle,  afin  d'obvier  au 
il(^che(  notable  rt^snltnnl  du  blanchiment  arlinciel. 
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phnnts.  Lorlésordrc  éconoiniquu  produiHÎt  la  législation  dos  Dotizo 
Tulil  ^ ,  témoignage  dn  la  lutto  cntru  Ipk  patrit-ions  >>t  |(>s  i^lé- 
liéieriN;  mais  [va  changements  efTectiiés  dans  I»»»  iiiHiitutioiis  (>n 
n'ndirent  bit  iitA»  Ifs  prescriptions  inapplicables.  .\pn>K  Aiti^siis 
xxm  ri:voliilion  niurui*.  (Hait  commenc»'»e ;  (K's  lors,  les  anci*>niies 
lois  s(!  trouviirjt  insuftisuntes ,  il  fut  nétîessiiire  tir  lt«  i^tn^ueillir, 
de  h'.   Irier,  de  les  adapt^^r  aux  nouveaux  besoins. 

La  stabilité  des  familles  patrie  i'niu's,  plutAt  semblable  (pi'î- 
dentique  ùcell.tdescastefi  de  l'Orient ,  fut  »''branlée  à  Konic  pir 
la  mobilité  pélasgique  des  plébéiens.  L'une  et  l'autre  se  fuix  , 
rent  d'une  manière  mcrveilleut^c  dans  In  v  unstitution,  les  droits 
du  sénat  et  ceux  du  ptuiple  s'y  temjHMant  inutuelleiniMii  .  et 
recevant  de  la  religion  des  formes  invariables.  Au,>si  Hoim  pif' 
elle  subsister  longtemps  sans  redouter  l'anarcbie  (!t  (<^hos( 
étonnante  chez  un  peuple  guerrier)  le  despotisme  militaire. 

L'esprit  d'ordre ,  la  sévère,  mais  sage  intlexibilité  d(!s    <  ands 
enfant^srcnt  îi  Home  le  strictum  jus,  droit  sourd,  inexr  idtle, 
inscrit  sur  les  Douze  Tables  connue  sauvegarde  d(!  l'originalité 
italienne.  Mais  comment  ce  droit  civ  il  de  fier,  né  de  la  tiaditiou 
sacerdotale  et  des  institutions  sociales  particulières  à  un  peuple, 
resserré  en  formules  précises  selon  hou  propre  caractère,  iiu- 
rait-il  pu  suffire  quand  Rome  eut  rec  ii  dans  son  sein  un  si 
grand  nombre  d'étrangers,  ou  envoyé  s»  >  lils  gouverncT  d'autres 
nations?  Comment  aurait-il  pu  suffire  une  fois  que  Vayer  sacré 
ne  fut  plus  le  privilège  des  patriciens,  et  (|ue  de  nouvelles  voies 
furent  ouvertes  vers  la  richesse,  la  gloire  t!t  les  magistratuves? 
il  aurait  donc  fallu  que  Rome  se  restrei{-'nît  dans  des  limites 
très-étroites ,  ou  s'abandonnât  à  une  révolution  violente,  si  l'ha- 
bileté flexible  et  progressive  de  la  démoc  atie  n'eût  introduit 
le  système  du  honum  et  œquum,  Varbitraire  des  lois  annu(>lles, 
et  un  droit  des  gens  interprété  par  un  prête ir  particulier,  tem- 
pérant la  loi  écrite  par  cette  équité  naturelle  qui  dérive  des  règles 
de  justice  communes  à  tous  les  hommes  et  observées  partout 
où  il  existe  une  civilisation.  Par  équité  nous   ntendons  le  droit 
naturel ,  c'est  à  dire  ce  fonds  d'idées  morai  s ,  communes  à 
tous  les  hommes  en  société,  qui  survit  à  tou  »;  corruption,  et 
que  la  constitution  fonde  sur  la  liberté ,  l'éy  alité ,  les  senti- 
ments naturels,  les  inspirations  du  bon  sens.  Le  droit  strict,  au 
contraire,  est  un  assemblage  complexe  de  créations  artificielles, 
arbitraires  >  destinées  à  régler,  à  l'aide  de  représentations  ma- 
térielles, l'esprit  de  l'homme  encore  incapable  d»  so  diriger  se- 
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Ion  lu  raison ,  en  robligeanl  à  s'incliner  devant  l'autorité ,  les 
mystères  religieux  et  des  formules  impérieuses;  l'homme  n'est 
point  obligé  à  s'y  conformer  par  sa  conscience  ni  par  la  notion 
du  juste  et  de  l'injuste ,  mais  par  l'expression ,  par  la  lettre  de 
la  loi. 

Tel  fut  le  droit  de  Rome  aristocratique ,  d'autant  plus  que 
les  notions  du  juste  et  de  l'injuste  étaient  altérées  par  les  institu- 
tions ,  en  vertu  desquelles  le  citoyen ,  cessant  d'être  homme , 
doit  sacrifier  à  la  patrie  ses  affections ^  sa  volonté  et  jusqu'à  sa 
raison. 

L'édit  du  préteur,  qui  se  conformait  aux  faits,  faisait  fléchir 
le  droit  strict  devant  l'équité,  tandis  que  les  jurisconsultes  s'y 
opposaient  en  soutenant  l'immutabilité  du  despotisme  écrit. 

Ainsi  le  droit  civil  et  l'équité  se  trouvaient  dans  un  antago- 
nisme perpétuel,  et  de  là  un  droit  double  et  parallèle;  une  pa- 
renté civile  [agnatio] ,  et  une  parenté  naturelle  [cognatio)  ;  un 
mariage  civil  {jmtœ  nuptiœ)  et  une  union  naturelle  {concubi- 
natus);  une  propriété  romaine  {quiritaria)  et  une  propriété 
naturelle  {in  bonis)',  des  contrats  de  droit  formel  [siricti juris) 
et  des  contrats  de  bonne  foi.  Nous  avons  déjà  vu  comment  une 
lutte  s'engagea ,  dans  laquelle  le  peuple  prévalut,  et  obtint  des 
modifications  aux  institutions  politiques  :  il  suffit  ici  de  signaler 
les  lois  sur  les  débiteurs  et  les  divers  accroissements  d'auto- 
rité pour  les  tribuns  (l).  Sans  entreprendre  la  longue  tâche 
de  suivre  ce  progrès  dans  toutes  ses  phases,  nous  nous  bornerons 
ici  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  famille  (2) ,  cette  base  de  toute 
association  civile.  Le  père  est  roi  dans  sa  maison;  dans  sa  per- 
sonne il  absorbe  celles  de  son  épouse,  de  ses  fils  et  de  leurs  des- 
cendants ;  il  est  leur  juge  et  peut  même  les  condamner  à  mort. 
En  vertu  de  cette  institution  vigoureuse,  éminemment  propre 
à  conserver  la  famille  et  la  subordination ,  la  parenté  civile 
[agnatio)  jouit  seule  des  droits  de  famille  et  de  succession  : 
disposition  aristocratique  dont  la  tyrannie  dépasse  tout  ce  qu'il 
y  a  do  plus  sévère  dans  les  codes  des  nations  policées  (3).  Les 
patriciens  ne  connaissent  que  le  mariage ,  contracté  selon  des 


M 
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(1)  Voy,  liv.  V,  c.  2;  liv.  VI,  c.   14;  liv.  V,  I,  c.  5. 

(2)  G\NS ,  Bas  Erbrccht  in  WeltgeschiUicher  Entwickelung  ;  Berlin  , 
1824. 

(3)  Nulli  alii  sunt  homines  qui  talem  in  libéras  habeani  potestatem 
qualemnos  habemus.  Inafit. 
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solennités  indispensables,  en  vertu  duquel  la  matrone  {mater 
familias)  devient  partie  de  la  famille,  soumise  k  la  suprématie 
du  mari,  moyennant  un  achat  (coemptio),  qui  la  met  complète- 
ment sous  sa  dépendance  (m  manum  convenu),  à  tel  point 
qu'elle  ne  possède  rien  en  propre  et  qu'il  a  le  droit  de  la  juger 
et  de  la  faire  mourir,  après  en  avoir  délibéré  avec  les  parents 
de  celle-ci  (i). 

Le  connubium,  d'origine  plébéienne,  permet  à  la  femme 
{uxor),  qui  ne  devient  pas  l'esclave  de  son  mari,  de  jouir  de 
ses  biens  propres  comme  associée ,  et  même  de  le  citer  en  ju- 
gement. A  mesure  que  cette  seconde  forme  passe  dans  les 
habitudes ,  l'autre  vieillit ,  et  l'autorité  paternelle  s'adoucit  en 
même  temps. 

Les  jurisconsultes  se  persuadèrent  qu'il  n'était  pas  possible 
de  demeurer  enchaînés  dans  le  cercle  des  formules  aristocrati- 
ques. Les  empereurs  même  les  plus  mauvais  avaient  en  haine 
le  droit  civil,  comme  un  reste  de  l'aristocratie.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  Caligula  qui  ne  voulût  l'abolir  d'un  coup;  et  Claude 
en  élaguait  ce  qui  lui  paraissait  trop  national  et  trop  rigide.  C'est 
à  la  suite  de  ces  changements  que  la  jurisprudence,  tendant  dé- 
sormais à  un  but  plus  social,  se  perfectionna;  quand  les  arts  et 
les  lettres  étaient  en  décadence,  aux  inspirations  du  génie  suc- 
cédèrent la  réflexion  et  l'examen  ;  la  tribune  gênée  ou  discré- 
ditée ,  l'éloquence  éteinte ,  il  ne  restait  plus  aur  penseurs  qu'à 
se  tourner  vers  les  discussions  paisibles  et  l'étude  scrupuleuse 
des  faits  pour  aiïermir  la  science  légale ,  faire  concorder  les 
autorités  et  les  sources  d'où ,  après  des  résolutions  successives, 
le  droit  était  dérivé ,  et  arriver  aux  simples  résultats  de  la  pra- 
tique avec  plus  de  science  et  d'impartialité  que  n'avaient  pu 
le  faire  les  anciens  juges  et  préteurs. 

C'est  ainsi  qu'on  passa  de  l'âge  aristocratique  du  droit  à 
la  philosophie ,  et  qu'on  s'aida  d'une  métaphysique  plus  exacte 
pour  mettre  en  harmonie  des  théories  discordantes  ou  contra- 
dictoires ,  quoique  les  jurisconsultes  se  fondassent  encore  sur 
certaines  maximes ,  sur  certains  axiomes  dont  ils  déduisaient 
les  conséquences ,  en  les  appliquant  à  des  cas  particuliers,  sans 
jamais  remonter  aux  principes  généraux  et  au  droit  naturel  ; 
c'étaient  des  dialecticiens  vigoureux,  mais  non  pas  des  philoso- 

(1)  Seistuprum  commisU  aliudve  peccassit,  maritus  judex  et  vindex 
estof ,  deqmeocum  cognatis  cognoscifod.  XII  Tables, 
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phes ,  et  ils  se  payaient  parfois  de  raisons  qui  nous  font  sourire 
aujourd'hui  (l). 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  instinct  pi'atique  que  les  Romains  eurent 
on  partage  à  un  degré  remarquable  fit  que  les  lois  les  plus 
sages,  les  plus  précises  et  les  mieux  circonstanciées  relativement 
aux  droits  réels  et  à  la  famille  furent  promulguées  dans  l'inter- 
valle qui  s'écoula  depuis  Nerva  jusqu'à  Théodose  II.  Bien  que  les 
grands  jurisconsultes  finissent  à  Garacalla  (2),  le  droit  classique 
demeure  en  vigueur,  et  inspire  les  rescrits  que  les  empereurs  ren- 
daient dans  leur  conseil.  Cependant  la  révolution  morale  et  la  ré- 
volution économique  allaient  s'accomplissant.  La  religion  nou- 
velle avait  enseigné  une  égalité  et  une  liberté  en  opposition  avec 
les  privilèges  invétérés;  la  cupidité  astucieuse,  qui  avait  rem- 
placé l'énergie  et  l'ambition  politique,  exigeait  des  lois  mieux 
combinées,  pour  opposer  une  barrière  à  l'égoïsme  croissant. 
L'ancienne  tradition  ne  suffisant  plus,  les  empereurs  se  trou- 
vaient obligés  d'intervenir  à  chaque  instant,  en  multipliant  les 
constitutions,  auxquelles  on  donna  une  force  légale. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle  on  considérait  comme 
sources  du  droit,  pour  la  théorie,  les  Douze  Tables,  les  plé- 
biscites primitifs,  les  sénatus-consultes,  les  édits  des  ma- 
gistrats, les  coutumes  non  écrites;  mais  dans  l'usage  on  n'invo- 
quait que  les  écrits  des  jurisconsultes  classiques  et  les  constitu- 
tions impériales. 

Il  se  présentait  néanmoins  en  cela  de  gravesdiffîcultés.  Les  ju- 
risconsultes, qui  avaient  rendu  de  si  utiles  services  aux  juges  en 
recourant  aux  anciennes  sources,  formaient  une  bibliothèque 
entière  j  peu  de  gens  étaient  donc  en  état  de  se  les  procurer, 
et  encore  moins  d'en  saisir  la  pensée  au  milieu  de  la  décadence 
des  études.  Puis,  lorsque  leurs  opinions  étaient  contradictoires, 
à  laquelle  s'arrêter? 

Il  fallut  donc  que  les  empereurs  désignassent  les  jurisconsultes 
qui  feraient  règle.  D'abord  Constantin  confirma  les  écrits  de 
Paul ,  notamment  les  Receptœ  sententiœ,  en  abrogeant  les  no- 


(1)  Une  loi  romaine  dit  que  l'aveugle  ne  peut  plaider,  parce  qu'il  ne  voit 
pas  les  insignes  de  la  magistrature.  Dig.,  liv.  I ,  Ds  postulando.  Paul  dit 
(  Sentences,  liv.  IV,  tit.  9)  que  le  fœtus  de  sept  mois  naît  parfait,  attendu 
que  la  raison  des  nombres  de  Pytliagore  semble  en  fournir  la  preuve. 

(2)  Trois  jurisconsultes  seulement  sont  cités  dans  les  Pandectes  à  partir 
d'Alexandre  Sévère  jusqu'à  Justinien  :  Aurélius  Arcadius  Carisins,  Julius 
Aqnia  ot  ITerniojî^nc ,  pont-Atre  l'auteur  du  code  qui  ftorle  son  nom. 
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tes  d'Ulpien  et  do  Paul  sur  Papinien  (1).  Valcntinien  III  déter- 
uiina  ensuite,  pour  rOccident,  quelles  constitutions  et  quels 
rescrils  des  empereurs  on  pouvait  alléguer  et  considérer  comme 
lois  comnmnes,  en  exceptsûit  parmi  les  derniers  ceux  qui  avaient 
été  rendus  sur  des  contestations  particulières,  ou  qui,  extorqués 
par  des  plaideurs,  se  trouvaient  en  opposition  avec  les  lois.  Il 
régla  aussi  la  manière  de  se  servir  des  jurisconsultes,  en  attri- 
buant force  de  loi  aux  opinions  de  Papinien,  de  Paul,  moins 
les  notes,  de  Gaïus,  d'Ulpien  et  de  Modestinus,  et  en  prescri- 
vant, lorsque  les  avis  étaient  différents,  que  celui  de  la  majorité 
l'emportât;  quand  ils  se  balançaient,  qu'on  suivit  Papinien;  et, 
en  cas  de  silence  de  ce  dernier,  que  la  sagesse  du  juge  décidât. 
Cour  de  justice  vraiment  singulière. 

Mais  la  jurisprudence,  réduite  à  cette  application  mécani- 
que, n'empêchait  pas  que  la  difficulté  de  comprendre  les  écri- 
vains augmentât  chaque  jour,  malgré  les  écoles  instituées  pour 
leur  explication.  Cette  difficulté  se  compliquait  encore  par  les 
nombreux  rcscrits  des  empereurs,  notamment  par  ceux  de 
Constantin ,  qui  était  venu  accomplir  et  attester  la  révolution 
nouvelle. 

On  conçoit  dès  lors  combien  il  fallait  étudier  longuement, 
quel  embarras  on  éprouvait  à  appliquer  tant  de  lois,  et  comment 
la  justice,  privée  de  règles  déterminées,  était  exposée  à  s'éga- 
rer. L'unique  remède  aurait  été  de  réunir  les  décrets  et  les  sen- 
tences encore  en  vigueur,  de  les  mettre  en  ordre,  d'en  faire, 
en  un  mot,  un  code.  Déjà,  dans  la  crainte  que,  pour  favoriser 
la  religion  qu'il  avait  adoptée ,  Constantin  ne  détruisit  les  lois 
de  ses  prédécesseurs,  deux  jurisconsultes  avaient  recueilli  celles 
qui  avaient  été  promulguées  depuis  Adrien  jusqu'à  Dioclétien. 
Il  en  était  résulté  les  deux  codes  qui ,  du'nom  de  leurs  auteurs ,  Hcrmogènc  et 
furent  appelés  Hermogénien  et  Grégorien.  C'était  une  tâche  en-  "^*°'  """ 
treprise  par  des  particuliers,  opportune,  mais  non  pas  légale. 
Théodose  II,  prince  nul,  s'assura  un  nom  éternel  en  faisant  faire 
le  premier  recueil  authentique  des  constitutions  romaines,  pen- 
sée digne  des  Césars  les  plus  illustres. 

Il  désigna  à  cet  effet,  par  un  édit  solennel  adressé  au  sénat  de 
Constantinoplc ,  huit  personnages  éminents  par  leur  savoir  et 
leurs  dignités,  qu'il  chargea  de  compiler  le  corps  du  droit  d'a- 
près certaines  règles  indiquées,  afin  que,  les  lois  une  fois  recueil 
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(t)  Constitutions  de  321  et  327,  découvertes  par  Mai  en  1821. 
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lies,  il  en  fût  formé,  après  discussion  sur  leur  opportunité ,  un 
code  rédigé  avec  précision  et  simplicité  (1). 

Il  fut  secondé  utilement  par  les  professeurs  appelés  à  Gonstan- 
tinople  comme  membres  de  l'académie  qui  y  avait  été  instituée. 

(1)  Impp.  Theod.  et  Valent.  AA.  ad  Sénat. 

Ad  similitudinem  Gregoriani  atque  Hermogenianl  codicis,  cunctas  cot- 
ligi  constitutiones  decernimus,  quas  Constantinua  inctytus,  etpost  eum 
divi  principes  nosque  tulimus,  edictorum  viribus,  aut  sacra  çenerali- 
tate  subnixas.  Et  primum  tituli ,  qux  negotiorum  suni  certa  vocabuta , 
separandi  ita  sunt,  ut  si  capitulis  diversis  expressis  ad  plures  Hlulos 
constitutio  una  pertineat,  quod  ubique  aptum  est  coltocetur;  dein,  quod 
in  utramque  dici  partent  faciet  varietas ,  lectionum  probetur  ordinc , 
non  solum  reptitatis  consulibus  et  tempore  qumsito  imperii ,  sed  ipsius 
etiamcompositioneoperis  validiora  esse  qvx  sunt  posterioramonstrante  ; 
post  fuec,  ut  constitutionum  ipsa  etiam  verba,  qux  ad  rent pertinent, 
rcserventur,  prœtermissis  illis  qux  sanciendiv  rei,  non  ex  ipsa  neccs- 
sitate  ndjuncta  sunt.  Sed  cum  simplicitts  justiusque  sit  prxlermissis  eis 
qua;  posteriores  infirmant^  explicare  solas  quas  valer»  conveniet  .*  hune 
quidam  codicem  etpriores  diligentioribus  compositos  cognoscamus ,  quo- 
rum scholasticx  intentioni  tribuitur,  nosse  illa  etiam ,  qux  mandata 
silentio,  in  de^onswludinem  abierunt,  pro  sui  tantum  temporis  negotiis 
valitura.  Ex  his  autem  tribus  codicibus  et  per  singulos  titulos  cohx- 
rcntibiis  prudentium  tractatibm  et  responsis,  eorumdfini  o/Mtrn  7m<  ter- 
tium  ordinafntnt,  noster  erit  alius,  qui  nullum  errorem,  nultas  patietur 
ambages,  qui,  nostronomine  nuncupatua,  sequenda  omnibus  vitanda- 
quemonsirabit.  Ad  tanti  consummationemoperisetcontexandos  codices, 
quorum  primus  omni  generalium  constitutionum  diversitate  collecta , 
nullaque  extra  se ,  quam  jam  proferri  liceat ,  prxtermissa',  inanem 
verborum  copiam  recusabit;  aller,  omni  juris  diversitate  exclmn  ma- 
gisterium  vitx  suscipiet;  deligendi  viri  sunt  singularis  ftdei ,  Hmatioris 
ingenii,  qui  cum  primum  codicem  nostrœscientix  et  pubUav  anctorltati 
obtulerint,  aggredientur  alium,  donec  dignus  editione /uerit ,  per  trac- 
tandum.  Electos  vestra  amplitudo  cognoscat.  Antiociium  ,  rittim  illus- 
trem,  ex  quœstore  et  prsefecto  elegimus  ;  Tiieodorun,  vimm  spectabilem, 
conUtem  et  magistrum  memorias  ;  Kudigium  et  ëuskihun  ,  viros  spectnbiles, 
magistros  scriniorum;  Jo4nnkm,  virum  spectabilem,  ex-conUtc  nostri 
sacrarii;  Comazontem  atqne  Kubulum,  viros  spectabiles,  eX'magislris 
scriniorum ,  et  Apf.llem  ,  virum  disertissimum ,  scholasdcum.  Hos  n 
nostrn  perennitate  electos ,  eruditissimum  quemque  ndltibituros  esse 
coinfidimus,  ut  communi  studio ,  vitx  ratione  deprehensa,  jura  exclu- 
dantur  fallacia.  Infuturnm  autem,  si  quïd  promulgari  placuerit,  ita 
in  conjunctissimi  parte  alia  valebit  imperii ,  ut  non  Jide  duhia ,  vel 
privata  assertione  nitatur;  sed  ex  qua  parte fuerit  constitutum,  cum 
sacris  transmittatur  affatibus ,  in  alteritu  quoque  recipiendum  scriniis, 
et  cum  edictorum  solemnilate  evulgandum  :  misstim  enim  suscipi  et 
indubitanter  obtinere  conveniet,  emendandi  vel  revocandi  potestatc  nos- 
trx  clementiœ  reservata.  Declarari  autem  invicem  oportebit,  nec  ad' 
mittenda  aliter,  etc.  Dat.  VII  kal.  Aprilis  Constantino/wli ,  florenlio 
et  Dionysio  eoss.  (429®  année.  ) 
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Au  premier  rang  parmi  eux  brillait  Antiochus,  qui  avait  été  ques- 
teur, préteur,  consul  ;  venaient  ensuite  Maximin  et  Martyrius , 
anciens  questeurs,  et  des  hommes  distingués,  tels  que  Spéran- 
tius,  Apollodore,  Théodore,  Épigène,  Procope.  Les  archives 
leur  furent  ouvertes,  et  ils  y  recherchèrent  les  exemplaires  les 
plus  corrects;  mais  les  troubles  occasionnés  par  les  Nestoricns 
et  les  affaires  du  concile  d'Éphèse  vinrent  les  distraire  de  leur 
travail,  jusqu'au  moment  où  Théodose ,  ou  plus  réellement  sa 
sœur  Pulchérie ,  ordonna  qu'il  fût  repris ,  non  plus  par  huit, 
mais  par  seize  docteurs ,  sous  la  présidence  d' Antiochus.  Pour 
plus  de  rapidité,  ils  laissèrent  à  l'écart  les  constitutions  promul- 
guées par  les  prédécesseurs  de  Constantin ,  et  déjà  recueillies 
dans  les  codes  d'Hermogène  et  de  Grégorius,  attendu  qu'en 
abrogeant  les  formules  et  les  solennités  anciennes  cet  empereur 
avait  donné  un  nouvel  aspect  à  la  jurisprudence,  et  mis  ainsi 
hors  d'usage  une  grande  partie  des  institutions  antérieures  (l). 
Au  bout  de  trois  ans ,  ce  travail  fut  terminé.  Il  fut  promulgu('; 
dans  les  deux  empires,  pour  y  avoir  la  prééminence  sur  toute 
autre  loi  (2).  Le  résultat  fut  au-dessous  de  l'attente  :  des  redites 

(1)  Ac  si  qua  eorutn  in  plura  sit  divisa  capita,  unumquodque  eorum 
disjunctum  a  caeteris  ,  apto  subjiciatur  tihtlo,  et  circumcisis  ex  qunque 
consiitutionead  vimsanctionis  non  pertinentibus ,  solumjus  relinquatur. 
Quod  ut  brevitate  constrictum  claritate  luceat  adgressuris  hoc  opus ,  et 
demendi  supervacanea  verba  et  adjiciendi  necessaria  et  mutandi  ambi- 
gua  etemendandi  incongrua  trihuimits  potestatem.  (435''  année). 

(2)  Le  Code  Théodosien  s'est  perdu,  ot  cela  à  cause  des  abréviations  qui  eu 
turent  faites  :  la  principale  est  le  bréviaire  d'Alaric ,  qui  fut  en  vigueur  chez 
les  Visigoths  (voy.  plus  bas  chap.  XIV  ).  En  1528,  Nicolas  Sicard  eu  publia 
une  édition  à  Mayence  ;  mais  ce  n'est  que  ce  bréviaire  purgé  des  lois  dérivées 
des  usages  goths.  Du  Tillet  y  ajouta  les  huit  derniers  livres ,  qui  ne  sont  pas 
résumés  dans  ce  bréviaire.  Cujas  crut  dentier  dans  leur  entier  les  livres'Vfl 
et  VIII,  avec  le  supplément  d'Etienne  Carpin.  Pierre  Pithou  lui  donna  commu- 
nication des  constitutions  du  sénatus-consulte  Claudien,  appartenant  au  IV»  li- 
vre. Jacques  Godefroy  consacra  trente  années  de  travail  à  commenter  ce  code, 
qui  fut  ainsi  publié  à  Leipzig,  en  1736,  par  Antoine  Marsigli  et  Daniel  Ritler 
(Codex  Theodosanim,  cum  perpetuis  commentariis  F.  Gothofredi).  Le  car- 
dinal Mai  en  a  découvert,  dans  un  palimpseste  du  Vatican,  d'autres  fragments, 
qu'il  publia  à  Rome  en  1823.  L'année  suivante,  l'abbé  Peyron  retrouva  à 
Turin  une  cinquantaine  de  lois  ignorées  jusque-là,  et  entre  autres  celles  où 
Théodore  prescrit  les  règles  qu'il  faut  suivre  pour  compiler  sa  législation 
(  Fragmenta  cod.  Theodosiani ,  Commentarii  dell'  Accademia  di  Torino,  tome 
XXVII).  L'édition  de  Venk,  Leipzig,  1835,  contient  toutes  ces  découvertes 
et  celles  de  Glossius;  mais  notre  ami  Charles  de  Vesme,  en  ayant  fait  d'au- 
tres à  Turin  et  à  Milan,  prépare  en  ce  moment  une  nouvelle  édition,  qui 
nous  fera  mieux  connaître  le  siècle  de  Théodoso. 
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inutiles ,  des  erreurs  de  date  et  de  souscription,  des  mutilations 
de  lois  et  une  distribution  irrationnelle  déparent  ce  travail.  En 
même  temps  qu'on  y  omettait  des  constitutions  importantes,  on 
en  avait  admis  d'autres  d'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire.  A  force 
de  vouloir  donner  de  la  concision  aux  textes,  on  en  rendit  plu- 
sieurs obscurs.  Souvent  les  rubriques  sont  plus  détaillées  que  la 
loi  même ,  et  parfois  il  y  a  discordance  entre  elles.  Bien  que 
l'empereur  exigeât  une  orthodoxie  parfaite,  des  lois  de  Constan- 
tin et  de  Valentinien  I,  favorables  à  la  science  des  augures,  s'y 
trouvent  introduites  ;  le  titre  de  divus  y  est  conservé  à  Julien , 
et  la  constitution  par  laquelle  il  menace  les  violateurs  des  tom- 
beaux de  la  colère  des  dieux  mânes  y  est  rapportée. 

L'antique  privilège  qui  permet  le  divorce  et  le  concubinage 
est  emprunté  à  la  loi  Papia  et  à  d'autres  qui  sont  antérieures  à 
la  réforme.  En  somme,  on  n'y  remarque  aucune  pensée  nou- 
velle, mais  un  travail  de  compilation,  où  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  à  observer  est  la  dernière  lutte  de  l'élément  du  patriciat 
contre  l'équité  triomphante. 

Théodose  y  ajouta  plusieurs  Novelles.  Loin  pourtant  que  le 
droit  théodosien  fût  l'unique  loi  romaine ,  comme  le  prétend 
Montesquieu  (1) ,  les  décisions  des  jurisconsultes  continuèrent  à 
être  légales;  mais  ceux-ci,  depuis  la  séparation  de  Rome,  res- 
treints à  l'empire  d'Orient,  se  trouvèrent  malheureusement,  pour 
l'application  des  principes  de  la  jurisprudence  classique ,  hors 
d'état  de  distinguer  ceux  qui  étaient  encore  en  vigueur  de  ceux 
qui  étaient  tombés  en  désuétude. 

Sortie  de  sources  si  diverses,  la  jurisprudence  romaine  ne 
pouvait  présenter  un  tout  harmonique;  et  l'on  y  trouve  toujours 
la  juxtaposition  de  deux  éléments  hétérogènes  qui  ne  transi- 
gèrent qu'après  une  lutte  obstinée.  Chez  un  peuple  qui  vénérait 
l'antiquité ,  il  était  impossible  d'abolir  entièrement  le  droit  an- 
cien. Les  jurisconsultes  les  plus  hardis  devaient  s'incliner  devant 
la  patrie  et  leur  époque  ;  il  ne  fallait  donc  pas  s'attendre  à  trouver 
chez  eux  des  vues  d'unité ,  et  la  jurisprudence  était  moins  re- 
devable de  ses  progrès  à  elle-même  qu'à  la  théologie.  L'influence 
de  Constantin  sur  les  progrès  du  droit  fut  sans  doute  immense; 
mais  si  l'empereur  était  chrétien ,  l'empire  restait  païen  ;  et  les 
révolutions  n'ont  de  durée  qu'autant  que  les  idées  et  les  mœurs 
sont  mûres  pour  les  changements  qu'elles  apportent.  Lorsque  la 


(1)  Esprit  des  lois  .  XXVIII,  4. 
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société  ancienne  tomba  devant  le  christianisme,  on  sentit  la  né- 
cessité d'une  autre  compilation  :  or,  comme  les  Yisigoths ,  les 
Ostrogoths  et  les  Bourguignons  avaient  déjà  fait  quelques  essais 
de  ce  genre  en  adaptant  la  loi  romaine  à  leurs  coutumes  par- 
ticulières (1),  Justinien  ambitionna  aussi  la  gloire  de  législateur, 
à  l'instigation  surtout  de  Tribonien.  Ce  jurisconsulte  célèbre 
était  né  à  Side,  dans  la  Pamphylie.  Il  fut  m^tre  des  offices ,  as- 
sesseur et  questeur.  D'un  esprit  éminent ,  d'une  érudition  qui 
embrassait  tout  ce  que  l'on  savait  de  son  temps,  il  avait  traité  en 
prose  et  en  vers  les  matières  les  plus  diverses,  cosmogonie,  ver- 
sification^ panégyriques,  science  du  gouvernement,  considéra- 
tions sur  le  bonheur.  Il  était  versé  dans  la  langue  latine,  et  le 
pratique  du  barreau  l'avait  mis  à  même  d'ajouter  des  limiières 
nouvelles  aux  connaissances  qu'il  devait  à  une  étude  approfondie 
des  ouvrages  de  jurisprudence. 

Mais  de  graves  accusations  pèsent  sur  sa  mémoire.  Sans  tenir 
compte  de  son  aversion  mal  dissimulée  pour  le  christianisme, 
on  lui  impute  d'avoir  sacrifié  la  justice  à  une  avidité  sordide  et  à 
une  servile  condescendance  pour  l'empereur.  Ce  fut  i^eut-ôtre  là 
le  motif  de  l'indignation  manifestée  contre  lui  par  le  peuple,  qui, 
lors  du  soulèvement  Nika,  exigea  qu'il  fût  déposé  des  fonctions 
de  questeur.  Mais  il  y  fut  rétabli ,  élu  même  consul,  et  il  con- 
serva durant  vingt  années  la  confiance  de  son  maître,  à  qui  il 
persuada  de  lui  confier  une  tâche  semblable  à  celle  qui  avait  été 
exécutée  sous  Théodose;  seulement,  il  voulait  la  reprendre  sur 
un  plus  vaste  plan.  Il  choisit  ses  collaborateurs  parmi  les  pro-  code  de  jus 
fesseurs  des  académies  de  Constant «nople  et  de  Bérythe.  Leur 
première  pensée  fut  de  recueillir  touu  s  les  lois,  ordonnances  et 
même  rescrits  des  empereurs,  tant  chrétiens  que  païens.  Les 
disposant  ensuite  en  conformité  de  l'édit  perpétuel  d'Adrien ,  ils 
en  formèrent  le  code  Justinien,  qui,  décrété  en  528,  fut  terminé 
avec  une  promptitude  incroyable,  et  publié  au  mois  d'avril  de 
l'année  suivante;  il  abrogea  les  trois  codes  précédents  (2). 

Un  code  ne  pouvait  embrasser  tous  les  cas  et  entrer  dans  des 


(1)  Voy.  ci-après ,  chap.  XIV. 

(2)  Voy.,  pour  le  texte  du  code  Justinien  : 

R.  WiTTK,  Leges  restituix  codicis  Jttstinianei.  Bieslau',  1830. 
F.  A.  BiENER  et  C.  G.  Heimbaciî,  Beitruge  zur  revision  des  Jusi.,  Codex. 
Berlin,  1833. 
Gesch.' der  Novellen  Justin.  Berlin,  1824. 
Corpus  juris  civilisadftdem  codicum  mss.  atiorumque  subsidiorum 
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détails  sur  chaqiio  circonstance  ;  il  était  indispensable  do  recourir 
aux  ouvrages  des  jurisconsultes  pour  les  explications  et  pour  les 
applications  particulières.  Mais^  attendu  que  leurs  nombreuses 
décisions  exigeaient  des  études  très-longues,  et  que  souvent  leurs 
avis  ne  pouvaient  se  concilier,  Justinien  songea  à  en  extraire  les 
théorèmes  de  droit  civil  les  plus  importants.  Deux  mille  vo- 
lumes furent  dépouillés  h  cet  effet,  et  réduits  en  un  seul,  com- 
pandccici.  posé  de  sept  parties.  Neuf  mille  cent  vingtrtrois  lois ,  portant 
chacune  le  nom  de  celui  de  qui  elle  était  émanée ,  furent  clas- 
sées en  cinquante  livres,  sous  quatre  cent  vingt-deux  titres.  Les 
compilateurs  ne  nous  ont  pas  laissé  ignorer  ce  qu'ils  eurent  de 
peine  k  réduire  k  cent  cinquante  mille  les  trois  millions  do  ver- 
sets ou  de  sentences  puisés  dans  les  auteurs  mis  k  contribu- 
Mi.  tion.  L'ouvrage  fut  intitulé  Pandectes  (1) ,  parce  qu'il  embras- 
sait la  jurisprudence  romaine  tout  entière;  ou  Digeste,  parce 
que  les  lois  y  étaient  classées  avec  méthode.  Quoique  les  déci- 
sions sur  des  cas  particuliers  y  soient  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  ne  le  comporte  la  législation  véritable,  c'est  h;  seul 
code  complet  que  les  Romains  aient  eu  depuis  les  Douze  Tables. 
De  ce  moment  les  décisions  des  prudents,  non  admises  dans  les 
Pandectes,  perdirent  toute  autorité  juridique,  fl  en  résulta  que 
les  sources  furent  négligées ,  et  qu'on  laissa  périr  les  Douze  Ta- 
bles, l'édit  du  préteur,  les  avis  de  Papinien,  d'Ulpien  et  d'autres 
encore ,  qui  seraient  aujourd'hui  si  utiles  pour  éclaircir  beau- 
coup de  points  obscurs  dans  la  science  du  droit  (2).  Toutes  les 


crilicorum  reccnsuit,  commenlaiio  perpetuo  iiislruxit  linuAnous  Sciira- 
i)i':n,  etc.  Berlin,  1832. 

GiKAun,  Introduction  aux  Éléments  (PHeineccius. 

OiiT0L/\N,  Explication  historique  des  Institutes  de  ^empereur  Justi' 
nien.  Paris,  1840. 

MoNTREuiL,  Hist.  du  droit  byzantin.  Paris,  1846. 

DucAunoY  ,  idem.  Les  professeurs  de  droit  des  écoles  françaises  ont  surtout 
contribué  à  éclairer  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  législation  de  Justinien. 

(1)  nàv  ôsxeaOat,  tontcmtenir.  Le  signe  ff,  par  lequel  on  est  dans  l'usage 
d'indiquer  le  Digeste ,  vient  probablement  du  r{  cursif  traversé  par  une  ligne  , 
que  les  éditeurs  auront  changé  en  double/.  Voy.  Cramer,  Progr.  de  sigla 
digestorum  ff.  1796. 

(2)  Déjà ,  à  l'époque  de  la  compilation  des  Pandectes,  plusieur.  ouvrages 
de  droit  étaient  ou  perdus  ou  rares  à  Constantinople.  On  disait  de  Casselius  : 
Scripta  non  exstant,  sed  unus  liber  ;  de  Trébatius  :  Minus  frequen- 
tatur  ;  de  Ttibéron  :  Libri  parum  grati  sunt,  etc.,  etc.  Peu  s'en  fallut 
que  les  Pandectes  elles-mêmes  ne  fussent  perdues;  car,  dùt-ou  ne  voir 
qu'im  conte  dans  ce  qui  est  rapporté  de  l'unique  exemplaire  conservé  à  Amalfi, 
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décisions  et  interprétations  qu'on  y  admit  furent  seulement  con- 
sidérées comme  telles,  et  rien  de  plus,  "mr  avoir  force  de  loi.  Il 
fut  défendu  aux  copistes  de  les  écrire  |  abréviations,  et  aux 
interprètes  do  les  commenter  autrement  que  mot  i\  mot.  Mais 
comme  dans  la  pratique  apparurent  des  solutions  et  des  avi:^  tout 
à  fait  contradictoires ,  il  fallut  recourir  à  l'autorité  souveraine  : 
de  là  les  cinquante  décisions  de  Justinien. 

Tribonien ,  Dorothée  et  Théophile  furent  chargés  ensuite  par 
l'empereur  de  composer  pour  la  commodité  de  la  jeunesse ,  sur 
le  modèle  de  l'ouvrage  de  Gaïus ,  un  corps  d'Institutes.  Des 
quatre  livres  qu'il  contient,  le  premier  traite  dos  pc^rsonncs ,  le 
second  des  choses,  le  troisième  des  actions ,  le  dernier  des  in- 
jures privées,  et  se  termine  par  les  éléments  du  droit  criminel. 
Bien  que  des  expressions  barbares  et  des  idées  basses  s'y  mAlont 
au  beau  style  des  jurisconsultes  classiques ,  dont  l'esprit  avait 
conservé  de  l'élévation ,  cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins  d'un 
grand  prix  pour  l'histoire  comme  pour  l'intelligence  du  droit. 

Plus  tard ,  Justinien  ayant  promulgué  près  de  deux'cents  lois 
nouvelles ,  il  voulut  qu'elles  fussent  inscrites  dans  le  Code  aux 
endroits  convenables  :  il  en  fit  faire  en  conséquence  une  édition 
nouvelle,  qui  enleva  toute  autorité  à  la  première.  C'est  las>^ule 
qui  nous  soit  parvenue.  Elle  est  en  douze  livres  et  sept  cent 
soixante-seize  titres ,  qui  contiennent  les  constitutions  de  cin 
quante-quatre  empereurs,  à  partir  d'Adrien. 

Justinien ,  en  remerciant  la  Providence  de  l'avoir  inspiré  dans 
ce  grand  travail,  ordonna  que  son  code  fût  suivi  dans  tout  l'em- 
pire ;  que  des  exemplaires  en  fussent  adressés  aux  magistrats 
dans  les  différentes  provinces  ;  qu'il  fût  proclamé  devant  les 
églises  aux  jours  de  *'êtes,  afin  que  ses  oracles  eussent,  (îu  quel- 
que sorte,  une  autorité  éternelle  (I). 

Non  content  encore  de  cela,  il  fit,  dans  le  cours  des  vingt- 
sept  années  qu'il  survécut ,  beaucoup  d'autres  lois  selon  l'ins- 
piration de  son  intérôt,  de  son  caprice,  ou  selon  celle  des  légis- 
tes. Recueillies  au  nombre  de  cent  soixante-huit ,  sous  le  titre 
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il  prouverait  du  moins  combien  le»  exemplaires  en  étaient  rares.  Plus  tard , 
les  érudîts  rassemblèrent  un  à  un  les  fragments  des  divers  auteurs  épars  dans 
les  Pandectes,  et  les  disposèrent  selon  les  livres  dont  ils  étaient  tirés;  ce 
qui  ne  jeta  pas  peu  de  lumière  sur  certains  passages  rapprochés,  et  compa- 
rés entre  eux. 

(1)  In  xternum  valiturum.  Qtix  omnia  obtinere  sancimtts  in  omnr 
xvum.  Préface  des  Pandectes. 
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(le  Novellês  on  Authentiques ,  elles  constitu(>rent  le  droit  tr(>s- 
iiouveau  {jus  novissimutn),  qui  abolit  ou  modifla  en  partie  les 
dispositions  antérieures ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  les  suc- 
cessions. 

Justinien  nous  apprend  quelle  était  l'organisation  des  écoles 
do  droit  avant  les  réformes  qu'il  y  introduisit  (l).  Il  y  avait 
dans  chaque  école  quatre  professeurs  {antecessores)  ^  portant 
le  titre  de  clarissimi  :  cette  charge  ouvrait  la  voie  à  de  plus 
élevées,  comme  celle  de  comte  du  consistoire  ou  de  maître. 
Les  élèves  étaient  tenus  de  suivre  pendant  cinq  ans  le  cours  de 
jurisprudence,  mais  somme  auditeurs  seulement,  jusqu'au  com- 
mencement delà  quatrième  année.  L'année  scolastique  se  par- 
tageait en  deux  semestres ,  afin  que  l'on  put  parcourir  chaque 
aimée  au  moins  deux  ouvrages ,  dont  les  professeurs  élaguaient 
tout  ce  qui  était  tombé  en  désuétude.  En  entrant  dans  la  seconde 
aimée  les  étudiants  avaientdéjà  acquis  un  degré.  Durant  le  cours 
de  la  première,  on  les  nommaitdupo.^Jii,  et  ils  avaient  à  s'exercer 
sur  les  Institutes  de  baïus,  et  en  particulier  sur  les  quatre  livres 
do  la  dot,  de  la  tutelle,  des  testaments,  du  legs,  qu'ils  étu- 
daient  dans  les  ouvrages  appelés  Loges  :  on  les  préparait  ainsi 
aux  matières  qui  devaient  fixer  plus  particulièrement  leur  at- 
tention dans  le  cours  de  seconde  année.  A  leur  entrée  dans  celle- 
ci,  ils,  prenaient  le  nom  A'edictales,  du  travail  d'Ulpien  sur  l'édit 
dont  on  leur  expliquait  la  première  partie.  Dans  la  troisième 
année,  les  étudiants  v'iiijnt  appelés  papinianistœ,  parce  qu'ils 
s'occupaient  des  décisions  de  Papinien ,  dont  on  leur  expliquait 
huit  livres  sur  les  dîx-kieuf  qu'avait  laissés  ce  jurisconsulte.  La 
quatrième  .»nnée  était  consacrée  à  l'étude  des  jugements ,  et  la 
cinquième  à  celle  des  contrats.  Les  autres  parties  des  lois  ne 
s'enseignaient  plus  au  temps  de  Justinien. 

Bien  que  ce.',  empereur  désapprouvât  et  la  méthode  et  les  pro- 
fesseurs, qu'il  déclarait  incapables  d'interpréter  les  textes  des 
lois,  il  ne  s'écarta  guère  de  ce  système  d'études  dans  la  dispo- 
sition qu'il  donna  à  ses  Pandectes  et  aux  Institutes.  Ce  dernier 
ouvrage  ne  fut  qu'une  nouvelle  édition  des  Institutes  de  Gaïus  , 
appropriée  au  temps  et  destinée  à  faciliter  l'intelligence  du 
droit  nouveau  dans  ses  rapports  avec  l'ancien.  Quant  aux  Pan- 
dectes, c'était  une  reproduction  du  livre  d'Ulpien  avec  des  notes. 

(1)  Voyez  la  constitution  Omnem  reipublkx,  qu'il  adressa  aux  professeurs 
de  droit  de  Constantinople ,  de  Rome  «t  de  Bérythc,  et,  pour  les  éclaircis- 
sements, Hugo,  Histoire  du  droit  romain. 
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Justinien  organisa  les  écoles  de  druil  (;onforiiitfinnnt  iu 
scigncments  de  ces  jurisconsultes;  il  voulut  que  les  élèvt 
dépendamment  des  cours  publics,  eussent  encore  h  s'oc 
hors  do  l'école.  Les  commençants  (7tt«WntanM<M)expli.|'t  ■  » 
les  Institutes  et  les  quatre  premiers  livres  des  Pandectesj  us 
s'occupaient  l'année  suivante  des  jugements  et  des  contrats  et, 
en  outre,  des  matières  traitées  dans  les  troisième,  quatrième  et 
cinquième  parties  des  Pandectes.  Ils  reprenaient,  dans  la 
troisième  année ,  eu  qu'ils  avaient  omis  dans  la  première ,  et 
de  plus  les  livres  vingt,  vingt  et  un  et  vingt-deux  des  Pandectes. 
Ce  qui  avait  été  précédemment  l'objet  des  études  des  deux  pre- 
mières années  fut  reporté  à  la  quatrième;  la  cinquième  fut  con- 
sacrée aux  constitutions  impériales,  ainsi  qu'aux  sixième  et 
septième  parties  des  Pandectes,  mais  sans  obligation  de  lire  ou 
de  réciter. 

Peut-être  ne  trouvera-t-on  pas  hors  de  propos  que  nous  nous 
arrêtions  un  instant  à  parcourir  ce  corps  de  droit  civil  auquel 
Rome  fut  redevable  de  continuer  à  gouverner  le  monde  échappé 
à  son  empire.  Notre  point  do  vue  n'étant  pas  celui  du  légiste, 
nous  nous  contenterons  de  rechercher  dans  cette  source  les 
traces  de  la  civilisation  romajne,  dont  on  y  trouve  l'expression 
la  plus  manifeste  (i). 

Le  Corpus  juris  offre  cinq  divisions  capitales  :  la  première 
traite  des  personnes  et  de  leurs  devoirs  entre  elles,  la  se- 
conde de  la  propriété ,  la  troisième  des  conventions  et  des  con- 
trats, la  quatrième  des  règles  à  observer  pour  soutenir  légale- 
ment ses  droits  et  pour  procéder  en  jugement ,  la  dernière  des 
peines  restrictives  des  délits. 

Nous  nous  sommes  déjà  étendus  ailleurs  sur  les  rapports  entre 
patrons  et  clients ,  maîtres  et  esclaves ,  hommes  libres  et  af- 
franchis (2).  Primitivement,  il  fallait  pour  que  les  noces  fussent 
réputées^'w«/œ  {justœ  nuptiœ)  le  consentement  des  contractants 
et  de  ceux  en  pouvoir  desquels  ils  étaient  (3).  Si  le  père  et  la 

(1)  Si  l'on  veut  un  panégyrique  de  la  législation  romaine,  formulé  en  liaine 
de  la  législation  absurde  et  superstitieuse  qu'introduisit  le  christianisme , 
on  peut  lire  Gibbon,  cliap.  XLIV.  Il  commence  l'examen  de  celle  de  Jiisti- 
nien  par  cette  maxime  :  La  distinction  des  rangs  et  des  personnes  est  la 
base  la  plus  ferme  d'un  gouvernement  mixto  et  tempéré. 

(2)  Voyez  livre  IV,  o.  10.;  liv.  V,  c.  2,  3,  -ii,  0,  11  ;  liv.  VI,  c.  14. 

(3)  La  belle  définition  du  mariage,  consortium  omnis  vitae,  divini  ethu- 
mani  juris communicatio  (Dig.  XXIV,  t.  \\,de  ritu  nupt.,\.1),  est  de 
Modestinii!;. 
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iiiùre  i'(>tu6ui(^iU  l«ur  coiistiiiU^iiiunl  sans  raison  vulubl»,  In  goii- 
veriHtur  du  lu  pruvince  pouvait  autoriser  le  iiiariuK«!  et  flxei- 
la  dot.  Afln  (lobvier  à  toute  influence  locale,  aucun  magistrat 
no  pouvait  se  marier  dans  la  province  qu'il  administrait,  et  s'il 
s'y  flançait  la  femme  était  en  droit  de  rompru  l'engagement 
dès  qu'il  était  sorti  de  charge.  Il  était  également  interdit  au 
tuteur  d'épouser  sa  pupille  ou  d'en  faire  sa  bru.  On  regardait 
(;ouunu  incestueux  les  mariages  entre  parents  et  enfants,  même 
adoptifs,  aussi  bien  qu'entre  frère  et  sœur.  L'union  était  disr- 
soute  si  le  nuu'i  était  fait  esclave  ou  prisonnier,  ou  quand,  après 
une  absence  do  cinq  années  il  n'avait  pas  donné  signede  vie  (i). 
Nous  avons  vu  (t.  II)  comment  le  christianisme  avait  multiplié 
les  empi^clicments  au  mariage  :  les  empereiu's,  adoptant  l'esprit 
de  ces  défenses,  interdirent  le  mariage  entre  oncle  et  nièce, 
beau-frère  et  belle-sœur,  et  quelquefois  entre  cousins  germains. 

Anciennement,  la  femme  qui,  choisie  dans  une  classe  conve- 
nable, entrait  dans  la  maison  conjugale  avec  les  cérémonies 
prescrites  était  considérée  comme  épouse  légitime  ;  autrement, 
n'ayant  que  le  rang  de  concubine,  elle  ne  participait  ni  au  feu 
et  îx  l'eau ,  ni  au  culte  intérieur.  Une  union  de  cette  dernière 
sorte ,  sans  Atre  regardée  comme  criminelle ,  était  d'un  degré 
inférieur  ;  elle  n'était  relevée  par  aucune  solennité,  on  pouvait  la 
dissoudre  ;  toutefois  elle  était  réglée  par  le  droit  naturel.  Les  en- 
fants qui  en  naissaient  étaient  considérés  comme  naturels  ;  ils 
n'avaient  point  à  l'égard  du  père  les  droits  des  enfants  légi- 
times ,  mais  bien  à  l'égard  de  la  mère.  Les  empereurs  chrétiens 
n'osèrent  attaquer  de  front  cette  coutume  (2) ,  mais  ils  s'oc- 
cupèrent d'améliorer  les  conditions  de  légitimation.  Plus  tard, 
Léon  le  Philosophe  abolit  le  concubinage  en  Orient.  En  Occi- 
dent, il  ne  cessa  que  vers  l'an  1000 

D'après  les  symboles  antiques,  le  mariage  devait  simuler  une 
violence  ;  et  il  fallait  que  l'épouse  fût  arrachée  tout  en  larmes 
des  bras  de  sa  mère  pour  passer  dans  ceux  de  son  mari. 

On  conservait  dans  la  cérémonie  du  mariage  quelques  rites 
anciens  dont  le  sens  échappait  même  ù  l'érudition.  Ainsi  on 
allumait  cinq  torches  de  pin  et  une  d'aubépine  j  les  cheveu  x 

(1)  Dig.  XXIV,  2,1,  16. 

(2)  Sous  Justinien  chacun  pouvait  avoir  une  concubine  :  C^fuscumque  xta- 
lis  concubinam  habere  posse  palam  est,  nisi  minor  annis  duodecim  sit; 
Dig.  XIV,  1,  IV.  Le  mêoie  sens  se  retrouve  dans  lei  passages  des  conciles  et 
des  auteurs  ecclésiastiques ,  relatifs  au  concubinage. 
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d(!  monnaie  ;  on  invoquait  le  nom  de  Talassiu»  ;  on  Irottait 
d'huile  le  verrou  de  la  porte  conjugale,  et,  de  |)eur  de  s'y  heurt(;r 
en  passant,  on  en  franchissait  le  seuil  |K)rté  sur  les  hras  de 
SOS  amis;  le  gftteau  de  farine,  l'eau  et  le  sel  et  d'autres  pra- 
tiques rituelles,  avaient  une  signification  qui  se  p(>rdait  dans  la 
nuit  des  siècles. 

Certaines  solennitt^s  accompagnaient  les  fiançailles.  Le  fiancé 
donnait  à  la  future  épouse  un  anneau  :  on  le  mettait  au  qua- 
trième doigt,  qui,  d'après  une  tradition  égyptienne  encore  vi- 
vante chez,  le  vulgaire ,  communiquait  par  un  nerf  très-délié 
avec  le  cœur.  Les  soleimités  du  christianisme  n'tgoutèrent  luur 
sanction  au  mariage  qu'au  temps  Justinien  ;  et  encore  n'étaient- 
elles  pas  précisément  obligatoires. 

La  condition  des  femmes  était  bien  plus  heureuse  h  Rome 
qu'en  Orient.  Les  traditions  de  Rome  primitive  montraient  de 
jeunes  Sabines  appartenant  à  des  familles  respectables  enlevées 
par  des  soldats  grossiers,  qui  expient  le  rapt  pur  une  conduite 
respectueuse ,  et  qui ,  à  la  prière  de  leurs  épouses ,  se  réconci- 
lient avec  les  Sabins,  s'engageant  par  traité  à  ne  plus  les  em- 
ployer à  des  occupations  serviles ,  mais  seulement  à  iiler  la 
laine.  On  ne  |)ouvait  citer  en  justice  les  femmes  sous  la  préven- 
tion d'homicide ,  les  lois  n'admettant  pas  qu'elles  fussent  ca- 
pables d'un  tel  crime  (i).  Durant  les  fêtes  célébrées  en  leur 
iionneur,  les  hommes  devaient  leur  céder  le  pus.  Mais  si  la 
rigidité  du  droit  iléohissait  quelquefois  en  leur  faveur,  celle 
de  l'autorité  domestique  n'en  pesait  pas  moins  sur  elles;  la 
domination  de  l'époux  était  incessante  et  sans  terme.  Quelque- 
fois ,  au  lieu  d'entrer  dans  la  famille  du  mari ,  elles  restaient 
dans  celle  du  père ,  ce  qui,  en  les  assujettissant  à  celui-ci,  les 
rendait  indépendantes  de  l'autre  ;  tant  que  le  père  vivait ,  elles 
devaient  avoir  une  dot  qui  défrayât  leur  dépense  ;  à  su  mort , 
elles  héritaient  de  ses  biens ,  à  titre  d'usufruit ,  il  est  vrai , 
mais  elles  pouvaient  les  administrer  sans  l'intervention  du  mari. 
Cette  disposition  rétablissait  les  apparences  de  l'égalité ,  et  quel- 
((uefois  même  donnait  la  prépondérance  à  la  fenune,  lu  mari 
devant  lui  faire  des  concessions  (2)  pour  en  obtenir  d      prêts , 

(1)  Plutarque  dans  Romulus.  ;Denys,  L.  LL. 

(2)  Voyez  IMu^titorta  de  Plante. 
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et  celle-ci  pouvant  faire  ^valoir  ses  droits  comme  créancière. 
Les  comiques ,  non  moins  que  le  censeur  Gaton ,  frondaient 
cette  indépendance  qui  provenait  de  la  dot,  et  qui  était  un 
acheminement  à  l'émancipation  que  la  femme  obtint  plus  tard 
du  christianisme ,  qui  vint  la  soustraire  à  l'autorité  sans  bornes 
du  mari  en  la  déclarant  la  compagne ,  et  non  l'esclave  de 
l'homme ,  en  lui  conférant  l'égalité  légitime ,  en  la  maintenant 
dans  la  possession  de  ses  biens ,  et  en  obligeant  l'époux  à  une 
donation  équivalant  à  la  dot  reçue  (1). 

D'abord  la  mère  était  exclue  de  l'héritage  légitime  du  mari , 
et  elle  n'en  recevait  une  partie  que  si  elle  était  réduite  à  la 
misère  (2)  :  si  le  mari  lui  laissait  tout  ce  qu'il  avait,  elle  n'en 
touchait  que  le  dixième ,  et  elle  ne  pouvait  rien  recevoir  à  titre 
de  don.  Mais  les  lois  Julia  et  Papia  Poppea  lui  attribuèrent  un 
dixième  de  l'héritage  du  mari  si  elle  avait  un  fils,  et  un  tiers 
si  elle  en  avait  trois  :  cette  disposition ,  de  même  que  la  faculté 
accordée  à  la  femme  d'hériter  d'un  étranger  conjointement 
avec  son  mari,  avait  pour  but  de  favoriser  par  tous  les  moyens 
possibles  l'extension  de  la  population  libre. 

Antérieurement  à  Claude ,  la  mère  n'héritait  pas  de  ses  fils , 
non  plus  que  les  fils  ne  pouvaient  hériter  de  la  mère;  mais, 
sous  ce  prince ,  une  femme  ayant  perdu  trois  fils  en  bas  Age  et 
tendrement  chéris ,  il  en  fut  touché  et  voulut  que  la  mère  eût 
tout  l'héritage.  Ce  qui  n'était  qu'une  exception  devint  la  règle; 
et  sous  Adrien  et  Marc-Aurèle  deux  sénatus-consultes  attri- 
buèrent à  la  mère  une  part  légitime ,  égale  à  celle  du  père  dans 
la  succession  des  fils ,  de  même  que  les  fils  entrèrent  dans  le 
partage  de  l'héritage  maternel. 

Vers  la  même  époque,  la  mère  fut  émancipée  de  la  tutelle 
agnatique,  autrefois  perpétuelle,  en  vertu  d'un  sénatus-con- 
sulte  du  temps  de  Claude  ,  portant  que  la  femme  de  condition 
libre  {ingenua),  si  elle  avait  trois  fils,  et  l'affranchie  qui  en 
avait  quatre  échappaient  de  droit  à  la  tutelle  de  l'agnat.  Plus 
tard  la  tutelle  du  père  ne  s'exerça  que  sur  les  fils  mineurs.  Il 
est  vrai  que  la  tutelle  atilienne ,  en  vertu  de  laquelle  une  femme 
ne  pouvait  ni  comparaître  en  justice  ni  contracter  sans  un 
tuteur,  existait  encore  (3)  ;  mais  en  lui  donnant  les  droits  de 


!flÇ    ,f' 


(1)  Jiistinien,  Nov.  91. 

(4)  Kov.  53. 

(3)  Tîtforis  aucforifas  necessaria  est  muUeribus  si  lege  aut  légitima 
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tutrice,  on  éludait  celte  disposition,  et  l'on  en  faisait  ressortir 
l'absurdité.  D'abord  on  laissa  à  la  femme  la  faculté  de  choisir 
elle-même  son  tuteur;  mais  on  reconnut  que  la  tutelle  était 
inutile,  lorsqu'elle  était  au  choix  de  la  femme,  et  qu'elle  avait 
des  inconvénients  graves,  dans  les  cas  oîi  la  loi  l'imposait; 
Constantin  l'abolit  (321),  en  reconnaissant  à  la  femme  des 
droits  égaux  à  ceux  du  mari  :  puis  Justinien  fit  disparaître  de 
son  code  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir  des  coutumes 
abandonnées.  Ce  prince  attribua  soit  à  la  mère,  soit  à  l'aïeule, 
la  tutelle  légale  de  plein  droit  (i). 

Il  faut  rapporter  le  mérite  de  ces  améliorations  au  christia- 
nisme ,  qui  donna  aux  femmes,  dans  la  vie  active ,  une  position 
bien  préférable  à  celle  que  leur  avait  faite  le  patriciat  romain , 
faveur  qu'elles  avaient  méritée  par  leur  zèle  à  opérer  des  con- 
versions, par  la  ferveur  de  leur  charité  et  par  leur  héroïsme  en 
face  de  la  persécution  et  du  martyre. 

La  deutérogamie  avait  été  encouragée  par  les  premiers 
empereurs,  et  le  christianisme  ne  réprouva  point  cet  acte,  bien 
qu'il  pût  paraître  une  preuve  de  faiblesse.  Les  empereurs 
veillèrent  donc  à  ce  que  l'intérêt  des  enfants  n'eût  pas  à  souf- 
frir, lorsque  le  père  ou  la  mère  contractait  un  nouveau  ma- 
riage. 

Les  lois  qui  favorisaient  le  mariage  en  flattant  l'avarice  ou 
la  vanité,  et  qui  en  faisaient  une  spéculation  et  un  trafic,  devaient 
tomber  depuis  que  le  mariage  était  une  chose  sainte  et  un 
acte  de  liberté  morale  ;  lorsqu'il  fut  ainsi  relevé ,  les  lois  civiles 
se  mirent  d'accord  avec  le  caractère  que  l'Évangile  lui  avait 
imprimé  :  après  Théodose  le  Jeune  cesse  toute  contrainte  dans 
l'union  conjugale,  où  Justinien  introduit  l'éjaHté. 

Sous  l'empire  de  la  loi  Papia,  le  mariage  ne  se  prouvait  que 
par  simple  présomption ,  et  comme  tout  autre  droit ,  par  l'usage 
et  la  possession.  Il  n'y  avait  pas  de  magistrats  pour  le  sanc- 
tionner, comme  si  le  législateur  eût  dédaigné  de  rciconnaître 
un  caractère  authentique  à  un  acte  que  chacune  des  deux 
parties  pouvait  rompre  à  volonté.  S'il  naissait  des  dissenti- 
ments dans  la  famille ,  si  les  prières  adressées  à  la  d(iesso  Vi- 
riplaca  étaient  impuissantes  à  les  apaiser,  ou  si  le  banquet 
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qu'on  était  dans  l'usage  de  servir  le  19  février  {charistia)  n'a- 
vait pas  plus  de  succès ,  on  recourait  au  divorce. 

On  abusait  étrangement  de  cette  facilité  à  se  séparer  :  car  il 
suffisait;  pour  faire  déclarer  le  divorce,  que  l'un  des  époux  en- 
voyât à  l'autre  sa  demande  libellée ,  en  présence  de  sept  ci- 
toyens. Le  christianisme  intervint  dans  ce  désordre  j  et  le 
divorce  ne  fut  permis  que  dans  certaines  circonstances  :  ainsi 
la  femme  pouvait  se  séparer  de  son  mari  s'il  était  homicide , 
empoisonneur  ou  sacrilège  :  une  absence  proKongée ,  l'impuis- 
sance physique,  l'exercice  de  la  vie  monastiquo,  étaient  aussi 
des  motifs  valables.  Pour  tout  autre  grief  elle  était  renvoyée 
et  dépouillée  de  tout  ;  mais  elle  pouvait  faire  exiler  celle  qui 
s'était  introduite  dans  le  lit  conjugal ,  et  se  faire  adjuger  ses 
biens.  Cependant ,  à  force  d'instances ,  on  obtint  des  successeurs 
de  Justinien  le  rétablissement  du  divorce. 

L'autorité  du  père  sur  les  enfants  allait  jusqu'au  droit  de  les 
exposer  et  de  les  tuer;  ni  l'âge,  ni  le  rang,  ni  les  magistratures 
publiques  n'entravaient  cette  autorité,  à  moins  qu'il  n'y  eùi 
émancipation  en  vertu  d'une  vente  simulée.  Cette  vente  était 
faite  par  le  père  à  une  personne  tierce  qui  lui  donnait  en  argent 
le  poids  du  prix  convenu  :  on  renouvelait  cet  acte  à  trois  repri- 
ses, la  loi  permettant  au  père  de  vendre  son  fils  jusqu'à  trois 
fois  ;  puis  la  personne  vendue  était  conduite  à  un  carrefour  par 
l'acheteur  qui  lui  disait  :  Va  où  il  te  plaira. 

Celui  qui  n'avait  pas  de  fils  pouvait  recourir  à  l'adoption  ;  il 
acquérait  sur  le  fils  adoptif  la  plénitude  du  droit  paternel ,  ce 
qui  impliquait  l'obligation  des  devoirs  du  chef  de  famille  :  il 
transmettait  ainsi  ses  biens  et  son  nom ,  ce  qui  empêchait  les 
familles  de  s'éteindre. 

Les  garçons  étaient  majeurs  à  quatorze  ans,  les  filles  à  douze. 
S'ils  venaient  à  perdre  leur  père  avant  d'avoir  atteint  cet  âge, 
on  désignait  parmi  les  plus  proches  parents  du  père  un  tuteur, 
qui  jusqu'à  Claude  ne  fut  pas  obligé  de  fournir  caution.  De- 
venus majeurs ,  les  orphelins  ne  pouvaient  disposer  de  leurs 
biens,  avant  vingt-cinq  ans,  sans  l'autorisation  d'un  curateur 
nommé  par  le  gouverneur  de  la  province. 

Lorsqu'à  la  paternité  selon  la  chair  eut  succédé  une  paternité 
spirituelle,  on  dut  restreindre  la  juridiction  privée  du  père  de 
l'auiille.  Ce  droit  absolu  du  père  n'était  plus  en  harmonie  avec 
la  concentration  du  pouvoir,  introduite  dans  les  derniers  temps, 
et  le  contraste!  de  la  nouvtille  génération  convertie  avec  l'an- 
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cienne,  qui  résistait  obstinément^  invitait  à  mettre  des  bornes  à 
l'autorité  paternelle.  C'est  ce  que  fit  Constantin  ;  ainsi  le  père 
ne  cessa  point  d'être  le  chef  respecté  de  ses  descendants  ;  il  put 
déshériter^  infliger  des  châtiments  modérés,  dicter  au  magistrat 
la  sentence  sévère  que  réclamait  la  discipline  domestique;  mais 
si  déjà  on  avait  vu  des  empereurs  punir  des  pères  pour  avoir 
tué  leurs  fils,  ce  n'est  que  du  règne  de  Constantin  que  date  la 
loi  qui  applique  à  ce  crime  la  peine  de  l'homicide,  loi  qu'accepta 
Justinien  (1). 

L'esprit  d'équité  introduit  par  l'empire  avait  concédé  aux  fds 
la  propriété  des  biens  acquis  à  la  guerre  {peculium  casirense); 
on  y  ajouta  sous  Constantin  celle  des  biens  acquis  au  service  du 
prince,  et  plus  tard,  dans  lesautres  offices  civils  ete(!clésiastiques, 
de  môme  que  ceux  qui  provenaient  de  la  dot  :  enfin  le  père  n'hé- 
rita plus  du  fils  mort  ab  intestat,  que  pour  une  part  légitime  ;  il 
n'eut  que  l'usufruit  des  biens  de  la  femme ,  dont  la  propriété 
passa  aux  fils.  C'était  un  grand  progrès  pour  l'indépendance  de 
ceux-ci  et  pour  leur  rang  dans  une  société  civile  qui,  jusque-là, 
les  avait  tenus  étroitement  assujettis.  Justinien  généralisa  ce 
principe,  et  le  dégageant  de  tout  ce  qui  l'altérait  dans  les  cou- 
tumes anciennes ,  il  attribua  au  fils  la  propriété  de  tout  ce  qui 
entrait  dans  son  pécule  accidentel  {peculium  adventitium  )  : 
il  s'applaudit  au  nom  de  l'huipanité;  il  aurait  pu  dire  à  la  gloire 
du  christianisme. 

Parmi  les  biens,  il  en  est  que,  dans  la  simplicité  de  leur  régime 
militaire,  les  premiers  Romains  préféraient  à  tous  les  autres, 
comme  la  terre  (  ager  ),qui  conférait  la  propriété  par  excellence; 
puis  les  maisons  et  les  esclaves,  et  enfin  les  bêtes  de  travail. 
Comme  ces  biens  donnaient  la  position  civile ,  ils  étaient  régis 
par  la  religion  et  l'autorité  publique;  sous  la  dénomination  de 
res  mancipiy  ils  ne  pouvaient  être  acquis  que  par  des  citoyens; 
et  les  formules  qui  les  aliénaient  devaient  être  publiques.  Les 
autres  objets  de  luxe  et  d'agrément,  quelle  qu'en  fût  plus  tard 
l'importance,  seront  toujours  considérés  comme  secondaires 
{res  nec  mancipi);  on  les  jugera  indignes  de  participer  aux  so- 
lennités sacramentelles  de  la  mancipation ,  et  ils  seront  réglés 
par  le  droit  naturel.  Et  de  même,  en  ce  qui  concerne  la  pro- 
priété ,  il  n'y  aura  do  légitime  que  la  propriété  selon  le  droit 
des  Quirites  \dominium)  ;  la  transmission  n'en  sera  valable  qu'en 


(1)  L.  :i,  Crtd.,  (te  paMn  potest. 
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vertu  de  certaines  formes  déterminées ^  dont  l'observation  la 
rendra  absolue,  fût-elle  d'ailleurs  attaquable  sous  d'autres  rap- 
ports. Les  Romains  avaient  emprunté  aux  écoles  du  stoïcismi^ 
la  distinction  des  biens  en  matériels  et  immatériels;  ces  derniers 
indiquaient  plutôt  certains  droits  sur  les  choses  oUos-mémos,  et 
dont  les  plus  importants  étaient  les  servitudes  rustiques  et  ur- 
l)aines,  et  les  servitudes  personnelles  (i).  Certaines  choses  appar- 
tenaient î\  la  généralité  des  citoyens  {res  universitntis) ,  connue 
les  théâtres,  les  stades,  les  places  publiques;  d'autres  n'étaient 
à  personne ,  comme  les  temples,  les  lieux  consacrés,  les  empla- 
cements des  sépultures  :  quelques-unes  enfin  appartenaient  au 
premier  occupant,  telles  que  les  pigeons  et  les  oiseaux  libres , 
dont  la  chasse  était  libre,  sauf  le  respect  dû  i\  la  propriété  et  aux 
clùtures  d'autrui. 

La  propriété  des  choses  particulitNr(;s  s'acquérait  par  la  pres- 
cription, par  le  don,  pjir  la  succession;  les  servitudes,  les  es- 
claves et  les  terres  situées  en  Italie  se  transmettaient  par  le 
rite  solennel  de  la  mancipation. 

Peu  à  peu  la  propriété  se  dégagea  des  entraves  qui  la  ^è- 
naient.  Primitivement  les  champs  appartenaient  îi  la  tribu  en- 
tière qui  les  cultivait,  et  les  fruits  étaient  en  commun ,  comme 
les  travaux.  Aux  termes  des  lois  patriciennes,  conçues  dans  un 
esprit  religieux,  les  terres  étaient  réparties  entre  les  familles,  qui 
formaient  chacune  une  association  obligée  do  conserver  et  de 
transmettre  la  propriété  domestique  commune. 

Les  chrétiens  ne  reconnaissaientpasia  patrie  comme  maîtresse 
souveraine  de  tout  :  aussi  ne  faisaient-ils  pas  dériver  la  propriété 
romaine  de  la  raison  d'État,  mais  de  Dieu.  A  la  faveur  de  ce 
principe,  s'introduisit  la  propriété  naturelle,  lorsque  Justinien 
eut  déclaré  l'égalité  entre  les  choses  mancipi  einecmancipi  (2). 
Dès  lors  le  possesseur  put  disposer  à  son  gré  do  sa  propriété.  La 
distinction  entre  le  droit  quiritaire  et  bonitaire,  cette  déception 
de  la  subtilité  antique,  fut  abolie  :  on  régla  spécialement  l'em- 
phytéose  ecclésiastique,  de  telle  sorte  qu'un  immeuble  put  être 
cédé  par  les  églises  moyennant  une  rente  modique  pour  ini 
temps  déterminé,  à  l'expiration  duquel  il  leur  l'cvenait  souvent 
accru  d'autres  terrains!. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  citoyens  étaient  seuls  en  pos- 

(I)  Usufruit,  usage,  habilalion. 

('2)  L.  1111.  C,.  (ir  rsticai).;  (te  nvdn  ftire  Quir.  fnU. 
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session  du  droit  de  tester  (1),  et  cela  de  trois  manières  :  ou  dans 
les  comices,  en  déclarant  à  la  tribu  sa  dernière  volonté;  ou  sur 
le  champ  de  bataille,  devant  ses  compagnons  ;  ou  enfin  en  pré- 
sence de  cinq  témoins,  d'un  peseur  avec  la  balance,  et  d'un 
antestat  qui  avertissait  les  témoins  en  leur  touchant  l'oreille. 
Dans  ce  cas  le  testateur  simulait  une  vente  de  ses  biens  et  de  ses 
esclaves  à  quelqu'un,  lequel  n'était  pas  censé  héritier,  mais  ache- 
teur. Les  deux  premières  formes  n'existaient  plus  au  temps  de 
Justinien  ;  le  droit  prétorien  avait  introduit  le  testament  écrit , 
avec  la  garantie  de  sept  témoins.  Les  enfants  naturels  ou  adoptifs 
non  émancipés  ni  déshérités  expressément  devaient  être  insti- 
tués héritiers;  et  l'héritier  devenait  le  représentant  nécessaire 
du  défunt,  subrogé  à  ses  droits  comme  à  ses  charges.  Plus 
tard,  l'édit  prétorien  permit  de  refuser  la  succession  du  père; 
enfin  le  bénéfice  d'inventaire  fut  introduit  par  la  législation  de 
Justinien.  Les  legs  ne  pouvaient  absorber  au  delà  des  trois  quarts 
de  l'héritage  (2). 

Les  biens  de  celui  qui  mourait  intestat  passaient  k  ses  héri- 
tiers nécessaires,  c'est-à-dire  à  ses  enfants  légitimes  ou  adoptifs, 
ou  à  leurs  descendants,  en  ligne  masculine.  Les  enfants  éman- 
cipés n'y  avaient  pas  de  droit  aux  termes  de  la  loi;  mais  l'édit 
prétorien  les  y  admit,  et  les  constitutions  impériales  leur  adjoi- 
gnirent les  descendants  de  la  ligne  féminine,  l'État  n'ayant  plus 
le  même  intérêt  qu'autrefois  à  conserver  les  biens  dans  les 
mêmes  familles.  Les  mères  succédèrent  aussi  aux  enfants ,  de 
préférence  aux  agnats;  le  droit  du  sang  l'emporta,  et  le  principe 
aristocratique  succomba  devant  l'équité  naturelle.  Philoso- 
phique dans  ses  vues ,  le  système  de  successions  établi  par  Jus- 
tinien survécut  aux  époques  de  barbarie  et  de  féodalité ,  pour 
prendre  place  dans  les  codes  Ubéraux  de  l'Europe  moderne. 

Le  droit  romain  reconnaît  quatre  espèces  d'obligations  :  par 
contrats  et  quasi-contrats,  par  délits  et  quasi-délits.  Les  contrats 
pouvaient  être  verbaux  ou  stipulés,  littéraux,  c'est-à-dire  écrits  ; 
résultant  d'un  simple  consentement;  ou  enfin  réels ,  ce  qui  re- 
quérait, outre  le  consentement  des  contractants,  la  tradition  de 
la  chose,  comme  pour  le  prêt,  le  dépôt,  le  gage.  On  appelait 
quasi-contrat  unMi  licite  qui  entraînait  des  obligations,  connue 
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(1)  Gicéron  tire  du  testanleni  fait  par  Archias  la  preuve  qu'il  élail  citoyen 
romain. 

(2)  Institules,  II,  22,  de  Lcge  Falcidia. 
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la  gestion  volontaire  des  affaires  d'autrui.  Le  quasi-délit  (  nous 
parlerons  tout  à  l'heure  des  délits)  résultait  d'un  fait  domma- 
geable ,  ou  pouvant  porter  dommage;  par  exemple,  si  l'on  sus- 
pendait quelque  chose  dont  la  chute  pouvait  blesser  quelqu'un. 

Les  actions ,  c'est-à-dire  le  droit  de  réclamer  en  justice  une 
chose  due,  étaient  distinguées  en  personnelles,  réelles  et  mixtes, 
selon  qu'elles  étaient  de  personne  à  personne ,  comme  dans  le 
cas  où  Ton  voulait  contraindre  quelqu'un  de  remplir  une  obliga- 
tion"; ou  seîon  qu'elles  avaient  pour  but  de  réclamer  soit  une 
chose,  soit  sa  valeur;  ou  enfin  lorsqu'elles  tenaient  de  l'une  et 
de  l'autre  nature  :  par  exemple,  dans  une  demande  de  paitage 
de  succession.  Quant  à  l'origine ,  elles  étaient  ou  civiles  ou  pré- 
toriennes :  les  premières  autorisées  par  la  loi  et  par  une  consti- 
tution impériale ,  les  autres  fondées  sur  l'édit  du  préteur.  On 
les  appela  aussi  actions  de  droit  strict,  de  bonne  foi  et  arbi- 
traires, 'suivant  le  mode  particulier  d'après  lequel  la  justice 
était  administrée. 

La  loi  ou  la  coutume  avait  déterminé  les  formes  de  la  procé- 
dure. En  introduisant  l'instance,  le  demandant  jurait  qu'il 
n'était  pas  mû  par  le  désir  de  calomnier  ou  de  nuire,  mais 
par  sa  conviction;  s'il  perdait,  il  devait  payer,  à  titre  d'amende, 
le  dixième  de  la  valeur  de  l'objet  en  litige.  Dans  les  actions 
réelles,  chaque  partie  pouvait  obliger  son  adversaire  à  déposer 
une  somme  qui  restait  perdue  pour  celui  qui  succombait.  On 
avait  la  faculté  de  se  faire  représenter  par  un  fondé  de  pouvoir, 
et  c'est  sur  ce  dernier  que  retombait  l'effet  de  la  sentence.  Mais 
il  fallut  que  les  procès  traînassent  habituellement  en  longueur, 
puisque  Justinien,  pour  les  empêcher  de  s'éterniser,  déclara 
que  les  débats  d'une  cause  ne  pourraient  dépasser  en  durée  la 
vie  d'un  homme  (1). 

Cliez  nous ,  un  délit  quelconque ,  h  l'exception  de  l'adultère , 
provoque  l'action  publique  dans  l'intérêt  de  la  société;  chez 
les  Romains,  au  contraire ,  beaucoup  de  délits  étaient  privés , 
c'est-à-dire  que  leurs  auteurs  n'étaient  poursuivis  qu'à  la  requête 
des  offensés.  Cette  catégorie  comprenait  le  vol,  la  concussion, 
le  dommage  et  l'injure.  Les  crimes  publics  étaient  distingués 
en  ordinaires  et  extraordinaires  :  dans  la  première  classe  étaient 
rangés  ceux  dont  la  loi  déterminait  la  peine;  dans  la  seconde, 
ceux  qui,  n'étant  l'objet  d'aucune  loi  spéciale,  étaient  punis 

(1)  Code  Just.,  III,  I.  XIII. 
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d'après  l'appréciation  du  magistrat.  De  ce  nombre  étaient  la 
violation  de  sépulture,  la  prévarication,  la  tentative  d'évasion, 
le  stellionat ,  les  associations  non  autorisées  pai>  l'empereur. 

La  peine  de  mort  était  infligée  pour  des  délits  dont  la  défini- 
tion était  souvent  trop  vague,  ou  qui  par  eux-mêmes  avaient 
peu  de  gravité,  par  exemple,  pour  avoir  abattu  un  arbre  ou 
coupé  une  vigne,  si  l'on  prouvait  l'intention  de  diminuer  les 
revenus  du  fisc  (l). 

L'exil  était  une  peine  très-grave ,  car  il  entraînait  la  mort 
civile.  Il  atteignait  d'ordinaire  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupa- 
bles d'adultère ,  de  faux,  d'extorsions,  et  autres  méfaits  sem- 
blables. On  l'infligeait  aussi  aux  personnes  de  rang  élevé,  pour 
certains  délits  qui  entraînaient  la  peine  des  mines  pour  les 
condamnés  de  la  classe  inférieure.  La  même  inégalité  se  ren- 
contrait dans  des  cas  moins  graves  j  ainsi ,  tandis  qu'on  flagel- 
lait l'homme  du  peuple,  on  se  contentait  de  condamner  à  une 
amende  le  citoyen  de  distinction. 

C'est  surtout  dans  les  cas  de  lèse-majesté  qu'apparaît  toute 
l'exagération  du  droit  antique.  Alors  la  société ,  dans  sa  ferveur 
d'idolâtrie,  avait  aussi  divinisé  l'empereur,  de  sorte  qu'un  délit 
contre  sa  personne  était  considéré  comme  dirigé  contre  la 
république,  dont  il  était  la  personnification ,  et  même  contre  la 
divinité.  Les  crimes  d'État  étaient  graves  entre  tous  les  autres; 
mais  on  considérait  comme  tels  des  actes  même  sans  impor- 
tance, non-seulement  sous  des  princes  tyranniques,  mais  sous 
ceux  qui  avaient  adopté  les  formes  du  christianisme ,  tout  en 
méconnaissant  la  hbéralité  du  sentiment  chrétien. 

La  loi  Julia  punissait  comme  criminel  d'État  celui  qui 
fondait  les  statues  d'un  empereur,  ou  qui  faisait  quelqm  chose 
d'approchant  (3)  ;  une  loi  impériale  frappait  quiconque  met- 
tait en  doute  le  jugement  du  prince,  ou  le  mérite  de  ses  fonc- 
tionnaires (3)  ;  une  autre  prononçait  que  l'attentat  contre  les 
ministres  et  les  officiers  du  prince  devait  être  assimilé  à  un 
délit  contre  le  prince  lui-même,  dont  ils  étaient  comme  les 
membres  (4);  une  loi  de  Valentinien,  Théodose  et  Arcadius, 
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(1)  CodeThéod.  XIV,  I.  1. 

(2)  Aliud  ve  quid  admiserint.  Dig.,  lib.  v;  ad  leg.  Jul.  maj. 

(3)  Sacrilegii  instar  est  dubitare  an  tUgnits  sit  qitem  elegerit  impe- 
rator.  Cod.  de  criai,  sacril.  Le  roi  Roger  a  copié  cette  loi  dans  ses  Constitu- 
tions napolitaines. 

(4)  iVam  tpsi  pars  corporis  nostri  sunt.  Dig. 
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assimile  aux  criminels  de  lèse-majesté  les  faux  monnayeurs  (l)  : 
sous  Constance ,  on  regardait  comme  un  crime  de  félonie  de 
consulter  un  magicien  sur  les  cris  prolongés  do  certains  ani- 
maux, et  de  se  guérir  par  des  paroles  de  sorcellerie  (2).  Lors- 
que la  révolte  d'Avidius  Cassius  fut  étouffée ,  on  fit  le  procès 
aux  morts  ;  et  leurs  biens  étaient  confisqués,  si  Taccusation 
était  prouvée  (3).  On  comprend  que  la  confiscation  était  un 
appAt  puissant  qui  multipliait  ces  sortes  de  causes;  il  y  avait 
des  gens  qui  faisaient  métier  de  les  provoquer  [petiiorii)  et 
qui,  en  récompense  de  leur  zèle,  réclamaient  les  biens  du 
condamné  avec  une  insistance  que  vingt-six  lois  du  Gode  de 
théodosc  ne  réfrénèrent  qu'imparfaitement  (4). 

Justinien  accueillit  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
promulgué  de  plus  sévère  sur  ce  délit  ;  il  fit  inscrire  sur  les 
rôles  la  cause  d'un  juge  qui  s'était  accusé  d'avoir  rendu  une 
décision  dans  un  sens  contraire  à  une  loi  de  Fempereur;  un 
autre  qui  s'était  trompé ,  en  prononçant  le  serment  fait  au  nom 
de  ce  prince ,  ne  fut  pas  traité  plus  favorablement  (5).  Alexan- 
dre Sévère  avait  rejeté  les  accusations  indirectes  de  lèse-ma- 
jesté, et  Tacite  avait  défendu  que  dans  des  procès  de  cette 
nature  on  reçût  le  témoignage  des  esclaves  contre  leurs 
maîtres  (6)  ;  mais  Justinien  ne  voulut  pas  qu'on  tint  compte  de 
leui-s  prescriptions. 

Les  lois  anciennes  étaient  sorties  des  sanctuaires  de  l'Étrurie 
et  de  la  Grèce;  et  une  fois  que  ces  mots ,  Au  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  eurent  été  inscrits  en  tête  du  nouveau 
Code ,  il  dut  nécessairemeut  se  modifier  par  une  religion  qui 
proclamait  que  tous  les  hommes  sont  égaux;  que  le  monde 
doit  être  dirigé  par  la  raison  et  la  charité  ;  que  chacun  a  droit 
au  respect,  non  comme  citoyen,  mais  comme  homme.  La  juris- 

Qnaod  Ciuq-Mars  fut  accusé  de  complot  contre  le  cardinal  de  Richelieu, 
on  lui  appliqua  cette  même  loi  :  Le  crime  gui  ùruche  la  personne  des  mi' 
nistres  des  princes  est  réputé,  par  les  constitutions  des  empereurs ,  de 
pareil  poids  que  celui  qui  touche  leur  personne.  Un  ministre  sert  bien 
son  prince  et  son  État;  si  on  Vote  à  tous  deux,  c'est  comme  si  Von 
privait  le  premier  d'un  bras,  ei  le  second  d'une  partie  de  sa  puissance. 

(1)  Code  Théod.,  9,  defalsa  Moneta. 

(2)  Ammien  Marcellin ,  XVI ,  8. 

(3)  Code  Just.  IX,  8;  VI,  VII,  VIII. 

(4)  Liv.  IV,  15  ;  IX,  42  :  X,  A,  9,  JO. 
(5;  Liv.  IX, 8;  I,  11. 

(6)  Flav.  Vopisc,  in  Alex.  S<!v.-<Ck)de  Théod.,  1,  2,  ad.  leg.  Jul.  maj. 
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prudence  fut  profondément  atteinte  par  ces  grands  change- 
ments, et  le  droit  des  gens  prévalut  sur  celui  des  Quirites. 

Jusqu'à  Constantin,  les  jurisconsultes  et  les  juges  n'avaient 
pas  à  se  préoccuper  avant  tout  de  découvrir  la  vérité  et  la  jus- 
tice, !>»  'écit'ion  se  trouvant  attachée  étroitement  à  l'accomplis- 
sement de  formules  d'action,  ou  d'autres  moyens  mis  en  usage 
par  le  demandeur  ou  le  défendeur,  et  cela  avant  toute  applica- 
tion de  jugement;  de  sorte  qu'un  plaideur  pouvïùt  se  voir  con- 
damné ,  non  qu'il  eût  tort  au  fond ,  mais  parce  qu'il  avait 
ignoré  ou  néglige  certaines  formules  symboliques ,  ou  seulement 
erré  dans  leur  application.  Ces  formules  tombèrent  avec  la 
religion  qui  les  sanctionnait;  Constance  les  abolit  dans  tous 
les  îictes  (1),  et  le  demandeur  fut  libre  de  ne  choisir  que  celles 
qui  étaient  à  sa  convenance. 

Avec  la  religion  nouvelle  s'étaient  introduites  des  lois  que 
le  Code  ne  pouvait  plus  négliger,  surtout  celles  qui ,  regardant 
la  pureté  des  mœurs ,  éta'ent  restées  inconnues  à  l'antiquité  (2). 
£n  même  temps  que  la  peine  de  l'adultère  fut  réduite  à  deux 
aimées  de  pénitence  dans  la  solitude ,  les  péchés  contre  nature 
furent  punis  avec  un  raffinement  de  supplices  que  ne  saurait 
excuser  la  pureté  de  l'intention.  Les  menaces  contre  l'hérésie 
étaient  aussi  une  chose  nouvelle;  mais  en  appliquant  à  une 
religion  de  charité  et  de  mansuétude  des  règlements  dictés  par 
la  sévérité  patricienne,  ai'mée  de  toutes  ses  rigueurs  pour 
maintenir  l'inexorable  religion  de  l'État,  on  fut  conduit  à 
justifier  les  persécutions,  et  plus  tard  les  empereurs  germani- 
ques pureat  s'autoriser  de  cet  exemple,  quand  ils  sévirent 
contre  les  dissidents. 

L'exagération  de  l'autorité  paternelle ,  non  moins  que  l'in- 
curie complète  à  l'égard  de  ceux  qui  n'étaient  point  citoyens,  se 
révélait  surtout  dans  l'infanticide,  si  commun  dans  l'antiquité. 
Romulus  ordoraia  de  conserver  la  vie  à  la  fille  aînée;  les  lois 
commandaient  de  tuer  l'enfant  difforme  ouchétif;ravortement 
était  une  science,  et  Papinien  déclarait  que  le  fruit  avant  sa  nais- 
sance n'était  pas  un  homme.  Lesjurisconsultes  classiques  parlent 
de  la  vente  des  enfants  comme  d'une  fiction  légale  pour  arriver 

(1)  Aucupatione  syllabarum  insidiantes.  L.  II,  Code  Just.,  de  For- 
mulis.  (An.  342.) 

(2)  Ulpien  dit  que,  si  une  femme  a  été  sticessivement  la  concubine  du  père, 
du  fils,  du  petit-fils,  il  ne  croit  pas  qu'elle  ait  bien  agi  :  Non  piilo  eam 
recte  facere,  Bïg.,  1. 1,  de  Concubinis. 
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à  l'émancipation  ;  mais  Paul  dit  positivement  que  le  père  réduit 
à  la  pauvreté  pouvait  vendre  son  premier-né ,  et  jusqu'il  Cons- 
tantin et  Théodose  le  Grand,  on  en  trouve  des  preuves  authenti- 
ques. Saint  JérAme  s'apitoie  sur  le  sort  d'une  mère  dont  le  mari 
avait  vendu  trois  enfants  pour  s'acquitter  envers  le  fisc  (l).  Si 
donc  le  père  voulait  échapper  h  une  charge  de  plus ,  si  la  mère 
tenait  h  prolonger  sa  jeunesse,  si  les  devins  ou  les  étoiles  présa- 
geaient quelque  chose  de  sinistre,  le  fruit  périssait  avant  que  de 
naître,  ou  s'il  voyait  le  jour,  le  père  no  le  relevait  pas  du  sol 
oîi  il  gisait;  ce  qui  indiquait  qu'il  ne  le  reconnaissait  pas,  et  il 
était  exposé  sur  la  voie  publique  pour  y  mourir,  à  moins  qu'il 
ne  fût  recueilli  par  quelques  spéculateurs  qui  estropiaient  ces 
pauvres  créatures  pour  exploiter  la  pitié  des  passants ,  ou  qui 
les  réduisaient  à  l'état  d'eunuque  ou  de  nain. 

Les  chrétiens  furent  les  premiers  à  élever  la  voix  en  faveur 
de  ces  infortunés;  puis  ils  ne  négligèrent  rien  pour  sauver  leur 
vie  et  leur  âme.  Constantin  décréta  des  secours  h  ceux  qui 
étaient  dans  l'impossibilité  de  nourrir  leurs  enfants  :  mais 
l'usage  de  les  exposer  était  tellement  enraciné ,  que  la  loi  ne 
punissait  pas  cet  acte  ;  seulement  elle  prescrivait  que  celui 
qui  recueillait  un  enfant  exposé  en  devenait  le  propriétaire ,  le 
pèrvT  perdant  ainsi  tout  pouvoir,  et  ne  pouvant  empêcher  que 
le  nouveau  maître  ne  traitât  cet  enfant  en  esclave.  Valens  et 
Gratitn  établirent  des  peines  contre  ceux  qui  exposeraient 
leurs  enfants;  enfin  une  novelle  de  Justinien  renouvela  cette 
menace  qui,  soutenue  par  les  censures  ecclésiastiques,  mit  fin 
î»  cette  coutu  ne  barbare  (2). 

Le  Code  de  Justinieii  prc^-lama  l'égalité  de  tous  les  citoyens 
devant  la  loi  ;  et  ainsi  furent  abolies  les  distinctions  orgueilleuses 
des  temps  républicains;  désormais  pour  obtenir  des  charges 
ou  des  commandements,  il  ne  suffisait  plus  d'être  noble  :  le 
mérite  vrai  ou  supposé  parvenait  seul. 

La  saine  logique  aurait  exigé  que  l'on  fît  disparaître  une 
autre  distinction  plus  inique  encore ,  celle  entre  les  hommes 
de  condition  libre  et  les  esclaves;  mais  cet  abus  était  telle- 
ment inhérent  à  l'état  de  la  société,  qu'il  fallut  de  longs  siècles 
d'épreuves  à  la  civilisation  et  au  christianisme  avant  d'arriver 


(1)  Bynckershœck, (/6 Jure occk^.  Uberos;  Paul,  Sent.,  lib.  V,  t.  I,  c.V, 
X;Troplong,  p.  270. 

(2)  Voyez,  sur  les  entants  exposés  la  noie  A,  à  la  fin  du  volume. 
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à  l'extirper.  Los  empereurs ,  environnés  d'esciavcs  ol  d'affran- 
chis, leur  témoignèrent  de  l'intérêt^  et  au  milieu  des  orgies  où 
se  confondaient  tous  les  rangs ,  ils  se  dt^larèntnt  les  protecteurs 
des  esclaves ,  souvent  de  ceux  qui  étaient  le  tléau  dos  hommes 
libres.  Nous  avons  vu  que  Claude  déclara  libres  les  esclaves 
infirmes  qu'on  exposait  dans  l'Ile  d'Ësculape,  et  coupables 
d'homicide  ceux  qui  les  tuaient  pour  s'en  débarrasser  (  l  )  ;  sous 
Néron  la  loi  Pétronia  défendit  qu'on  les  obligeAt  h  combattre 
contre  les  bétes  féroces  (2)  :  Adrien  voulut  qu'ils  no  fussent 
condamnés  à  la  peine  capitale  que  par  les  juges,  et  non  par 
leurs  maîtres ,  et  qu'ils  eussent  la  faculté  de  port(M-  plainte 
devant  les  ma^strats ,  si  on  leur  avait  f'nit  subir  de  mauvais 
traitements  :  Antonin  le  Pieux  décréta  que  celui  qui  tuerait 
son  propre  esclave  serait  puni  comme  homicide ,  et  il  pres- 
crivit aux  magistrats  de  secourir  les  esclaves  que  leurs  maîtres 
auraient  maltraités  ou  excités  à  la  débauche  (3)  :  plus  tard, 
Dioclétien  permit  h  l'esclave  de  comparaître  en  justice  pour 
forcer  son  maître  à  lui  accorder  la  liberté ,  si  le  prix  conveiui 
avait  été  payé,  ou  pour  venger  la  mort  de  celui  qui  avait 
obtenu  l'émancipation  (4). 

Ils  n'en  restaient  pas  moins  comme  une  seconde  espèce 
d'hommes  (5)  j  une  loi  répressive  de  Constantin  énumère  1rs 


(1)  Suétone,  in  Claud.,  25;Dig.XLVIII,  8,  il. 

(2)  Digeste,  II ,  i. 

(3)  Spart,  in  Ad.  19.;  Dig.,  6,  11. 

(4)  Code  Just.,  I.  19, 1;  VU,  13,  1. 

(5)  Floriis,  Hist.  III,  20.  Nous  avons  déjà  cflleuré  cette  inalièie  &dm  le 
chapitre  IV  du  quatrième  volume;  nous  aurons  occasion  d'y  revenir. 

On  pourrait  extraire  du  droit  romain  une  série  de  passages  curieux ,  qui 
sont  tous  la  conséquence  du  même  principe,  selon  la  logique  des  juriscon- 
sultes de  l'époque.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  210.  Il  est  pourvu,  pur  lu 
premier  chapitre  de  la  loi  Âquilia,  à  ce  que  tout  individu  qui  aura  lue  sans 
en  avoir  le  droit  un  homme  ou  un  quadrupède  domestique  appartenant  h 
autrui,  devra  payer  au  maître  une  somme  égale  au  maximum  de  la  valeur 
de  l'objet  depuis  un  an. —  212.  Il  ne  faut  pas  seulement  tenir  compte  de  lu 
valeur  corporelle;  mais  si  la  perte  de  l'esclave  cause  au  maître  un  dommage 
indépendamment  de  cette  valeur  propre ,  ainsi  dans  le  cas  où  l'esclave,  ayant 
été  nommé  dans  un  testament,  est  tué  avant  d'avoir,  sur  l'ordre  du  maître, 
accepté  l'hérédité,  il  faudra  tenir  compte  à  ce  dernier  du  préjudice.  Si 
de  deux  jumeaux,  de  deux  comédiens,  de  deux  acteurs,  l'un  est  tué,  il 
faudra  ajouter  au  prix  du  mort  l'évaluation  de  ce  que  le  survivant  aura  perdu 
en  valeur.  Il  en  est  de  même,  si  l'on  a  dépareillé  une  paire  de  mules  on  un 
des  chevaux  d'un  quadrige. —213.  La  partie  lésée  peut  procéder  par  voie  cri- 
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atrocités  habitueilcinont  coniniiHcs  nnvui-s  le»  liscluvcs;  on 
h'iir  imposait  lo  siipplico  ih  la  croix,  on  les  étranglait,  on  lenr 
introdnisait  du  poison  dans  les  veines,  on  les  brûlait  h  ptttit 
feu ,  on  laissait  leurs  chairs  se  corrompre  avant  qu'ils  eussent 
expiré  (i). 

Constantin  abolit  le  supplice  do  la  croix,  qui  était  le  plus  en 
usage ,  et  celui  de  la  marque  sur  le  front.  S'il  renvoyait  absous 
le  maître  qui  avait  tué  son  esclave  en  voulant  le  corriger,  il  le 
déclara  homicide,  s'il  était  prouvé  qu'il  avait  eu  l'intention  do 
lui  donner  la  mori;^  dans  le  partage  des  biens,  il  défendit  de 
séparer  les  fils  des  pf'res ,  les  frères  des  sœurs ,  les  femmes  do 
leurs  maris  (2).  Il  facilita  les  manuniissions  faites  par  l'iîlgliso 
et  le  clergé  :  elles  furent  si  nombreuses  que  les  pauvres  pul- 
lulaient dans  l'empire ,  et  que  l'Église  dut  leur  venir  en  aide 
par  des  subsides  et  en  fondant  des  hôpitaux.  C'était  une 
preuve  qu'il  fallait  procéder  avec  circonspection.  Un  empereur 
éphémère  tel  que  Jean  pouvait  bien  abolir  d'un  seul  coup  la 
servitude ,  mais  c'était  un  de  ces  ar'ss  seulement  possibles  à 
un  pouvoir  qui  ne  s'inquiète  pas  du  lendemain.  Constantin 
laissa  subsister  les  empêchements  émis  par  Auguste  h  l'éman- 
cipation par  testament;  cependant  l'usage  entra  dans  les  mœurs, 
et  Justinien  lui  attribua  autant  de  liberté  qu'aux  émancipa- 
tions entre-vifs.  Il  prescrivit  que  celui  qui  cessait  d'être  esclave, 
acquit  par  ce  fait  môme  le  droit  de  citoyen ,  et  il  abolit  ainsi  la 
restriction  que  la  loi  Junia  Norbana  (  722  )  mettait  aux  émanci- 
pations par  lettre ,  entre  amis ,  et  sans  solennité.  Il  voulut  que 
la  libération  se  fit  dans  les  églises ,  trouvant  juste  que  les  fers 
de  l'esclave  tombassent  au  pied  de  cette  croix  qui  avait  racheté 
l'homme  de  la  servitude.  Malgré  cela  les  esclaves  étaient  nom- 
breux ;  on  payait  dix  pièces  d'or  un  esclave  mâle  ou  femelle 
Agé  de  moins  de  dix  ans,  vingt  s'il  avait  dépassé  sa  dixième 
année,  trente  s'il  savait  quelque  métier,  cinquante  pour  un 
écrivain ,  soixante  pour  un  médecin  ou  un  accoucheur  ;  trente 
pour  un  eunuque  de  moins  de  dix  ans  y  cinquante  s'il  dépas- 
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minelle ,  ou  réclamer  une  indemnité  en  vertu  de  la  loi  Aquilia.    Gatus , 
Insl.  III. 

C'est  une  autre  contradiction  de  cette  sagesse  légale  que  de  faire  participer 
les  animaux  au  droit  de  nature,  et  de  ne  pas  reconnaître  la  personnalité  des 
esclaves. 

(1)  Code  Théod.,  IX,  t2. 

(2)  Ibid.,  L.  IX,  18, 40,11  ;  XII,  1  ;  Cod.  Just.,  III,  38, 11. 
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sait  coi  Ago,  soixanlfî-dix  s'il  s'était  appliqué  au  commerce. 

On  roi)ro(!lin  îi  TrilMmieii  d'avoir,  dans  un  intérêt  vénal,  ou 
dans  celui  do  ses  mattrns,  fuit  et  défait  les  lois  du  code  d<>  Jus- 
tinicn,  que  Procopc  accuse  d'arbitraire  dans  ses  rcuianienients 
continuels  (1).  Un  homme  d'une  fortune  considérable  ayant 
légué  ses  biens  h  l'église  d'Ém»''se,  quelqu'un  trouva  moyen  de 
grossir  l'actif  de  cette  succession  h  l'aide  d'obligations  simulées 
de  quelques  Syriens  opulents;  comme  ceux-ci  opposèrent  la 
prescription  de  trente  ou  quarante  années ,  l'empereur  déclara 
que  les  droits  de  l'Église  n'étaient  éteints  qu'après  un  siècle.  Cet 
effet  rétroactif  suscita  do  tels  désordres,  qu'il  fut  obligé  de  re- 
venir sur  sa  décision.  D'autres  fois  il  changea  ses  lois  sans  motif 
apparent;  ainsi,  après  avoir  décrété  que  la  femme  aurait  la  fa- 
culté ,  tout  en  conservant  sa  dot ,  de  répudier  le  mari  qui ,  dans 
le  délai  de  deux  ans,  n'aurait  pu  consommer  le  niariage,  il  mo- 
difia cette  disposition  en  ajoutant  une  année  en  sus  (2). 

Au  lieu  d'édifier  une  législation  nouvelle  et  originale,  ce  prince 
n'introduisit  aucune  institution  notable;  il  ne  sut  pas  nu^me 
mettre  d'accord  les  dispositions  devenues  contradictoir(!s  qui 
réglaient  les  relations  sociales  et  domestiques  des  Romains.  Sug- 
gérées par  les  besoins  du  moment,  diverses  d'intention,  selon 
que  le  magistrat  qui  les  avait  portées  était  populaire  ou  patri- 
cien, progressif  ou  conservateur,  les  lois  se  combattaient  souvent 
entre  elles.  Celles  qu'il  promulgua  se  trouvent  fréquemment  en 
opposition  avec  l'ancien  droit,  qu'il  n'osa  pas  détruire  comme 
l'aurait  «»xigé  le  changement  qui  s'était  opéré  -lans  la  condition 
d'   .iionde(3). 

(1)  Hianti  homoet  inexplicabili  avaritia,  unice  lucro  scrviebaf,  erant- 
que  apud  eum  jura  venalia;  jamque  legum  tiundinationi  dedilus, 
quoMie  pretio  reftgebat  alias,  alias Jigebat,  prout  et  rc  erat,  algue  usu 
poscentium.  De  Persis,  I.  24. 

(2)  Lex.  I ,  Cod.,  de  Repudiis.  —  Sed  hodie,  Ibid. 

(3)  Voici  la  formule  du  droit  romain ,  selon  Gans  : 

«  Le  monde  romain  est  le  cliamp  oh  combattent  le  fini  et  Tinfini ,  c'est-à- 
dire  la  généralité  abstraite  et  la  perRor)iuklité  libre.  C'est  le  monde  de  la  guerre, 
la  guerre  vivante,  la  guerre  dans  i  paix  même.  Les  patriciens,  cdté  de  la 
religion  et  de  l'infini  ;  les  plébéiens ,  côté  du  fini.  Tout  infini ,  contraint  d'être 
en  contact  avec  le  fini  et  qui  ne  stit  pas  le  contenir,  n'est  qu'un  mauvais 
ir{fim,  fini  lui-même. 

«  L'État  romain  est  donc  le  progrès  d'un  fini  vers  d'autres  finis.  Son  Uh- 
toire  est,  par  conséquent,  dans  l'espace  comme  dans  le  temps,  parce  que  ce 
prof;rès  ne  peut  exister  qu'identique  avec  l'espace  et  le  temps.  Au  contraire, 
l'Orient  est  seulement  dans  l'espace ,  la  Orère  seulement  dans  le  temps. 
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Il  ne  pouvait  résulter  qu'une  grande  confusion  juridique  et  mo- 
rale de  ce  morcellement  de  l'étude  delà  jurisprudence.  On  accu- 


«  C'est  une  histoire  qui  se  développe  dans  une  vaste  carrière,  et  qui  a 
l>esoin,  pour  s'accomplir,  d'une  part  énorme  d'espace  et  de  temps  ;  c'est  la 
première  histoire  dont  on  puisse  dire  qu'elle  a  des  périodes.  Les  périodes  se 
rapportent  aux  préparatifs  de  la  lutte,  à  la  lutte  dans  son  point  le  plus 
élevé,  enfin  à  {'affaiblissement  successif  et  à  la  ruine  simultanée  des  deux 
partis.  Royauté ,  république,  empire.  Première  période ,  où  les  deux  éléments 
opposés  sont  encore  identiques  et  enveloppés  l'un  dans  l'autre;  royauté. 
Seconde  période ,  oii  ils  se  séparent  et  combattent  ;  république.  Troisième 
période,  où  ils  s'affaiblissent ,  s'assujettissent  et  se  confondent  ;  empire. 

<i  Première  période  :  royauté.  Le  système  hiéroglyphique  égyptien  reparaît 
dans  Rome  pour  un  instant  ;  c'est  le  côté  étrusque  du  dualisme  romain.  Les 
prêtres  apparaissent  ;  mais  la  Divinité  s'est  déjà  réfugiée  dans  un  lointain 
mystérieux ,  grand  progrès  depuis  l'Orient.  La  religion  devient  pour  ainsi  dire 
propriété  privée  :  être  propriété  constitue  le  fondement  de  sa  puissance; 
mais  tout  ce  qu'elle  a  de  substantiel ,  devenant  ainsi  une  abstraction  de  la 
propriété,  doit  être  immédiatement  contesté.  Plus  tard,  au  temps  de  la  lutte, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  du  substantiel ,  on  se  trouve  contraint  de  revenir 
aux  temps  de  la  royauté,  à  cei>x  de  Romulus  et  de  Numa.  Quant  à  la  répu- 
blique, ciiacune  de  ses  institutions  est  l'abolition  d'une  autre.  Les  siècles  de 
la  royauté  doivent,  comme  époque  divine ,  avoir  un  caractère  non  historique. 
L'élément  mythique  de  l'ancienne  histoire  romaine  n'y  parait  que  par  son 
opposition  avec  la  république. 

'(  Seconde  période  :  république.  Lutte  sans  but,  soutenue  par  la  généralité 
abstraite  contre  la  personnalité  libre ,  sous  forme  arbitraire.  Quel  que  soit 
l'objet  de  la  lutte  ou  son  prétexte,  il  y  a  toujours  la  môme  uniformité,  la 
môme  unité,  abstraction  de  tout  substantiel.  La  guerre  extérieure  seulement 
peut  calmer  la  guerre  intérieure.  Monde  de  la  virilité  ;  c'est  la  règle  en  place 
Je  l'idéal.  Seulement,  la  guerre  triomphe  d'elle-même ,  cuj  cessant  par  épui- 
sement. C'est  là  la  véritable  misère,  la  véritable  décadence.  —  Le  peuple 
vainqueur,  le  fini  (plébéien)  contraint  le  mauvais  infini  (  patricien)  à  recon- 
naître qu'il  n'est  que  fini. 

«  Troisième  période  :  empire.  Tous  les  finis  reposent  à  côté  l'un  de  l'autre  ; 
privés  d'importance  et  de  but  en  cessant  de  combattre ,  ils  retombent  dans 
l'égalité.  Il  n'y  a  pas  de  force  originelle,  de  puissance  de  la  nature  comme  en 
Orient,  mais  un  simple  manque  d'opposition.  —  Le  prince,  n'étant  plus 
enveloppé  dans  le  manteau  de  la  religion ,  n'est  divin  que  par  adulation. 
—  L'antiquité  ayant  parcouru  son  cercle  dans  ses  trois  moments ,  Orient , 
Grèce,  Rome,  revient  au  point  où  ces  trois  moments  se  confondent  :  l'Ottent, 
la  Grèce  et  Rome  dégénérés.  —  En  Grèce,  le  droit  n'est  que  public,  non 
(!Ucoro  séparé  entièremont  du  beau  et  du  bon.  Le  droit  romain  est  simple- 
ment un  chef-d'œuvre  de  déduction  logique,  mais  l'esprit  ne  produit  pas  la 
moralité;  In  défaut  romain  consiste  dans  sa  supério  rite  logique. 

«  Droit.  Première  période  :  le  droit  est  un  'mystère  entre  les  mains  d'un 
petit  nombre  d'initiés.  Quand  il  se  révèle,  c'est  dans  des  formules  succinctes, 
mais  qui  n'en  sont  que  plus  expressives  :  Jus  divinum,  ponfiftciiim  aut 
feciale. 
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mulait  ainsi,  d'une  part,  les  opinions  des  légistes  émises  le  plus 
souvent  pour  résoudre  des  cas  particuliers;  tandis  que,  de 
l'autre,  les  décisions  impériales  faisaient  autorité  en  vertu  même 
de  leur  origine. 

Ajoutez  à  cela  que  les  premières  étaient  abrégées ,  mutilées, 
isolées  de  leurs  précédents,  ce  qui  les  rendait  obscures  et  ambi- 
guës :  de  la  forme  de  simples  avis  qu'elles  avaient  primitivement, 
on  les  éleva  à  la  force  législative.  Les  décisions  impériales,  au 
contraire,  dictées  dans  un  esprit  différent,  et  même  hostile ,  se 
trouvaient  mêlées,  sans  qu'une  synthèse  rigoureuse  eût  mis  dans 
un  accord  parfait  les  fruits  de  l'expérience  publique  et  privée, 
pour  en  former  lin  ensemble  véritablement  digne  de  sa  destina- 
tion. Ce  qui  pourrait  cependant  excuser  les  compilateurs,  c'est 
que  leur  travail  n'était  pas  entrepris  au  point  de  vue  de  la  science, 
et  que  le  but  en  était  purement  pratique.  Ce  but,  ils  l'atteignirent 
avec  un  plein  succès.  Bien  qu'obligés  de  rechercher  les  sources 
dans  une  littérature  étrangère  à  l'Orient,  leur  choix  fut  si 
éclairé,  qu'il  est  resté  jusqu'à  l'époque  actuelle  comme  l'ex- 
pression la  plus  fidèle  du  droit  romain. 

Il  est  vrai  qu'avec  elle  on  nous  transmit  aussi  un  esprit  tout 
à  fait  étranger  à  l'amour  et  à  la  bienveillance  prêches  par  l'É- 
vangile. L'empereur  despote  et  le  ministre  servile  se  donnèrent 
bien  de  garde  d'insérer  dans  leur  recueil  les  lois  séditieuses  de 
la  république,  repoussant  avec  une  sollicitude  jalouse  tout  ce 
qui  conservait  un  air  de  liberté,  tout  ce  qui  faisait  allusion  à  des 
droits  effacés  ou  à  effacer  par  le  despotisme.  Aussi  n'y  est-il 
fait  mention  que  de  trois  jurisconsultes  antérieurs  à  l'empire, 
et  de  quelques-uns  seulement  parmi  ceux  qui  tleurirent  sous 
les  premiers  Césars,  tandis  qu'on  y  cita  une  foule  de  ceux  qui 
sont  de  l'époque  où  les  étrangers  apportaient  ù  Rome  l'hom- 
mage de  leurs  adulations. 

«  Seconde  péi'ode  :  c'est  la  lutte  où  les  patriciens  veulent  retenir  le  droit 
comme  incommunicable  ,  et  où  les  plébéiens  veulent  le  conquérir. 

n  Troisième  période  •  les  divisions  ont  cessé.  Désormais  ce  qui  importe 
est  l'individu,  la  manière  dont  il  conserve  et  défend  son  existence.  L'état  le 
plus  honorable  est  donc  celui  de  jurisconsulte  ,  de  casuiste.  La  jurisprudence 
est  la  seule  science  vérllable  du  peuple  romain ,  la  seule  qui  lui  soit  })roprc. 
Elle  n'a  plus  le  caractère  de  l'éloquence  publique;  c'est  une  consultation 
orale  el  écrite  -.jus  privatum. 

«  Les  caractères  du  droit  sont  donc  :  dans  la  première  période ,  intensité 
et  brièveté;  dans  la  seconde,  déobirement  et  contradiction  ;  dans  la  troisième, 
difrusion  et  casuistique.    » 
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On  alla  plus  loin  :  le  nom  des  anciens  jurisconsultes  fut  laissé 
en  tête  de  leurs  lois  tronquées  ou  détournées  de  leur  sens  pri- 
mitif, et  cela  de  l'aveu  même  du  nouveau  législateur  (1);  puis, 
comme  on  laissa  se  perdre  les  textes  originaux ,  tout  moyen  de 
confrontation  disparut.  En  revanche  tous  les  passages  qr:  pou- 
vaient consolider  ou  exagérer  l'arbitraire  monarchique  turent 
soigneusement  conservés,  ce  qui,  indépendamment  du  mal  im- 
médiat, réagit  d'une  manière  fâcheuse  sur  les  constitutions  eu- 
ropéennes ,  et  contribua  à  justifier  la  tyrannie  aux  yeux  de  ceux 
pour  qui  la  justice  et  la  légalité  sont  une  seule  et  même  chose. 

Si  auparavant  les  princes  se  contentaient  de  faciliter  la  con- 
naissance et  l'application  des  lois,  lorsqu'elles  furent  renfermées 
dans  un  recueil  ofticiellement  obligatoire,  elles  durent  se  plier 
au  bon  plaisir  impérial,  appuyé  sur  une  loi  dite  royale,  fausse- 
ment interprétée. 

Mais  quelles  que  soient  les  imperfections  du  Code  de  Justi- 
nien ,  c'est  un  prodige  pour  un  temps  considéré  comme  mar- 
quant une  universelle  décadence.  Il  y  avait  véritablement  déca- 
dence ,  mais  c'était  celle  des  idées  anciennes  que  d'autres  ve- 
naient remplacer.  Le  polythéisme  n'existait  plus;  les  fiction»: 
philosophiques  d'Alexandrie,  comme  les  fictions  légales  d'A- 
thènes, s'étaient  évanouies;  l'esprit  exclusif  de  l'aristocratie  pa 
tricienne,obligée]de  secourber  sous  le  niveau  légal,  était  vaincu  : 
il  n'était  plus  question  d'attaquer  la  justice  avec  des  formules 
mortes  :  le  christianisme  restait  seul  debout  au  milieu  de  toutes 
ces  ruines.  C'est  dans  le  christianisme  que  Justinien  osa  puiser 
ses  inspirations;  en  commençant  au  nom  du  Christ  et  de  la 
sainte  Trinité,  il  reconnaissait  que  l'autorité  dérive  de  Dieu, 
comme  il  reconnaissait  l'Église  en  admettant  ce  qu'elle  pro- 
pose à  la  foi.  C'est  de  là  qu'il  tira  ce  qui  donne  à  son  œuvre  un 
caractère  original ,  cette  égalité  de  tous  les  hommes,  cet  esprit 
sagement  démocratique,  cette  réhabilitation  de  la  personne 
morale.  Assez  fort  pour  déduire  les  conséquences  des  prémis- 
ses du  christianisme,  il  travailla  pour  l'avenir,  attentif  à  cher- 
cher les  améliorations  conformes  à  la  nature  (2)  et  au  véritable 

(I)  Nomina  qiiidem  servavimus ,  legum  autem  veritatem  nostra  feci- 
mus.  itaque  si  quid  erat  in  illis  seditiosutn,  multa  etiam  talia  erant 
ibi  deposita ,  hoc  decisum  est  et  definitum,  et  in  perspicutim  finem  de- 
dîicfa  est  quoque  lex.  Code  Just.,  I,  17,  III. 

{"))  Niiinmr  aliquid  imwnire  semper  et  naturx  conseqtiens,  et  quod 
passif  priorn  rnrriffcrc. 
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progrès  dont  la  religion  chrétienne  est  la  forme  suprême  (1). 

Les  admirateurs  exclusifs  de  la  forme  pourront  attaquer  Jus- 
tinien;  mais  si  l'on  regarde  au  fond,  on  sera  forcé  de  rendre 
hommage  à  la  supériorité  de  son  code  sur  les  travaux  des  juris- 
consultes classiques  (3). 

Justinien  n'était  pas  tenu  aux  mêmes  ménagements  que  Con- 
stantin, pour  les  rigides  instructions  de  Rome  ancienne,  et  pour 
des  systèmes  qui  n'étaient  plus  en  harmonie  avec  les  mœurs  du 
temps;  il  put  donc  substituer  à  la  lettre  qui  tue  l'esprit  qui  vi- 
vifie; il  emprunta  aux  jurisconsultes  classiques  les  principes  de 
droit  universel,  et  répudia  ce  qui  était  purement  romain,  n'hé- 
sitant pas  même  k  altérer  les  textes ,  pour  émanciper  les  lois 
d'une  tutelle  rétrograde.  Les  lois  qui  sont  propres  à  cet  empe- 
reur, surtout  celles  du  code ,  l'emportent  pour  le  fond  comme 
pour  la  forme  sur  les  édits  et  les  novelles  de  Théodose  :  théo- 
logien autant  que  jurisconsulte ,  il  ramène  le  droit  au  type  simple 
et  pur  du  christianisme. 

Cependant  le  droit  avait  déjà  fait  des  efforts  pour  se  séparer 
de  l'élément  religieux,  pour  constituer  son  indépendance,  ce 
qui  affaiblit  l'influence  du  christianisme,  qui ,  de  son  côté,  lutta 
péniblement  pour  établir  sa  domination  (3). 

Tous  les  empereurs  théologiens  et  jurisconsultes  s'employè- 
rent au  soulagement  du  monde  opprimé,  mais  en  suivant  des 
voies  différentes.  Depuis  lors  le  droit  civil  et  le  droit  canon  se 
trouvèrent  en  contact;  enfin  Léon  le  Philosophe  les  réui-.i  dans 
ses  Basilici.  Mais  il  était  réservé  à  l'époque  moderne  de  com- 
pléter le  triomphe  de  l'équité. 

Toutefois,  l'administration  du  passé  porta  encore  des  fruits 
amers  :  si  le  code  Justinien  et  les  Pandectes,  lorsqu'on  se  remit 
à  les  étudier  en  Europe ,  offrirent  d'heureuses  idées  d'ordre  et 
d'administration,  la  postérité  paya  chèrement  l'admiration  ido- 
lâtre pour  tout  ce  que  Justinien  avait  recueilli  de  la  sagesse, 

(1)  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  Code  et  le  Digeste  ne  nous  sont  pas 
parvenus  sans  altération. 

(2)  Troplong  dit  que  le  droit  romain  s'améliora  dans  l'époque  cliiétienne; 
mais  qu'il  est  inrérieur  aux  législations  modernes ,  nées  à  l'ombre  du  chris- 
tianisme, et  mieux  pénétrées  de  son  esprit. 

(3)  Ceci  pourrait  concilier,  nous  ne  dirons  pas  l'aveuglement  volontaire 
de  Gibbon,  mais  l'étonnement  de  Hugo  de  ce  que  le  cbristianism'^  n'ait  pas  eu 
plus  d'inlluence  sur  le  droit  romain,  et  l'aveu  de  Montesquieu  qui  le  christia- 
iiisme  imprima  sou  caractère  à  la  jurisprudence,  parce  que  l'empire  eut  sou- 
vent des  rapports  avec  le  sacerdoce. 

T.    VIT.  10 
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comme  de  l'ineptie  et  de  la  cruauté  do  sus  pinklécesseurs;  les 
princes  s'en  tirent  un  titre  à  leurs  usurpations,  uu  préjudice  des 
firunchises  introduites  par  les  races  germaniques ,  par  la  féo- 
dalité et  par  les  communes.  On  en  revint  k  prêcher  la  toute- 
puissance  païenne  du  monarque ,  et  les  progrès  de  la  raison 
furent  entravés  par  la  prétention  de  gouverner  le  monde  avec 
des  lois  vieilues,  appartenant  à  une  société  ut  (\  dos  croyances 
tout  à  fait  ditTérentes. 


CHAPITRE  V. 


DE  JUSTIN   II  A  iIGHACUUS  I. 


tiislln   II. 

SliC 


SC6. 


Justinien  ne  laissait  pas  d'enfants.  Justin ,  iils  de  sa  sœur 
Vigi'antia,  qu'il  avait  désigné  pour  lui  succéder,  fut  pi-oclamé 
aussitôt  par  le  sénat.  Dans  la  môme  mutinée  oti  lu  peuple  ap- 
prit la  mort  du  vieux  monarque ,  il  applaudit  à  la  pompe  uu 
milieu  de  laquelle  le  nouvel  empereur,  l'cvétu  d'une  tunique 
blanche  et  du  manteau  de  pourpre,  chaussé  de  brodequins 
rouges ,  se  laissa  passer  au  cou ,  par  un  tribun ,  le  collier  mili- 
taire' ,  et  ceindre  le  front  du  diadème  piu*  le  patriai'che.  A  son 
arrivée  dans  l'Hippodrome ,  Praxins  et  Vénètos ,  désireux  de 
se  concilier  ses  bonnes  grftces ,  lui  prodiguèrent  à  l'envi  ?es 
acclan>  étions  :  il  acquitta  quelques  engagements  pris  par  son 
oncle  j  ei,  généreux  en  paroles,  conmio  on  l'est  toujours  au 
début  d'uK  règne ,  il  promit  de  faire  le  bien ,  et  de  remédier  au 
mal.  Il  annoiça  en  outre  l'intention  do  prendra,  au  commen- 
cement de  l'innée,  la  dignité  de  consul,  que  les  citoyens  re- 
grettaient vivement  de  voir  abolie ,  j\  cause  de  la  suppression 
des  largesses  accoutumées. 

Bientôt  arrivèrent  des  députés  des  Avares,  qui,  privés  encore 
d'une  résidence  fixe  quand  tant  do  peuples  en  avaient  trouvé 
une ,  venaient  sommer  Justin  d'accepter  et  de  payer  leur  al- 
liance. Justin  les  reçut  avec  un  appareil  fait  pour  frapper  de 
respect  des  barbai  s ,  et,  après  les  avoir  entendus  vanter  la 
puissance  de  leur  ii  >iion  et  la  clémence  du  Kaciui,  il  leur  ré- 
pondit avec  hauteur  qu'il  faisait  aussi  peu  de  cas  de  leur  ini- 
mitié que  de  leur  assistance  (l). 

(1)  Il  faut  ajouter  ici  aux  historiens  pr^cédenUi  Gorippus,  De  Lawi.JHr- 
tini,  lib.  IV. 
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Peu  après,  Disaboul,  kan  des  Turcs,  envoya  aussi  vers  lui 
pour  contracter  une  alliance  défensive  contre  les  Perses  et 
établir  des  relations  de  commerce. 

Ces  pompes ,  ces  ambassades  pouvaient  faire  rêver  à  quel- 
ques-uns les  temps  d'Auguste,  mais  ne  remédiaient  pas  à 
l'extrême  faiblesse  de  l'empire  et  de  son  chef,  qui,  plongé  dans 
les  voluptés ,  laissait  l'ennemi  lui  enlever  des  provinces ,  ses 
ministres  rançonner  celles  qui  lui  résident.  Il  était  gouverné 
par  Sophie ,  sa  femme ,  nier  j  de  Théodora ,  moins  impudique 
que  sa  tante,  mais  non  moins  intrigante  et  vaine  :  soupçon- 
neuse et  cruelle,  elle  abusait  de  son  influence  sur  l'empereur 
pour  le  pousser  au  mal.  Ce  fut  probablement  d'après  ses  con- 
seils que  Justin  fit  assassiner  un  de  ses  parents,  dont  le  seul 
CDime  était  d'être  aimé  du  peuple  d'Alexandrie.  En  insultant 
Narsès,  il  fut  cause  de  la  perte  de  l'Italie,  que  les  Longbards 
enlevèrent  définitivement  à  l'empire  grec. 

Une  maladie  lui  ayant  enlevé  l'usage  de  ses  jambes ,  Justin 
songea  à  se  donner  un  successeur;  et,  sans  égard  pour  ses 
parents ,  il  arrêta  son  choix  sur  un  Thrace  nommé  Tibère , 
qui,  de  maître  d'écriture,  était  devenu  capitaine  des  gardes.  Il 
lui  dit ,  en  remettant  l'autorité  entre  ses  maius  :  Si  tu  y  con- 
sens y  je  vivrai;  je  mourrait  si  c'est  ta  volonté.  Puisse  le  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre  inspirer  à  ton  cœur  de  réparer  ce  que 
j'ai  oublié  ou  négligé!  Il  survécut  quatre  ans  à  cette  espèce 
d'abdication  j  et  à  sa  mort  Tibère  fut  proclamé  empereur. 

Sophie,  en  favorisant  ce  choix,  avait  peut-être  espéré  la  main 
du  nouveau  monarque;  aussi ,  lorsqu'il  déclara  auguste  Anas- 
tasie ,  à  laquelle  l'unissait  un  mariage  secret ,  elle  en  conçut 
tant  de  dépit  qu'elle  chercha  à  le  renverser  ;  le  complot  fut 
découvert,  et  le  généreux  empereur  se  contenta  de  lui  enlever 
ses  trésors  et  les  munificences  impériales.  Affable  et  pieux ,  il 
avait  un  jugement  droit;  il  montra  à  la  guerre  mie  habileté 
que  seconda  la  fortune,  et  les  Perses  l'éprouvèrent.  Il  secourait 
avec  bienveillance  les  infortunes  de  ses  sujets;  une  foule  de 
prisonniers  qu'il  racheta  et  nourrit  furent  renvoyés  par  lui 
dans  leurs  foyers  ;  triomphe  ignoré  des  anciens  Césars.  Aussi 
son  règne,  qui  ne  fut  que  de  quatre  années,  parut-il  trop  court. 
De  même  qu'il  devait  le  diadème  au  choix  de  son  prédécesseur, 
il  le  transmit  à  Maurice,  issu  d'une  ancienne  famille  romaine  et 
né  en  Cappadocej  c'était  un  homme  non  moins  renommé 
pour  su  piété  que  pour  sa  valeur,  dont  il  avait  donné  des 
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preuves  dès  sa  jeunesse.  Il  avait  près  de  quarante-trois  ans 
quand  il  monta  sur  le  trône ,  où  il  se  maintint  durant  vin^t 
années.  Bien  que  sa  tierté  dégénérât  parfois  en  arrogance ,  sa 
justice  en  cruauté ,  son  économie  en  mesquinerie ,  il  mérita 
d'être  compté  parmi  les  princes  qui  ont  su  vouloir  et  faire  le 
bonheur  de  leurs  sujets. 

L'empereur  Justin  avait  accueilli  favorablement  (l)  les  Per- 
sarméniens,  qui  offraient  de  se  soumettre  à  lui  pour  se  sous- 
traire à  l'intolérance  religieuse  des  mages.  Chosroès  s'en  était 
plaint  comme  d'une  violation  delà  trêve j  mais  Justin  avait 
répondu  qu'il  ne  pouvait  refuser  son  appui  à  un  peuple  vail- 
lant, persécuté,  et  professant  la  même  religion  que  lui.  D'un 
autre  côté ,  Chosroès ,  qui  aspirait  à  la  conquête  de  l'Yém^n , 
avait  repoussé  au  delà  de  la  mer  [Rouge  les  Abyssi»  vens ,  et 
donné  pour  gouverneur  au  pays  un  Jescendant  des  anciens 
Imiarites.  Alors  Justin ,  se  déclarant  le  vengeur  des  Abyssi- 
niens, ses  alliés,  et  qui  professaient  le  christianisme,  avait  refusé 
de  payer  plus  longtemps  tribut  h  la  Perse.  Aussitôt  Chosroès 
rassembla  une  armée ,  et,  montrant  que  ses  quatre-vingts  an- 
nées n'avaient  pas  diminué  sa  vigueur,  il  repoussa  de  Nisibes 
les  Grecs  et  leurs  alliés ,  tant  Éthiopiens  que  Turcs.  Artaban , 
son  général ,  passa  l'Euphrate  et  s'avança  contre  Antioche  ; 
mais,  n'ayant  pu  s'en  emparer,  il  attaqua  et  détruisit  Héraclée 
et  Apamée  ;  puis ,  ayant  opéré  sa  jonction  avec  son  maître ,  il 
l'aida  à  emporter  Dara,  le  boulevard  de  l'empire. 

Justin  en  fut  épouvanté  ;  et  Tibère,  à  qui  il  avait  alors  résigné 
le  gouvernement ,  implora  et  obtint  une  trêve  de  trois  ans.  Il 
en  profita  pour  réunir  des  forces ,  dont  la  renommée  exagéra 
l'importance.  Chosroès  résolut  donc  de  le  prévenir,  et  il  entra 
dans  la  Perearménie ,  qu'il  se  proposait  de  recouvrer  ;  puis  il 
marcha  sur  la  Cappadoce.  Mais  Justinien,  fds  de  Germain,  qui 
commandait  les  Impériaux ,  le  défît  près  de  Mélitène ,  s'avança 
jusqu«!  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne;  fit  passer  de  l'Hyr- 
canie  à  Chypre  soixante-dix  mille  prisonniers  et  s'approcha  de 
la  capitale  de  la  Perse. 

Affligé  de  ces  défaites ,  qui  ternissaient  l'éclat  de  sa  gloire 
quand  il  n'avait  plus  le  temps  d'y  remédier,  Chosroès  mourut 
après  un  règne  de  quarante-huit  ans.  Les  écrivains  orientaux, 
qui  en  ont  fait  le  type  des  rois  et  des  héros ,  disent  qu'il  ter- 


(I)  EVAcn.,  V,  7-13;  CfiitRrNi'S,  IW,  18;  Menand.,  16. 
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mina  sa  glorieuse  carrière  après  avoir  donné  à  son  fils  ces  ins- 
tructions ;  «  Moi ,  Nouschirvan ,   maître  de  la  Perse  et  des 
«  Indes,  j'adresse  ma  dernière  volonté  à  mon  fils  Hormouz, 
«  pour  qu'elle  puisse  lui  servir  de  flambeau  dans  les  jours  de 
«  ténèbres,  desentier  dans  le  désert,  d'étoile  polaire  sur  les 
«  mers  orageuses.  Quand  mes  yeux,  déjà  incapables  de  sou- 
«  tenir  le  soleil,  seront  fermés  au  jour,  qu'il  s'assoie  sur  mon 
«  trône ,  et  quo  sa  splendeur  égale  celle,  de  l'astre  glorieux  ; 
«  mais  qu'il  se  rappelle ,  au  milieu  de  sa  grandeur,  que  les 
«  rois  sont  établis  pour  le  bien  des  sujets,  et  pour  être  à 
«  leur  égard  ce  que  le  ciel  est  pour  la  terre.  La  terre  pour- 
«  rait-ello  être  féconde  si  elle  n'était  arrosée,  et  si  le  ciel 
«  ne  la  regardait  avec  amour?  Mon  fils ,  que  tout  le  peuple 
«  éprouve  ta  bonté  :  d'abord  ceux  qui  se  trouvent  le  plus  près 
«  de  toi ,  puis  les  autres  jusqu'aux  plus  éloignés.  Si  je  l'osais , 
«  je  te  proposerais  mon  exemple;  mais  je  t'offrirai  plutôt 
«  l'exemple  qui   m'a  servi  à  moi-même.  Vois-tu  le  soleil? 
«  Parfois  il  se  soustrait  à  nos  regards ,  mais  c'est  parce  qu'il 
«  doit,  comme  bienfaiteur  de  l'univers,  sa  lumière  à  tous  les 
«  peuples.  Ne  mets  le  pied  dans  une  province  que  pour  faire 
a  du  bien  aux  habitants,  et  n'en  sors  que  pour  faire  le  bien 
«  d'une  autre.  liCS  per\'ers  doivent  être  punis  ;  le  soleil  de  la 
«  majesté  est  éclipsé  par  eux.  Les  bons  méritent  des  encou- 
«  ragements,  et  doivent  être  éclairés  par  les  rayons  du  matin. 
«  De  même  que  le  soleil  répond  à  toutes  les  fins  pour  lesquelles 
«  il  est  créé ,  fais  aussi  en  sorte  d'agir  toujours  en  roi ,  si  tu 
«  désires  être  toujours  respecté  comme  roi.  Implore  souvent, 
«  mon  fils ,  le  secours  du  ciel ,  mais  toujours  avec  une  âme 
«  pure.  Est-ce  que  tes  chiens  entrent  dans  le  temple?  C'est 
«  ainsi  que  tes  prières  seront  exaucées ,  et  que  tes  ennemis 
«  seront  frappés  d'épouvante  ;  tu  auras  des  amis  fidèles ,  tu 
«  seras  les  délices  de  tes  sujets,  et  eux  tes  délices.  Rends  la 
«  justice ,  réprime  les  audacieux ,  console  les  infortunés ,  aime 
«  tes  enfants ,  protège  les  belles-lettres,  écoute  les  vieillards; 
«  no  laisse  pas  les  jeunes  gens  se  mêler  des  affaires  publiques, 
«  et  que  le  bien  de  ton  peuple  soit  l'unique  but  de  tes  pen- 
ce sées.  Adieu  ;  je  te  laisse  un  grand  royaume ,  que  tu  conser- 
i(  veras  si  tu  suis  mes  conseils,  que  tu  perdras  si  tu  les  né- 
«  gliges  (1).  » 


(1)  D'Herbelot,  Madain  Nouschirvan  :  Mibkond  ,  Leotauikh  ,  ck. 


km  ' 


llormniiz 

87»>tno. 


V. 


(.hiisrcK 


$nn. 


II. 


1)0  HUITIÈME   lâPOQUE. 

Hormouz^  étant  monté  sur  le  trône,  se  confia  au  sage  lîou- 
sourg-Nouhir,  qui  durant  trois  ans  le  dirigea  comme  un  p»''re, 
et  obtint  de  lui  docilité  et  respect.  Mais  à  peine  son  grand  âge 
l'eut-il  forcé  d'abandonner  les  affaires  que  le  jeune  prince ,  li- 
vré à  ses  passions  et  à  ceux  qui  les  fomentaient,  laissa  le 
royaume  en  proie  à  la  rapacité  ou  à  l'injustice  des  satrapes. 
Fils  dégénéré  du  grand  Nouschirvan,  il  s'aliéna  les  troupes  par 
son  avarice,  le  peuple  et  les  grands  en  sacrifiant  treize  mille  vic- 
times à  ses  craintes  soupçonneuses.  La  Babylonie,  Suse  et  la 
Caramanie  se  soulevèrent  ;  les  princes  de  l'Arabie ,  de  la  Scy- 
thie  et  de  l'Inde  refusèrent  les  tributs,  et  le  Grand  Khan  en- 
vahit les  provinces  orientales  avec  plus  de  cent  mille  Turcs. 

Vaaram,  descendant  des  anciens  princes  de  Raghes  et  de  l'une 
des  sept  familles  qui,  depuis  Darius,  tenaient  le  premier  rang  en 
Perse,  avait  dû  à  sa  valeur  le  commandement  de  l'armée,  le  gou- 
vernement de  la  Médie  et  la  surintendance  du  palais.  Seul , 
quand  toute  la  cour  tremblait,  il  montra  du  courage  ;  et,  faisant 
appel  aux  superstitions  populaires,  il  guida  des  troupes  peu 
nombreuses  contre  les  hordes  immenses  des  Turcs,  et  les  défit 
à  l'entrée  de  la  Médie. 

S'étant  dirigé  ensuite  contre  les  Romains,  qui  s'avançaient 
vers  l'Araxe  sous  les  ordres  de  Maurice ,  le  futur  empereur,  il 
envoya  fièrement  les  défier,  en  leur  donnant  le  choix  du  jour 
et  du  lieu  où  ils  voudraient  engager  la  bataille.  Maurice  choisit 
la  position  qu'il  jugea  la  plus  favorable,  et  Vaaram  fut  vaincu  : 
Hormouz,  qui  avait  vu  avec  envie  et  d'un  œil  soupçonneux  les 
victoires  de  ce  général ,  l'insulta  quand  il  fut  vaincu  ;  il  lui  en- 
voya une  quenouille  et  des  habits  de  femme ,  en  lui  enjoignant 
de  se  montrer  ainsi  aux  regards  de  l'armée.  L'affront  fut  lavé  par 
la  révolte.  Un  cri  d'indignation  s'éleva  dans  toute  la  Perse,  qui 
parut  prête  à  secouer  le  joug  d'un  lâche  tyran  ;  et  Bindoès , 
prince  sassanide,  s'étant  échappé  de  sa  prison,  y  jeta  Hormouz 
lui-même  en  mettant  sur  son  trône  son  fils  ahié,  Chos^oès-  Par- 
viz,  dans  l'espoir  de  régner  sous  son  nom. 

Il  traduisit  alors  Hormouz  devant  les  nobles  et  les  satrapes, 
pour  qu'il  eût  à  se  justifier  de  ses  méfaits  (acte  judiciaire  inouï 
jusque-là  en  Orient);  mais  le  prince  déchu  ayant  osé  traiter 
Chosroos  de  rebelle ,  et  demander  qu'on  lui  substituât  son  se- 
cond fils,  celui-ci  fut  mis  à  mort  ;  Hormouz  lui-même  eut  les 
yeux  crevés ,  et  l'élection  de  Chosroès  fut  confirmée. 

Le  nouveau  roi  chercha  à  adoucir  le  sort  malheureux  de  son 
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père  en  supportant  son  courroux  et  ses  injures;  il  chercha 
à  se  concilier  Vaaram  en  lui  offrant  le  second  rang  dans  le 
royaume;  mais  ce  général,  irrité  d'une  révolution  accomplie 
sans  lui  et  sans  son  armée ,  lui  adressa  en  réponse  une  lettre 
dans  laquelle,  s'intitulant  satrape  des  satrapes,  général  des  ar- 
mées perses,  conquérant  des  hommes,  ami  des  dieux  et  ennemi 
des  tyrans ,  prince  orné  des  onze  vertus ,  il  lui  enjoignait ,  s'il 
voulait  éviter  le  sort  de  son  père,  de  remettre  les  traîtres  dans 
les  chaînes,  de  déposer  le  diadème  qu'il  avait  usurpé,  et  d'ac- 
cepter avec  le  pardon  le  gouvememment  d'une  province.  Il 
fallut  donc  avoir  recours  aux  armes;  mais  les  partisans  fie 
Chosroès  furent  pris  de  frayeur  en  présence  des  vétérans  de 
Vaaram ,  et  les  satrapes  se  révoltèrent  contre  celui  qu'ils  ve- 
naient d'élever  au  trône.  Chosroès  fut  réduit  à  prendre  la  fuite, 
tandis  qu'Hormouz  était  égorgé  par  Bindoès. 

Ayant  gagné  l'Fuphrate  avec  ses  femmes  et  un  petit  nombre  de 
gardes,  il  demanda  asile  à  Maurice,  qui,  flatté  de  voir  le  petit-fils 
du  grand  Nouschirvan  implorer  son  appui ,  l'accueillit  avec  tous 
les  égards  possibles,  et  le  renvoya  avec  une  armée  nombreuse, 
sous  le  commandement  du  vaillant  Narsès.  Déjà  la  Perse  s'était 
repentie  d'avoir  préféré  un  rebelle  au  sang  des  Sassanides,  et 
les  mages  avaient  refusé  de  consacrer  Vaaram  ;  il  en  résulta  que 
des  conjurations  et  des  troubles  intérieurs  favorisèrent  l'expé- 
dition des  Romains ,  qui  replacèrent  sur  le  trône  de  Modaïn 
le  petit-fils  de  Nouschirvan.  Vaaram ,  s'étant  réfugié  aA-ec  les 
débris  de  ses  forces  à  l'orient  de  l'Oxus ,  fit  alliance  avec  les 
Turcs  pour  inquiéter  encore  la  Perse  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  périr  par  le  poison ,  avec  la  honte  d'avoir  échoué  dans  ses 
projets. 

Chosroès ,  rétabli  sur  le  trône ,  n'eut  pas  la  générosité  ou  le 
courage  de  pardonner  :  le  sang  des  fauteurs  de  Vtiaram  et  du 
régicide  Bindoès  accrut ,  en  la  souillant ,  la  joie  des  fêtes  cé- 
lébrées à  l'occasion  de  sa  victoire. 

Tant  que  régna  Maurice ,  la  bonne  intelligence  se  maintint 
entre  Byzance  et  la  Perse,  qui  lui  rendit  Martyropolis  et  Dara. 
Les  Persarméniens  revinrent  aux  Sassanides,  sous  la  promesse 
de  ne  plus  être  troublés  dans  leur  foi  ;  et  Chosroès  montra  tant 
de  respect  envers  les  évêques  de  la  Syrie  que  le  bruit  courut 
qu'il  s'était  fait  chrétien  pour  plaire  à  Syra  [Schirin],  sa  femme, 
grecque  baptisée. 

Les  armes  de  Maurice  étaient  [moins  heureuses  en  Occi-   le»  Avare.. 
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dunt  (1).  Ce  fut  en  vain  ({uc  les  Italiens  lui  demandèrent  du  se- 
cours contre  les  Longbards,  qu'il  ne  put  empêcher  dVHablir  leur 
doniinulion  sur  ce  beau  pays.  Leur  départ  avait  laissé  le  champ 
libre  aux  Avares ,  dont  la  domination  s'étendait  des  Alpes  à  la 
mer  Noire.  Les  empereurs,  insultés  de  temps  à  autre  parleur 
Kacan ,  émule  d'Attila  en  puissance  et  en  orgueil ,  ne  l'en  mé- 
nageaient pas  moins.  Avait-il  dit  :  Je  serais  curieux  de  voir  un 
éléphant  ;  Maurice  lui  en  envoyait  un  des  plus  énormes  que 
l'Inde  eût  produits;  Je  voudrais  un  lit  en  or;  le  chef  barbare 
recevait  le  plus  l»eau  que  renfermât  le  palais  de  Constantinople. 
Tantôt  il  demandait  des  étoffes  de  soie,  tantôt  des  vases  d'un 
riche  travail,  tantôt  du  poivre  et  de  la  cannelle,  enfin  il  exigea 
un  tribut  qui  alla  croissant  de  quatre-vingts  à  cent  vingt  mille 
pièces  d'or.  Se  riant  ensuite  des  ambassades,  provoquant  les 
armées,  et  mettant  en  œuvre  les  déceptions  et  les  parjures,  il 
poussait  audacieusement  ses  incursions  de  Belgrade  jusque  sous 
les  nuirs  de  Constantinople ,  en  même  temps  que  son  autorité 
ou  ses  alliances  ne  s'arrêtaient  qu'à  l'Oder. 

Maurice  se  refusa  à  ce  tribut  humiliant;  mais,  quand  l'en- 
nemi vint  dévaster  la  Thrace,  il  fut  contraint  d'acheter  la  paix. 
Elle  fut  bientôt  rompue  par  les  Avares,  qui,  ligués  avec  les  Gé- 
pides,  les  Slaves  et  d'autres  tribus,  revinrent  se  jeter  sur  l'em- 
pire en  menaçant  de  l'anéantir.  Une  telle  épouvante  envahit 
Constantinople  que  ses  habitants  s'apprêtaient  à  fuir  sur  le 
rivage  d'Asie.  Mais  l'empereur  parvint  à  raminer  leur  courage, 
et  envoya  Priscus  contre  les  barbares.  Ce  général  les  attaqua  et 
les  vainquit  cinq  fois  ;  puis,  s'étant  avancé  jusque  sur  les  bords 


(f)  Pliilippicus,  général  et  beau-frère  de  l'empereur  Maurice,  au  moment 
(le  livrer  bataille,  se  prit  à  pleurer  en  songeante  ceux  qui  allaient  périr. 
Montesquieu ,  qui  rapporte  le  fait ,  ajoute  :  Bien  différentes  étaient  les  lar- 
mes de  ces  Arabes  qui  pleurèrent  de  doUleur,  parce  que  leur  général 
avait  signé  une  trive  qui  les  empêchait  de  verser  le  sang  chrétien  !  Bien 
différentes  sans  doute  ;  mais  celles  de  Philippicus  étaient  certes  pins  louables. 
Son  tort  fut  de  n'avoir  pas  préparé  les  moyens  de  vaincre.  Il  n'y  a  que  le 
conquérant  farouche  qui,  dans  sa  pensée ,  ne  calcule  pas  combien  il  faut  de 
vies  pour  s'emparer  d'une  position,  pour  emporter  un  fort.  Le  jour  qui 
précéda  la  bataille  de  Laufeld,  le  maréchal  de  Saxe  restait  silencieux  et  pré- 
occupé; le, docteur  Sénac ,  son  ami,  lui  en  ayant  demandé  le  motif,  il  lui 
serra  la  main ,  et  lui  répéta  ces  vers  d'Andromaque  : 

Songe ,  songe,  Céphise,  à  cette  nuit  cruelle 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle; 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cris  des  mourants ,  etc. 
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de  la  Thoiss,  il  leur  prit  un  bon  nombre  d'officiers  ot  de  soldats; 
sept  (ils  du  Kacan  tomt)èrcnt  môme  entre  ses  mains.  Mais  celte 
dis(uplino  qui  rendait  les  légions  redoutables  n'existait  plus  dans 
l'armée  :  Maurice  ayant  voulu  déduire  do  la  solde  la  valeur  de 
l'armure,  les  troupes  se  mutinèrent;  il  lui  fallut  donc  renoncer 
à  son  projet,  et  amnistier  la  rébellion.  La  faiblesse  du  prince  ac- 
crut chez  les  soldats  une  audace  qui  fut  payée  par  des  défaites. 
Le  Kacan,  repassant  le  Danube,  offrit  de  rendre  douze  mille 
prisonniers  romains;  mais  Maurice,  soit  par  avarice,  soit  dans 
l'intention  de  punir  des  rebelles,  ayant  refusé  do  lui  payer  la 
rançon  exigée,  on  les  fit  passer  tous  au  fil  de  l'épée.  Le  peuple, 
furieux  à  cette  nouvelle,  se  livra  à  de  graves  insultes  contre 
l'empereur,  et  les  soldats  en  conçurent  un  tel  ressentiment  que, 
peu  de  temps  après,  ils  se  révoltèrent  et  décernèrent  le  titre 
d'Auguste  h  Phocas,  exarque  des  centurions.  C'est  ainsi  que 
se  renouvelait  apri»  trois  siècles  une  scène  de  l'ancien  despo- 
tisme militaire. 

Le  peuple  de  Constantinople  seconda  le  mouvement  de  l'ar- 
mée :  alors  Maurice,  se  voyant  abandonné  de  tous,  se  réfugia 
dans  une  église,  tandis  que  Phocas,  soutenu  par  la  faveur  dont 
il  se  trouvait  l'objet,  bien  plus  que  par  son  courage,  entra  dans 
la  ville  où  il  était  proclamé  empereur.  Au  milieu  des  fêtes  cé- 
lébrées h  cette  occasion,  les  querelles  habituelles  éclatèrent 
entre  les  Praxins  et  les  Vénètes  ;  Phocas  ayant  réprimé  le  dé- 
sordre, le  parti  qui  avait  le  dessous  lui  cria  :  Souviens-toi  que 
Maurice  est  vivant.  Ce  fut  un  arrêt  de  mort.  Amené  à  Constanti- 
nople par  l'ordre  de  Phocas,  il  y  fut  tué  avec  cinq  de  ses  fils. 
U  subit  le  dernier  supplice  avec  le  courage  d'un  héros  et  la 
résignation  d'un  chrétien,  en  répétant  :  Tu  es  juste.  Seigneur, 
et  tes  jugements  sont  justes.  En  apprenant  que  Phocas  était  son 
compétiteur  :  Malheur  à  nous,  s'était-il  écrié  ;  si  c'est  un  lâche, 
ce  sera  aussi  un  assassin.  La  gouvernante  de  ses  enfants  voulut 
en  sauver  un  en  lui  substituant  son  propre  fils  j  mais  Phocas  lui- 
môme  prévint  le  bourreau  de  cette  fraude  généreuse.  Beaucoup 
de  personnes  expièrent  par  des  supplices  raffinés ,  que  précé- 
dèrent les  formes  insultantes  d'un  procès ,  le  crime  d'être  pa- 
tents ou  amis  des  princes  égoi^és. 

Les  Italiens,  qui  avaient  eu  à  se  plaindre  des  exactions  commi- 
ses par  les  ministres  de  Maurice,  se  réjouirent  de  l'avènement 
de  Phocas.  Sa  statue  fut  exposée  dans  Rome  à  la  vénériition  du 
sénat  et  du  clergé ,  et  placée  dans  l'ancien  palais  des  Césars, 
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•Mitro  rollos  do  Constantin  i;t  d«  Théoiloso.  Grégoire  le  Grand 
sr  féliritait  do  co  qiio  Dion  nvnit  délivré  l'Italie  d'iinn  longiio 
()ppr(>ssi(tii.  Ignorant  oti  hion  oubliant  qiiu  Phocas  avait  obtonii 
U'  trAno  par  l' tssassinat,  fit  qu'il  s'y  maintenait  par  des  nioyjîns 
l»ion  diffi'u'onts  do  cfiiix  dont  il  lui  faisait  un  mérite,  il  lui  pro- 
diguait les  louanges  (1),  ainsi  qu'à  Léontic,  sa  femme. 

Une  grande  laideur,  un  regard  farouche,  des  cheveux  rouges, 
d'épais  sourcils  qui  se  joignaient  et  une  joue  balafrée  distin- 
guaient le  nouvel  empereur,  qui,  adonné  au  vin  et  aux  femmes, 
sanguinaire,  inexorable,  était  aussi  ignorant  en  littérature  qu'en 
législation.  Sa  femme  ne  valait  guère  mieux.  Aussi  co  régne , 
bien  qu'affligé  par  la  peste ,  la  stérilité  et  des  froids  extraordi- 
nniivs,  fut-il  encore  plus  ignoble  que  calamiteux.  Phocas 
(JK  relia  h  s(î  concilier  le  peuple;  par  des  jeiix;  mais,  comme  au 
lieu  d'applaudissements  11  ne  recueillit  que  l'expression  de  la 
liiiine  et  du  mépris,  il  fit  assaillir  les  spectateurs  par  ses  soldats  ; 
les  uns  furent  blessés ,  les  autres  jetés  dans  des  prisons  d'où  la 
inultilude  mutinée  vint  les  arracher. 

Théodos(î ,  fils  de  Maurict^ ,  était  parvenu  îi  se  réfugier  en 
r'ers(î;  Phocas  le  rappelle  par  un  faux  message,  et  le  fait 
assassiner.  Narsrs  ,  général  de  l'Orient ,  se  révolte ,  et  s'allio 
avec  Chosro«'s  pour  aitattn;  le  tyran  ;  Pliocas  lui  prodigue  les  ser- 
ments les  plus  sacrés ,  en  lui  promettant  pardon  et  dignités,  le 
désarme  ainsi;  et  îi  peine;  le  tient-il  en  son  pouvoir  qu'il  le 
fait  brfiler  vif.  Les  Perses  alors  ,  avant  de  regagner  leur  terri- 
toire ,  désolent  tout  à  leur  aise  la  Mésopotamie  et  la  Syrie ,  et 
Phocas  les  laisse  longtemi)s  exercer  audacieusement  leurs 
ravages.  Il  s(!  décide  enfin  à  envoyer  contre  eux  Bonosc,  comto 
(rOrient;  mais  il  le  rappelle  bientôt  pour  punir  Antioche,  où 
les  Juifs  soulevés  avaient  massacré  les  chrétiens  et  traîné  par 
les  rues  le  cadavre  du  patriarche  Anastase.  De  nouveaux  flots 
de  sang  vengèrent  celui  qui  avait  été  versé ,  et  les  Juifs  furent 
chassés  de  la  ville. 

Phocas,  afin  de  se  procurer  un  appui,  marie  au  patrice 
Crispus ,  capitaine  des  gardes,  sa  fille  Domitia;  mais  il  en 
prend  ensuite  ombrage  et  lui  tend  des  embûches.  Celui-ci  noue 
alors  des  intelligences  avec  la  faction  des  Verts ,   hostile  à 

(I)  Benignitalem  vestrx  pietatis  ad  impériale  /astigium  pervertisse 
gaudemus.  Lœtcnttir  cœli  et  exultet  terra,  et  de  vestris  benignis  actibus 
itniversx  reipublicx  populus,  nunc  usqtte  vehementer  a/flictus,  hila- 
rescat.  Ep.  'JS,  XI. 
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l'hncas ,  oX  avec  l'cxarquo  d'Afrique.  Ce  dernier  ,  qui  depuis 
deux  ans  (W\h  se  maintenait  en  état  de  rcWolte,  4!nv<»ya  «'onti'o 
r,nnstantinopIe ,  h  l'instigation  de  Crispus  et  des  principaux 
st^nateurs,  son  fils  Ht^raclius  et  Nicétas,  fils  de  Grégoras,  son 
lieutenant ,  l'un  avec  une  flotte,  l'autre  h  la  t»Mo  d'une  année. 
Phocas,  qui  avait  puni  plusieurs  fois  des  conjurations  et 
jusqu'à  des  soupçons  ,  n'eut  pas  la  moindre  idée  de  ce  mouve- 
ment ,  dont  il  ne  fut  instruit  qu'tiu  voyant  la  flotte  africaine 
jeter  l'ancre  dans  rilellcspont.  Il  chercha  alors  à  s'enfuir ,  les 
v<^tements  en  désordre  ;  mais  il  fut  arrêté  et  traîné  dfîvant 
Héraclius ,  qui  lui  reprocha  ses  crimes  ,  et  n'en  obtint  pour 
réponse  que  ces  mots  ;  Gouverneras-tu  mieurt  Haché  en  mor- 
ceaux, ses  restes  sanglants  furent  livrés  aux  flammes. 

Héraclius  reçut  alors  du  v  lu  général  la  couronne,  qu«i  mit  sur 
son  front  le  patriarche  Sergius  ;  et  il  fut  ie  premier  d'une  séri(î 
de  princes  qui  gouvernèrent  l'empire  dur  iit  quatre  générations. 
Nicétas,  arrivé  à  Gon&tantinopi,  )  après  'tîvéncm -tt,  se  soumit  h 
son  ami,  devenu  son  souverain,  et  obtint  sa  t,  '^  en  mariage. 
Crispus ,  dont  Héraclius  se  défiait ,  disant  ':\m  l'hounne  qui 
avait  trahi  son  beau-père  no  pouvait  .lère  être  un  an-,  fulèic , 
fut  contraint  de  se  renfermer  dans  ui  mcnastère. 

Héraclius ,  issu  d'une  noble  et  opulente  famille  de  la  Cap- 
padoce ,  avait  l'aspect  majestueux ,  un  caractère  patient ,  de 
l'habileté  militaire,  et  ses  sujets  purent  se  flatter  de  lui  devoir 
un  soulagement  à  leurs  maux  (l).  Pour  y  parvenir ,  il  fallait 
avant  tout  réprimer  Chosroès ,  qui  continuait  j\  exterminer  im 
peuple  innocent.  Une  fois  rassuré  du  coté  de  Narsès ,  il  avait 
mis  en  déroute  les  troupes  impériales ,  emporté  et  dcUruit 
Dara  ,  Amida  ,  Édesse  ;  passant  ensuite  TEuphrate  ,  il  occupa 
Cérapolis,  Ghalcis,  liérée,  attaqua  Antioche,  et  y  prit  ou  dévasta 
tout  ce  qui  avait  échappe  au  ravage  des  tremblements  de  terre 
et  des  séditions.  Il  traita  ^i.  môme  Césarée ,  saccagea  les  déli- 
cieuses campagnes  de  bui/ias,  et,  marquant  son  passage  par 
une  longue  trace  de  sang  et  de  feu ,  il  vint  assaillir  Jérusalem. 

Déjà  Nouschirvan  avait  été  poussé  à  entreprendre  cette 
conquête  par  le  zèle  intolérant  des  mages.  Chosroès  eut  alors, 
pour  l'aider  dans  son  entreprise ,  vingt-six  mille  Juifs  ,  chez 
hîsquels  le  souvenir  de  la  patrie  était  toujours  vivant.  La  ville 
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de  David  fut  prise  l'assaut;  le  feu  dévora  les  églises  élevées 
par  Constantin  et  \,a.v  Hélène  dans  les  lieux  consacrés  par  tant 
de  miracles.  Les  offrandes  accumulées  depuis  si  longtemps  par 
la  piété  des  fidèles  de  tous  les  pays  furent  livrées  au  pillage , 
et  quatre-vingt  mille  chrétiens  furent  torturés  d'ime  manière 
atroce  par  les  Juifs.  Les  vainqueurs ,  chargés  d'un  immense 
butin,  envoyèrent  en  Perse  le  patriarche  Zacharie  avec  le  bois 
de  la  croix. 

Les  fidèles  qui  purent  échapper  à  cette  destruction  trouvèrent 
en  Egypte  un  accueil  charitable ,  notamment  de  la  part  de 
l'archevêque  d'Alexandrie  Jean  l'Aumônier  ;  mais  Chosroès  ne 
les  y  laissa  pas  même  en  repos.  Cette  province,  qui  depuis  si 
longtemps  n'avait  pas  eu  à  redouter  d'ennemis  étrangers,  fut  en- 
vahie par  le  nouveau  Cambyse ,  qui  s'étendit  de  la  mer  jusqu'tà 
l'Ethiopie  ;  puis  il  suivit  le  rivage  africain.  Il  ne  put  s'emparer 
de  Carthage  ;  mais  il  détruisit  entièrement  la  colonie  grecque 
de  Cyrùne,  qui  avait  survécu  à  la  mère  patrie  (l  ),  et  s'en  revint 
enfin  triomphant  à  travers  les  sables  de  la  Libye. 
etfl.  Sur  ces  entrefaites,  Sain ,  son  général ,  à  la  tête  de  l'autre 

colonne ,  s'avançait  vers  le  Bosphore  de  Thrace ,  soumettait  le 
rivage  du  Pont  et  Ancyre,  s'emparait  de  Chalcédoine;  et 
durant  dix  années  l'étendard  où  se  déployait  le  tablier  du 
forgeron  flotta  en  face  de  Constantinophe.  Le  Perse,  fier  d'avoir 
soumis  tout  l'empire  de  Cyrus ,  montra  le  culte  du  feu  et  des 
deux  principes  dans  des  contrées  accoutumées  à  la  religion  et 
aux  mœurs  de  l'Europe  ;  le  mécontentement  politique  ou  reli- 
gieux des  nouvelles  provinces  fut  châtié  avec  une  verge  de 
fer. 

Chosroès  ne  dirigea  peut-être  pas  ces  expéditions  en  per- 
sonne ;  mais  il  revint  de  temps  à  autre  jouir  de  ses  succès  à 
Destagarde ,  ville  au  delà  du  Tigre  ^  à  soixante  milles  au  nord 
de  Ctésiphon.  Le  jardin  ou  paradis  de  son  palais  était  égayé 
par  le  doux  chant  des  oiseaux ,  en  même  temps  que  le  cri  des 
bêtes  féroces  y  inspirait  la  terreur.  Neuf  cent  soixante  élé- 
phants, douze  mille  chameaux,  huit  mille  dromadaires,  six 
mille  chevaux  et  mulets,  servaient  au  faste  et  aux  commodités 
de  sa  cour  ;  six  mille  guerriers  y  étaient  de  garde  ;  douze  mille 
femmes  esclaves  et  trois  mille  jeunes  filles  libres ,  la  fleur  de 


(1)  C'est  à  ceUe  expédiliun  que  se  rapi)oi'tent  les  récits  ut  les  aclions  de 
Synésius ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  livre  précédent. 
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l'Asie,  y  étaient  employées  à  des  services  divers.  Trente  mille 
riches  lapis,  quarante  mille  colonnes  d'argent,  mille  globes  d'or 
suspendus  à  une  coupole  et  imitant  les  mouvements  célestes, 
une  énorme  quantité  de  tissus  d'or  et  d'argent,  de  soie,  de  pier- 
reries, d'aromates,  renfermés  dans  cent  souterrains  n'existèrent 
peut-être  jamais  que  dans  l'imagination  orientale;  mais  ils 
indiquent  du  moins  l'idée  qu'on  se  faisait  de  l'excessive  magni- 
ficence de  cette  cour. 

Tel  était  celui  devant  lequel  semblait  devoir  s'«bîmer  l'empire 
d'Orient ,  peu  en  état  de  résister  à  des  attaques  si  terribles,  et 
pressé  de  plus  en  plus  par  les  Avares.  La  paix  fut  achetée  du 
Kacan  ;  mais  celui-ci,  d'autant  plus  audacieux  qu'on  lui  cédait 
davantage ,  profita  des  fêtes  par  lesquelles  on  célébrait  cette 
paix  qu'il  venait  de  vendre  chèrement  pour  tenter  de  prendre 
l'empereur  lui-même  dans  l'hippodrome  de  Constantinople. 
Il  ne  réuissit  qu'à  saccager  les  faubourgs ,  d'où  il  enleva  des 
richesses  énormes  et  deux  cent  soixante  mille  prisonniers. 

Héraclius,  désespérant  de  [l'empire,  songeait  déjà  à  se  re- 
tirer à  Carthage,  quand  la  religion  vint  ranimer  son  patrio- 
tisme ;  le  patriarche  lui  fit  jurer  sur  l'autel  de  Sainte-Sophie  de 
vivre  et  de  mourir  avec  son  peuple.  Héraclius  se  transporta 
sur  le  rivage  de  Chalcédoine,où  les  Perses  étaient  campés. 
Saïn ,  leur  général ,  offrit  de  faire  conduire  à  Ghosroès  des 
ambassadeurs  envoyés  par  l'empereur.  Ils  furent  chargés  de 
l'inviter,  le  meurtrier  de  Maurice  n'existant  plus ,  à  donner  la 
paix  au  monde  et  à  épargner  tant  de  populations  innocentes. 
Ghosroès  répondit  :  Point  d'accord  entre  moi  et  l'empereur 
romain  tant  que  lui  et  les  siens  n'auront  pas  renoncé  à  leur 
Dieu  crucifié,  et  adoré  le  Soleil,  ce  grand  dieu  de  la  Perse. 

Sain,  pour  avoir  facilité  cette  négociation  et  ne  s'être  pas 
assuré  d'Héraclius  quand  il  l'avait  eu  en  son  pouvoir,  fut  écorché 
vif,  et  les  ambassadeurs  retenue  prisonniers.  Mais  quand  une 
expérience  de  six  années  eut  convaincu  Ghosroès  qu'il  ne 
réuissirait  pas  à  prendre  Constantinople ,  il  accepta  un  tribut 
annuel  de  mille  talents  d'or,  autant  d'argent ,  mille  vêtements 
de  soie,  mille  chevaux  et  autant  de  jeunes  filles. 

Héraclius  ne  se  résigna  à  ce  traité  honteux  que  pour  gagner 
du  temps  et  préparer  des  moyens  de  résistance.  Peut-être 
avait-il  été  retenu  jusque-là  dans  les  loisirs  du  palais  par  des 
ministres  courtisans ,  qui  ne  croyaient  pas  convenable  qu'un 
empereur  compromît  au  grand  jour  sa  majesté  mystérieuse  ; 
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peut- être  aussi  parles  charmes  de  Martine,  sa  nièce,  qu'il  avait 
épousée  ;  union  incestueuse ,  à  laquelle  les  historiens  contem- 
porains attribuent  les  désastres  de  cette  époque.  La  vérité  est 
qu'il  devint  tout  à  coup  un  héros.  Les  vases  précieux  offerts 
par  le  clergé  l'aidèrent  à  remplir  le  trésor  épuisé,  et  laissant 
alors  au  patriarche  Sergius  et  au  patrice  Bon  le  soin  de  veiller 
sur  Constantin,  son  fils  en  bas-âge,  avec  la  direction  des  affaires, 
il  quitta  les  brodequins  écarlates  pour  en  chausser  de  noirs ,  et 
marcha  contre  les  Perses. 

Sans  s'occuper,  comme  jadis  Scipion,  des  ennemis  qui  mena- 
çaient la  capitale  et  opprimaient  les  provinces  environnantes , 
il  débarqua  avec  les  barbares  qu'il  avait  pris  en  grand  nombre 
à  sa  solde  sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  Cilicie,  recueillit 
de  tous  côtés  les  garnisons  éparses ,  rétablit  la  subordination , 
déploya  l'étendard  du  Christ ,  comme  dans  une  guerre  de 
religion,  et  exhorta  les  populations  à  relever  les  autels  profanés. 
A  son  exemple ,  il  n'y  avait  point  de  fatigues  auxquelles  ses 
troupes  se  refusassent,  point  de  discipUne  rigoureuse  qu'elles 
crussent  superflue.  Enfin  l'empereur  les  conduisit  à  la  victoire 
près  d'Issus ,  et ,  lorsqu'il  eut  établi  sûrement  leurs  quartiers 
d'hiver  sur  les  bords  de  l'Halys ,  il  s'en  revint  à  Constantinople 
pour  calmer  les  Avares  inquiets. 

Quittant  de  nouveau  cette  ville,  il  s'embarqua  avec  cinq  mille 
hommes  pour  Trébisonde ,  d'où  il  fit  encore  de  nouvelles  pro- 
positions de  paix  qui  furent  rejetées.  Il  entra  alors  sur  le  ter- 
ritoire même  de  la  Perse,  prit  et  démolit  plusieurs  villes,  et  vit 
Chosroès  se  retirer  dj/^^nf  lui  avec  quarante  mille  guerriers 
d'élite ,  en  lui  abandonnant  Gaza  (  Tauris) ,  ainsi  que  les 
immenses  trésore  renfermés  dans  la  place. 

L'hiver  seul  l'arrêta  ;  il  se  retira  le  long  de  la  mer  Caspienne 
et  dans  l'Albanie,  d'après  l'ordre  qui  lui  sembla  résulter  d'un 
passage  des  Evangiles,  dont  il  avait  ouvert  le  livre  au  liasa  rd. 
Partout,  durant  son  expédition,  les  autels  du  feu  et  les  temples 
du  Soleil  avaient  été  renversés.  Ormia,  qui  passait  pour  être  la 
patrie  de  Zoroastre,  fut  dévastée ,  en  représaille  du  sac  de  Jéru- 
salem. Mais  Héraclius  donna  une  belle  preuve  d'humanité  et 
de  religion  en  renvoyant  sans  rançon  cinquante  mille  prisonniers 
qui  ne  pouvaient  résister  au  froid  de  l'hiver. 

Au  retour  du  printemps,  il  entra  dans  la  Médic  et  dans  l'Irak, 
où  aucun  Romain  n'avait  pénétré  avant  lui ,  et  poussa  jusqu'à 
Ispahan.  Chosroès  effrayé  rassembla  ses  forces,  même  de 
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l'Egypte  et  des  bords  de  l'Hellespont.  Ces  immenses  préparatifs 
inspiraient  de  l'effroi  à  ceux  qui  entouraient  Héraclius  ;  mais 
lui ,  réunissant  le  calme  du  héros  à  la  confiance  du  chrétien  : 
IVe  craignez  rien  du  nombre  des  ennemis.  Dieu  aidant  ^  un 
Romain  peut  vaincre  mille  barbares.  Que  si  nous  devons  perdre 
la  vie  pour  le  salut  de  nos  frères ,  Dieu  et  la  postérité  nous 
réservent  une  couronne  immortelle. 

Les  faits  répondirent  aux  paroles.  Non-seulement  il  repoussa 
l'ennemi ,  mais  il  le  renferma  dans  les  places  fortes  de  la  Médie 
et  de  l'Assyrie.  Déjà  il  marchait  sur  la  capitale  des  Perses  quand 
Ghosroès  résolut  de  l'imiter.  Épuisant  par  de  nouvelles  levées 
des  pays  déjà  réduits  aux  abois  par  une  guerre  prolongée  ,  il 
mit  sur  pied  trois  corps  d'armée.  Celui  des  lances  d'or  fut 
dirigé  contre  Héraclius  ;  un  autre  était  destiné  à  intercepter 
tous  les  secours  qu'il  pourrait  recevoir;  le  troisième  fut 
envoyé,  sous  les  ordres  de  Saran,  contre  Contantinople.  En 
même  temps  le  Kacan  des  Avares  dévastait  la  Thrace  à  son 
instigation;  et,  forçant  la  longue  muraille  avec  quatre-vingt 
mille  Gépides ,  Russes  Bulgares  ,  Slaves,  il  investissait  Cons-  -n-,  juin 
tantinopïe  et  multipliait  les  assauts,  sans  vouloir  écouter  aucune 
proposition.  Le  sénat  et  le  peuple  parurent  ranimés  par 
l'exemple  d'Héraclius  j  et  tout  ce  que  l'art ,  le  désespoir ,  le 
patriotisme ,  la  piété  purent  suggérer  fut  mis  en  œuvre  pour 
la  défense  de  la  ville.  L'orgueilleux  Kacan  dut  enfin  se  décider 
à  sonner  la  retraite,  et  les  citoyens  délivrés  rapportèrent  à 
Marie  la  gloire  de  cette  résistance  vraiment  prodigieuse. 

Cette  nouvelle  vint  rassurer  Héraclius,  qui,  d'un  autre  côté, 
avait  fait  alliance  avec  les  Turcs  du  Volga.  Quarante  mille  cavaliers 
de  la  tribu  des  Kazars  arrivèrent  au  camp  romain,  conduits  par 
le  kan  Ziébel  ;  Héraclius,  en  retour  de  son  hommage,  lui  donna 
le  nom  de  fils,  lui  mit  son  propre  diadème  sur  la  tête,  et  ajouta 
de  riches  présents  à  la  promesse  qu'il  lui  fit  de  la  m&in  de  sa 
fille.  Les  Perses  battirent  précipitamment  en  retraite  Uo\.int 
ces  nouvelles  forces.  Sur  ces  entrefaites,  une  lettre  de  Ghosroès, 
M'aie  ou  supposée ,  tomba  entre  les  mains  de  Sarban ,  qui  se 
trouvait  encore  à  Chalcédoine  ;  pour  punir  ce  général  do  sa 
lenteur ,  le  roi  y  donnait  l'ordre  de  le  tuer ,  et  de  remener 
l'armée  en  Perse.  Sarban  substitue  à  son  nom  celui  de  plusieurs 
officiers  j  puis,  mettant  sous  leurs  yeux  l'ingratitude  du  roi  et 
le  péril  qui  les  menaçait,  il  les  pousse  à  la  révolte. 

La  position  de  Ghosroès  devenait  donc  de  plus  en  plus  dange- 
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l'fiîise,  bien  qu'il  eftl  proclamé  lu  guorro  nnlionah' ,  vX  quo  ses 
sujets  se  levassent  par  milliers  pour  rtipoussor  l'invasion  des 
Romains.  Une  bataille  sanglante  fut  livrée  priis  de  Ninive  ;  Hé- 
raclius,  qui  y  combattit  en  héros,  tua  do  sa  main  trois  géné- 
raux ennemis,  et  remporta  la  victoire;  puis,  sans  prendre  de 
repos,  il  traversa  le  Zab.  et  fit  flotter  dans  rAssyrie  les  ban- 
nières romaines,  comme  au  temps  de  Tft^an;  bient^M  maître  de 
Destagarde,  il  trouva  dans  cette  capitale  d'immenses  trésors 
qui  pouvaient  rassasier  la  cupidité  la  plus  effrénée.  Temples, 
palais,  édifices,  tout  fut  réduit  en  cendres.  Les  étendards  en- 
levés par  l'ennemi  avaient  été  recouvrés ,  les  prisonniers  déli- 
vrés. La  facilité  de  la  victoire  encourageait  »>  pousser  j-isqu'à 
Ctésiphon,  mais  l'hiver  vint  y  mettre  obstacle. 

Les  historiens  ne  nous  aident  nullement  »\  trouver  les  motifs 
déterminants  de  la  valeur  nouvelle  d'Héraclius  et  de  la  Iftcheté 
soudaine  de  Ghosroès,  qui,  s'abandonnant  lui-môme  au  moment 
du  péril,  au  lieu  de  songer  à  défendre  sa  capitale,  fuyait  avec 
Syra  et  trois  de  ses  concubines ,  pour  se  réfugier  îi  Ctésiphon , 
d'où  la  superstition  ou  la  haine  l'avait  toujours  îonu  éloigné. 
Lorsqu'une  fois  il  eut  vu  Héraclius  reprendre  le  chemin  de 
ses  États,  il  revint  au  milieu  des  ruines  fumantes  de  ses  palais, 
qui  donnaient  un  si  cruel  démenti  à  ses  menaces  orgueilleuses. 
Accablé  par  tant  de  désastres  et  malade  do  corps ,  il  résolut 
d'abdiquer  en  faveur  de  Merdezas,  celui  de  ses  fils  qu'il  préfé- 
rait. Mais  Siroès,  l'alné,  ourdit  une  trame  pour  s'assurer  la 
succession  au  trône  ;  promettant  aux  soldats  une  augmentation 
de  paye ,  la  tolérance  aux  chrétiens ,  la  liberté  aux  prisonniers, 
à  la  nation  la  paix  et  une  réduction  d'impôts,  il  parvint  ^^ 
mettre  dans  son  parti  vingt-deux  satrapes,  et  il  fut  proclamé 
schah.  Ghosroès  fut  plongé  dans  un  cachot,  où  le  peuple  lui 
jetait  l'outrage.  Comment  trouves-tu ,  lui  criait-on ,  l&  calice 
que  tu  as  fait  vider  à  des  nations  entières^  Il  est  bien  que 
tu  sois  descendu  du  trône  dans  une  prison ,  toi  qui  as  rem- 
pli  ks  prisons  quand  tu  étais  sur  le  trône.  Vingt-huit  de  ses 
enfants  furent  tués  sous  ses  yeux,  puis  lui-môme,  livré  h 
mille  insultes  et  aux  traitements  les  plus  durs ,  finit  par  suc- 
comber. 

Lorsqu'il  était  encore  au  comble  de  sa  puissance ,  un  Arabe 
inconnu  lui  écrivit  de  la  Mecque  pour  l'inviter  à  reconnaître 
pour  apôtre  de  Dieu  Mahomet ,  qui  commençait  alors  sa  prédi- 
cation. L'orgueilleux  schah  déchira  la  lettw;  le  prophète  dit- 
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en  i'apprenaat  :  Dieu  déchirera  ainsi  le  royaume  de  Chosroès , 
et  rejettera  ses  invocations. 

En  effet ,  avec  lui  s'éteignit  la  gloire  des  Sassanides.  Une 
foule  de  compétiteurs ,  qui  s'élevèrent  pour  disputer  le  trône  si 
Siroès,  agitèrent  longtemps  la  Perse.  Lorsque  celui-ci  fut  tué  si 
son  tour,  il  eut  pour  successeur  son  fils  Adéser,  qui  fut  détrôné 
sept  mois  après  et  mis  à  mort,  pour  être  remplacé  par  Vaaram , 
fils  de  Chosroès,  dont  la  couronne  passa  peu  de  temps  après  s\ 
Yezdedgerd,  dernier  roi  de  la  race  d'Artaxerce,  à  laquelle  suc- 
cédèrent les  califes. 

Héraclius,  que  la  chute  de  Chosroès  avait  comblé  de  joie , 
reçut  des  ambassadeurs  de  Siroès  les  assurances  d'une  sincère 
amitié  et  l'offre  d'une  paix  durable;  il  se  fît  restituer  trois  cents 
drapeaux ,  tout  ce  qui  restait  de  prisonniers ,  le  bois  de  la  croix, 
et  les  provinces  enlevées  à  l'empire  par  Chosroès.  Une  guerre 
des  plus  meurtrières  eut  ainsi  pour  résultat  de  laisser  dans  son 
suieien  état  le  territoire  des  deux  empires. 

Héraclius  revint  jouir  h  Constantinople  d'un  triomphe  na- 
tional et  religieux;  tant  d'exploits  lui  avaient  bien  mérité  les 
(•liants  au  milieu  desquels  il  fut  reçu  psir  le  clergé,  les  acclama- 
tions du  peuple ,  et  les  rameaux  d'oliviers  dont  les  rues  furent 
jonchées  sur  son  passage.  L'année  suivante,  il  se  rendit  si  Jé- 
rusalem pour  y  replacer  lui-même  le  bois  sanctifié ,  dont  le 
retour  aux  saints  lieux  fit  instituer  la  fête  de  l'Exaltation  de  la 
Croix. 

Mais  combien  ce  triomphe  n'avait-il  pas  coûté  !  Deux  cent 
mille  guerriers  avaient  perdu  la  vie  ;  la  population  était  déci- 
mée ;  l'agriculture ,  l'industrie,  étaient  ruinées  ;  le  trésor  restait 
épuisé ,  car  une  partie  des  dépouilles  des  Perses  avait  été  dis- 
tribuée aux  soldats ,  l'autre  partie  s'était  trouvée  absorbée  par 
les  dépenses  de  la  guerre ,  le  surplus  avait  péri  dans  le  trajet  ; 
il  n'était  plus  possible  de  percevoir  d'impôts  sans  réduire  aux 
abois  les  provinces ,  appauvries  t'-v  les  rapines  et  les  extorsions 
(les  Perses.  Héraclius ,  il  est  vrai ,  avait  délivré  l'empire  de 
rennemi  le  plus  redoutable  ;  mais  dans  un  coin  de  l'Arabie  il 
en  naissait  un  autre  qui  devait  lui  faire  une  guerre  plus  systé- 
matique, puis  finir,  siprès  neuf  siècles  de  lutte,  par  l'abattre. 
et  arborer  le  croissant  sur  la  coupole  de  Sainte-Sophie. 
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CHAPITRE  VI. 


LES  BARBARES   EN   ITALIE.  THÉODOBIG.    •—  476v')26. 


Les  peuples  du  Nord,  q»it'  ne  relient  p'uisjla  U-vi-eur  des  armes 
romaines,  et  que  le  succès  et.  lu.'- ;ildu  hntin  «x  ussent  vers  des 
contrées  plus  iieureuses,  tombent  sur  J'^taln  <  iivvée,  la  dé- 
pouillent, envahisseu  et  abandonut-nt  ses  provinces  ,  jusqu'au 
moment  où  quolques-'insd'eif'reeux  s'y  établissent  ii  demeure. 

Dans  le  voisinage  de  Virnne,  sur  les  bords  du  Danube,  habi- 
tait un  solitaiiv,  nommé  Séverin,  vénéré  des  gens  du  pays  pour 
sa  sainteté,  et  visité  j>;;v  des  ]  .ersonnago.^  iila  ires.  La  distinction 
de  ses  'nanières  et  la  purelé  avec  laquelle  ii  pailait  le  latin  t'ai 
saicnt  supposer  qu'il  «ppiftcnaitàque  ^  ^o  faniille  considérable; 
mai:^;  \\  «.achait  sa  coiîditiitn,  réj»  >ndani  tu'eux  qui  s'en  enqué- 
rtient  :  Notre  existence  ici-bas  est  si  peu  de  chose,  que  nous  ne 
devons  penser  qu'à  celle  qui  nous  attend  dans  Véternité.  Epar- 
ffnons-nous ,  par  une  précaution  si  peu  coûteuse ,  la  tentation 
de  la  ^mnité ,  qui ,  quelque  ridicule  qu'elle  soit ,  peut  être  une 
occasion  de  péril. 

Après  avoir  été  visiter  les  ermites  de  l'Orient,  il  était  revenu 
dans  la  haute  Pannonie;  le  dessein  de  Dieu  étant  de  l'offrir  à 
l'édification  des  peuples  qui ,  sans  autre  sentiment  que  celui  de 
la  force,  venaient  renverser  Tancienne  civilisation.  11  en  con- 
vertit beaucoup,  adoucit  leur  fureur,  se  fit  le  défenseur  des 
Jidèles  et  le  consolateur  den  affligés.  Odoacre,  chef  de  ces 
bandes  d'aventuriers  étrangei-s,  auxquels  les  débiles  succes- 
sfiurt.  de  Constantin  confiaient  le  soin  de  défendre  l'État, 
traversant  ces  contrées  remplies  de  la  -enounnci^  de  Séve- 
rin, voulut  connaître  le  saint  honnne.  Il  se  rendit  donc,  mo- 
destement vêtu ,  dans  la  cellule  de  l'ermite ,  dont  l'hu'-i. bit; 
toit  était  si  bas  qu'il  dut  se  courber  pour  y  pénétrer.  Après 
s'être  entretenu  avec  lui  des  choses  de  l'espr'  L,  Séverin  le  salua 
comme  chef  de  nation ,  en  lui  disant  :  Tu  te  rends  en  Italie 
vêtu  d'une  étoffe  [jrossière  ;  mais  avant  peu  tu  seras  V arbitre 
des  plus  hautes  fortunes  (i), 

C(i  fut  avec  ce  présage  q-i'OdGacre ,  se  codifiant  d'aillcius 

'  STJS,  Vita  sancti  Sweritu  .  ap.  F' 


LES    BiVBBAHGS    EN    ITALIE.  IftS 

dai)S  son  courage ,  vint  en  Italie  tenter  la  chance  des  armes  ; 
ou  plutôt  ne  fit-ii  que  tourner  contre  les  empereurs  les  tor(;es 
qu'ils  avaient  payées  pour  leur  défense ,  et  il  n'en  fallut  pas  plus 
pour  renverser  le  trône  des  Césars.  Hien  du  reste  ne  fut  changé, 
car  depuis  quelque  temps  le  pays  avait  été  abandonné  au  gou- 
vernement des  barbares.  Le  sénat  continua  à  s'assembler;  les 
consuls  furent  nommés  suivant  l'ancien  usage  ;  les  lois  impé- 
riales furent  observées,  et  aucun  magistrat  iiupérial  ou  municipal 
ne  fut  destitué;  le  préfet  du  prétoire  ne  cessa  pas  d'administrer 
l'Italie  par  ses  subordonnés ,  et  d'y  percevoir  les  impôts.  On 
aurait  pu  ne  voir  dans  Odoacre  qu'un  de  ces  nombreux  étran- 
gers qui  avant  lui  avaient  occupé  le  trône  de  Rome ,  sauf  qu'il 
ne  prit  point  le  titre  d'empereur,  ni  même  peut-être  celui  de 
roi  (1).  Il  ne  prétendit  à  aucune  suprématie  sur  les  autres  royau- 
mes, et  sollicita  même  le  titrt!  de  patrice  d'Italie  de  l'empereur 
Zenon,  qui  le  lui  refusa  fièrement  comme  à  un  usurpateur. 

Odoi'.cre,  en  tenant  sur  pied  dos  forces  respectables,  garant  il 
l'Italie  de  nouvelles  invasions.  Afin  d'affermir  son  autorité ,  et 
pour  punir  les  assassins  de  Julius  Népos ,  il  soumit  la  Dalmatie. 
Une  haine  persoanelle  ,  ou  peut-être  le  désir  de  maintenir  les 
communications  libres  entre  l'Italie  et  l'illyrie ,  le  détermina  à 
faire  la  guerre  aux  Uugiens  établis  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube ,  dans  les  pays  qui  composent  actuellement  l'Autriche  o,t 
la  Moravie  :  al)andonnant  leur  territoire  à  qui  voulut  le  prendre, 
il  eumiena  prisonnier  en  Italie  Félétée ,  leur  dernier  roi ,  avec 
beaucoup  des  siens.  Euric,  roi  des  Visigoths,  fut  confirmé  par 
lui  dans  la  possession  de  la  partie  de  la  Gaule, qu'il  avait  occupée 
sous  Julius  Népos,  avec  adjonction  de  l'Arvernie  et  de  la  Pro- 
vence méridionale.  Odoacre  fit  alliance  avec  ce  prince  et  ave(î 
Oenséric  ,  roi  des  Vandales ,  qui  lui  céda  la  Sicile  moyennant 
un  tribut  annuel. 

Qui  sait  si  les  paroles  du  pieux  ermite  de  Vienne ,  en  adou- 
cissant le  farouche  aventurier,  n'épargnèrent  pas  quelques 
maux  à  ses  nouveaux  sujets?  Quoique  arien  ,  Odoacre  respecta 
les  évêques  et  les  prêtres  catholiques  ;  il  défendit  au  clergé  de 

(l)  Les  historiens  l'appellent  roi  des  Hérules  ,  penl-être  parce  quR  les 
guerriers  de  cette  nation  étaient  en  plus  grand  nombre  que  les  autres  dans  ses 
bandes.  JoKN\NnKS,rfe  Kebus  geticls,  e.  37,  elVHist.  .\fisc.  \V,  p.  101, 
le  qualitienl  de  roi  des  Kugiens  et  des  Turcilinges. 

On  conserve,  dans  le  cabinet  de  Vienne,  quelques  inétiaiiie.î  ;ic  „f;  conque- 
raid,  hlles  polenl  linscripllou  :  l'X   3j)ovs(.. 
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vpiidre  les  biens  de  l'Église ,  afin  que  la  dévotion  des  fidèles  ne 
Fût  pas'mise  à  contribution  pour  hii  en  procurer  d'autres.  Mais 
il  était  toujours  un  conquérant,  et  malheur  aux  vaincus!  On 
s'était  peu  occupé  des  campagnes  sous  les  empereurs ,  les  lar- 
gesses impériales  mettant  dans  le  commerce  les  blés  à  un  prix 
dont  l'industrie  particulière  ne  pouvait  soutenir  la  concurrence. 
On  avait  donc  peuplé  les  immenses  domaines  de  nombreux  trou- 
peaux comme  on  en  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  camptigne 
de  Rome ,  sous  la  garde  pcTi  dispendieuse  de  pâtres  esclaves  ; 
les  envahisseurs,  en  s'emparant  des  uns  et  des  autres,  ne  lais- 
sèrent partout  que  le  désert  et  la  famine.  A  peine  si  l'on  ren- 
contrait des  hommes  dans  les  provinces  les  plus  fiorissantes  (l). 
Le  plèbe,  accoutumée  à  vivre  des  libéralités  publiques  ou  de 
celles  des  patrons ,  languit  dans  une  longue  disette  ou  émigra 
quand  les  premières  eurent  tari ,  et  quand  les  citoyens  riches 
furent  ruinés. 

Odoacre  prit  le  tiers  des  terres  pour  ses  compagnons  ;  mais 
cette  mesure  ne  remédia  point  à  la  dépopulation,  et  les  champs 
restés  en  friche  ne  furent  pas  livrés  de  nouveaii  à  la  culture , 
connue  quelques-iuis  l'ont  rêvé  :  il  est  plus  probable  qw,  les 
propriétaires  du  sol  furent  dépouillés  violenunent  de  la  meil- 
itfure  partie  de  leurs  biens.  Personne  ne  pouvait  d'ailleurs  comp- 
ter sur  la  durée  du  nouvel  état  de  choses,  où  manquait  tout  ac- 
cord national ,  et  dont  la  force  était  l'unique  fondement.  On 
pouvait  prévoir  que  cette  domination  se  prolongerait  peu ,  et 
que,  si  Flialie  défrichait  quelque  coin  de  terrain ,  d'autres  bar- 
bares n(!  tarderaient  pas  à  s'approprier  le  fruit  de  ses  peines. 

C'est  ce  qui  arriva.  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  impatient 
du  repos,  et  ne  voulant  pas  cependant  se  mettre  à  la  solde  des 
empereurs  pour  faire  la  gueiro  à  ses  compatriotes,  offrit  à 
Zenon  de  se  rendre  en  Italie ,  uc  la  recouvrer  sur  les  barbares 
pour  la  régir  en  son  nom  et  à  la  gloire  du  sénat.  Sa  propo- 
sition fut  agréée.  A  la  nouv(dle  d'une  expédition  qui  allait  s'ac- 
complir sous  les  ordres  d'un  capitaine  si  renommé,  les  (ioths 
accoururent  en  foule.  Ils  se  mirent  en  marche  au  milieu  de 
l'hiver,  avec  bestiaux,  bagages,  fenunes,  enfants,  vieillards; 
graves  ejnpèchements  pour  la  guerre ,  mais  attirail  nécessaire 


(I)  .'Etuilid ,  Tuscia,  cxterxque  prov'mcix .  in  quïbus  hominum  pêne 
vîillus  cxisiU.  Le  pape  (iKrast;,  l'p   ml  Andrumavlnim  .  i\\).  Hahiinii'm, 
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pour  <l(;s  f-ons  qui  cherchaient  une  patrie  plutôt  (pi'une  con- 
quête. Us  parcoururent  ainsi  une  distance  do  sept  cents  milles, 
se  dirigeant  vers  les  Alpes  Juliennes ,  et  en  donnant  la  défense 
de  l'empire  romain  pour  prétexte  de  leur  invasion  (1).  Tous  les 
débris  des  autres  hordes  qu'ils  rencontraient  sur  la  route ,  ils 
les  prenaient  avec  (!ux.  On  peut  juger  de  la  masse  qui  s'était 
ainsi  formée ,  en  songeant  qu'ils  perdirent  en  Épire  deux  mille 
chars  dans  une  seule  action.  Les  contributions  imposées  à  ceux 
qui  résistaient  conmie  à  ceux  qui  se  soumettaient,  le  produit  de 
la  chasse ,  le  lait  et  la  chair  de  leurs  troupeaux ,  le  grain  qui 
était  moulu  par  les  femmes  dans  les  moulins  portatifs ,  leur 
fournissaient  les  vivres  nécessaires. 

Odoacre  chercha  à  opposer  à  cette  inondation  menaçante  des 
secours  étrangers  ;  il  en  demanda  donc  aux  Bulgares,  aux  Gé- 
pides,  aux  Sarmates  errants  dans  les  déserts  de  la  Dacie,  jadis 
nopuleuse;  puis  il  s'avança  contre  eux  sur  hs  bords  de  l'Adria- 
tique. Mais  bien  qu'à  la  tête  de  forces  plus  nombreuses,  et  com- 
mandant à  plusieurs  rois,  il  fut  battu  sur  l'Isonzo,  près  des  rui- 
nes d'Aquilée.  Théodoric  fut  entravé  dans  ses  opérations  par  les 
Bourguignons,  qui  étaient  descendus  des  Alpes  pour  piller;  mais 
les  Visigoths,  venus  de  France  à  son  appel,  tirent  lever  le  siège 
de  Pavic ,  oîi  il  se  trouvait  resserré.  Descendant  alors  dans  les 
plaines  de  Vérone ,  il  en  \  int  à  une  bata'He  décisive  avec  Odoa- 
cre. Le  héros  anr.  'o ,  s'étant  fait  parer  pa''  sa  mère  et  par  sa 
femme  de  riches  vêtements  qu'elles  avaient  tisst-;  s'élança  au 
combat  ;  mais  déjà  les  Goths  fuyaient  honteubement  quand  la 
mère  du  général ,  so  jetant  au-devant  d'eux  et  leur  reprochant 
leur  lâcheté,  les  fit  revenir  à  la  charge  et  remporter  la  victoire. 

Odoacre  ne  trouva  de  refuge  que  dans  Ravenne,  place  inex- 
pugnable par  ses  fortifica'ions  et  par  le  voisinage  de  la  mer,  et 
il  s'y  maintint  trois  ans.  La  médiation  de  l'évèque  lui  fit  obtenir 
un  traité  qui  luiassurpii  le  partage  de  l'autorité  avec  Théodoric. 
Mais,  au  bout  de  quelques  mois ,  celui-ci ,  manquant  à  sa  pro- 
messe, lui  donna  la  mort,  et  fit  égorge.  ^>  î-ietcenaires  qui 
avaient  renversé  le  trône  d'Auguste,  sans  oublier,  selon  l'usage, 
d'accuser  de  trahison  celui  qui  avait  été  trahi. 
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(1)  ËNNODius,  Panég.  Tliéod.  Migrante  tecum  ad  Ausoniatn  mundo... 
suwnfn  sntit  plaustra  vice  tectorum,  et  in  domos instabiles  confluxerunt, 
omnia  servitura  nccessitati.  Tune  arma  Cereris,  et  solventia  frumentum 
bobus  s  '.'  trahebantur;  oneratx  fcetibus  maires  inter  J'amilias  tttas 
ohlitse  sixus  et  ponderis  ,  parandi  victus  cura  laborant. 
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I/Italit)  H(i  Moiiinil  h  sa  fortiUKMlopuis  les  Alpo^.iusf|irau 
fh'ti'oif;  (les  ambassadoiirs  vandales  lui  rédigent,  laSicilo;  le 
""'PcinpJré?"'  P*'"P'^'  *^t  1'^  sénat  raccneillirent  connue  un  lil)érateui'.  L«s 
Jernuis  de  la  convention  avec  l'empereur  étaient  tellement 
ambigus,  qu'ils  laissaient  douteux  le  point  de  savoir  si  Tliéodo- 
le  devait  tenir  l'Italie  comme  vassal  ou  comme  allié;  il  envoya 
«.anc  réclamer  à  Constantinoplo  les  joyaux  de  la  couronne  qu'il 
y  avait  fait  passer,  (!t  Anastas(!  en  les  lui  accordant  i)arut  l'in- 
Vi'slirdela  royauté.  Si  néanmoins  l'or^^fueil  impérial  pouvait  le 
considérer  (îommc  un  lieutcînani,  il  se  sentait  maître,  et  ce 
fut  en  maître  qu'il  j,'Ouverna  l'Italie  (1). 

Il  es;  .1  ,j,.  ,i  clie""lia  d'abord  à  conserver  l'amitié  des  em- 
pereurs, en  faisant  composer  des  inscriptions  en  leur  hon- 
neur (2),  en  laissant  leur  effigie  sur  les  monnaies;  il  leur  écri- 
vait mèuKî  en  termes  llatteurs  :  J'ai  appris  dans  notre  rrjm- 
hliqufi  comment  on  peut  gouverner  les  Romains  ave  Justice  : 
qu'il,  n'y  ait  point  entre  les  devx  empires  de  divisions  péni- 
bles; que  la  même  volonté ,  la  même  pensée  les  dirige  (i). 


I 


(!)  Voyez  CAssioDonR,  f/iron<cow,  et  surtout  Varinnim  tthriXH,  (édition 
«loGiiret;  Rouen,    J679;  Venise,  1729. 

.lonNANnKs ,  de  Rébus  gelkis.  —  Rernmïtalic.  Script. y  ionw.  I. 

KisNODius,  Panegijr.  Theodorici. 

Pbooopk,  de  Jiello  gotfiko  ,  I.  IV. 

Isin.  Hi8i"\i.KN8is,  Clironicon   (lolh. 

Anonymi  Clironicon. 

HiSTOKU  MiscELi..,  dans  le  recueil  de  Muratoii.  —  Elle  parait  avoir  élé 
«?critc  en  700. 

CociiLKi  Vita  Theodorici,  éâWnn  de  Jo.  Perinf^skiold  ;  StocKliiiim,  Ifi!»!», 
avec  deux  autres  vies  anciennes,  mais  peu  importantes.  Mur\toiii  ,  ii/jH»/'; 
Reruin  ifalic.  Script.,  et  Antiqnitnles  medii  xvi. 

Saiitoiiiis,  Essai  sur  l'état  civit  et  politique  de.i  peuples  de  Vllnlie 
sous  le  (j('uvcrnement  des  Gotfis;  l'aris,  1811.  Ouvrage  couroniuî  par 
rinstitnl  ,  mais  qui  piiiatt  tiré  tout  entier  des  introductioas  h  'i^ Histoire  de 
Cdmc  de  Giisf.ppk  Rovp.m.i. 

HtRTEH,  Gescti.  des  ostrogotliischcn  Kdnigs  Theodorich  nnd  seiner  lie- 
gterung;  .Scliafflioiise,  1808. 

Manso,  Gcsck.  des  os(rogo(hiSil/en  liciehs  in  Italien;  Dreslau,  i8^i.  — 
Vbersicht  des  Staats-Aemter  nnd  Ve,  waltungs- Behorden  nnter  den 
Ostgothen  ;  ibid.,  1823. 

Tlit^  doricost  célcbrô,  sons  le  nom  de  Amalung  Dietrich  von  Bern,  dans 
le  ht    'enbnch  (livre  des  liéros),  poëme  allemand  du  treizième  siècle. 

(2     >\ytt\  iKi,  Aumism.  itnp.  rom.,  Il,  601,  a  publié  celle  inscription  ; 

8AI,VIS    lMtMI>i»    NOfiTRO  ZKNONE    ALCISTO     l/r    (ILOlUOSrSSIMO    l'.KCK     1  UKOnOllK!»). 

(V  Et  nos  maxime  qui,  divino  auxitio,  inrepnblica  vestra  didieimus 
(/ueinadmodttm  Romanis  icqnabUiter  imperare  possimus,  regnum  no- 
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Copfliul,  ,,,  Annstaso,s'«p('irmant  (juf  co  n'étaient,  «le  su  part  rpic 
(1(î  simples  <l(^lior8,  rompit  avec  lui,  vX  envoya  dans  la  Daeie  lo 
vaillant  Sabinion ,  ii  la  t(Mo(l.'  dix  mille  Uomain8(l)ct  diin 
jîrand  nombre  do  HulKares.  Mais  \vm'  délaite  sur  les  rives  du 
Margns  l'ayant  irrité  extr»^mement,  il  envoya  deux  cents  voiles 
avec  huit  mille  lionnnes  de  troupes  pour  ravager  les  cAtes  d<! 
la  Pouilhî  et  de  la  (lalabre.  .\pr»\s  avoir  détruit  Tarentcî  et  ruiné 
le  commerce  de  l'Italie  ,  cette  flotte  revint ,  (1ère  d'une  victoire 
sans  honneur,  apporter  au  despote  do  Uyzance  les  fruités  de  ses 
pirateries. 

Théodoric,  ayant  équipé  un  millier  de  bâtiments  légers,  (in- 
leva  à  l'empereur  toute  velléité  de  l'inquiéter,  sans  pour  <'.ela 
qu'il  cessât  de  lui  donner  le  titre  de  père  H  même  de  souve- 
rain (2).  Accordant  â  Anastase  la  prééminence  à  laquelle  il  pré- 
tendait lui-même  à  l'égard  dos  autres  rois ,  il  s'entendait  avec 
lui  pour  l'élection  du  consul .  comme  il  était  d'usage  au  f(nip3 
de  l'empire. 

Des  guerres  heureuses  lui  tirent  étendre  sa  domination  sur  la  \lfl'^X. 
Rhétie,  le  Norique,  la  Dalmatie ,  la  Pannonie;  il  eut  pour  tribu- 
taires les  bavarois,  et  sous  sa  protection  les  Alemans.  Il 
dompta  les  (îépides,  qui  s'étaient  établis  au  milieu  des  ruines 
de  Sirmium ,  et  distribua  dans  des  colonies  bien  situées  les 
Suèv(!s ,  les  Hérules  et  d'autres  encore,  qui  demandèrent  à 
vivre  sous  ses  lois.  Clovis,  roi  des  Francs,  ayant  occupé 
quelques-unes  des  provinces  des  Visigoths  au  nord  des  Pyrénées, 
après  avoir  tué  dans  une  bataille  leur  roi  Alaric ,  il  l'obligea 
à  lever  le  siège  d'Arles ,  et  s'empara  de  cette  contrée,  ainsi  que. 
de  la  première  NarlMHinaise  ;  s'ouvrant  ainsi  des  communications 
avec'  l'Kspagne ,  où  il  affermit  la  domination  trAmalaric ,  son 
neveu  et  son  pupille ,  ou  plutAt  la  sienne  propre.  La  préfecture 
prétorienne  se  trouvait  par  là  rétablie  dans  les  Tiaules  ;  et  les 
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strum  imitatio  vestra  est,  forma  hmi  propositi ,  wnici  exemplar  im- 
perii  qii'i,  quantum  vos  sequimur,  Inn/um  gentes  alias  anteimus... 
Pati  vos  no7i  credimus  inter  uivasqitt:.  respublicas,  quorum  semper 
nnum  corpiis  sitb  antiquis  prlnc>iHb us  fuisse,  declaralur,  aliqnid  dis- 
corditr  permnnere...  Romani  regni  unum  velle,  una  semper  opiniosit. 
Var.,  T,  1. 

(I)  On  SR  sera  n|i(>rçu  qiin  le  mot  Romain  avait  pris  nne  signilicaiion  non* 
velle  indiquant  désormais  tous  ceux  (iiii  nVtaient  pas  harhares.  Ce  fut  ainsi 
<|ue  les  Turcs  appelèrent  nomiiiie  la  dernière  province  restée  aux  empereurs, 
et  Koméens ,  Kouméliens,  les  (îrecs  subjugués. 

{"?.)  CAssionom; ,  Var.,  passim. 
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KiH  llliiTIKAiK   t  iCi^Uk:. 

VisiKfilhs  .s'claiit  iV-imis  aux  O.n:)  r«il(i.,  apivs  iiiir  «(paialini 
pi-oloiim'-c,  la  puissaïuc  golliique  s  »'U!ii(lil<l<'  lU-lgiadr  ii  l'oti-an 
Atlaiitiqiui,(l(!  la  Sicile  au  k)anul)ts  ouibrassant  ainsi  1rs  nicil- 
\v.uivs  piovirices  do  l'aiicicMi  cmpin»,  d'Ooiutlorit. 

Les  priiK'(îs  voisins ,  (pu;  cot  agrandissement  rapide  avait  fait 
trembler  pour  leurs  royaumes  nouvt^aux,  en  voyant  Théodorie 
mettre;  des  l)ornes  à  son  ui/ibition,  et  dépos(!r  dans  la  vigueur 
de  rAg(;  son  épée  victorieuse,  se  prirent  à  le  considérer  avec  un 
respect  confiant,  et  commenc»;rent ,  »i  sa  suggestion,  à  établir 
dans  leurs  l^tats  une  sorte  d'organisation  pacifique  et  sociale. 
Il  adopta  militairement  le  fils  du  roi  des  llérules;  il  maria  sa 
sœur  Amalafrèdc!  à  Tlirasamond ,  roi  des  Vandales;  sa  nièce 
Amalabergeà  KrmanlVid,  chef  des  Thuringiens;  Osgotlia,  su 
tille,  ùSigismond,  fils  du  roi  des  Hourguignons  ;  son  autre  fille, 
Théodt'gotha,  à  Marie,  roi  des  Visigoths;  et  lui-même  épousai 
Andeflèd(; ,  sœur  du  roi  franc  Clovis.  Il  envoya  à  ce  dernier  un 
musicien  ;  à  Gondebaud ,  roi  des  Itourguignons ,  une  horloge 
solaire  et  une  k  eau.  Un  prince  Scandinave  dépossédé  se  réfugia 
près  de  lui  ;  d'autres  lui  offraient  des  chevaux  et  des  armes , 
ou  lui  «envoyaient  de  la  péninsule  gothique,  d'où  il  était  origi- 
naire ,  des  fourrures  de  martre  zibeline.  Enfin ,  jusqu'aux 
Esthoniens  lui  adressaient  en  tribut  l'ambre  recueilli  sur  les 
rives  de  la  Baltique. 
Rapporu  avrc     Théodoric  Commença  son  règne  en  Italie  comme  les  autres 

les  Italiens.     ,       ,  .        ^     ,  ....  1 

barbares,  en  partageant  entre  les  siens  le  tiers  des  terres 
conquises,  sur  lesquelles  ils  se  répandirent  avec  le  titre  d'hôtes, 
et  en  réalité  comme  maîtres.  Il  avait  accordé ,  par  une  loi , 
liberté  entière  à  tous  ceux  qui  l'avaient  secondé  dans  la  con- 
quête; mais  (îcux  qui  étaient  restés  fidèles  ù  Odoacre  ne 
pouvaient  ni  tester,  ni  disposer  d«;  leurs  biens.  Les  plaint(?s 
auxquelles  donna  lieu  ce  châtiment  furent  entendues  par 
Épiphane ,  évéque  do  Pavie  ,  qui  se  rendit  à  Kavenne  pour  le 
faire  cesser,  conjointement  avec  Laurent ,  évéqiie  de  Milan. 
Théodoric  accueillit  leur  demande  en  exceptant  seulement 
quelques  chefs,  puis  il  dit  à  Épiphane  :  Vous  voyez  dans  quelle 
désolation  est  l'Italie,  à  laquelle  les  Hourguignons  ont  enlevé  ses 
habitants.  Je  veux  les  racheter ,  et  je  ne  vois  pas  d'évêque 
plus  capable  que  vous  de  remplir  cette  tâche.  Allez  et  vous 
aurez  l'argent  nécessaire. 
Épiphane  se  rendit  donc  à  Lyon  avec  Victor,  évêque  de 
ei.       Turin,  et  il  obtint  du  roi  Gondebaud,  qu'il  ne  serait  payé  de 
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laiiroii  (|iir  pour  les  prisoiiDins  laits  les  nniics  à  la  intn*'- 
l/lii>iii'riis<<  n()iiV(<ll(Hl<!  Iriir  itnxliaiiitt  lihrrté  viiil  ((uisolci'  \y.  < 
(1rs  nialhtMirciix  qui  ^tîmissaitMil  dans  la  (îaiil<>;  il  m  partit,  m 
iiii  jour  ({uatio  coiits  do  Lyon  ;  six  niillo  turent  rendus  sans 
rnnvon.  (îodegisil ,  roi  do  (jon«>vo,  accorda  la  int^nio  laveur  h 
iM'uiodius.  La  charité  gauloise;  subvint  aux  niiH<>ros  italioinios. 
Syagrius  fournit  ci;  qui  manquait  d'arg(!nt  pour  le  rachat  dos 
captifs,  et  lo  pape  eut  à  rcinorcior  Husticius,  év(^que  (h;  Lyon, 
ainsi  qu'Énius  d'Arles,  pour  les  subsides  qu'ils  envoyèrent  on 
Italie  (1).  V'ipiphane,  accueilli  partout  au  milieu  dos  bénédictions, 
couronna  son  ouvrage  en  obtenant  de  Théodoric  qu'il  n'inté- 
grAt  dans  leurs  biens  tous  ceux  <|ui  rentraient  dans  leurs  foyers. 

Mais  quel  était,  sous  ce  nouveau  niaîtr<î,  lo  sort  dos  Italiens? 
Déplorable,  répond  lo  peuple,  qui  résume  dans  le  nom  de  Goth 
tout  ce  qu'il  y  a  de  barbarie ,  d'ignorance,  d'avilissement  do  lu 
pensée  ei<!o  l'oxistence.  Les  savants,  au  contraire,  ont  voulu 
loprésentor  Théodoric  comme  un  prince  qui  ferait  honneur 
même  aux  siècles  modernes ,  et  son  règne  comme  \\n  des  plus 
prospères  ou  des  moins  calamiteux  pour  l'Italie.  Des  deux  vaW's 
on  est  tombé  dans  l'excès. 

Les  bienfaits  do  Théodoric  sont  rappelés  dans  un  panégyrif|ne 
prononcé  par  Ermodius  en  présence  du  héros  lui-même,  pour 
le  remercier  ou  pour  l'apaiser  :  et  dans  les  lettres  do  Cassiodore, 
son  secrétaire,  qui  rédigea  en  son  nom  avec  une  élégance  bar- 
bare et  adulatrice  des  décrets  pompeux ,  exaltant  l'avantage  de  lui 
obéir,  la  prospérité  dont  ses  sujets  lui  étaient  redevable  et  leur 
reconnaissance  envers  lui  :  autorités  suspectes  qui  rendun  )s 
facile  la  juste  appréciation  des  faits.  Théodoric  eut  ;u  >ui  r  ,  s 
le  mérite  d'avoir  procuré  à  la  péninsule  trento-trois  v»!!)  '"  i'  i 
paix;  grand  soulagement  pour  un  pays,  mémesoi.;  n  ;i,  in\  li . 
gouvernement.  Mais  c'est  être  étranger  à  l'étude  .î  ' 

(|uo  de  se  figurer ,  soit  les  doths ,  soit  d'autres  barfni  .  m\ 
mêlant  par  lo  seul  fiùt  du  contact,  et  subitement,  avec  la  popu- 
lation italienne.  La  langue,  les  usages,  les  croyances,  les  tenaient 
séparés;  le  Goth ,  ne  connaissant  que  les  armes,  prodiguait  le 
mépris  aux  loisirs  studieux  des  écoles;  le  Romain,  amolli  dans 
son  misérable  orgueil  du  passé ,  se  vengeait  de  son  humiliation 
on  traitant  de  barbares  ceux  qu'il  avait  pour  maîtres.  Ceux-ci 
adoptèrent  bien  quelques  usages  des  vaincus  (2)  ;  les  gouver- 

(1)  Vie  d'Épiph.  —  Concil.,  t.  IV. 

(2)  Théodoric  quitta  le  costume  national  pour  la  pourpre;  mais  c'est 
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niints  ,;  .mireront  le  désir  do  voir  s'effectuer  la  fusion  des 
races  (i);  mais  trop  de  documents  nous  prouvent  qu'ils  ne 
purent  juniais  y  réussir.  Si  l'histoire  eût  daigné  s'occuper  des 
vaincus,  elle  aurait  enregistré  les  protestations  sanglantes  faites 
(le  temps  à  autr(!  par  ceux-ci  contre  les  conquérants  (2). 

Les  inipcMs  restèrent  ce  qu'ils  étaient  sous  les  Romains , 
<'.'est-à-dire  énormes ,  et  comme  une  source  d'abus  pour  les 
magistrats  ;  mais  toutes  les  terres  y  étaient  assujetties  ,  celles 
des  (lOths  comme  celles  des  Romains,  sans  même  excepter  les 
domaines  royaux  (3).  L'administration  municipale  fut  conservée 
aux  nationaux;  seulement  le  roi  nomma  les  décurions.  Des 
magistrats  du  [)ays  rendirent  la  justice  à  leurs  concitoyens , 
veillèrent  à  la  police  ,  répartirent  et  perçurent  les  impôts  que 
le  préfet  du  prétoire  assignait  à  chaqiie  communauté  (4).  Les 
magistrats  étaient  communs  aux  Goths  et  aux  Romains ,  h 
l'exception  du  grafion  ou  comte ,  qui  commandait  les  Goths 
durant  la  guerre,  et  durant  la  paix  prononçait  sur  leurs  litiges, 
s'adjoignant  un  jurisconsulte  romain  quand  le  différend  était 
entre  un  Goth  et  un  Romain  (5).  Les  quinze  régions  de  Tïtalie 
furent  régies  par  sept  consiilaires,  trois  correcteurs,  cinq  préfets, 


gratiiitpmpnt  que  Miiratori  afliime  qu'i/  amena  les  Goths  à  Vitniter.  Dans 
l'Anonyme  de  Valois,  Tliéodorù;  se  plaint  de  ce  que  Romamts  miser  iini- 
talur  Gothum,  et  util'ia  Gofims  (c.  à.  d.  le  riche)  imitatur  Romanum. 

(1)  dum  .10,  Iiomincs  soleant  de  vicinitate  collidere,  istis  pr,vdiorum 
cotnmunio  cnusam  noscitur  prxslitisse  mncordhe  :  sic  enim  conligit,  ut 
xilrnque  nrUio ,  dnm  communiter  vivit,  ad  union  vellc  convenerit... 
l'na  lex  illos  et  auiuabilis  disciplina  complectitur.  Ne.cessc  est  enim  ut 
inler  ens  suavifer  croscnt  ajjectîis,  qui  servant  j agiter  (erminos  con- 
sdtutns.  Tliéodoric,  dans  CASsionouiî,  Far.,  II,  ta,  Ki.  —  Rien  que  des 
phrases.  Les  Turcs  onl  vécu  bien  des  siècles  au  milieu  des  Grecs,  sans  voir 
éclore  les  douces  alfeclions. 

Cf.)  Il  en  perce  quelque  chose  dans  la  lettre  de  Tliéodoric  au  sénateur 
Suiiivachis  :  ut  petat  Samniam,  jurgia  Romanorum  cum  Gothis  compo- 
sihtrits.  Var.,  III,  13. 

(3)  Vnriarum  1 ,  19;  IV,  4  ;  XII,  5. 

(4)  Casfiodorii  fait  allusion  au  curialis,  au  defensor,  au  curator,  au  r/uin- 
(/uennalis ,  etc. 

(j)  Var.,  VII,  3;  III,  13,14,  ii}.  —  Necessarium  ('uxinms  illumtti- 
hlimem  vinim  ad  vos  comilem  desiinarc,  qui  secitndum  edicta  nostra, 
intvr  duos  Got/ios  lifem  deheal ampulare.  Quodisi  etiaminter  Gothumet 
Romanum  natum  fiterit  portasse  negotium,  adhibi'o  sibi  prudente  Ro- 
mano,  certamen  possit  œqnabili  ratione  disclngore.  Inter  duos  aulem 
Romanos,  Romani  audianf,  quos  per  provincias  dirigimu-i  cognitorrs. 
r.cifote  autem   unam  nabis  in  omnibus  .vquabiliter    '.sse  cliari/alem. 
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suivant  los  formes  do  la  jurisprudence  romaine.  Los  provinces 
frontières  reçurent  .in  duc ,  et  furent  fortifiées  contre  des 
attaques  nouvelles.  Nous  avons  encore  une  série  de  formulm 
ou,  si  l'on  veut,  de  brevets  de  nomination,  dans  lesquels  on 
expliquait  au  titulaire  les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés,  avec 
exhortation  à  les  bien  remplir;  mais  les  lumiÎTcs  que  l'on 
pourrait  en  tirer  sont  obscurcies  par  les  fleurs  de  rhétorique 
dont  il  a  plu  à  Cassiodore  de  les  surcharger.  On  y  peut  du  moins 
trouver  la  preuve  du  peu  de  durée  des  emplois,  et  de  la  manière 
dont  on  passait  des  plus  élevés  à  ceux  qui  étaient  inférieurs,  au 
détriment  de  la  bonne  administration  (l). 

(t)  Nous  rapporterons  ici  une  de  ces  formules,  qui  montre  l'cmpltasc  de 
Cassiodore,  et  qui  peut-ôtro  n'est  pas  sans  iuténU  aujourd'iiui  : 

Inter  utilissimas  artes,  quas  ad  smtenlandam  liumami-  fraijUUnfis 
indigcntiam  divinl  hibuprunt,  nulla  pr.rs/arc  videtiir  aliquid  shnilc, 
quam  qtiod polest  auxïliaris  medicina  confatre.  Ipsa  en'nn  mnrhn pcri- 
ditantibus  materna  gratïa  semper  assistit.  Ipsa  contra  dolorcs  pro  ho- 
stra  imbecdlitate  conjligit;  et  ïbt  nos  nitïtur  subUvarc ,  nbinud.c  divi- 
iix,  milla  potcst  dignUas  sitbvenire.  Cauxarumpcritl  putmarcs  /inbcn- 
lur,  ciim  magna  negotia  defenderint  singulortim  :  srd  quanlo  gto- 
rîoshts  expellere ,  quod  mortam  videbatur  in/erre ,  et  saltitem  p^ricH' 
tantl  rcddere,  de  qua  cnactus  fuerat  dcsperare!  Ars,  qiix  in  liomine 
plus  invenit,  qiiamin  se  ipsecognoscU,  periclitanlia  confirmât,  quassata 
corroborât,  etfuturorum  pruescia,  valetudini  non  cedit,  cum  se  ager 
pr.xsenii  debUitate  turbaverit  :  amptius  intcLl'gens ,  quam  ridelur  : 
plus  credeus  uctioni,  quam  oculis  ;  ut  ub  ignorai  tibus  pcne  prxsagium 
putetur  quod  ratione  colligitur.  Huic  peritije  déesse  judicew, ,  nonne  Im- 
manarum  rcrum  probatcT  oblivio  ?  Et  cum  lascivx  volup  -s  recipiant 
Iribunam,  hoc  non  merelur  liabere  primarium  P  Habeant  Jaque  sospi- 
tatcm.  Sciant  se  huic  rcddere  rationem,  qui  operandam  suscipiunt 
fntmanam  salutem.  i\on  quod  ad  casum  fecevit,  scd  quod  léger  il, 
ars  dicalur  :  alioquï  periculis  poilus  cxponimm ,  si  vagis  vohinlatibus 
subjacemns.  Unde  si  hœsitandum  fuerit,  mox  qHxratur.  Obscura  nimis 
est  hominum  salus  temperies  ex  contrariis  humoribus  conslans  :  ubi 
quicquid  horum  excreverit,  ad  infirmilalem  protinns  corpus  addncil. 
Hinc  est,  quod  sicut  upiis  cibis  valetudo  fessa  recrealur,  sic  venenum 
est,  quod  incompe tenter  accipitiir.  Uabeantur  itaqtic  mcdici  pro  inco- 
Itimitate  omnium  :  e  tpostsckolas  magistrum  tracent,  libris  delectenlur 
anliquis.  Nullus  juslius  assidue  legit,  quam  qui  de  hiimana  sainte  Ira- 
ctaverit.Deponite,medendi  artifices,  no^'.is  ivgrotantium  contenlinn"s;îit 
cum  vobis  nrn  vuUis  ccdere,  inventa  vestra  inviccni  vidcamini  dissipare. 
Habetis  qnem  sine  invidia  inferrogare  possilis.  Omnis  prudens  consi- 
lium  qtixrit  :  dum  ille  mugis  studiosior  agnoscilur,  qui  cautior  fre- 
quenti  interrogatione  monstralur.  Jn  ipsis  quippe  artis  inifiis  quodam 
sacerdotii  jenere  sacramenta  vos  consecrant.  Docloribus  enini  i  esfris 
permilli'ri  odisse  neqvitinm,  et  an>ni  puritatem.  Sic  vobis  liberum  non 
est  sponte  delinquere,  quibus  antemomenta  scientiiv  animas  imponilur 
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Kii  conservant  à  celle-ci  les  formes  romaines^  Théodoric  dut 
se  servir  de  ministres  nationaux;  et  il  eut  le  bonheur  de  Itien 
choisir,  ainsi  que  le  mérite  de  ne  pas  craindre  de  se  voir  éclipse 
par  des  hommes  qui  l'emportaient  sur  lui  en  connaissances.  U 
conféra  à  Labérius  la  préfecture  du  prétoire,  malgré  la  fidélité 
qu'il  avait  montrée  à  Odoacre;  il  eut  pour  ami  Symmaque, 
dont  l'érudition  était  grande  pour  son  temps;  Cassiodore,  théo- 
logien, historien  et  homme  d'État,  et  Boëce.  Ces  derniers  furent 
continuellement  employés  par  le  roi  goth ,  et  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  déguiser  aux  yeux  des  contemporains,  comme  à  ceux 
de  la  postérité,  le  règne  d'un  barbare. 

Ce  furent  eux  qui  rédigèrent  Védit  promulgué  par  Th 'odoric, 
sur  les  plaintes  nombreuses  portées  devant  lui  (îontre  ceux  qui 
dans  les  provinces  foulaient  aux  pieds  les  lois  ;  il  dut  être  observé 
également  par  les  barbares  et  par  les  Romains ,  sauf  le  respect 
dû  au  droit  public  et  aux  lois  de  chacun.  Les  cinquante-quatre 
articles  dont  il  se  compose ,  auxquels  Atalaric  en  ajouta  douze 
relatifs  au  droit  criminel  et  à  la  procédure ,  contiennent  peu  de 
dispositions  civiles;  les  autres,  tirés  du  code  Théodosien  ,  ne 
dérogeaient  pas  aux  coutumes  des  Goths  (1  ) ,  non  plus  (|u'à  la 

obligare.  Et  ideo  diligenlius  exquirite,  (/ux  curent  saucios,  corroborent 
imbecUles.  Nam  videra,  si  quod  delictum  lapsus  excuset.  Honucidii  cri- 
men  est  in  hominis  saluie  peccare.  Sed  credimus  jatn  ïst.a  su/ficere, 
quando  facimus,  qui  vos  deheat  admonere.  Quapropisr  a  pnesenli  tem- 
pore  comitivx  archiafrorum  honore  décor  are  ;  ut  inter  salutis  magisfros 
solus  habearis  eximius ,  et  omnes  judicio  tua  cédant,  qui  se  ambitumu- 
tux  conientionis  excruciant.  Esto  arbiter  artis  egrcgix,  eorumque 
discinge  confiictus,  quos  judicare  solus  solebat  effectus.  In  ipsis  œgros 
curas,  ^i  ronientioncs  noxias  prude.nter  abscidis.  Magnum  munus  est 
subditos  habere  prudentes  ;  et  inter  illos  honorabilem  fieri,  quos  rêve- 
rentur  cseteri.  Visitatio  tua  sospitas  sit  eegrotantium ,  refectio  debiliutn, 
spes  certafessoruni.  Requirant  rudes,  quos  visitant,  ngrotantcs,  si  dolor 
cessavit,  si  somnus  afjuerit.  De  suovero  tanguore  te  .rgrotus  iiitvrrogel, 
audiatque  a  te  vertus,  quod  ipse  patitur.  Habciis  et  vos  cerir  vcrissimos 
testes,  quos  interrognre  pnssitis.  Perito  siquidem  nrchiatro  venuruni 
pulsus  enunciat,  quiii  intus  natura  patiatur.  Of/erentur  etiam  oculis 
urinae,  ut  facilius  s>t  vocem  clamantis  non  aduertere ,  quant  hujusmodi 
minime  signa  seniire.  Indulge  tu  quoque  palatio  nostro  :  habeto  Jidu- 
ciam  ingrediendi,  qun  magis  sotet  pretiis  comparari.  Nam  'icet  alii 
subjecto  jure  serviant ,  tu  rerum  dominos  studio  prsestunti  observa.  Fax 
est  tibi  nos  fatigare  jejunùs  :  fas  est  contra  nostrunt  seniire  deside- 
rium;  et  in  lociim  beneficH  dictare,  quod  nos  ad  gaudia  sr'utis  excru- 
ciet.  Talem  tibi  dentque  licenliam  nostri  esse  cognoscis,  qualem  nos 
habere  non  probamur  in  cxleros. 
(1)  Il  parait  (\»>-.  '.'^?  G0II13  avaient  des  lois  cou'umièies  écrites ,  qu'ils  ap- 
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juridiction  de  leurs  comtes.  Comment  cela  s'accordait-il  avec 
l'égalité  décrétée?  c'est  ce  que  nous  ignorons. 

Le  roi  parait  être  le  législateur  unique ,  puisque  l'on  ne  voit 
pas  trace  de  ces  assemblées  nationales ,  qui  cependant  étaient 
communes  chez  les  peuples  germaniques.  Un  conseil  d'État, 
siégeant  à  Ravenne ,  discutait  les  actes  d'autorité  suprême ,  qui 
étaient  ensuite  communiqués  au  sénat  de  Rome.  Ce  corps  dé- 
généré pouvait  s'enorgueillir  lorsque  le  roi  lui  adressait  ses  dé- 
(îrets  rédigés  en  forme  de  sénatus-consultes ,  et  lui  écrivait  : 
Nous  souhaitons,  pères  conscrits ,  que  le  génie  de  la  liberté  re- 
garde votre  assemblée  d'un  œil  bienveillant;  mais  en  réalité  il 
ne  pouvait  répondre  que  par  des  compliments,  et  dire  oui. 

On  démêle,  à  travers  les  sentences  ambitieuses  du  législa- 
teur (1)  et  les  déclamations  de  Cassiodore,  que  le  respect  pour 
les  lois  romaines  (2)  n'est  qu'un  masque ,  ou  bien  une  illusion 
patriotique  (lu  rédacteur.  Tout  porte,  du  reste,  l'empreinti^'  de 
dispositions  instantanées  et  transitoires,  indiquant  le  bon  vou- 
loir du  roi ,  non  la  possibilité  de  les  faire  e?<é('uter  ;  non  plus  que 
des  vues  générales,  ni  des  intentions  larges.  Théodoric  ordonne 
que  Injustice  soit  prompte  sans  être  précipitée,  et  n(ï  fass(^  ac- 
ception ni  du  rang  ni  de  la  naissance  ;  il  a  en  haine  les  délateurs, 
et  ces  milliers  de  curieux  (3)  qui  servaient  plutôt,  sous  les  em- 
p(;r(!urs  ronuiins,  à  troubler  la  tranquillité  privée,  en  épiant  les 
démarches  de  chacun,  qu'à  garantir  la  siireté  publique.  Il  désire 
que  le  peuple  jouisse  de  l'aisance,  qu'il  soit  nourri  dans  les 
temps  de  ('jsette;  il  sem])lerait  que  c'est  le  règne  de  la  félicité. 
Mais  l'histoire  nous  montre  Théodoric  ajoutant  foi  à  l'espion- 
nîige  jusqu'à  sévir  contre  ses  amis  les  plus  chers  ;  trouvant  des 
motifs  pour  fair«;  peser  sur  l'agriculture  améliorée  des  impôts 
plus  lourds^  (ït  punissant  ainsi  l'industrie  (4).  Elle  dit  que  les 
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pelaient  fiellagines  (  de  belcg  peut-ôtia ,  qui  signifie  documenl  )  :  quaa 
usque  mine  Mlaginc-  vimcupnnt.  Jornandks,  34,  35. 

(1)  Elles  îioiirrnienl  oITiir  un  sirit^ulier  rappiorliemeni  avec  les  préambules 
paternels  <les  hatti-scfurifs  promulgués  par  le  Grand  Seigneur  pour  améliorer 
la  condition  de  son  peuple,  et  qui  ne  prouvent  que  ses  bonnes  intentions 
peut-ôlre. 

(2)  Jura  velcrnn.  ad  noslram  cupiimts  reverentiam  cuslodiri Dele- 

ctnmurjuvc.  romanoviverc.  —  Rcverenda  legum  untiquilas Sccutiduni 

Icgum  vclcrum  coustifudi. 

(3)  Is  qui,  quasi  spccie  ndlitatis  publkcv,  ut  sic  vecrssoiiafacinf, 
delntor  vjristnt  ,quem  famcn  uns  cxccari  omuino  prqfiteuiur.  Édit  35. 

(/i)  Ihi  pntefit  ccnsus  nddi,  vbi  cuHuia  profccerit.  Varianim,  IV,  ^«. 
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faibles  turent  contraints  (l'invoquer  contre  l'oppression  dos  forts 
la  l'évolte  (1)5  que  l'avarice  des  magistrats  et  la  faveur  du  prince 
corrompirent  la  justice  (2)  ;  elle  signale  la  fréquence  do  l'inva- 
sion violente  des  propriétés,  du  meurtre,  do  l'adultère,  de  la  po- 
lygamie, du  concubinage ,  des  fnudes  commises  à  l'aide  de 
rescrits  subreptices,  des  donations  extorquées  par  la  menace, 
des  procès  prolongés  pur  des  appels  sans  lin,  puisque  de  nou- 
v<;aux  châtiments  étaient  sans  cesse  nécessaires  (3).  L'Anonyme 
contemporain  affirme  que  l'on  pouvait  laisser  les  portes  ou 
vertes,  et  abandonner  l'argent  dans  les  (^liamps  ;  mais  les  lettres 
mêmes  de  Cassiodore  attestent  (jutï  Ivs  violences  et  les  vols 
étaient  loin  d'être  rares. 

Le  crime  do  félonie  est  puni  de  la  peine  capitale  et  de  la  con- 
fiscation des  biens;  les  chefs  de  rebelles  et  les  calonmiattnn's 
sont  brûlés  vifs.  La  magie,  l'idolûtrie,  la  violation  des  tom- 
beaux, le  rapt  d'une  femme  ou  d'une  fille  de  condition  libre, 
II!  faux  en  écritun' ,  la  falsification  des  poids  et  mesures,  la  vé- 
nalité (lu  juge,  le  vol  de  bestiaux,  («ntraînaient  !  h;  d(î 
mort;  les  abus  d'autorité  et  le  faux  tinnoignag»»,  .e»  u..  oan- 
nissement  :  l'accusateur  encourait  la  peine  due  à  l'at.  ist";  en  cas 
de  condanmation ,  si  ce  dernier  parvenait  à  se  disculpt  r. 

En  matit're  civile,  les  Uomains  int(>rjetaienl  appel  devant  le 
vicaire  de  Homo,  et  devant  le  préfet  du  chef-lieu  dans  les  huit 
l)i()vinees  de  la  basse  Italie.  H  y  avait  (>ncore  appel  d(!  Uiur 
décision  devant  le  préfet  du  prétoins,  puis  (Uivant  le  roi  en 
personne;  (;e  qui  était  une  source  d'embarras  et  de  dépenses 
interminabh's. 

Dans  lintention  de  repeupler  les  canj|)agnes  (K'serti^s  de  l'Italie, 
Théoiloric  y  appela  les  Uomains  réfugies  dans  le  Noriqu(!  ;  il  ra- 
(îh(;la  les  prisonniers,  transplanta  des  esclaves,  et  parvint  ainsi 
à  laiii  lier  l'agri(;ullure.  Oéeius  donna  df  l'écoulement  aux  eaux 
(les  niai'ais  Pontins;  Spt's  et  Domitius  dessi-ehénnit  ceux  de  Spo- 
U'iii  (4) ,  et  ritalic  vit  ses  denrées  tomber  à  un  prix  assez  bas 

Ailleurs,  IX,  K),  il  dit  qna  l'impCt  n  otc  nii((m«3nté ,  pttrc«>  <|U0  lonyo  '  nies 
et  cuUuruiu  (igris  priistitil  et  populos  ampliavi/. 

(i)  Viuiaruin,   VU,  \'X. 

(2)  Ibid.,  VI,  VII,  IX,  24. 

M)  IbkL,  IV,  18,  ly. 

(4)  Voyez,  pour  les  marais  deSpolèU»,  \  rim'um.  II,  S}.,X).  Uuoiuscrip- 
tlon  oubliée  près  ilc  l'éj^liso  de  Terraciiie  conscrvo  U\  souvenir  ties  aiilres 
desséclieiiients  : 

UN.  i;iuwi^;  Aiio  im;i.vt  iti;x   inutDouiciiS  vict  A<:  tuium!  siini'KK  ai'c  ito\o 
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pour  pouvoir  en  expédier  au  dehors  (1).  Ennodius  appelle  la  Li- 
gurie  mère  d'une  moisson  humaine,  parce  qu'eli»;  fournissait  de 
nombreux  cultivateurs  (2).  Le  vin  pour  la  table  royale  était  ré- 
colté aux  environs  de  Vérone ,  et  Cassiodore  ne  tarit  pas  en 
éloges  sur  cette  liqueur,  à  laquelle  la  Grèce,  disait-il ,  n'a  rien 
à  comparer,  bien  qu'elle  drogue  ses  vins  avec  des  odeurs  et  des 
substances  marines  (3).  Les  marbres  et  les  métaux  étaient  ex- 
traits pour  le  compte  du  roi ,  et  une  mine  d'or  lut  ouverte  dans 
la  Calabre  (4). 

Les  Goths  seuls  portaient  les  armes,  ce  que  Tliéodoric  chercha 
à  faire  passer  aux  yeux  de  ses  nouveaux  sujets  pour  un  privilège 
qu'il  leur  accordait  ;  tandis  que  c'était  en  réalité  le  désarmement 
soupçonneux  du  pays,  selon  la  coutume  des  barbares.  Les  Goths 
multiplièrent  sous  le  doux  ciel  de  l'Italie ,  au  point  de  pouvoir 
en  peu  de  temps  mettre  sur  pied  deux  cent  jiiille  guerriers,  as- 
treints au  service  militaire  à  raison  des  terres  qu'ils  possédaient 
en  fief,  et  sans  toucher  de  solde.  L'Italie  était  donc  un  camp 
toujours  prêt  à  la  guerre.  Au  premier  appel ,  les  Goths,  pourvus 
d'armes  et  de  vivres  par  le  préfet  du  prétoire ,  accouraient  se 
ranger  autour  de  leur  roi ,  garnissaient  les  frontières  ou  mar- 
chaient contre  l'ennemi.  Afin  d'avoir  aussi  une  bonne  marine? 


RP  NATLS  Cl'STOS  LIBTIS  F.ï  PROPAGATOR  ROM  NOM  DOMITOR  CTIUM  DECENNOVII 
VI*  APP1«  ID  i;  A  TltlP  lîSQ  TAillC  IT  F.OC.V  Ql/E  CONl'LUENTIB  Ali  liTllAy  PARTE 
PALLI)  PEH  OMN  RETRO  PRINCIP  IMJMJAVEltANÏ  USlil  PLBCO  ET  SECUP.ITATI  VIAN- 
TIUM  MMIIRANUA  PKOPniO  I>EO  l  ELICITE  KESTITLIT  OPERI  INIIjNCTO  N.VVITER 
18UDANTE  ADO  CI.EMKNTI.SSIMI  PRINCIP  FEI.IC  DESEliVIENTE  PU*COMl  E\  PROSA- 
PIAE  DEClORtM  CSC  MAU  BAhlLlO  DECIO  VG  ET  INL  EX  PD  EX  PPO  EX  COUS  ORI> 
PAT  yt  I  AI)  PERPETUANDAM  TANTI  DOMIM  GLOUIAM  PER  PLLRIMOS  «JUl  ANTE  NON 
ALBEOS  DEDUCTA  l.N  MARE  AQUA  I(;N0T.E  ATAVIS  ET  iNEMIS  ANTiy  UEDKIDIT  SICCI- 
TATl, 

(1)  Sons  Tht'odoric,  on  payait  un  son  d'or  soixunle  inuiiis  de  froment  et 
trente  aniplioics  de  vin.  L'Anonyme  dit  que  le  prix  des  vivres  était  diminué 
d'un  tiers  ;  de  sorte  que,  en  temps  de  disette  ,  on  achetait  vingt-cinq  nmids 
de  hlé  pour  un  sou  d'or,  taudis  que,  au  marclié,  on  en  aurait  eu  dix. — 
Cassiodore  écrivait  ù  Datius,  évéque  de  Milan,  de  taire  distril)uer  un  tiers 
de  la  larine  (|ui  se  trouvait  dans  lesgreniers  de  Pavie  et  do  Tortone,  enjoi- 
gnant de  la  livrer  aux  allâmes  pour  un  sou  la  mesure.  — Cela  explique  peut- 
être  les  vingt-cinq  nmids  de  I  Anonyme. 

(2)  Vik:  suncii  ^lAphanu. 

(3)  Vanarum,  XII,  4.  Jl  dit  ;  Le  raisin  qut  l'on  cueille  à  la  lin  de  l'au- 
lonme  est  suspendu  ou  déposé  dans  de.-,  vases  à  cet  effet  ;  puis  il  est  mis  au 
pressoir  en  décembre,  de  sorte  que  pur  ce  procédi'  admirable  on  a  le  vin  nou- 
veau quand  il  commence  ^Kja  à  être  vieux. 

(4)  Varinrum,  IX,  .1. 
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pour  la  défense  des  c6tes,  Théodoric  ordonna  d'acheter  des 
pins  fit  des  cyprès  dans  toute  l'Italie ,  notamment  sv  les  rives 
boisées  du  Pô  ;  de  dégager  le  Mincio,  l'Oglio ,  le  Serchio,  l'Arno, 
le  Tibre,  des  pêcheries  qui  les  encombraient,  pour  livrer  le 
passage  à  la  descente  des  bois  et  des  barques  (l).  11  fut  le  pre- 
mier roi  barbare  qui  confia  le  commandement  de  l'armée  à  un 
général. 

Sans  qu'il  nous  faille  croire  que  le  nom  de  Goths  signifie 
bons  (2),  plusieurs  faits  attestent  leur  discipline  rigoureuse,  ce 
qui  n'est  pas  un  petit  mérite  dans  des  baides  armées.  Lorsque 
Théodoric  vainquit  les  Grecs  près  du  Margus,  le  signal  du  pil- 
lage n'ayant  pas  été  donné  par  lui ,  aucun  des  siens  ne  toucha 
aux  riches  dépouilles  de  l'ennemi.  Plus  tard,  Totila,  s'étant  em- 
paré de  Naples,  non-seulement  la  préserva  des  violences  que  le 
droit  cruel  de  la  guerrn  autorise  chez  les  nations  civilisées  ;  mais 
il  fit  distribuer  aux  habitants,  épuisés  par  de  longues  privations, 
les  vivres  dont  ils  avaient  besoin ,  et  cela  en  petite  quantité ,  de 
peur  qu'une  nourriture  abondiii-te  ne  leur  fût  nuisible  (3).  Leur 
ignorance  est  attestée  par  la  nécessité  où  ils  furent  de  rédiger 
en  latin  leurs  lois  et  les  lettres  adressées  soit  à  leurs  sujets,  soit 
aux  autres  peuples,  employant  à  cet  effet  des  secrétaires  ro- 
mains, laissant  aux  ambassadeurs  le  soin  de  développer  plus  au 
long  l'objet  de  leur  mission  dans  l'idiome  national  (4).  Tliéo- 
doric  ne  savait  pas  écrire,  et,  pour  signer,  il  faisait  usage  d'une 
plaque  d'or  où  étaient  découpées  les  lettres  THEOD,  dont  sa 
plume  suivait  les  contours.  Il  se  plaisait  néanmoins  à  entendre 
raisonner  de  clioses  instructives  (5) ,  et  il  fit  donner  à  ses  tilles 
une  éducation  soignée. 

Il  montra  du  respect  et  de  la  condescendance  pour  le  sénat 
et  le  peuple  de  Rome;  aussi ,  quand  il  se  rendit  dans  cette  ville. 


Ri' 


(1)  Variartim,  V,  17. 

(2)  DegtU,  bon.  H.  Grotius,  dans  son  Histoire  des  Goths,  a  réuni  lous 
les  passages  contenant  leur  éloge  -.  mauvais  moyen  d'arriver  à  la  vérité. 

(3)  PiiocoPE,  de  Belle  goihico,  III,  8. 

l'i)  Reliqua  per  illum  et  illum  legatos  nostros  pafrio  scrmono  manda- 
mus.  TnÉouomc,  au  roi  des  Héruies. 

(5)  Le  roi  Alalarit  écrivait  à  Cassiodore  :  Ctim  esset  (Théodoric)  publico 
cura  vacuatns,  senlentias  prudentum  a  suis/amulls  exigebat ,  îit  tactil 
propriis  se  xquaret  antiquis.  StcUariim  cursus,  maris  simis,  /oHttHni 
miracnla,  rimator  acutissimus  inquirebat,  ut  rerum  noturis  ditigrn- 
/ius  perscrututis,  quidam  purpnrains  videictnr  esse  phihsophus.  Var., 
IX,  r\. 
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y  fut-il  accueilli  avoc  une  pompe  i\vÀ  rappelait  les  triomphes 
des  Césars.  Le  blé  de  la  Pouilîe,  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile  s'y 
distribua  encore  au  peuple  décimé ,  qui  put  s'enorgueillir  de 
l'admiration  que  firent  éprouver  au  conquérant  goth  l'aspect  du 
forum  de  Trajan  et  du  tliéîltre  de  Pompée ,  la  grandeur  prodi- 
gieuse des  aqueducs  et  des  égouts,  le  grand  nombre  des  statues 
et  les  dépouilles  des  peuples  vaincus,  échappées  aux  coups  des 
vainqueurs.  Théodoric  pourvut  par  des  édits  à  la  conservation 
des  anciens  monuments  tant  dans  Rome  que  dans  les  autres 
villes,  chargeant  des  magistrats  d'y  veiller,  et  affectant  des  fonds 
à  cet  objet.  Il  orna  de  nouveaux  édifices  Pavie,  Naples,  Terra- 
cine,  Spolète,  surtout  Vérone,  où  il  résidait  en  temps  de  paix, 
et  Ravenne  (l) ,  où  il  se  tenait  durant  la  guerre.  Tant  sont  dans 
l'erreur  ceux  qui  attribuent  aux  Goths  la  ruine  des  beaux-arts 
en  Italie  !  Elle  avait  conmiencé  bien  avant  eux,  et  fut  consonunée 
beaucoup  plus  tard. 

Ce  prince  fit  réparer  les  routes  qui  sillonnaient  l'Italie ,  donna 
chaque  année  vingt-cinq  mille  tuiles  pour  l'entretien  des  por- 
tiques de  Rome ,  ordonna  que  les  marbres  épars  fussent  resti- 
tués aux  palais  d'où  ils  avaient  été  détachés.  Il  mcnac^'a  de  ciifi- 
timents  sévères  ceux  qui  déroberaient  le  cuivre  ou  hi  plomb 
des  édifices  publics,  on  qui  détourneraient  l'eau  des  aqueducs  ; 
il  .accorda  même  un  traitement  à  un  Africain  c(ui  [irétendait 
avoir  le  secret  de  découvrir  les  sources. 

Quoiqu'il  fut  arien ,  il  respecta  les  croyances  catholiques  ;  il 
fit  même  preuve  d'estime  et  de  confiance  envers  le  pape  et  les 
évêques,  les  chargeant  de  missions  près  des  autres  rois,  ou  à 
la  cour  de  l'empereur.  Il  accueillait  les  plaintes  que  les  prê- 
tres lui  adressaient  contre  ses  ministres ,  (ît  secourait  l'infor- 
tune par  leur  entremise.  Il  fournit  mille  quarante  livres  d'ar- 
gent pour  revêtir  la  voûte  de  l'église  de  Saint-Pierre,  à  laquelle 
il  fit  aussi  don  de  deux  candélabres  du  même  métal ,  pesant 
soixante-dix  livres.  Il  donna  à  Césaire ,  évêque  d'Arles ,  une 
patène  également  en  argent,  du  poids  de  soixante  livres,  indé- 
pendamment de  trois  cents  pièces  d'or,  Sa  mère  professait  la  foi 

(1)  Jornandès,  qui  fut  évfiqne  de  Ravenne  vers  la  moitié  du  sixième  siècle, 
dit  que  le  port,  qui  jadis  pouvait  contenir  deux  cent  cinquante  vaisseaux, 
était  changé  en  jardin,  et  la  ville  divisée  en  trois  parties  :  lu  première,  plus 
élevée,  était  Ravenne  proprement  dite;  la  seconde  qui  renfermait  le  palais 
impérial  s'appelait  Césaréo  ;  la  troisième ,  désignée  par  le  nom  de  Classis, 
était  h  trois  milles  de  Ravenne. 
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catholiqiuî ,  à  laquelle  plusieui's  personnages  de  haut  rang  so 
couve»  iiront  sans  perdre  ses  bonr /^s  grâc r!s.  Après  deux  années 
de  guerre  civile ,  durant  lesquelles  Syinniaquc  et  Laurent  s'é- 
taient disputé  la  papauté,  la  décision  de  leur  différend  fut  remise 
à  Théodoric.  Il  est  vrai  qu'il  eut  toujours  l'œil  sur  les  élections, 
dans  la  crainte  que  les  papes  ne  favorisassent  les  empereurs  à 
son  détriment,  et  qu'il  prétendait  exercer  sa  juridiction  môme 
sur  les  ecclésiastiques ,  bien  qu'il  s'en  remît  aux  évéques  pour 
la  peine  à  infliger. 
Si».  Il  ne  conserva  pas  jusqu'à  la  fin  cette  modération  ou  cette 

indifférence.  Justinien  ayant  enlevé  aux  ariens  leurs  églises  et 
la  liberté  de  leur  culte ,  en  les  excluant  des  emplois ,  Théo- 
doric se  crut  obligé  de  soutenir  ses  coreligionnaires  :  il  envoya 
donc  à  Constantinople  le  pape  Jean  et  plusieurs  évêques  et  sé- 
nateurs ,  pour  menacer  l'empereur  d'une  intolérance  semblable 
dans  l'Occident.  Le  pontife  n'ayant  pu  ou  peut-être  n'ayant 
pas  voulu  ramener  Justinien  à  révoquer  ses  mesures ,  fut  mis 
en  prison  à  son  retour,  et  y  mourut.  Alors  débordèrent  les 
liaines,  et  la  {>eur  envahit  l'âme  de  Théodoric;  la  peur,  ce 
châtiment  des  oppresseurs;  la  peur,  qui  suggéra  aux  anciens 
Césars  les  trois  quarts  de  leurs  atrocités ,  et  qui  faisait  fris- 
sonner Charles  IX  quand  s'approchait  la  nuit  df:  la  Saint-Bar- 
thélomy.  Il  défendit  donc  aux  Italiens  d'avoir  des  armes;  il 
permettait  seulement  d'avoir  un  couteau  pour  les  usages  do- 
mestiques ,  et  le  peuple ,  comme  le  roi ,  se  crut  entouré  d'em- 
bûches, (exposé  à  dt^s  dangers  imminents  (l). 
Une  naissance  illustre  et  un  esprit  cultivé  recommandaient 
hot'cf.  Boëce ,  qui  avait  mérité  la  confiance  de  Théodoric  et  s'était 
vu  nommer  par  lui  consul ,  patrice ,  enfin  maître  des  offices. 
Ses  deux  fils  avaient  même  été  élevés  au  consulat  dans  un 
âge  encore  tendre  ,  au  milieu  des  transports  de  joie  du  peuple, 
accrus  par  les  largesses  du  père.  Lorsque  Boëce  fut  élevé  au 
consulat,  Ennodius,  évèque  de  Pavie,  lui  écrivit  :  «  Je  me  féli- 
«  cite  de  l'honneur  qui  t'est  conféré ,  et  j'en  rends  grâce  à 
«  IJi(Hi  ;  non  parce  que  tu  es  élevé  au-dessus  des  autres ,  mais 
«  parce  que  tu  le  mérites ,  et  que  ce  consulat  n'est  pas  tant 
«  accordé  à  l'illustration  de  tes  ancêtres  qu'à  tes  qualités  pro- 


(I)  L'appréhension  des  Italieuâ  perce  tout  entière  dans  ces  mots  de  Boëce, 
Rex  avidus  communis  exitu  (DeCoosol.,  lib.  1  ),  et  de  l'Anonyme,  Jtex  do- 
lum  Romanis  (endebat. 
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M  près.  tVîlui  qui  Tobtiendiait  pai*  le  preniiei*  luolil"  seul  scvail 
«  indigne  ue  succéder  au  grand  Scipion ,  <;ar  la  n'iconipctise 
«  serait  donnée  h  ses  aïeux ,  non  à  lui.  Elle  était  due  à  tes  ver- 
«  tus  plus  qu'à  ta  noble  origine.  Ici  point  de  sang  répandu , 
«  point  de  provinces  subjuguées ,  point  de  peuples  réduits  en 
«  servitude  et  traînés  derrière  le  char  triomphal ,  déplorable 
«  prélude  k  une  chaire  ayant  pour  unique  but  In  conservation 
«  des  peuples,  non  leur  destruction.  Aujourd'hui  que  Home 
«  jouit  d'une  paix  profonde ,  et  qu'elle  est  devenue  elle-même 
«  la  récompense ,  le  prix  du  courage  de  nos  vainqueurs ,  il 
«  faut  à  ses  consuls  des  vertus  d'une  autre  nature.  » 

C'est  ainsi  que  les  gloires  passées  reviennent  à  l'esprit  de  l'é- 
véque  italien ,  ^  .il  s'en  console  par  la  pensée  de  nouvelles 
destinées ,  et  que  le  sentiment  chrétien  apaise  en  lui  la  fierté 
des  anciennes  splendeurs.  Boëce,  reconnaissant  mais  non  ser- 
vilc  envers  le  prince  auquel  il  devait  son  élévation,  avait  su 
plus  d'une  fois  refréner  son  impétuosité  et  adoucir  sa  rigueur; 
il  avait  mis  ohstacle  aux  rapines  des  magistrats,  et  rendu 
moins  pénible  la  condition  de  ceux  qui  devaient  obéir.  N'ou- 
bliant pas  la  nation  à  laquelle  il  appartenait ,  il  la  voyait  avec 
regret  sous  le  joug  étranger,  surtout  lorscjue,  dans  las  derniers 
temps,  le  soupçon  rendit  ce  joug  plus  pesant.  Le  sénateur  Albin 
ayant  été  accusé  à' espérer  la  liberté  romaine ,  Boëce  s'écria  : 
Si  c'est  là  un  crime ,  moi  et  le  sénat  tout  entier  nous  en  som- 
mes coupables. 

Théodoric ,  qui  avait  compris  que  le  sénat  était  dangereux , 
enveloppa  le  ministre  lui-même  dans  l'accusation.  On  lui  im- 
puta d'avoir  éc^"^ ,  de  concert  avec  Albin ,  une  lettre  à  l'em- 
pereur pour  riri.ttr  à  délivrer  l'Italie.  Il  fut  en  conséquence 
enfermé  à  Pavie  (ii,;i:>  une  tour,  et  le  sénat  sanctionna  le  dé- 
cret de  confisci  non  et  de  mort.  Puisse,  s'écria  Boëce,  ne  plus 
se  trouver  personne  dans  ce  sénat  qui  soit  coupable  du  même 
crime  que  moi  1  et  il  écrivit ,  en  attendant  l'instant  de  son 
supplice ,  un  livre  intitulé  :  De  la  Consolation  de  la  philoso- 
phie ,  dans  lequi  1  ia  muse  de  Tibulle  et  rélo{[uence  de  Cicéron 
firent  entendre  \rvvs  derniers  accords ,  sous  l'inspiration  des 
idées  chrétiennes.  S'entretenant  de  sa  disgrâce  avec  la  Philo- 
sophie ,  il  lui  dit  ;  «  Si  tu  me  demandes  en  somme  de  quel 
«  forfait  je  suis  accusé  ,  ils  disent  que  j'ai  voulu  que  le  sénat 
«  fût  libre.  Si  tu  b informes  de  quelle  manière,  ils  m'inipu- 
«  Uîiit  d'avoir  détourné  un  délateur  de  révéler  au  roi  la  cens- 
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«  piratioii  (uiriJio  coiilro  su  porsount!,  pour  recoti.î'^r  lu  lil)or(»''. 
«  Que  fairo  donc,  inou  iiislitulrico?  Quo  luo  ce  îMtillos-tii?  Nie- 
«  rai-jo  lo  crime?  lili!  comment  lo  lerais-je,  puisque  j'ai  dù- 
«  siré  réellement  le  siilut  du  sénat  et  no  cesserai  jamais  de  le 
0  désirer  f  J'avouerai  don<  .f.^  cela  est  vrai,  en  niant  toute- 
«  fols  d'avoir  retenu  l'esinui;.  Mais  pourrai-jc  jamais  appeler 
B  crime  le  désir  do  la  conservation  do  cette  assemblée f  Elle 
«  méritait  bien  certes ,  par  les  mesures  qu'elle  a  prises  contre 
a  moi ,  que  je  l'estimasse  moins  ;  mais  l'impudence  de  celui 
n  qui  se  ment  îi  lui-môme  ne  fera  jamais  que  ce  qui  est  louable 
«  et  bon  de  sa  nature  cesse  d'être  tel;  et  je  [ne  répute  licite 
«  ni  de  cacher  la  vérité  en  niant  ce  qui  est,  ni  de  se  prêter 
«  au  mensonge  en  avouant  ce  qui  n'est  pas.  Je  ne  dis  rien 
«  des  lettres  qu'ils  prétendent  qrie  j'ai  écrites  dans  l'espérance 
«  de  rendre  la  liberté  à  Rome;  car  la  fraude  se  sf'rait  décou- 
«  verte  s'ils  m'avaient  accordé,  comme  cela  se  doit,  d'être 
«  (confronté  avec  mes  accusateurs.  En  effet ,  quelle  liberté 
«  est-il  permis  d'espérer  désormais  ?  Plût  à  Dieu  qu'il  y  en 
«  eût  quelqu'une  à  espérer!  j'aurais  répondu  conmie  Cannius 
«  à  Caligula  quand  celui-ci  l'accusait  d'avoir  eu  connaissance 
«  d'une  conspiration  :  Si  je  l'avais  sue,  toi,  tu  l'aurais 
«  ignorée.  » 

Enfin  on  lui  serra  le  front  avec  une  corde ,  au  point  de  lui 
faire  presque  sortir  les  yeux ,  et  on  acheva  do  le  tuer  à  coups 
de  bftton.  Ses  contemporains  le  pleurèrent  comme  un  martyr 
et  un  saint.  La  postérité  ne  lui  refusera  pas  la  compassion  due 
}i  la  victime  d'une  oppression  soupçonneuse  et  d'une  procé- 
dure secrète. 

L'illustre  Symmaque,  son  beau-père  ,  osa  plaindre  son  sort, 
et  l'on  craignit  qu'il  ne  voulût  le  venger.  Il  périt  donc  à  son 
tour,  victime  nouvelle  sacrifiée  aux  soupçons  de  Théodoric , 
mais  qui  ne  les  apaisa  pas  plus  que  ses  remords.  Peu  de  temps 
après ,  en  effet ,  le  roi  crut  voir,  dans  la  tête  d'un  poisson  qu'on 
lui  servait,  ia  figure  menaçante  de  Symmaque;  et  il  en  fut 
tellement  saisi  de  terreur,  qu'il  expira  le  troisième  jour  dans 
le  palais  de  Ravenne.  La  vengeance  des  opprimés ,  le  poursui- 
vant au  delà  du  tombeau ,  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait  été  en- 
traîné par  les  démons  vers  le  volcan  de  Lipari ,  et  précipité  de 
\h  dans  les  gouffres  de  l'enfer. 

La  postérité ,  qui  juge  sans  passion ,  le  compte  néanmoins 
parmi  les  meilleurs  rois  barbares ,  et  l'histoire  s'est  unie  à  la 
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poésie  pour  riniiiiorlali.sitr.  S'il  avait  «>ii  pour  succcsstturs  des 
prin<es  «lignes  do  W  rniiplactn'  sur  Ir  trùiw^,  IVinpire  (!l  la  ci- 
viiisiition  auraiuut  pu  rcnailr*'  doux  sirclcs  plus  UM. 


CHAPITRE  VII. 


HN   bU    RUVAUMË  USTROGOTII. 

Thùodoi  •  pîLS  d'onfants  niftlcs,  appela  d'Ksp   {uc 

Eutaric,  <i  uo  rejeton  de  la  race  dos  Anialcs.  Il  le 

maria  à  sa  unte ,  le  fit  adopter  militairement  par 

l'caupereur  Ju.,,»..,  I  l'offrit  aux  acclamations  du  peuple ,  au 
milieu  <lc  spectacles  somptueux,  de  chasses  et  de  joutes  don- 
nées dans  le  cirque  (1). 

Mais  le  successeur  que  Théodoric  s'était  choisi  étant  mort 
avant  lui ,  il  désigna  pour  régner  sur  les  Visigoths  d'Espagne 
son  petit  fils  Amalaric;  Alalaric,fils  d'Amalasunte ,  eut  en 
partat:e  les  pays  soumis  à  la  domination  de  son  aïeul. 

Cet  empire  comprenait,  au  midi,  l'Italie  et  la  Sicile,  à  l'excep- 
tion du  territoire  de  Lilybœum;  au  nord,  le  Danube,  de  Katis- 
bonne  à  Nicopolis,  le  séparait  des  Thuringiens,  des  Tchèques  de 
la  Boh(>mG ,  des  Lombards  de  la  Hongrie ,  des  (jépides  de  la 
Dacie;  le  cours  du  Lech,  le  lac  de  Constance  et  la  frontière  de 
l'ancienne  Helvétie  formaient  sa  limite  au  nord-ouest.  Là,  dans 

(1)  Nous  donnons  ici ,  pour  l'intelligence  de  ce  qui  suit,  la  Kétiéalogie  des 
princes  ostro^oUis ,  en  distinguant  par  des  lettres  majuscules  ceux  qui  régnè- 
rent en  Italie. 


I.  THÉonoHic  le  Grand  , 

*7S-5î(l. 


AmalurrÉdc  sa  isonur, 
(uiumc  du  Thrusamond.roldcii  Vandale:». 


Anialasuntn, 
fcininc  d'Ëularic. 

I 
II.  Atai.aru;, 

iiStt  ti3l. 


Théodcsothc ,              Ostgollio , 
femme  d'Alarlc  II.  femme  de  Slglsmond. 

Amalaric , 
rut  des  Visigoths. 

111.  Thkooat, 

Mi -836. 

Rois  d'italir.  clcclijs. 

IV.  Vltlgés,       836-B40. 

V.  Ilildcbald,  K40-8«l. 
VI.  Kraric,       '.M. 
Vil.  TotUa,        S4I-00-'. 
VIII.  Télas. 

Aiiiulabei'iji'. 
leriiinc  d'Krmaiifrled, 
ehofdcsThurinKlens. 


l'.iMarlc. 
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les  pays  qui  formaient  autrefois  la  Vendélicie,  Théodoric  avait 
rassemblé  un  grand  nombre  d'Alemanni  :  Boïens,  Hérules, 
Rugiens ,  Suèves^  sous  le  nom  de  Bavarois,  occupaient  les 
terres  qui  s'étendent  entre  l'Ems  et  le  Lech;  des  ducs  dépendants 
de  Théodoric  les  commandaient  :  dans  les  Gaules,  ce  prince 
ne  possédait  que  la  Provence  jusqu'à  la  rive  méridionale  de  la 
Durance.  Il  semblait  donc  que  les  Goths  dussent  prédominer 
sur  les  autres  Barbares,  et,  comme  le  disait  le  frère  d'Alaric, 
que  leur  empire  fût  appelé  à  se  substituer  à  l'empire  romain. 
goïvê?n""iS  L'événement  prouva  bientôt  le  contraire.  Amalasunte,  princesse 
d'une  grande  beauté,  très-instruite,  possédant,  outre  sa  propre 
langue,  le  latin  et  le  grec,  fidèle  à  ses  engagements,  prit,  comme 
régente ,  la  direction  des  affaires,  avec  le  désir  de  marcher  sur 
les  traces  de  son  père  et  de  réparer  ses  erreurs.  Après  avoir 
notifié  ses  droits  à  l'empereur  comme  à  son  chef  suprême  (  1  ) , 
elle  fit  élever  à  Théodoric  un  magnifique  mausolée  dans  Ra- 
venne,  promit  au  sénat  d'accéder  atout  ce  qu'il  demanderait; 
mais,  plus  admiratrice  de  la  vieille  civilisation  que  de  la  sim- 
plicité de  sa  nation,  elle  prétendit  changer  les  usages  des  Goths, 
sans  faire  disparaître  toute  distinction  entre  eux  et  les  Ro- 
mains. Trois  ministres  qui  voulurent  s'opposer  à  ce  despotisme 
féminin  furent  tués  successivement. 

Elle  faisait  aussi  élever  son  fils  par  des  maîtres  romains,  et 
au  milieu  de  gens  de  lettres  ou  d'un  esprit  cultivé.  MaislesGotiis, 
mécontents  déjà  de  sa  prédilection  pour  les  Romains,  disaient 
entre  eux  :  Peut-il  être  vaillant  sur  le  champ  de  bataille ,  lui 
qui  a  appris  à  trembler  sous  la  férule  d'un  pédagogue  ?  Redou- 
tant donc  les  innovations  qu'ils  prévoyaient,  ils  se  soulevèrent 
menaçants,  et  arrachèrent  à  sa  mère  leljeune  roi.  Celui-ci,  libre 
du  joug  maternel ,  se  livra  sans  frein  aux  exercices  du  corps , 
et  s'usa  dans  des  débauches  prématurées,  qui  le  mirent  au  tom- 
beau ,  après  huit  ans  de  règne. 

Les  coutumes  nationales  ne  permettant  pas  aux  femmes 
d'exercer  l'autorité  suprême ,  Amalasunte  la  fit  décerner  à 
Théodat,  son  cousin,  chez  qui  l'étude  des  lettres  n'avait  en  rien 
diminué  l'avarice  et  la  pusillanimité.  Propriétaire  d'une  grande 


S3}. 


Thloilat. 


(I)  Omniaregno  noslro  per/ecte  conslare  credimus,  si  gratiam  vestram 
nobis  minime  déesse  sèntimus...  Claudantur  odia  cum  sepuUis...  Illud 
est  mihi  supra  dominaium,  tanlum  ac  talen  fiabere  rectorem  propi- 
tium...  sit  vobis  regnum  nostrum  grattas  vinculis  obligatum.  Var., 
VIII,  R. 
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partie  de  la  Toscane,  il  avait  cherché  à  se  l'assurer  tout  entière 
en  expulsant  les  propriétaires  limitrophes  :  une  fois  monté  sur 
le  trône,  il  se  rendit  méprisable  aux  Goths  et  aux  Romains,  im- 
puissant qu'il  fut  à  mettre  fm  aux  discordes  des  uns  comme  à 
se  concilier  Taffection  des  autres. 

Il  ne  montra  ni  reconnaissance  ni  respect  pour  sa  bienfai- 
trice, qui,  indignée  de  sa  conduite,  ramassa  à  Durazzo  qua- 
rante  mille  livres  d'or,  avec  l'intention  d'aller  chercher  h  By- 
zance  soit  le  repos,  soit  la  vengeance  ;  mais  Théodat  la  prévint, 
et  l'ayant  renfermée  dans  l'ile  du  lac  de  Polsena,  il  la  fit  mettre 
à  mort. 

Justinien  épiait  une  occasion  de  recouvrer  l'Italie  ;  excité 
d'ailleurs  par  les  habitants  qui  supportaient  avec  horreur  le 
joug  sous  lequel  les  tenaient  des  princes  barbares  et  hérétiques, 
il  se  donna  alors  pour  le  vengeur  d'Amalasunte,  et  envoya 
contre  les  Goths  Bélisaire ,  qui  venait  de  triompher  des  Van- 
dales. 

La  politique  byzantine  consistait  à  opposer  aux  Goths  civilisés 
les  Goths  barbares ,  et  à  défendre  avec  des  Maures,  des  Slaves , 
des  Huns,  l'empire  que  menaçaient  leurs  compatriotes.  Béli- 
saire débarqua  donc  en  Sicile  avec  deux  cents  Huns,  trois  cents 
Maures,  quatre  mille  cavaliers  confédérés,  un  corps  d'infan- 
terie de  trois  mille  Isauriens ,  plus  un  escadron  de  ses  gardes  : 
c'eût  été  bien  peu  contre  deux  cent  mille  Ostrogoths  armés,  si 
ceux-ci  n'avaient  pas  eu  à  surveiller,  dans  toute  son  étendue, 
un  pays  affaibli  par  les  troubles  et  le  mécontentement.  Ce  vail- 
lant capitaine,  s'étant  rendu  facilement  maître  de  l'île,  obtint 
d'Ébermor,  gendre  de  Théodat,  qu'il  lui  livrât  Rhégium; 
ce  qui  lui  ouvrait  l'Italie. 

Théodat,  épouvanté,  au  lieu  de  songer  à  se  défendre,  négociait 
avec  Pierre ,  ambassadeur  de  Constantinople  ;  et,  comme  celui- 
ci  lui  représentait  qu'une  fois  les  conventions  arrêtées ,  Justi- 
nien n^aurait  plus  de  motifs  pour  lui  faire  la  guerre  :  Tu  es  phi- 
losophe, lui  disait-il ,  tu  étudies  Platon,  et  tu  te  ferais  un  cas 
de  conscience  d'égorger  des  hommes  par  la  guerre  :  mais  Jus- 
tinien, gui  veut  trancher  du  grand  empereur,  n'a  rien  qui  le 
retienne  dans  sa  prétention  de  recouvrer  par  les  armes  les  an- 
ciens droits  de  l'empire.  Il  en  vint  k  conclure  :  Si  je  ne  puis 
conserver  le  royaume  sans  guerre,  j'y  renonce.  A  quoi  bon 
perdre  les  douceurs  du  corps,  pour  la  gloire  périlleuse  et  difficile 
de  régner?  Pourvu  que  j'aie  à  wo»  des  domaines  rapportant 
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un  revenu  de  douze  cents  livres  d'or,  qu'il  prenne  pour  lui  les 
Goths  et  l'Italie  (1). 

Au  moment  où  le  traité  se  négociait,  Mundus ,  qui  venait 
avec  une  armée  par  laDalmatie,  fut  défait  et  tué  par  les  Goths. 
Alors  Théodat,  reprenant  courage,  ne  voulut  plus  entendre 
parler  d'arrangement.  Les  succès  rapides  de  Bélisaire  ne  tar- 
dèrent pas  à  rabattre  son  orgueil.  Ce  général  s'empara  de  Na- 
ples ,  et  la  vit  livrée  à  un  affreux  massacre  par  ses  soldats , 
auxquels  il  criait  en  vain  :  L'or  et  l'argent  sont  à  vous  ;  mais 
épargnez  les  habitants,  qui  sont  chrétiens  et  implùisnt  merci. 

Les  Goths,  voyant  Théodat  se  tenir  nonchalamment  loin  du 
péril ,  le  déposent  comme  indigne ,  et  élèvent  sur  le  pavois 
Vitigès,  guerrier  renommé  pour  sa  valeur,  qui,  pour  se  rat- 
tacher par  quelque  lien  à  la  famille  des  Amales ,  épouse  Mata- 
sunte ,  sœur  d'Atalaric.  Tandis  qu'il  s'occupe  de  ranimer  le 
courage  des  Goths  et  de  renouveler  les  exploits  de  leur  nation, 
Bélisaire  est  reçu  dans  Rome ,  qui  laisse  éclater  ses  transports 
en  se  voyant,  après  soixante  ans,  délivrée  des  barbares  et  des 
ariens.  Elle  est  édifiée  de  la  dévotion  que  Bélisaire  montre  pour 
les  reliques  des  saints  et  pour  les  glorieux  souvenirs  du  peuple- 
roi  ,  et  salue  l'affranchissement  de  la  patrie ,  mot  qui  trop  sou- 
vent, en  Italie,  n'a  signifié  que  changement  de  servage. 

Cependant  cent  cinquante  mille  Goths,  s'étant  serrés  autour 
de  Vitigès,  viennent  assiéger  Rome.  Le  général  grec  n'avait  que 
cinq  mille  hommes.  Son  activité  infatigable  et  le  zèle  des  ci- 
toyens suppléent  au  nombre.  Le  mausolée  d'Auguste  est  con- 
verti en  forteresse ,  et  du  haut  de  ses  murailles  les  assiégés 
lancent  sur  les  assaillants  les  frises  précieuses ,  les  cornichp" 
admirées ,  les  statues  de  Lysippe  et  de  Praxitèle.  Périsse  l'a 
mais  que  la  patrie  soit  sauvée  ! 

Bélisaire  et  Vitigès  sont  des  héros  pleins  de  vaillance  et  do 
générosité;  mais  l'un ,  manquant  d'argent  et  de  soldats,  n'est 
pas  assez  bien  secondé  par  les  Italiens  j  l'autre ,  inquiété  par 
ceux-ci,  voit  son  armée  se  consumer  et  son  royaume  s'é- 
crouler sans  que  son  courage  fléchisse.  Bélisaire,  craignant  que 
la  famine  n'amène  les  Romains  à  prendre  le  parti  de  se  rendre, 
dépose  le  pape  Silvère,  qu'il  soupçonne  d'être  à  la  tête  d'une 
trame  dans  ce  but,  et  le  relègue  en  Orient,  en  lui  donnant  pour 
successeur  Vigile.  Celui-ci ,  moyennant  deux  cents  livres  d'or, 


(I)  Procope,  de  Bello  gothico,!,  6. 
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s'était  acqui'«  la  faveur  d'Ântonine,  qui  commandait  k  Uélisaire 
son  mari  en  subissant  elle-même  la  loi  de  Théodora,  femme  de 
Justinien,  à  laquelle  ce  prince  n'avait  rien  à  refuser. 

Quelques  renforts  qui  arrivent  de  la  Grèce  raniment  le  cou- 
rage des  vétérans.  Datius ,  évêque  de  Milan ,  la  première  ville 
de  l'Occident  par  son  étendue,  sa  population  et  sa  richesse, 
vient  à  Rome  avec  plusieurs  nobles  (l),  en  disant  :  Si  vous  nous 
fournisses  quelques  troupes ,  nous  chasserons  les  Goths  de  ta 
Ligurie.  Vitigès,  dont  le  mauvais  air  et  les  combats  épuisent  les 
forces,  est  obligé  de  lever  le  siège  de  Rome,  mais  il  va  assail- 
lir Rimini  ;  il  envoie  solliciter  Chosroès  d'attaquer  l'empire  en 
Orient,  et  les  Francs  de  passer  les  Alpes.  En  effet,  ceux-ci  au 
nombre  de  dix  mille,  sans  attendre  les  ordres  de  leur  roi  Théo- 
debert,  viennent  se  joindre  aux  troupes  d'Uraïas,  neveu  de  Vi- 
tigès, qui  s'empare  de  Milan  après  un  siège  opiniMre,  et  en  fait 
un  monceau  de  ruines  (2). 

La  victoire  et  le  pillage  donnèrentau  roi  d'AustrasieThéode- 
bert  le  désir  d'y  prendre  part,  et,  l'année  suivante,  il  des- 
cendit des  Alpes  avec  cent  mille  hommes,  dont  partie  à  che- 
val et  armés  de  lances,  partie  à  pied  avec  le  bouclier  et  la  ter- 
rible francisque.  Les  Romains  et  '  les  Goths  observaient  avec 
anxiété  de  quel  côté  il  dirigerait  ses  armes;  il  les  tourna  contre 
les  uns  et  les  autres.  Attaquant  d'abord  les  Goths,  il  en  fit  un  tel 
carnage,  qu'ils  n'échappèrent  qu'à  grand'peine  en  traversant  le 
camp  des  Romains  ;  puis  quand  ceux-ci  croient  le  chef  franc  fa- 
vorable à  leur  cause,  il  tombe  sur  eux,  et  les  oblige  à  se  réfugier 
dans  la  Toscane.  Il  dévaste  la  Ligurie ,  renverse  Gênes,  immo- 
lant à  ses  dieux  des  femmes  et  des  enfants;  enfin,  pressé  par  la 
famine ,  il  traite  et  se  retire. 

Justinien  triompha  de  cette  retraite  comme  d'une  victoire. 
Théodebert,  pour  l'en  punir,  donna  la  main  aux  Goths,  et  me- 
naça d'aller  assiéger  Constantinople  avec  cinq  cent  niille  guer- 
riers; mais  il  fut  tué  dans  une  chasse  par  un  taureau  sauvage. 

Bélisaire  releva  la  fortune  des  Orientaux,  et  chassa  les  Goths 
de  différentes  places  fortes.  Vitigès ,  resserré  dans  Ravenne , 
envoya  négocier  avec  Justinien,  qui  lui  accorda  une  partie  du 
territoire  comme  tributaire.  Mais  Bélisaire  ,  indigné  de  se  voir 
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(1)  Procope  ,  de  Bello  gothico,  II,  7. 

(2)  Procope  y  fait  tuer  trois  cent  mille  homni«s,  (iupiaSè;  Tptâxovra  {de 
Bello  gothico,  II).  C'est  ou  une  exagération  ou  une  erreur  de  copiste. 
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arracher  iino  victoire  assurée ^  refusa  de  reconnaître  le  traité, 
et  déclara  qu'il  voulait  mener  à  Gonstantinople  Yitigès  prisonnier. 
Alors  les  chefs  goths ,  s'avisant  d'un  singulier  moyen  de  salut , 
offrirent  la  couronne  à  Bélisaire  ;  et  comme  il  fit  mine  d'ac- 
cepter, ils  lui  ouvrirent  les  portes.  «  Quand  je  vis,  dit  Procope, 
«  entrer  l'armée  dans  Ravenne ,  je  fus  certain  que  les  entre- 
«  prises  ne  réussissent  ni  par  le  courage ,  ni  par  la  force ,  ni 
«  par  le  nombre ,  mais  par  la  main  de  Dieu ,  qui  dispose  de 
«r  tout  à  son  gré ,  sans  qu'aucun  obstacle  arrête  sa  volonté.  Les 
«  Goths  étaient  supérieurs  aux  Romains  en  nombre  et  en  vail- 
«  lance;  aucun  combat  ne  fut  livré  après  que  les  portes  eu- 
«  rent  été  ouvertes ,  ils  n'avaient  sous  les  yeux  rien  qui  pût  les 
«  effrayer;  et  pourtant  ils  courbèrent  le  front  sous  le  joug 
«  d'une  poignée  de  soldats.  Les  femmes  avaient  entendu  dire 
«  que  les  Romains  étaient  des  hommes  vigoureux  :  quand  elles 
«  eurent  vu  ce  qui  en  était ,  elles  allèrent  cracher  au  visage 
«  de  leurs  maris,  en  leur  reprochant  la  lâcheté  de  les  avoir  re- 
«  tenues  renfermées  dans  leurs  maisons,  et  rendues  les  su- 
i(  jettes  d'ennemis  aussi  méprisables.  »  La  totalité  des  Goths  se 
soumit  à  Bélisaire ,  qui  n'accepta  pas  la  couronne ,  soit  par 
loyauté ,  soit  qu'il  reconnût  l'impossibilité  de  la  conserver  au 
milieu  d'une  nation  déjà  décrépite ,  sans  vie  et  sans  unité. 

Il  n'échappa  point  pour  cela  à  l'envie.  Déjà  l'eunuque  Narsès 
avait  été  investi  d'une  autorité  suffisante  pour  entraver  le  cours 
de  ses  exploits  ou  pour  en  diminuer  le  mérite ,  quand  on  lui 
ordonna  d'abandonner  l'Italie,  où  sa  présence  était  désormais 
inutile ,  et  de  revenir  à  Gonstantinople ,  où  l'empereur  désirait 
le  consulter  au  sujet  de  la  guerre  contre  la  Perse. 

Bélisaire  ,  adoré  de  l'armée ,  estimé  par  les  vaincus ,  aurait 
pu ,  à  la  tête  d'un  corps  de  sept  mille  hommes  à  sa  dévotion  , 
le  nerf  principal  de  cette  guerre .  répondre  par  un  refus  et  se  ré- 
volter; mais  incapable  de  désobéir,  de  concevoir  même  du  cour- 
roux contre  son  maitre ,  il  partit  au  plus  vite  avec  les  dépouilles 
qui  attestaient  sa  valeur,  emmenant  prisonnier  le  successeur 
de  Théodoric ,  comme  il  avait  emmené  déjà  celui  de  Genséric. 
Vitigès,  traité  avec  égard  à  Gonstantinople ,  y  eut  la  ville  pour 
prison,  et  l'élite  des  jeunes  Goths  passa  au  service  de  l'empereur. 

Gependant  les  débris  de  la  nation ,  restés  en  Italie ,  s'étaient 

retirés  au  delà  du  Pô  en  se  concentrant  sur  Pavie ,  sous  les 

HUdcbaid.    ordres  d'Uraïas,  qui  leur  c(»iseilla  d'élire  pour  roi  Hildebald. 

C'était  un  guerrier  courageux,  parent  du  roi  visigoth  de  l'Es- 
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pagne; mais  sa  femme ,  jalouse  de  la  beauté  de  celle  d'Uraïas 
et  des  honneurs  dont  elle  était  l'objet ,  amena  son  mari  à  tuer 
ce  vaillant  chef,  dont  la  mort  fut  bientôt  vengée  par  l'assassi- 
nat du  meurtrier.  Les  Rugiens ,  qui  étaient  descendus  avec  les 
Goths  en  Italie,  voulurent  alors  élire  Éraric;  mais  il  fut  tué 
peu  après  par  les  Ooths ,  qui  lui  substituèrent  Totila ,  neveu 
d'Hildebald ,  dont  les  efforts  tendirent  à  relever  sa  nation. 

Les  onze  généraux  que  Bélisaire  avait  laissés  pour  gouverner 
le  pays ,  opérant  isolément,  n'avaient  pas  su  détruire  l'ennemi. 
Totila  réunit  d(Hic  ses  forces ,  et  remporta  sur  eux ,  près  de 
Paenza,  une  victoire  signalée.  rPuis  lorsqu'il  les  eut  renfer- 
més dans  les  places  où  ils  commandaient,  encouragé  par  son 
heureux  succès,  il  osa  pousser  jusqu'à  Naples ,  en  lit  le  siège, 
et  la  prit.  Ce  fut  alors  qu'on  le  vit,  avec  un  ménagement  digne  de 
temps  plus  civilisés,  ne  distribuer  que  par  quantité  mesurée  des 
vivres  aux  habitants  affamés ,  afin  que  le  passage  d'un  long 
jeune  à  la  satiété  ne  leur  fût  pas  funeste.  Il  laissa  les  Romains 
qu'il  trouva  dans  la  ville  libres  de  se  retirer  où  ils  voudraient , 
et  les  fit  escorter  jusqu'à  Rome  par  des  Goths  ,  en  leur  fournis- 
sant des  vivres  et  des  bétcs  de  somme.  Lorsqu'il  eut  soumis  toute 
l'Italie  méridionale,  il  se  replia  sur  Rome,  et  vint  camper  sur 
les  riantes  collines  de  Tivoli. 

Non  moins  ferme  qu'humain ,  aussi  fin  politique  qu'habile 
dans  l'art  des  sièges  et  des  batailles,  modéré  dans  ses  actes ,  il 
exhortait  les  Italiens  à  se  rattacher  à  lui ,  leur  rappelant  com- 
bien ils  avaient  souffert  durant  les  trois  an  nées  de  la  domi- 
nation grecque.  Un  empereur  catholique  avait  enlevé  le  pape 
pour  le  laisser  mourir  dans  une  île  déserte;  onze  tyrans  n'as- 
piraient qu'à  déshonorer  ou  à  rançonner  les  villes;  le  scribe 
Alexandre,  gérant  du  fisc,  que  son  habileté  à  rogner  les 
monnaies  avait  fait  surnommer  PsaUiction  (ciseaux) ,  ne  son- 
geait qu'à  dépouiller  les  Italiens.  Totila,  au  contraire,  leur  pro- 
mettait de  tout  oublier,  et  de  les  défendre  si  l'on  venait  trou- 
bler leur  tranquillité.  Il  attira  ainsi  sous  ses  drapeaux  nombre 
de  prisonniers ,  de  déserteurs ,  d'esclaves  fugitifs  ;  il  faisait  res- 
pecter la  vertu  des  femmes,  et  rendit  sans  rançon  cellt-s  des 
sénateurs  qui  avaient  été  prises  dans  la  Campanie.  Maintenant 
parmi  ses  troupes  une  discipline  exacte,  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  de  vaincre,  il  recouvrait  les  places  les  unes  après  les 
autres,  et  les  démantelait  aussitôt,  pour  s'épargner  des  sièges 
à  l'avenir. 
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La  cour  do  Byzance  trouva  opportun  do  renvoyer  contre  lui 
Bélisaire ,  qui  expiait  dans  l'esclavage  de  son  intérieur,  et  dans 
celui  du  palais  impérial ,  la  gloire  dont  il  s'était  couvert  sur  les 
bords  de  TEuphrate.  Rappelé  d'Italie  par  les  intrigues  de  sa 
femme,  il  y  fut  renvoyé  sous  les  mêmes  auspices,  à  la  condition 
que  l'armement  serait  fait  à  s<  s  frais  :  tant  il  avait  amassé  de 
richesses  !  II  obéit ,  et  arriva  avec  une  flotte  dans  le  port  de 
Ravenne.  Il  prodigua  aussi  au  nom  de  l'empereur  les  invitations 
et  les  promesses,  mais  sans  faire  .muer  ni  les  Goths  ni  les 
Italiens.  Il  écrivit  alors  à  Justinien  :  «  Je  suis  arrivé  en  Italie 
fit  sans  soldats,  ni  chevaux,  ni  armes,  ni  argent;  comment 
«  entreprendre  la  guerre?  J'ai  parcouru  la  Thrace  et  l'Illyrie 
a  pour  faire  des  levées;  mais  je  n'ai  pu  recruter  que  bien  peu 
«  d'hommes,  manquant  d'armes,  décourage  et  d'expérience. 
«  Ceux  que  j'ai  trouvés  ici  ne  font  que  se  plaindre;  ils  redoutent 
«  un  ennemi  qui  les  a  battus  souvent,  et,  pour  éviter  les  en- 
«  gagements,  ils  abandonnent  armes  et  chevaux.  Je  ne  puis 
«  tirer  d'argent  de  l'Italie,  où  dominent  les  Goths.  Je  n'ai  point 
«  d'autorité  sur  les  troupes ,  faute  de  pouvoir  les  payer.  S'il 
«  suffit  que  Bélisaire  vienne  en  Italie ,  m'y  voici  ;  mais  si  vous 
«  voulez  vaincre,  il  y  faut  autre  chose,  attendu  qu'il  n'est  point 
«  de  général  sans  armée.  Envoyez-moi  donc  mes  hastaires 
«  et  mes  soldats  (l)  avec  beaucoup  de  Huns  et  d'autres  bar- 
«  bares,  mais  surtout  de  l'argent.  » 

On  eut  peu  d'égard  à  ses  demandes ,  et  il  ne  put  empêcher 
Totila  d'assiéger  l'ancienne  capitale  de  l'empire ,  dont  il  coupa 
les  aqueducs ,  cette  magnificence  de  Rome  ancienne  et  nou- 
velle. Ce  fut  sans  doute  alors  que  furent  rompus  ceux  de  \Aqwi 
vergine ,  qui  dominent  encore  si  fièrement  la  campagne  déserte 
du  côté  de  Frascati.  Bessas,  qui  défendait  Rome  avec  courage, 
la  faisait  souffrir  cruellement  par  son  avarice ,  en  spéculant  sur 
la  faim  du  peuple.  La^disette  y  devint  tellement  affreuse,  qu'un 
père ,  s'entourant  de  ses  cinq  enfants  qui  lui  demandaient  du 
pain,  se  dirigea  vers  le  .Tibre,  et  s'y  précipita  avec  eux  dans 
un  désespoir  silencieux. 

Bélisaire  remonta  le  Tibre ,  et  vint  camper  sur  le  mont  Pin- 
cio;  mais,  malgré  tout  ce  qu'il  put  déployer  d'habileté  et  de 
valeur,  il  lui  fallut  voir  prendre  Rome  sous  ses  yeux.  Les  prières 
du  clei^é  et  la  clémence  de  Totila  sauvèrent  néanmoins  ses  ha- 


(t)  Probablement  les  sepl  mille  hommes  de  sa  garde  particulière. 


FIN  DU  ROYAUMI  08TIOOOTH. 


189 


bitnnts  du  massacre  ci  du  déshonneur.  Rusticiana,  fllle  do 
Syinmaquc  et  veuve  de  Boëce,  avait  dépensé  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait pour  alléger  les  maux  causés  par  le  siège  :  les  Goths, 
informés  qu'elle  avait  poussé  ses  concitoyens  à  renverser  les 
statues  de  Théodoric,  lui  auraient  fait  subir  les  plus  cruels 
traitements,  si  Totila  n'eût  su  respecter  sa  vertu  et  compatir 
au  sentiment  qui  l'avait  poussée  à  la  vengeance.  Il  pardonna 
également  aux  sénateurs,  mais  il  fit  démolir  le  tiers  des  mu- 
railles de  Rome;  déjà  il  s'apprêtait  à  livrer  aux  flammes  les 
monuments  de  son  antique  magnificence ,  quand  Bélisairo  lui 
écrivit  pour  lui  représenter  qu'il  se  couvrirait  d'une  étemelle 
infamie  en  détruisant  ces  gloires  inoffensives.  Il'se  décida  donc 
à  les  épargner;  mais  il  emmena  en  otage  les  sénateurs,  expulsa 
les  citoyens,  et  laissa  comme  un  cadavre  celle  qui  avait  été  la 
reine  du  monde.  A  peine  en  était-il  sorti ,  que  Bélisaire  s'en 
empara  avec  une  poignée  de  monde,  fortifia  du  mieux  qu'il 
put  cette  vaste  enceinte  dans  laquelle  erraient  cinq  cents  habi- 
tants à  peine;  et  quand  revint  Totila,  vingt-cinq  jours  après,  il 
le  repoussa  par  trois  fois.  Il  l'aurait  même  défait  sans  l'inter- 
vention de  la  politique  de  Constantinople ,  qu'agitaient  les  in- 
trigues de  palais ,  les  disputes  théologiques  et  les  rivalités  du 
cirque. 

Les  Italiens  avaient  raison  de  dire ,  dès  le  premier  siège  de 
Rome  :  Si  l'empereur  veut  nous  sauver,  pourquoi  n'envoie-t-il 
pas  une  armée  suffisante?  Mais  les  renforts  qui  arrivaient  de 
Grèce  étaient  de  trois  cents,  de  quatre-vingts  hommes;  et 
Bélisaire,  un  des  plus  grands  généraux  qui  eussent  existé  depuis 
longtemps,  ne  se  trouva  jamais  à  la  tête  de  plus  de  huit  mille 
hommes,  aventuriers  de  tous  pays,  obéissant  à  des  chefs  ri- 
vaux et  indépendants.  Sa  valeur  savante  se  consumait  donc 
en  vains  efforts  dans  une  guerre  lente  et  sans  engagements  dé- 
cisifs. Il  était  en  outre  obligé ,  pour  se  procurer  de  l'aident, 
de  pressurer  les  populations  jusqu'à  les  pousser  à  la  révolte. 
Voyant  donc  ses  lauriers  se  flétrir  par  la  faute  d'autrui ,  et  las 
d'entendre  retentir  à  ses  oreilles  d'insolents  défis  sans  pouvoir 
y  répondre ,  il  demanda  et  obtint  son  rappel. 

Totila  reprit  lesplacesqu'ilavait  perdues,  et  rentradans  Rome; 
son  intention  étant  d'y  établir  le  siège  du  royaume  goth ,  il 
y  fit  revenir  les  sénateurs,  l'approvisionna  de  vivres  et  célébra 
les  jeux,  où  le  peuple  put  encore  trouver  du  plaisir  au  milieu 
de  tant  de  désastres.  Il  étendit  son  autorité  jusqu'au  Danube,  le 
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Um^  duquel  il  mit  un  bon  état  de  défense  les  forts  élevés  contre 
les  Gépides  et  les  Lungbards.  La  Sicile  fut  dépouillée  par  lui  do 
tout  ce  qu'il  y  trouva  de  métaux  précieux,  de  grains  et  de  bes> 
tiaux.  La  Corse  et  la  Sardaigne  furent  soumises  ;  puis  il  alla 
avec  une  flotte  de  trois  cents  galères  insulter  les  côtes  de  la 
Grèce ,  débarqua  à  Gorcyre ,  et  s'avança  jusqu'à  Dodone. 

Totila  continuait  au  milieu  de  ses  victoires  à  offrir  li  paix  à 
Justinien  ;  mais  celui-ci ,  loin  de  l'accepter,  chargea  l'eunuque 
Narsès  de  conduire  une  expédition  contre  lui.  Élevé  à  manier 
le  fuseau  et  aux  habitudes  du  gynécée ,  il  avait  su  conserver 
une  Ame  énergique  dans  un  corps  affaibli ,  et  il  avait  appris 
dans  le  palais  l'art  de  feindre  et  de  persuader.  Aussi  lorsqu'il  lui 
fut  donné  d'approcher  de  l'oreille  de  Justinien,  il  étonna  ce  prince 
par  la  mâle  hardiesse  de  ses  vues.  Employé  dans  des  ambassades 
et  dans  des  commandements  militaires ,  il  s'en  acquitta  de  ma- 
nière à  se  montrer  le  digne  rival  de  Bélisaire.  Il  sut  inspirer  la 
terreur  à  l'ennemi  et  le  respect  aux  siens ,  à  tel  point  qu'un  de 
ses  capitaines,  entouré  par  un  gros  de  Francs,  refusa  de  fuir, 
en  disant  :  La  mort  est  moins  redoutable  que  l'aspect  de  Narsèt 
irrité. 

Narsès  refusa  d'entreprendre  de  délivrer  l'Italie,  si  on  ne  lui 
donnait  pas  des  forces  capables  de  sauver  la  dignité  de  l'empire. 
Bien  approvisionné  d'argent,  il  conserva  les  anciens  soldats  et 
en  recruta  de  nouveaux.  Les  Longbards  qui  vinrent  alors  faire 
une  première  tentative  sur  l'Italie,  les  Hérules,  les  Huns,  les 
Slaves  et  d'autres  barbares  lui  fournirent  des  secours;  et  se- 
condé aussi  par  les  Francs  qui  occupaient  la  Ligurie  et  la  Yé- 
nétie,  il  marcha  sur  Ravenne.  Sentant  que  cet  effort  de  la  part 
de  l'empire ,  ainsi  que  l'union  entre  ses  auxiliaires ,  ne  pouvait 
se  prolonger  beaucoup,  il  se  hâta  d'en  venir  à  une  bataille 
décisive.  Elle  fut  livrée  à  Tagina  (  Lontagio  ) ,  près  de  Nocera. 
Totila  se  montra  sur  le  champ  du  combat  revêtu  d'armes 
splendides ,  et  faisant  flotter  sa  bannière  de  pourpre.  Après 
avoir  parcouru  les  rangs  au  galop,  il  se  mit  à  brandir  une 
grosse  lance  qu'il  saisissait  de  sa  main  droite  et  faisait  passer 
rapidement  dans  la  gauche,  à  se  renverser  entièrement  en 
arrière  pour  se  remettre  en  selle ,  tout  ?.n  faisant  exécuter  mille 
passes  différentes  à  un  jeune  cheval  dont  le  frein  blanchissait 
d'écume.  Revenu  bientôt  vêtu  comme  un  simple  soldat,  il  com- 
battit en  héros;  mais,  blessé  à  mort,  il  ne  put  empêcher  les 
siens  d'être  mis  en  pleine  déroute.  Justinien  se  livra  à  la  joie  en 
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recevant  le  casque  omé  do  pierrurius  et  l'habit  ensanglanté  du 
vaillant  roi  des  Goths  ;  ot  Narsès ,  après  avoir  licencié  les  Long- 
bards  auxiliaires,  pires  que  des  ennemis ,  passa  dans  la  Toscane, 
et  s'en  vint  occuper  Rome ,  qui ,  prise  pour  la  cinquième  fois 
dans  cette  guerre  (i),  atteignit  le  comble  de  la  désolation.  Le 
massacre  des  sénateurs  effaça  jusqu'à  l'imago  de  cotte  assem- 
blée f  dans  laquelle  des  rois  étrangers  avaient  cru  voir  un  con- 
seil de  dieux. 

Les  Goths,  ne  désespérant  pas  encore  de  leur  fortune,  élurent 
pour  roi  Téias,  qui  prodigua  l'or  pour  acheter  l'alliance  des 
Francs.  Massacrant  sans  pitié  tous  les  Romains  qu'il  rencontrait 
dans  la  basse  Italie,  il  se  défendit  deux  mois  près  de  Cumes. 
Abandonné  de  sa  flotte ,  il  s'élança  sur  l'ennemi  avec  les  plus 
vaillants  des  siens,  décidés  comme  lui  à  vendre  chèrement  leur 
vie ,  et  il  combattit  un  jour  entier,  changeant  de  bouclier  quand 
le  sien  était  criblé  de  javelots  :  ce  fut  dans  le  moment  où  il  se 
découvrait  pour  en  prendre  un  autre  que  la  mort  vint  le  frapper, 
et  avec  lui  finit  le  royaume  des  Ostrogoths.  Les  débris  de  la 
nation  se  défendirent  encore  plus  d'une  année  dans  Pavie, 
Lucques  et  Cumes;  puis  quelques-uns  allèrent  en  Orient,  les 
autres  repassèrent  les  Alpes ,  ou ,  quittant  l'épée  pour  la  bêche, 
se  confondirent  en  Italie  avec  les  vaincus. 

Cette  contrée ,  qu'on  ne  peut  jamais  appeler  belle  sans  ajouter  vmum  ae» 
l'épithète  de  malheureuse  y  ravagée  par  les  barbares  et  par  les 
peuples  policés,  par  ses  oppresseurs  et  par  ses  libérateurs ,  eut 
bientôt  à  subir  une  domination  nouvelle ,  sans  avoir  même  un 
instant  de  ropos  dans  la  servitude.  Cette  guerre  n'était  pas  finie, 
qu'un  nouveau  fléau  vint  fondre  sur  elle.  Théodebald ,  neveu 
de  Clovis,  roi  des  Francs  orientaux,  avait  été  vainement  sollicité 
par  Téias  de  lui  prêter  secours;  mais  deux  frères,  l'avide  Leu- 
taire  et  l'ambitieux  Bucéllin ,  entreprirent  cette  expédition  pour 
leur  compte  particulier.  Ils  descendirent  dans  le  Milanais  avec 
soixante-quinze  mille  Alemans,  et  gagnèrent  le  Samnium,  ra- 
vageant tout  sur  leur  chemin  :  se  sépp^raut  alors,  Bucéllin  alla 
dévaster  la  Campanie,  la  Lucanie  et  le  Bruttium;  Leutaire ,  la 
Fouille  et  la  Calabre.  Ce  que  les  Francs  catholiques  épargnaient 
était  mis  en  ruines  par  les  Alemans  idolâtres,  qui  offraient 
des  têtes  de  chevaux  à  leurs  divinités  (2). 

(1)  Ed  636  et  en  547  par  Béiisaire,  eu  &46  et  eu  â49  par  Tolilu ,  en  552  par 
Narsès, 

(2)  Agathias. 
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L'intcm|N'>rnnrn  et  Ioh  niiiliulios  rclaircirnnt  Iniir»  nin^H  plus 
^„^  que  les  portos  <Io  In  j<"«rr(f  ;  ot. ,  lo  printonips  vomi,  NaP84'H  put 
défairo  Bucollin  près  do  Kasilino,  tandis  quo  Loutaire  ut  los 
siens  périssaient  sur  le  lac  do  Kénaco ,  saisis  d'épouvante  et  de 
fureur,  ce  qui  fut  attribué  h  leurs  outrages  envers  les  choses 
sacrées. 

Los  Goths  purent  dire  à  liélisairo  :  Noua  n'avons  apporté  on- 
eun  changement  dans  le  gouvernement  des  empereurs.  Nous 
avons  laissé  aux  Hotnains  leurs  lois ,  leurs  magistrats ,  leur  re- 
ligion. Mais  les  Italiens  avaient  on  horreur  les  faibles  succes- 
seurs do  Théodoric,  qui  no  savaient  ni  maintenir  la  paix,  ni  se 
rendre  redoutables  par  la  guerre,  ot  qui  d'ailleurs  blessaient 
leurs  sentiments  religieux ,  en  voulant  s'immiscer  dans  l'élec- 
tion des  pontifes.  Toutefois  la  chute  des  Goths  ne  fut  pas  un 
soulagement  pour  l'Italie.  On  peut  se  figurer  h  quel  degré  de 
misère  durent  la  réduire  dix-huit  années  d'uneguerre  lente  entre 
dos  hordes  qui,  ne  vivant  que  de  rapines,  étaient  aussi  funestes 
à  leurs  amis  qu'à  leurs  ennemis.  Durant  la  quatrième  campagne, 
cinquante  mille  paysans  moururent  de  faim  dans  le  Picénum  ; 
ce  fut  bien  pis  encore  dans  les  provinces  méridionales ,  où  le 
gland  était  devenu  un  pain  savoureux.  Procope  vit  une  chèvre 
tondre  ses  mamelles  h  un  enfant  abandonné,  et  deux  femmes,  ra- 
conte-t-il,  aux  environs  do  Rimini,  logeaient  des  voyageurs  pour 
les  tuer  et  les  manger  ;  exagération  qui  laisse  pourtant  juger  de 
la  vérité.  Une  peste  terrible  fut  la  suite  de  tant  de  maux  (I) ,  et 
dans  cette  immense  dépopulation  les  barbares  eux-mêmes  restés 
dans  le  pays  manquaient  de  tout.  Rome  devint  inférieure  à  Ra- 
venne;  et  les  débauches  des  soldats,  qui  n'avaient  plus  dans  leur 
délire,  dit  Agathias,  qu'à  échanger  leurs  casques  et  leurs  bou- 
cliers contre  du  vin  et  des  cithares,  y  insultaient  aux  gémisse- 
ments du  peuple.  L'Italie  apprenait  en  vain  à  cette  rude  école  ce 
que  sont  les  délivrances  opérées  par  l'étranger,  et  s'accoutumait 
h  obéir  à  l'un  ou  h  l'autre ,  au  gré  de  la  force. 


(1)  Procope  dit  (  Anecd.  )  qu'il  périt  en  Arrique  trois  millionsde  personnes, 
et  trois  fois  autant  en  Italie;  mais  il  exagère  comme  d'habitude,  pour  prouver 
combien  le  règne  de  Justinien  fut  désastreux.  La  peste  sévit  en  566,  surtout 
dans  la  Ligurie  et  è  Rome ,  au  point  que  l'on  ne  trouvait  ni  moissonneurs 
ni  vendangeurs.  Il  périt  en  57!  uno  quantité  énorme  de  bétail,  et  une 
foule  de  personnes  moururent  de  la  petite  vérole  et  de  la  dyssenterie.  Une 
autre  épidémie  se  joignit  à  une  inondation,  sous  le  règne  du  roi  Autharis. 
Paul  Warnefrido  enregistre  presque  chaque  année  une  épidémie,  des  saule- 
relles ,  une  sécherpf^se ,  des  ouragans ,  etc. 
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L'ompiro  grec  ayant  Mè  diviM'i  en  dix-huit  (>xurrhatM  apr^R  onuvfnirm 
Jiistiiiion,  l'Italie  en  forma  un,  dont  le  siège  fut  Havenne.  Nar8^8    '*''*  '"*"" 
le  gouverna  pendant  quinze  ans,  des  Alpes  à  la  Calahre,  et 
ehercha  h  y  rétablir  quelque  peu  d'ordre,  h  ranimer  les  cités 
dépeuplées.  Le  pape  Silvérius  reconstruisit  Naples,  où  il  ras- 
sembla les  habitants  des  bourgs  incendiés  des  environs. 

Justinien ,  à  la  prière  de  Vigile ,  vènèrablp  évéqve  de  l'an- 
cienne Borne ,  promulgua  une  pragmatique  sanction  [)our  les 
Occidentaux ,  en  vingt-sept  articles  (  i  ) ,  par  laquelle  il  continua 
les  actes  émanés  de  Théodoric  et  de  son  neveu ,  eu  annubiiit 
tous  ceux  que  la  force  ou  la  crainte  avaient  extorqués  sous 
l'usurpation  de  Totila.  Il  introduisit  dans  les  écoles  et  les  tri- 
bunaux sa  jurisprudence,  assigna  des  traitements  aux  légist(>s, 
médecins ,  orateurs ,  grammairiens ,  débris  de  l'Aoînlénue  de 
Komo,  et  laissa  au  pape  et  au  sénat  (mot  vide  de  stuis  désor- 
mais) le  soin  de  régler  les  poids  et  les  mesures.  La  juridiction 
civile  resta  séparée  de  la  juridiction  militain;,  contrnirement 
à  l'usage  des  barbares,  et  le  juge  civil  fut  seul  compéUMit ,  sauf 
pour  les  contestations  entre  gens  de  guerre  (2).  Cependant 
l'autorité  des  comtes,  placés  dans  les  différentes  villes  pour 
commander  la  force  armée ,  s'étendait  sur  tout  ce  qui  concer- 
nait le  munlcipe;  ils  jugeaient  en  première  instance,  et  les 
appels  étaient  portés  à  Constantinople  (3).  Chaque  duc  avait 
sous  ses  ordres  un  maître  des  soldats  qui  le  remplaçait  au 
besoin ,  et  auquel  obéissaient  les  tribuns  ou  patrons,  présidents 


(I)  Elln  ne  trouve  ii  la  fln  de»  Novelles  et  des  ÉdiU,  dans  lo  Corpus  iuris 
civilis.  Il  y  est  du  :  Jura  insuper  vel  leges  codiclbtis  nosMs  imcrtax,  (/nas 
jam  aub  edictali  proyrammate  in  Italiam  dudum  misimus,  obtinere 
aancimu»  :  sed  et  eaa  quas  postea  promulgavimus  constitutiones,  jubé- 
mus  sub  edictali  propositione  vulgari,  ex  eo  tempore  qtio  sub  ediclali 
programmate  evulgatx  fuerint,  etiam  per  partes  Italiœ  obtlnere,  ut 
una,  Deo  votente ,  facta  republica,  legum  etiam  nostrarum  ubique  pro- 
latetur  auctoritas. 

Annonam  etiam ,  quam  et  Theodoricus  dare  solitus  erat,  et  nos  etiam 
Homanis  indulsimus,  in  posterum  etiam  dari  prwcipimus ,  sicut  etiam 
annonas ,  quse  grammaticis  ac  oratoribus  vel  etiam  medicis ,  vet  ju- 
risperitis  antea  dari  solitum  erat,  et  in  posterum  suam  pro/essionem 
scilicet  exercentibus  erigere  prxcipimus ,  quatenus  juvenes  liberatibus 
studiis  eruditi  per  iiosiramrempublicamjloreant. 

(i)  Lites  inter  duos  précédentes  Romanos,  vel  ubi  romana  persona 
pulsatur,  per  civiles  judices  exercere  jubemus ,  cum  talibus  negoliisvel 
eausisjudices  milifares  immiscere  se  ordo  non  patiaiur.  Cli.  23. 

(3)  Nov.  104 ,  de  Pr.rt.  Sicilix. 

T.   vil.  t3 
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des  écoles  et  juges  des  différends  qui  s'élevaient  entre  les  mem- 
bres de  la  corporation.  Les  écoles  réunies  composaient  V armée; 
tout  ce  qui  n'en  faisait  pas  partie  é\mi  peuple. 

Les  duumvirs  et  quatuorvirs  furent  remplacés  par  les  dativi , 
chargés  de  rendre  la  justice  civile;  les  décurions,  par  les 
consuls.  Ainsi  se  trouva  conservée  et  même  affermie  l'organisa- 
tion des  municipes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  indépen- 
dants par  le  fait  des  ducs  et  des  maîtres  des  soldats;  les  digni- 
tés devinrent  héréditaires,  parce  qu'elles  étaient  généralement 
attribuées  en  raison  de  la  richesse. 

Mais  l'administration  empira,  attendu  que  les  préfets  des 
provinces,  au  lieu  d'être  délégués  par  le  sénat,  comme  sous 
les  Goths ,  venaient  de  Gonstantinople.  Gomme  c'étaient  des 
gens  qui  avaient  acheté  leur  charge,  ils  entendaient  rentrer  dans 
leurs  frais.  Aussi  un  gouverneur  de  Sardaigne ,  auquel  on  re- 
prochait d'avoir  permis  de  sacrifier  aux  idoles,  répondit  :  La 
charge  me  coûte  si  cher,  que  je  n'en  serai  pas  quitte  même  avec 
cet  expédient.  Et  le  pape  Grégoire  s'écrie  :  L'iniquité  des  Grecs 
attire  après  elle  Vépée  des  barbares  ;  on  regarde  comme  plus 
compatissants  des  ennemis  qui  tuent ,  que  les  juges  de  la  répu- 
blique qui  oppriment  à  U aide  de  méchancetés,  de  fraudes  et 
de  rapines. 

Le  sort  de  l'Italie  devint  plus  déplorable  encore  quand  le 
faible  et  violent  Justin  II  eut  remplacé  l'avare  Narsès  par  Longin, 
aussi  ignorant  dans  l'art  militaire  qu'étranger  à  la  connaissance 
du  pays.  On  dit  que  l'impératrice  Sophie  envoya  au  vaillant  eu- 
nuque une  quenouille  et  des  fuseaux,  en  lui  adressant  ces  mots  : 
Reviens  filer  avec  mes  femmes.  Moins  généreux  ou  moins  pu- 
sillanime que  Bélisaire,  il  répondit  :  Je  te  fierai  une  trame 
dont  l'empire  aura  peine  à  se  dégager  !  et  il  invita  les  Longbards 
à  descendre  dans  une  contrée  comblée  par  Dieu  de  tous  les 
biens.  Mais  Narsès,  qui  mourut  deux  ans  après  son  maître,  ne 
vit  pas  les  ruines  nouvelles  que  les  barbares,  venus  à  son  appel, 
ajoutèrent  à  celles  dont  l'Italie  était  déjà  couverte. 
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Tacite  place  les  Longbards ,  nation  courageuse  et  guerrière , 
sur  le  Rhin  septentrional,  plus  à  l'ouest  que  les  Suùves  et  les  An- 
gles (1),  dans  la  région  où  se  trouve  la  Westphalie  actuelle.  Mais 
ceux-là  n'étaient  peut-être  qu'une  de  leurs  tribus,  qui,  après  une 
défaite,  se  confondit  avec  les  Saxons;  car  ceux  par  qui  l'Italie  fut 
conquise,  d'après  leurs  traditions  nationales,  étaient  sortis  de 
la  Scandinavie  (2) ,  sous  la  conduite  de  la  valkyrie  Gambara  et 
des  chefs  Ibor  et  Ayon.  Ils  adoraient  Fréya  et  Odin ,  et,  comme 
tous  ceux  qui  suivaient  ce  culte ,  ils  avaient  une  noblesse  d'ori- 
gine divine.  Ils  donnaient  le  titre  de  Kuninges  à  ceux  qui  les 
avaient  commandés  le  plus  anciennemen*;.  Le  premier  de  burs 
chefs  se  nommait  Agelmond  ;  plus  tard,  sous  les  Adalinges  (3), 
ils  s'emparèrent  de  l'ancienne  Rugie,  occupée  par  les  Hérules. 
Audoin,  leur  neuvième  roi,  les  rétablit  ensuite  au  sud  du  Da- 
nube, dans  la  Pannonie,  qui  semblait  être  le  champ  de  halte  de 
tous  ceux  qui  s'apprêtaient  à  envahir  l'Italie,  lldeschis,  fils  de 
Risiolf ,  aspirant  à  régner  sur  les  Longbards,  demanda  du  se- 
cours aux  Gépides,  nation  un  moment  soumibc^  à  Attila,  comme 
les  autres  nations  de  race  gothique,  et  qui,  s'étant  affranchie 
à  sa  mort ,  avait  occupé  des  terres  aux  environs  du  Danube, 


,'iH 


(1)  Habitant  Germaniam  qu;v  circa  Rhenum  est,  a  parle  septentrio- 
nali  Brusacteri,  parvi  appellali,  et  Sicambri,  Oqiteni,  Longobardi... 
Interiora  atque  mediterranea  maa,  me  tenent  Suevi,  Angli...  qui  magis 
orientales  sunt  quant  longobardi...  Longobardos  paucilas  nobilitat, 
quod  plurimis  et  valentissimis  nationibus  cincli,  non  per  obsequium 
sed  prasliis  et  periclilando  tuli  sunt.  Tacite,  de  Mor.  Germ. 

Longobardorumopibusre/ectusHtaUis  Fia  vus,  roi  des  Chérusques  sous 

le  règne  de  Claude) per  laita,  per  adversa,  res  cheruscas  afflictabat 

Hislor.  On  appelle  encore  Longbord  un  endroit  sur  les  rives  de  l'Elbe. 

(2)  Voy.  Paul  Warnei-ridr,  dit  le  Diacre,  I,  ?.. 

Le  SCALDE  GOTTLAND   : 

De  Jlog  Langbarder  indum  derum  Land 

Der  bief  fiche  leffrend  en  eniste  mand 
Sra  lodum  de  sig  Langbarder  kallum 

Pannonien  bertriddum  de  ok  med  allum  . 

(3)  Kiinig  signifie  roi ,  et  Adelig  noble. 

13. 
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quand  les  Golhs  les  abandonnèrent  pour  aller  défendre  l'Italie 
contre  Bélisaire.  A  la  môme  époque,  un  prétendant  au  trône 
des  Gépides  eut  recours  à  Audoin;  les  deux  rois  s'entendii'ent 
donc  entre  eux  pour  tuer  leur  rival ,  et  scellèrent  leur  alliance 
par  ce  crime  mutuel. 

La  paix  ne  pouvait  être  de  longue  durée  entre  deux  peuples 
également  fierS;  séparés  seulement  par  la  Theiss;  et  les  Long- 
bards  aidèrent  Justinien  contre  les  Gépides,  lorsqu'il  eut  refusé 
de  payer  à  ceux-ci  les  subsides  convenus.  Ils  étaient  donc  en  état 
d'hostilité  continuelle  ;  leurs  exploits  furent  célébrés  dans  des 
chants  nationaux ,  peut-être  même  dans  un  poëme  (  i  )  ;  et  c'est 
de  là  que  Paul  le  Diacre  tira  un  roman  plutôt  qu'une  histoire 
des  Longbards.  Nous  suivrons  néanmoins  son  ouvrage ,  à  dé- 
faut d'autres  monuments,  ne  fût-ce  que  pour  ce  qu'il  dit  sur  le 
caractère  de  ce  peuple. 

Turismond,  fils  de Turisend ,  roi  des  Gépides,  est  tué  dans 
un  combat  par  Alboin,  fils  d' Audoin;  alors  les  seigneurs  long- 
bards, admirant  la  valeur  du  prince ,  demandent  au  roi  de  le 
faire  asseoir  près  de  lui  au  banquet  de  la  victoire.  Mais  Au- 
doin leur  répond  :  Vous  savez  qu'il  a  été  établi  par  nos  ancêtres 
qu'aucun  prince  ne  se  met  à  table  avec  son  père  sans  avoir  été 
d'abord  armé  de  la  main  d'un  roi  étranger. 

Que  fait  Alboin?  Accompagné  de  quarante  compagnons  réso- 
lus, il  se  rend  à  la  cour  de  Turisend,  réclame  de  lui  l'honneur 


(I)  Paul  Warnefride,  de  Gesiis  Longobardorum,  libri  VII,  dit  que  les 
exploits  d'Alboin  étaient  célébrés  non-seuiement  dans  les  chants  des  Bavarois 
et  des  Saxons,  mais  dans  ceux  de  tous  les  peuples  qui  parlaient  la  même 
langue. 

Voyez  aussi  : 

Procope  ,  de  Bello  gothico  ; 

Anastasb  le  Bibliothécaire  ,  de  Vitis  pontificum  romanorum  ; 

Grégoire  le  Grand,  Épîtres  et  dialogues; 

Gaillard,  Mémoire  historique  et  critique  sur  les  Longobards;  —  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscript.;  tomes  XXXII ,  XXXV,  XLIII. 

TuRK,  Forschungen  auf  demGebith  der  Geschicthe  ;  Rostock ,  1835. 

AscHBACH,  Gesch.  der  ff entier  und  Gepiden;  Franctort,  1835. 

Lebrecut,  et 

Léo,  Gesch.  vo  ■  Italien;  Hambourg,  1829. 

Balbo  ,  Storia  d'Italia  ;  Turin  ,  1830. 

On  espère  que  la  continuation  ne  se  fera  pas  attendre  encore  longtemps. 

ÏROYA,  Storia  d'Italia;  Naples,  IS39.  Ouvrage  d'une  érudition  immense, 
où  l'on  désirerait  plus  d'ordre  et  l'indication  des  sources. 

En  général,  tons  les  historiens  de  l'Italie. 
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d'être  armé  de  sa  main,  (lerit  accueilli  comme  un  hôte  par  le  roi 
des  Gépides ,  qui  l'invita  l  i  banquet.  Mais  lorsqu'ils  sont  assis 
à  la  même  table,  il  dit  tt:  :nent  :  La  place  de  mon  fils  est  occu- 
pée par  celui  qui  l'a  tué. 

Cette  pensée  exaspère  les  Gépides,  qui  déjà  regardaient  le 
vainqueur  avec  courroux.  Kunimond,  autre  fils  du  roi, 
échauffé  par  la  colère  et  parle  vin,  se  livre  à  des  sarcasmes, 
et  compare  les  Longbards,  pour  l'aspect  et  pour  la  mauvaise 
odeur,  à  des  cavales,  en  faisant  allusion  à  certaines  bandes  dont 
ils  s'enveloppaient  les  jambes. 

Mais  ces  cavales-là  savent  assez  bien  donner  des  ruades ^  s'é- 
crie Alboin;  c'est  ce  que  peut  te  dire  la  plaine  d'Asfeldf  où 
gisent  les  os  de  ton  frère,  comme  ceux  d  un  vil  animal. 

A  ces  paroles,  qui  renouvelaient  une  amère  douleur,  les  glai- 
ves sont  tirés  des  deux  côtés ,  et  Turisend  n'obtient  qu'avec  la 
plus  grande  peine  que  les  droits  de  l'hospitalité  soient  respectés. 
Puis  il  revêt  Alboin  des  armes  de  Turismondj  et  le  jeune  guer- 
rier, de  retour  près  de  son  père,  est  admis  au  festin  royal,  où 
il  raconte  son  audace  et  la  loyauté  de  Turisend. 

Lorsqu'après  la  mort  de  son  père,  Kunimond  fut  appelé  par 
le  vœu  des  guerriers  (1)  à  lui  succéder,  il  songea  à  venger  les 
anciens  outrages ,  et  déclara  la  guerre  à  Alboin ,  qui  avait  rem- 
placé Audoin.  Celui-ci  réclama  l'alliance  d'une  horde  d'Avares 
qui  venait  de  paraître  sur  le  Danube,,  cherchant  des  occasions 
d'exercer  la  valeur  de  ses  guerriers  et  des  pâturages  pour  ses 
troupeaux.  Il  leur  représenta  que  non-seulement  les  Gépides , 
qui  s'étaient  séparés  des  nations  germaniques  pour  se  réunir  à 
l'empire ,  succomberaient  sous  leurs  armes  réunies ,  mais  que 
beaucoup  d'autres  peuples  qui  occupaient  les  meilleurs  pays  du 
monde  subiraient  le  même  sort.  Lekacan  Baïan  ne  consentit  néan- 
moins à  se  rendre  à  ces  raisons  qu'autant  que  les  Longbards  lui 
donneraient  en  récompense  de  son  amitié  le  dixième  de  leurs 
troupeaux ,  moitié  du  butin  et  des  prisonniers,  et  toutes  les 
terres  qui  seraient  enlevées  aux  Gépides. 

Rien  ne  parut  trop  onéreux  à  Alboin  pour  actiuérir  de  pareils 
auxiliaires  :  il  conclut  le  traité,  et,  en  étant  venu  aux  mains  avec 
l'ennemi ,  il  le  défit,  tua  Kunimond  et  anéantit  le  royaume  des 
Gépides  ;  les  vaincus  se  mêlèrent  avec  les  Longbards ,  ou  furent 
emmenés  esclaves  par  les  Avares.  Ces  derniers  s'établirent  dans 
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(I)  Paul  Diacre  ne  veut  pas  dire  autre  cliodi'  |ihi  le  vœu  de  tous.  I,  27 
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■  la  Valachie ,  la  Moldavie ,  lo  Transylvanie  et  la  haute  Hongrie. 
Tout  le  territoire  entre  les  monts  Krapacks,  le  Pruth  et  le  Da- 
nube ,  se  trouva  ainsi  soumis  à  la  nouvelle  et  redoutable  puis- 
sance du  kacan  Baïan. 

Alboin,  enorgueilli  de  sa  victoire ^  médita  d'autres  conquêtes. 
Plusieurs  de  ses  guerriers  se  souvenaient  du  temps  où  Justinien 
les  avait  appelés  en  Italie  pour  combattre  Totila,  et  vantaient 
les  délices  du  ciel,  les  beautés  de  ces  contrées,  que  tant  de  dé- 
sastres n'avaient  pas  encore  assez  déparées  pour  ne  pas  exciter 
la  convoitise  de  l'étranger.  Alboin  raviva  ces  souvenirs  en  fai- 
sant servir  sur  la  table  les  fruits  les  plus  exquis  et  les  meilleurs 
vins  d'Italie.  Ce  Narsès,  qui  s'était  fait  respecter  d'ieux  par  sa 
valeur  et  par  ses  dons  généreux ,  n'était  plus  là  pour  défendre 
ce  beau  pays  :  peut-être  même ,  outragé  par  des  maîtres  in- 
grats ,  c'était  lui  qui  les  invitait  à  le  venger.  En  fallait-il  plus 
pour  déterminer  à  tenter  l'entreprise  une  nation  guerrière  qui, 
sans  patrie  encore ,  devait  en  conquérir  une  si  belle  sur  un 
peuple  désarmé? 

A  peine  le  bruit  se  fut-il  répandu  que  les  Longbards  s'apprê- 
taient H  passer  les  Alpes,  que  des  Gépides ,  des  Bulgares,  des 
Sarmates,  des  Bavares  accoururent  de  la  Germanie  et  de  la 
Scythie  pour  prendre  part  à  leurs  fatigues  et  au  butin  j  on  vit 
aussi  venir  vingt  mille  Saxons ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Alboin ,  qui  réunissait  les  vices  et  les  qualités  d'un  chef 
sauvage,  se  mit  en  marche  avec  cette  multitude  d'hommes  diffé- 
rents de  culte  et  de  mœurs,  après  avoir  conclu  avec  les  Avares 
un  traité  unique  dans  l'histoire  :  il  leur  abandonnait  son  ter- 
ritoire ,  à  la  condition  de  le  lui  restituer  s'il  venait  à  échouer 
dans  son  expédition ,  et  s'il  était  obligé  de  revenir. 

Arrivé  à  Montréal  (i),  Alboin  se  jeta  soudain  sur  la  Vénétie. 
Aquilée,  renversée  par  Attila,  se  trouvait  hors  d'état  de  lui  op- 
poser une  résistance  efficace  ;  et  le  patriarche  Paulin  se  retira 
avec  les  principaux  habitants  dans  l'île  de  Grado,  apportant 
ainsi  un  accroissement  de  population  à  la  république  des  la- 
gunes adriatiques.  Après  avoir  laissé  à  la  défense  des  Alpes  Ju- 
liennes, avec  le  titre  de  duc  du  Frioul,  son  neveu  Gisulf,  qui 
garda  près  de  lui  plusieurs  familles  {fare),  ainsi  que  de  bonnes 
races  de  chevaux  et  des  buffles,  que  l'on  vit  alors  pour  la  pre- 
mière fois  en  Italie,  Alboin  continua  sa  marche.  Les  quinze  an- 


(I)  PeuUëtre  Mon tenoaggiore,  près  Cividal,  dans  le  Frioul. 
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nées  de  l'administration  grecque  avaient  envenimé  les  plaies  du 
pays ,  auxquel  la  peste  et  la  famine  enlevaient  jusqu'au  sou- 
lagement de  la  paix.  Les  troupes  furent  probablem^  nt  concen- 
trées dans  les  places  foi'tes,  ce  qui  les  rendit  inutiles.  On  aurait 
pu  les  multiplier  en  les  portant  rapidement  où  leur  présence  au- 
rait été  nécessaire.  Justin  ne  pouvait  en  envoyer  de  nouvelles , 
obligé  qu'il  était  de  soutenir  la  guerre  contre  les  Perses ,  et 
menacé  d'ailleurs  par  les  Avares,  alliés  des  Longbards. 

Alboin  s'empara  donc  de  Vérone ,  puis  de  Milan ,  cinq  mois 
à  peine  après  son  départ  de  la  Pannonie  (i).  C'est  \h  qu'il  fut 
proclamé  roi.  Les  principaux  habitants  s'enfuirent  à  Gênes  avec 
l'évêque  Honoré.  Pavie  seule,  parmi  les  villes  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Mincio,  résista  trois  ans  et  demi.  Alboin,  courroucé 
de  cette  opiniâtreté ,  jura  d'y  passer  tout  au  fil  de  l'épée  ;  mais 
quand  la  famine  lui  en  eut  ouvert  les  portes ,  son  cheval  ayant 
bronché  et  s'étant  abattu  au  moment  où  il  faisait  son  entrée , 
un  sentiment  pieux  fit  entendre  au  roi  barbare  que  cet  accident 
était  un  avis  du  ciel  ;  il  pardonna  donc ,  en  disant  :  Ce  peuple 
est  vraiment  chrétien!  et  il  choisit  cette  ville  pour  en  faire  la 
capitale  du  nouveau  royaume.  Sur  ces  entrefaites,  il  avait  passé 
le  Pô ,  et  soumis  la  rive  droite  jusqu'au  confluent  du  Tanaro. 
S'avançant  ensuite  dans  l'Ombrie,  il  y  plaça  un  duc  dans  la  ville 
de  Spolète;  peut-être  même  poussa-t-il  plus  loin  vers  le  midi, 
et  fonda-t-il  le  duché  de  Bénévent  (2),  qui  survécut  au  royaume 
longbard. 

Si  Alboin  eut  été  plus  habile  comme  capitaine ,  ou  qu'il  eût 
eu  la  main  ferme,  il  aurait  pu  alors  soumettre  à  sa  domination 


.•>7;«, 


(1)  La  chronologie  des  dix-sept  premières  années  du  règne  des  Longbards 
est  très-confuse;  Muratori ,  Funjagalli ,  Lupi,  ne  l'ont  pas  éclaircie  complète- 
ment. Paul  Warnefride ,  le  seul  historien  auquel  nous  soyons  réduits,  déter- 
mine le  temps  où  Alboin  partit  de  la  Pannonie  ;  puis  il  poursuit ,  quant  au 
reste,  par  notes  indéterminées,  en  se  servant  des  indictions.  L'usage  d'indi- 
quer les  années  par  les  consuls  avait  alors  cessé,  et  l'ère  vulgaire  n'était  pas 
encore  généralement  adoptée.  Peut-être  les  contradictions  apparentes  seraient- 
elles  conciliées  en  transportant  la  date  à  laquelle  les  historiens  commencent 
le  règne  d^ Alboin,  de  la  prise  de  Milan ,  à  l'entrée  des  Longbards  en  Italie , 
c'est-à-dire  aux  premiers  mois  de  569. 

(3)  Les  historiens ,  suivant  Paul  Diacre ,  supposent  que  la  ville  de  Béné- 
vent, dont  Zotton  fut  le  premier  duc,  n'aurait  été  conquise  qu'au  temps  du 
roi  Antharis;  mais  la  lettre  46,  liv.  Il ,  de  Grégoire  le  Grand,  est  adressée 
à  Aréchis,  successeur  de  Zotton.  Or,  comme  elle  porte  la  date  de  592,  si 
l'on  retranche  les  vingt  années  que  Zotton  aurait  régné,  selon  Paul,  nous  nous 
trouvons  reportés  à  l'époque  du  siège  de  Pavie. 
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l'Italie  entière.  Mais  il  perdit  son  temps  en  expéditions  inutiles, 
et  ne  sut  point  empêcher  ses  généraux ,  qui  ne  tenaient  à  lui 
que  par  le  lien  qui  unissait  les  gasindes  au  seigneur,  d'agir  à 
leur  gré ,  les  uns  en  se  fixant  sur  le  territoire  conquis ,  les  au- 
tres en  s'éloignant  pour  aller  menacer  d'autres  pays ,  quand  il 
restait  encore  tant  de  villes  à  réduire  à  l'obéissance. 

Il  fut  d'ailleurs  arrêté  au  milieu  de  ses  triomphes.  Il  avait  fait 
faire  une  coupe  avec  le  crâne  du  Gépide  Kunimond,  tué  de  sa 
main,  afin  d'associer  aux  plaisirs  de  la  table  la  farouche  volupté 
de  la  victoire  (1).  Rosemonde,  fille  de  ce  prince,  se  vit  con- 
trainte à  l'épouser.  Un  jour  qu'il  solennisait  à  Vérone  l'heureux 
succès  de  ses  entreprises  dans  les  plaisirs  d'un  banquet,  il  de- 
manda cette  coupe  au  dessert;  et,  après  l'avoir  fait  circuler,  la 
remplissant  de  nouveau  :  Portez  ce  vin  à  Rosemonde,  dit-il,  afin 
qu'elle  boive  avec  son  père  ! 

La  jeune  femme,  blessée  au  cœur  par  cette  plaisanterie 
atroce ,  s'entendit  secrètement  avec  la  concubine  d'un  vaillant 
chef,  nommé  Péridée ,  pour  qu'elle  lui  cédât  sa  place  dans  son 
lit.  Quand,  ne  soupçonnant  pas  la  substitution,  celui-ci  se  fut 
rendu  complice  de  l'adultère ,  elle  lui  déclara  que  c'était  à  lui 
de  choisir  entre  le  châtiment  du  crime  involontaire  dont  il  ve- 
nait de  se  rendre  coupable,  ou  le  meurtre  du  roi.  Alboin  fut 
égorgé  (2). 

Rosemonde  espérait  parvenir,  avec  l'aide  de  ses  Gépides ,  à 
mettre  sur  le  trône  son  amant  Elmichis  ;  mais  les  Longbards 
s'opposèrent  à  ses  desseins ,  et  elle  dut  se  réfugier  à  Ravenne 
avec  sa  fille  Albsuinde,  ses  deux  amants,  un  petit  nombre  de 
fidèles  et  des  trésors  considérables.  L'exarque  Longin ,  qui  se 
flattait  d'abattre  par  leurs  discordes  des  ennemis  qu'il  ne  pou- 


(1)  «  J'ai  vu  moi-même  (  le  Ctirist  m'en  est  témoin  !  )  le  prince  Rachis  tenir 
cette  coupe  dans  un  jour  de  ffite ,  et  la  montrer  aux  convives.  »  Paul  Dia- 
cre, II,  28. 

(2)  Chacun  sait  le  rôle  important  que  joue  ce  héros  des  chants  septentrio- 
naux dans  Pinsipide  histoire  de  Berthold ,  que  tout  le  monde  a  lue  néanmoins. 
Nous  ignorons  d'où  Jules- César  de  la  Croix  a  tiré  cette  légende  ;  mais  tout  en 
révèle  l'origine  allemande  :  la  cour  d'Âlboin ,  bien  que  transportée  en  Italie, 
les  noms  mêmes  de  Berthold ,  de  Marcuif,  etc.  Peut-être  la  Contradictio 
Salomonis,  l'un  des  plus  anciens  romans,  et  où  se  trouve  une  discussion 
entre  Guillaume  le  Conquérant  et  le  paysan  Marcuif,  dérive-t-elle  de  la  même 
source  que  les  aventures  de  Berthold  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  langues, 
et  que  les  Allemands,  nous  ne  savons  sur  quel  fondement,  croient  d'origine 
asiatique. 
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vait  vaincre  par  les  armes,  ayant  été  admis  en  tiei*s  dans  les 
amours  de  cette  femme  effrontée,  lui  persuada  de  se  débarras- 
ser d'Ehnichis.  Elle  versa  donc  du  poison  dans  sa  coupe  101*8- 
qu'il  était  au  bain  ;  mais,  soupçonnant  sa  trahison,  il  l'obligea 
à  boire  après  lui  le  breuvage  funeste,  et  tous  deux  périrent  ainsi 
victimes  de  leur  perversité.  Albsuinde  fut  envoyée  avec  les  tré- 
sors de  sa  mère  à  Constantinople ,  où  Péridée  fit  preuve  d'une 
force  prodigieuse  en  tuant  un  lion  d'une  taille  énorme.  Ck)m- 
paré  à  Samson  pour  sa  vigueur,  il  fut  aveuglé  comme  lui ,  et 
comme  lui  chercha  à  se"  venger  ;  il  feignit  d'avoir  des  choses 
importantes  à  révéler  à  l'empereur,  et  tua  les  sénateurs  envoyés 
pour  l'entendre. 

Cependant  les  chefs  longbards  réunis  à  Pavic  élurent  pour 
roi  Ciétis,  qui  continua  les  exploits  d'Alboin  et  rextcrmination 
des  Romains.  Il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'aux  portes  de  Ra- 
venne  et  de  Rome.  En  même  temps,  les  ducs  qui  comman- 
daient dans  le  voisinage  des  Alpes  se  jetèrent  sur  le  territoire 
des  Francs,  ravageant  la  rive  gauche  du  Rhône  et  les  côtes  de 
la  Méditerranée. 

Il  ne  faut  pas  se  figurer  la  conquête  des  Longbards  comme 
une  de  celles  où  un  seul  chef  dirige  la  volonté  de  tous.  De 
même  que  les  autres  Germains,  quand  une  expédition  commune 
était  décidée ,  les  différents  chefs  de  la  nation  (  gasindes  )  se 
réunissaient  au  roi  avec  les  guerriers  qui  les  suivaient  volontai- 
rement,  pour  agir  d'accord  jusqu'à  l'accomplissement  de  l'en- 
treprise; mais  ils  étaient  indépendants  quant  au  reste,  et  dési- 
reux de  se  procurer  pour  leur  compte  particulier  des  richesses 
et  du  pouvoir.  Une  fois  qu'ils  furent  en  Italie ,  ils  cessèrent 
d'être  guidés  par  une  pensée  unique  ;  chacun  d'eux  choisit  un 
canton  qui  ne  formait  nullement  une  division  administrative , 
mais  bien  une  seigneurie  distincte,  défendue,  agrandie,  gouver- 
née au  gvé  de  l'individu  qui  réunissait  dans  ses  mains  l'autorité 
civile  et  militaire,  mais  en  observant  toutefois  les  coutumes 
germaniques.  Quand  Cléfis  fut  assassiné  après  un  règne  de  dix- 
huit  mois,  l'entreprise  pour  laquelle  les  Longbards  s'étaient 
soumis  à  un  chef  pouvait  être  considérée  conmie  menée  à 
bonne  fin  :  ils  trouvèrent  donc  inutile  d'élire  un  autre  roi  (l), 


(1)  Gibbon,  qui  applique  aux  barbares  le  droit  des  peuples  policés,  s'ima- 
gine que  le  gouvernement  des  Trente  fut  une  espèce  de  régence  durant  la 
minorité  d'Autliaris.  La  domination  des  Longbards  est  une  des  parties  les  plus 
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et  chacun  des  trente  ducs  (l)  s'occupa  de  son  avantage  parti- 
culier. Ce  fut  là  ce  qui  empêcha  les  Longbards  de  subjuguer 
toute  l'Italie,  où  deux  nations  se  trouvaient  alors  en  présence  : 
un  peuple  guerrier,  organisé  par  bataillon '(/iare)  et  régi  mi- 
litairement; et  un  peuple  désarmé,  soumis  aux  ducs  impé- 
riaux, qui  occupaient  un  certain  nombre  de  places  dans  les 
pays  de  montagnes,  sur  les  côtes,  et  partout  où  la  conquête 
n'avait  pas  encore  pénétré.  VAustrie  s'était  formée  du  Frioul 
et  du  Trentin;  la  Temtrie ,  des  duchés  d'Ivrée,  de  Turin  et  de 
Ligurie;  la  Tuscie  appartenait  en  partie  au  roi;  l'autre  partie 
comprenait  les  duchés  de  Lucques ,  de  Toscane,  de  Castro,  de 
Ronciglione  et  de  Pérouse.  Les  Longbards  n'occupaient  dans 
rÉniiliu  que  Heggio ,  Plaisance  et  Parme  ;  dans  l'Italie  méridio- 
nale ils  possédaient  la  petite  Lombardie,  c'est-à-dire  les  duchés 
de  Spolète  et  Bénévent,  la  principauté  de  Salerne,  la  Pouille  et 
l'ancienne  Calabre. 

Quant  aux  six  nations  qu'Alboin  avait  associées  à  son  expé- 
dition, c'est-à-dire,  les  Sarmates,  les  Bulgares,  les  Gépides, 
los  Suèves,  les  Pannoniens  et  les  Noriciens,  on  leur  assigna 
(les  cantons  particuliers ,  où  elles  conservèrent  leur  nom  et  leur 
indépendance  (2).  Les  Saxons  repartirent  plutôt  que  d'accep- 
ter les  lois  des  Longbards.  Ceux-ci ,  ignorants  en  marine ,  ne 
purent  soumettre  les  côtes,  qui  recevaient  des  secours  par  mer  : 
aussi  les  pays  qui  s'étendent  de  l'embouchure  du  Pô  à  celle 
de  l'Ârno,;  ne  .subirent-elles  pas  leur  domination,  à  laquelle 
(iénes  put  se  soustraire  pendant  quelque  temps;  tandis  que  les 


négligées  de  son  travail ,  et  la  rhétorique  lui  fait  grand  tort.  Que  l'on  com- 
pare le  fait  de  Rosemoude  dans  son  récit  et  dans  celui  de  Paul  Diacre. 

(1)  Peiit-étie  les  Longbards,  comme  d'autres  peuples  germaniques,  avaient- 
ils  l'usage  singulier  d'employer  deux  dizaines  difTérentes,  l'une  de  dix  unités, 
l'autre  de  douze  ;  ce  qui  fait  que  souvent  un  nombre  n'est  pas  ce  qu'il  semble 
en  apparence. 

Voyez  RuEu ,  Schwedische  Geschicbte ,  I,  §  19.  / 

Dans  ce  cas ,  il  peut  se  faire  que  les  ducs  longbards  aient  été  trente-six , 
r,'cst-ù-dire ,  douze  dans  la  Nemtrie,  douze  daus  VAustrie,  douze  dans  la 
'J^scie.  Historiquement  uous  eu  connaissons  vingt-neuf  :  ceux  du  Frioul ,  de 
Milan,  de  Bretagne,  de  Pavie,  de  Brescia,  de  Trente,  de  Spolète,  de  Turin, 
d'Asli,  d'ivrée,  de  Saint- Jules  d'Orta,  de  Vérone,  de  Vicence,  de  Trévise, 
de  Généda ,  de  Parme ,  de  Plaisance ,  de  Brescello,  de  Reggio ,  de  Pérouse , 
de  Lucques,  de  Cltiusi,  de  Florence,  de  Savone,  de  Populonia,  de  Ferme, 
de  Rimini ,  d'Istrie ,  de  Bénévent.  —  Voy.  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Turin,  tome  XXXIX. 

(2)  Paul  Diacre,  lib.  II,  c.  26. 
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Alpes  Gottiennes ;  la  Sicile  et  les  lies  y  échappèrent  tant  qu'elle 
dura. 

Le  territoire  qui  resta  sous  l'obéissanco  de  l'exarque  de 
Gonstantinople  reçut  alors,  comme  dernier  refuge  des  Romains, 
le  nom  de  Romagne;  il  se  composait  des  villes  de  Ravenne,  de 
Bologne,  d'Imola,  de  Faenza,  d'Adria,  de  Gomacchio,  de 
Forli ,  de  Césène ,  et  de  la  pentapole  maritime  qui  comprenait 
AncAne,  Rimini,  Pesaro,  Fano,  Sinigaglia.  L'exarque  conti- 
nuait donc  de  donner  des  ducs  ou  des  maîtres  de  la  milice  à 
Rome,  à  Gaëte ,  à  Tarente ,  à  Syracuse,  h  Cagliari  et  ailleurs; 
mais  Naples  ne  tarda  pas  à  s'affranchir  de  cette  sujétion  et  à 
nommer  elle-même  ses  ducs.  Le  commerce  fit  germer  la  liherUi 
à  Amalfi ,  où  elle  ne  tarda  pas  à  se  développer.  Venise,  qui  s'ac- 
croissait des  débris  de  l'Italie ,  recueillait  dans  ses  cent  ilôts  ce 
qui  restait  du  sang  latin ,  et  les  empereurs  de  Byzance  avaient 
en  e>le  plutôt  une  alliée  qu'une  sujette. 

La  domination  de  l'empire  d'Orient  se  bornait  donc  presque 
au  seul  exarchat  et  à  Rome,  qui  n'était  pas  encore  purement 
sacerdotale.  Mais  c'était  sur  ce  petit  espace  que  s'était  a(;cu- 
mulée  la  population  italienne ,  pour  se  soustraire  avec  ses  ri- 
chesses à  la  domination  des  barbares,  et  aux  persécutions  qu'ils 
exerçaient  comme  ariens.  Elle  ne  cessait  de  faire  appel  à  l'em- 
pereur p  ur  qu  11  vînt  à  son  secours.  Le  sénat  envoya  trois 
mille  livres  d'or  à  Tibère  pour  l'y  déterminer.  Le  peuple  lui 
criait  :  Si  tu  n'es  pas  capable  de  nous  délivrer  des  Longhards , 
sauve-nous  du  moins  de  la  faim!  Tibère  expédia  en  effet  ta  Rome 
beaucoup  de  blé;  mais  le  sénat  ne  si:',  trouver  de  meilleur 
expédient  que  de  corrompre  les  chefs  longbards ,  ou  d'acheter 
l'amitié  de  Childebert,  roi  des  Francs,  qui,  moyennant  cin- 
quante mille  pièces  d'or,  se  décida  à  descendre  en  Italie ,  en 
même  temps  qu'un  seigneur  longbard  (l)  se  mettait  au  service 
de  l'exarque  de  Ravenne. 

(I)  Il  s'appelait  Droctulf.  Warnefride  nous  a  conservé  son  épilaplie,  <|iie 
nous  rapportons  comme  un  des  rares  monuments  du  temps  : 

Claudiiur  hoc  tumiUo,  tantumsed  corpore  Droctuif, 

Nam  meritis  tota  vivit  in  urbe  suis. 

Cutn  Bardis  fuit  ipse  quidem,  nam  gente  Suavus. 

Omnibus  et  populis  inde  suavis  erat 

Terribilis  visu  faciès,  sed  mente  benigmis, 

Longaque  robusto  peeiore  barba  Juit. 

Hic  et  amans  semperromana  etpiAlica  signa, 

Vastator  gentis  ad^it  ipse  suie. 
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A  l'approche  du  danger  les  dues  se  réunirent  et  élurent  pour 
roi  AuthariS;  fils  de  défis,  qui  renvoya  Childebert  do  l'autre 
côté  des  Alpes  en  lui  faisant  de  riches  présents.  L'empereur 
exigeant  que  ce  dernier  restituât  le  subside  qui  lui  avait  été 
payé  d'avance,  il  revint  pour  exécuter  sa  promesse;  mais  il 
échoua  honteusement.  Résolu  à  se  venger,  il  réunit  vingt  des 
capitaines  les  plus  redoutables,  et  passa  les  Alpes  pour  la 
troisième  fois  :  bien  que  défait  près  de  Bellinzona,  il  marcha 
en  avant ,  et  se  rendit  maître  de  Milan  et  de  Vérone. 

Autharis,  ne  voulant  pas  jouer  dans  une  seule  bataille  le 
sort  du  royaume,  renferma  dans  les  places  fortes  ses  troupes , 
ses  trésors,  sans  se  soucier  du  reste  du  pays,  qui  resta  livré  au 
pillage.  Si  les  Grecs,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  se  fussent 
réunis  aux  Francs ,  la  domination  longbardc  aurait  pu  être  ren- 
versée dès  lors;  mais  tandis  que  les  premiers  s'arrêtaient  autour 
de  Modène  et  de  Parme ,  la  discorde  se  mit  entre  les  chefis  des 
Francs ,  et  Childebert  remonta  le  cours  de  l'Adige ,  en  détrui- 
sant plusieurs  forts  dans  la  vallée  du  Trentin. 

Alors  Autharis,  sortant  dePavie,  recouvre  le  pays,  ainsi 
que  la  petite  tle  Ck)macine,  dans  le  Lario,  où  Francion,  parti- 
san impérial,  avait  résisté  jusque-là.  Il  concentre  ensuite  son 
armée  à  Spolète,  et  s'avance  sur  le  Samnium.  Arrivé  à  l'extré- 
mité de  l'Italie,  il  pousse  son  cheval  dans  la  mer;  et  lançant 
son  javelot  contre  une  colonne  qui  y  restait  debout,  il  s'écrie  : 
Là  sera  la  limite  du  royaume  longbard! 


Contempsit caros ,  dum  nos  amat  ille, parentes. 
Banc  patrktm  reputans  esse  Ravenna  suam. 
Hujus  prima  fuit  BrexelU  gloria  capti  ; 
Qua  residens,  cunctis  hostibus  horror  erat. 
Qui  Romana  potens  valuit  post  signa  juvara 
Vexillum  primum  Christus  habere  dédit. 
Inde  etiam  retinet  dum  classem  fraude  FeroMus , 
Vindicet  ut  classem ,  classibus  arma  parati 
Puppibus  exiguis  decertans  amne  Badrino 
Sardorum  innumeras  vicit  et  ipse  manus. 
Rursus  et  in  terris  Avarem  superavit  eois 
Conquirens  dominis  maxima  palma  suis. 
Martyris  auxilio  Vitalisfultusad  istos 
Pervenit  Victor  sxpe  triumphat  ovans. 
Cvjus  et  in  templis  petiit  sua  membra  jaccre , 
Heec  loca  post  mortem  bustis  habere  juvat. 
Ipse  sacerdotem  moriens  petit  ista  Joannem^ 
Mis  reddit  terris  cujus  amore  pio. 
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Mais,  pour  ranger  l'Italio  sous  une  seule  domination  (elle 
moment  était  favorable) ,  les  Longbards  aurui(>nt  dû  ménager 
les  Italiens  et  caresser  les  pontifes.  Ils  se  faisaient  au  contraire 
détester,  comme  hérétiques  et  comme  tyrans,  par  les  indigènes 
qui  déjà  les  méprisaient  comme  barbares. 

Une  meilloure  forme  de  gouvernement  apparaît  néanmoins  conuitutioa. 
sous  Autharis,  qui,  ayant  obligé  les  ducs  à  restituer  les  biens 
des  anciens  rois  usurpés  durant  l'interrègne,  donna  de  la  force 
à  l'autorité  suprême  :  il  s'engagea,  moyennant  cette  restitution 
et  l'obligation  de  leur  part  de  lui  prêter  assistance  en  cas  de 
guerre,  à  ne  pas  les  déposséder  de  leurs  domaines,  sauf  pour 
crime  de  félonie.  Véritable  prince,  et  non  plus  simple  général , 
le  roi  très-eœcellent  ou  flavien ,  comme  s'intitulèrent  les  suc- 
cesseurs d'Âutharis ,  fit  inscrire  son  nom  sur  les  monnaies  et  en 
tête  des  actes  publics.  Il  prononça  comme  juge  sur  les  affaires 
importantes,  et  promulgua  des  lois,  en  les  soumettant,  pour 
leur  donner  plus  d'autorité ,  à  l'approbation  des  magistrats  et 
des  assemblées ,  bien  que  l'on  ne  voie  pas  que  leur  suffrage  fût 
nécessaire  pour  les  valider. 

Tandis  que  les  ducs  institués  par  Longin  étaient  magistrats 
civils  et  militaires,  et  administraient  le  pays  selon  les  lois  com- 
munes, les  trente  ou  trente-six  ducs  longbards,  ne  dépendant 
du  roi  que  pour  les  délits  politiques  et  pour  les  affaires  d'inté- 
rêt général ,  exerçaient  l'autorité  quant  au  droit  civil ,  comme 
maîtres  et  seigneurs,  sur  le  pays  qu'ils  occupaient.  Égaux  entre 
eux  par  le  rang  (l),  ayant  eu  probablement  dans  l'origine  un 
nombre  égal  de  familles  (2),  tant  longbardes  que  sujettes, 
sous  leur  commandement ,  ils  pouvaient  disposer  à  leur  gré  de 
leurs  propriétés  ;  leur  plus  proche  héritier  leur  succédait,  pourvu 
qu'il  fût  majeur.  S'il  y  avait  plusieurs  fils,  ils  gouvernaient 
ensemble  ;  en  cas  de  contestation  entre  plusieurs  héritiers ,  il 
était  statué  par  les  exercitales  du  duc,  c'est-à-dire  par  les 
hommes  libres  de  ses  domaines,  sans  que  le  roi  intervînt,  sinon 
comme  juge  suprême  de  la  nation. 

Les  terres  que  le  duc  conquérait  sur  l'ennemi  lui  apparte- 
naient, toujours  néanmoins  sous  la  suzeraineté  du  roi,  qui 
pouvait  même  en  ordonner  la  restitution.  Quelques-uns  s'a- 


(1)  La  distinction  de  Muratori  en  ducs  grands  et  petits  ne  s'appuie  sur  rien. 

(2)  On  les  appelait /are,  de/c*rew,  enfuendrer.  Le  Yévo«  et  la  gem  des 
anciens  correspondent  à  ce  mot. 
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grandirent  par  de  semblables  acquisitions  au  point  de  se  sous- 
traire tout  à  t'ait  à  l'autorité  du  roi,  comme  il  advint  notamment 
des  ducs  de  Spolèto  et  de  Uénévent,  sur  les  terres  desquels 
Hachis  défendit  do  passer,  aussi  bienque  sur  le  territoire  étranger. 
Les  ducs  avaient  sous  leur  dépendance  les  iouldcaquei  ou 
centeniers,  qui,  chargés  de  radministration  d'un  bourg,  en 
conduisaient  le  contingent  à  la  guerre  et  rendaient  la  justice. 
Ceux-ci  avaient  pour  subordonnés  les  diatnier» ,  chefs  de  dix 
ou  de  douze /ar(7«  (1),  associations  formées  pour  l'administra- 
tion, pour  la  guerre,  et  peut-être  aussi  pour  la  garantie  réci- 
proque datis  les  cas  de  délits.  Cette  organisation  est  conforme 
à  celle  des  Saxons;  de  même  que  le  droit  des  Longbards,  qui  se 
rattachaient  aux  Saxons  par  les  liens  du  sang  (2) ,  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  le  leur. 
uroitionnbard  liicn  qu'établis  à  demeure ,  ils  ne  purent  jamais  abandonner 
le  système  militaire ,  entourés  comme  ils  l'étaient  d'ennemis. 
C'est  pourquoi  le  mot  exercitm  désignait  la  nation  ;  exercitalis^ 
lo  Longburd  libre ,  qui ,  à  la  manière  teutonique ,  s'appelait 
aliriman  {heermann).  Tous  les  ahrimans  devaient  se  réunir  en 
armes  à  l'appel  du  roi ,  môme  les  évoques,  sous  peine  de  vingt 
sous  d'amende.  En  conséquence,  nul  ne  pouvait,  sans  encourir 
lu  pt;iiiu  capitale ,  changer  de  domicile  autrement  qu'avec  sa 
Jure,  comme  un  soldat  qui  ne  peut  déserter  son  régiment. 
Tous  pouvaient  intervenir  à  l'assemblée  générale,  où  les  princi- 
paux discutaient  et  délibéraient  sur  les  intérêts  publics.  Il  n'y 
avait  aucune  distinction  entre  les  personnes  libres. 
Propriété.  Il  ne  faut  pas  confondre  néanmoins  cette  organisation  avec  le 
système  féodal.  Le  roi,  les  ducs,  leb  ahrimans,  avaient  la  dispo- 
sition libre  et  absolue  de  leurs  terres.  Ce  n'était  pas  d'elles  que 
dérivait  pour  eux  l'obligation  du  service  militaire,  mais  de  leur 
qualité  d'hommes  libres;  si  bien  qu'elle  n'aurait  pas  cessé 
quand  ils  n'auraient  plus  été  propriétaires.  Si  le  roi  ou  le  duc 
contiait  un  domaine  qui  leur  appartint  à  quelqu'un  de  leur 
dépendance ,  c'était  en  récompense  d'un  service ,  non  à  titre 
i'éodal.  Parfois  le  propriétaire  accordait  à  quelqu'un  Vhonneur, 
c'est-à-dire,  le  droit  de  gouverner  une  terre  de  son  domai  io, 
en  lui  abandonnant  la  jouissance  des  revenus  ;  mais,  bien  o  •!  le 


i 


(i)  Ainsi  appelés  àe/ahren,  engendrer,  racine  vieillie  de  vor/ahren,  an- 
cêtres. Ce  mol  correspond  à  yévo;  et  gens  des  anciens. 

(2)  Pai«j  Diifcre  appelle  les  Saxons  amici  vetuli  Alboini,  et  dit  que  le  vêle- 
ment des  Loi   ^ard8  ressemlilait  au  leur. 


>i 


LONftBAIM. 


907 


n'y 


!cle 

|spo- 

que 

leur 

;essé 
duc 
leur 

[titre 

\eurf 

I,  an- 
Ivéle- 


bénéficier  t'ùt  tenu  à  la  Hdélité  ot  au  s<tvm;o  mililairo  envers  le 
concédant ,  8a  condition  ne  diiïëruit  pas  lUi  celle  des  gattatdn 
et  des  ofliciers  ordinaires  de  l'armée.  Imi  un  mot,  les  ducs,  les 
sculdasques,  les  dizeniers,  possédaient  h  -^terres  cuiuinc  offlciurs 
de  la  nation,  autrement  dit  de  l'arméi'  loii^^harde. 

Les  domaines  de  lu  couronne,  qui  <•  lient  noiiilx  iix,  avaient 
pour  surintendants  des  gastalds,  investis  en  outre  de  l'autitrité 
judiciaire  et  militaire  sur  les  Komains,  et  p(>iil-<'tœ  aussi  sur  les 
ahrimans  domiciliés  dans  la  ville  qui  leur  était  (  untlée.  Si  nom 
avons  employé  le  mot  ville,  c'est  qu'en  effet  quelques-unes 
faisaient  partie  des  propriétés  royales  :  Gôme ,  par  exemple 
pendant  r unique  temps,  Suze,  Sienne,  Pistoia,  Toscanella, 
Arezzo;  v  •  'icn.i ,  et  peut-être  Fisc.  A  Milan,  le  gastald  siégeait 
uvfc  ;  !9  du'!,  ot  ('-'était ,  selon  nous,  parce  qu'une  partie  de  la 
ville  \Y';  «  Menait  au  domaine  du  roi;  dans  les  autres  villes,  il 

t  probablo  que  le  gastald  avait  pour  mission  de  garantir  les 
<  roitsdes  habitants  libres,  et  les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
accor(léi<  lurs  de  la  reddition  de  la  place. 

Le  droit  principal  et  le  fondement  des  autres  droits  parmi  .iur«iii< m 
les  Longbards ,  comme  chez  les  autres  peuples  germaniques , 
était  la  fatda  (i) ,  c'est-à-dire  la  faculté  de  tirer  vengeance 
d'un  outrage,  soit  pour  son  propre  compte,  soit  pour  celui  dt;  s(!s 
parents  ou  amis.  Quand  le  gouvernement  se  fut  consolidé ,  il 
chercha  à  substituer  à  la  faïda  l'action  juridique ,  et  des  tribu- 
naux furent  introduits  pour  garantir  la  vie  et  la  propriété.  Mais, 
comme  tout  le  reste,  ils  furent  organisés  militairement,  simples 
et  expéditifs.  Tout  différend  soulevé  entre  les  membres  de  la 
centurie  ou  de  la  décurie  était  débattu  devant  le  chef ,  qui 
percevait  les  amendes.  Dans  les  affaires  plus  importantes ,  la 
centurie  assemblée  jugeait  sous  la  présidence  du  sculdasque; 
ou ,  pour  ne  pas  réunir  tous  ses  membres ,  on  choisissait  une 
dizaine  de  bons  hommes ,  c'est-à-dire,  de  Longbards  de  race, 
qui  examinaient  le  fait  après  avoir  prêté  serment,  en  s'en  remet- 
tant au  magistrat  de  l'application  de  la  loi.  Il  n'y  avait  poursuite 
d'office  que  dans  les  cas  où  le  fisc  avait  part  à  l'amende  ;  dans 
les  autre. ,  il  devait  y  «ivoir  instance  de  l'offensé  ou  de  son 
litiritier. 

Quelques  faits  particuliers ,  tout  embellis  qu'ils  soient  par      Mœurs. 
l'imagination  du  narrateur  longbard,  révèlent  les  mœurs  du 

(I)  En  anglais/eiod,  an  alloMaud/eucfe  . 
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peuple  dominant.  Autharis  envoie  demander  la  main  de  Théo- 
delinde,  fille  de  Garibald,  duc  de  Bavière,  de  la  race  des 
Agilofinges.  Elle  lui  est  accordée;  mais  la  conclusion  se  faisant 
attendre,  le  prince  longbard,  impatient  de  connaître  sa  fiancée, 
se  rend  inconnu  à  sa  cour  avec  ses  ambassadeurs,  en  feignant 
d'être  chargé  par  Autharis  de  lui  rendre  compte  des  attraits 
de  sa  future  compagne.  Théodelinde  s'étant  offerte  à  ses  yeux 
et  lui  ayant  plu,  il  la  salua  reine  d'Italie,  et  la  requit  d'accomplir 
le  rite  national,  en  offrant  une  coupe  de  vin  à  ses  futurs  sujets, 
ce  qu'elle  fit;  mais  Autharis,  en  lui  rendant  la  coupe,  toucha 
furtivement  sa  main ,  et  fît  en  sorte  qu'elle  vînt  lui  effleurer  le 
visage.  Quand  Théodelinde  raconta  à  sa  nourrice  ce  qui  était 
arrivé,  elle  l'encouragea  à  avoir  bon  espoir,  puisque  nul  autre 
que  le  roi  lui-même  n'aurait  été  si  osé.  Cette  pensée  lui  sourit, 
attendu  que  l'ambassadeur  lui  avait  paru  un  beau  jeune  homme, 
d'une  taille  bien  proportionnée.  Le  prince  partit;  et  arrivé 
à  la  frontière ,  lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  prendre  congé  de 
l'escorte  bavaroise ,  il  se  dressa  sur  son  cheval ,  et  lançant  de 
toute  sa  force  une  hache  contre  un  arbre  :  Voilà ,  dit-il ,  les 
coups  que  lance  le  roi  des  Longbards! 

Le  mariage  fut  célébré  peu  après  à  Vérone  ;  mais  au  bout 
d'un  an  Autharis  mourut.  Théodelinde  ;s'était  concilié  à  tel 
point  l'affection  des  Longbards ,  qu'ils  s'en  remirent  à  elle  du 
soin  de  se  choisir  un  époux  et  de  leur  donner  un  nouveau  roi. 
Son  choix  tomba  sur  Agilulf,  duc  de  Turin,  non  moins  distingué 
par  les  avantages  de  sa  personne  que  |par  son  courage  belli- 
queux. La  reine  l'invita  donc  à  un  banquet  ;  et  ayant  fait  verser 
du  vin,  elle  but  la  première,  puis  elle  lui  présenta  la  coupe  à 
vider.  Il  l'en  remercia  en  lui  baisant  la  main;  Théodelinde 
ajouta  :  Pourquoi  baises-tu  sur  la  main  celle  que  tu  as  le  droit 
de  baiser  sur  la  bouche  ?  Ce  choix ,  rendu  public  de  la  sorte , 
fut  sanctionné  et  applaudi  par  l'assemblée  nationale. 

La  piété  de  Théodelinde  venait  exercer  une  influence  très- 
opportune  sur  les  Longbards  et  adoucir  leur  caractère  fa- 
rouche. Ils  avaient  embrassé  le  christianisme  avant  d'entrer 
en  Italie  ;  mais,  indépendamment  de  certaines  pratiques  idolâ- 
tres (I)  qu'ils  avaient  conservées,  ils  étaient  imbus  des  erreurs 
de  l'arianisme.  La  religion  du  pays  fut  donc  d'abord  persécutée 


(t)  Quarante  citoyens  romains  furent  torturés  pour  n'avoir  pas  voulu  adorer 
lerrAne  d'une  clit^vre  immolée  par  les  Longbards.  Gni^n.  Ml.,J)ialog.  III,  c.  9.8. 
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par  eux  ;  ils  chassèrent  les  évoques  catholiques ,  et  les  rem- 
placèrent par  des  ariens.  Ils  tolérèrent  ensuite  deux  évéques 
dans  chaque  ville,  tout  en  opposant  maintes  contrariétés 
SI  celui  des  catholiques  pour  sa  nomination  et  pour  la  re- 
connaissance de  son  titre.  Autharis,  qui  avait  abandonné 
l'idohUrie  pour  l'arianisme ,  craignant  la  prépondérance  que 
l'accroissement  des  catholiques  donnait  aux  évéques  et  au 
clergé ,  ennemis  de  la  domination  étrangère ,  défendit  de  bap- 
tiser selon  leur  croyance  les  enfants  des  Longbards.  Sa  mort 
prématurée  passa  pour  un  châtiment  de  ce  décret ,  qui  ne  fit 
que  redoubler  le  zèle  des  catholiques.  Le  pape  Grégoire  le 
Grand  y  contribua  beaucoup  en  les  soutenant  en  quelque  lieu 
que  ce  fût,  et  en  les  encourageant,  surtout  durant  les  mal- 
heurs publics,  à  convertir  les  ariens.  «  Que  votre  fraternité, 
«  disait-il ,  exhorte  partout  les  Longbards  à  rallier  à  la  véri- 
«  table  foi,  en  présence  d'une  si  grave  mortalité,  leurs  enfants 
«  baptisés  dans  l'arianisme,  afin  d'apaiser  la  colère  du  ïout- 
«  Puissant;  entraînez  par  la  persuasion  à  la  véritable  foi  tous 
«  ceux  que  vous  pourrez;  prêchez- leur  sans  relâche  la  vie 
«  éternelle,  afin  que  vous  puissiez,  quand  vous  paraîtrez  en 
«  présence  du  Juge  ,  lui  montrer  le  fruit  de  votre  zèle  (1).  » 

Il  écrivait  aussi  à  Magnus ,  prêtre  milanais ,  d'exhorter  le 
peuple  et  le  clergé  à  élire  un  évêque  pour  succéder  à  Honoré. 
Magnus  se  rendit  ù  Rome  porteur  d'une  lettre  non  signée, 
annonçant  que  les  suffrages  se  réunissaient  sur  Constance  ;  et 
le  pape  sanctionna  ce  choix,  en  dispensant  l'élu  de  venir  re- 
cevoir l'ordination  à  ses  pieds,  selon  le  privilège  de  l'Église 
ambroisienne ,  mais  en  recommandant  de  consulter  aussi  les 
Milanais  réfugiés  à  Gênes.  Ceux-ci  ayant  donné  leur  assenti- 
ment, Constance  fut  reconnu  évêque;  et  lorsqu'il  mourut  il 
eut  pour  successeur  Dieudonné.  Mais  comme  Agilulf  voulait 
en  imposer  un  autre  de  son  choix ,  Grégoire  écrivit  aux  Mila- 
nais de  demeurer  fermes;  que  jamais  il  n'accepterait  un  évêque 
élu  par  des  non-catholiques  et  par  des  Longbards.  D'un  autre 
calé,  ajoutait-il,  vous  ne  vous  trouverez  pas  amenés  à  céder 
par  la  nécessité,  puisque  les  biens  affectés  aux  clercs  gui 
desservent  Saint- Arnbroise  sont  en  Sicile  et  en  d'autres  lieux 
indépendants. 

Cet  illustre  pontife  gagna  la  confiance  de  Théodelinde,  30u- 
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tint  son  zèle  par  des  lettres  fréquentes,  et  fit  si  bien  qu'elle 
amena  son  époux  à  la  foi  véritable.  A  leur  exemple,  la  nation 
entière  abandonna  l'idolâtrie  et  Tarianisme.  Les  Longbards, 
devenus  catholiques,  se  montrèrent  pleins  de  zèle  pour  le 
culte ,  et  multiplièrent  les  églises ,  qui  dans  certaines  villes  se 
comptaient  par  centaines.  A  toutes,  sauf  aux  églises  parois- 
siales, étaient  joints  soit  des  monastères,  soit  des  hôpitaux 
pour  les  malades  et  les  voyageurs.  Théodelinde  leur  fit  resti- 
tuer leurs  biens,  et  les  augmenta  par  de  nouvelles  libéralités. 
Elle  fit  construire  à  Monza,  pour  elle,  son  époux  ,  ses  fils  et 
ses  filles  et  pour  tous  les  Longbards  de  l'Italie,  la  basi- 
lique de  Saint-Jean-Baptiste,  qu'elle  décora  d'un  grand  nombre 
d'ornements  en  or,  et  où  elle  déposa  une  couronne  (1). 

Elle  avait  aussi  dans  cette  ville  un  palais  enrichi  de  pein- 
tures représentant  des  usages  nationaux,  ce  qui  prouve  que  les 
arts  n'avaient  pas  péri.  La  tradition  populaire  attribue  une 
infinité  de  fondations  à  la  pieuse  reine ,  dont  la  mémoire  est 
encore  bénie  par  le  peuple  des  environs. 

Le  règne  d'Agilulf  fut  troublé  par  quelques  ducs  qui  se  mi- 
rent en  rébellion  ouverte,  soit  pour  réagir  contre  la  dynastie 
bavaroise,  soit  en  haine  du  catholicisme.  Il  nsa  de  clémence 
avec  les  uns  et  de  rigueur  avec  les  autres,  surtout  envers 
ceux  qui  avaient  favorisé  l'étranger,  comme  il  le  fit  à  l'égard 
de  Minulf ,  duc  de  l'île  d'Orta,  qui  s'était  prêté  à  une  invasion 
des  Francs,  et  de  Maurice,  qui  avait  livré  Pérouse  à  l'exarque 
romain. 

A  cette  époque,  les  empereurs  iconoclastes  voulurent  con- 
traindre les  Romains  à  renoncer  au  culte  des  images.  Ceux-ci, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  assurer  autrement  la  liberté  des 
consciences  et  celle  du  culte,  se  décidèrent  à  se  révolter  et  à 
secouer  le  joug.  Grégoire  le  Grand,  qui  maintes  fois  avait 
élevé  la  voix  contre  les  abus  des  ministres  grecs  en  Italie ,  en- 
couragea les  Romains  dans  cette  entreprise;  bien  loin  ce- 


(1)  On  lit  autour  de  cette  couronne,  qui  est  d'or  et  garnie  de  pierreries, 
avec  une  croix  suspendue  à  une  cliatnette  :  agilulf  ghai'.  di.  vik.  uloh.  hex 

TOriUS  ITAL.    OKERET.    SCO.    JOIIAISM    BAPTISTE  IN  ECLA  MODICIA. 

La  formule  par  la  grâce  de  Dieu ,  inusitée  jusque-là  et  introduite  plus 
tard  par  Pépin  en  tête  des  diplômes,  est  à  observer,  ainsi  que  celle  de  roi  de 
toute  L'Italie,  qui ,  non  sans  un  grave  motif,  fut  ensuite  employée  par  Cliar- 
leinagno  et  par  Napoléon.  Il  ne  oarail  pas  que  les  Longbards  couronnassent 
leurs  rois  ;  ils  leur  donnaient  l'investiture  en  leur  mettant  une  lance  dans  la 
main. 
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pendant  de  favoriser  les  Longbards,  il  les  réconcilia  avec 
l'exarque  Gallinique.  Mais  les  Grecs  ayant  manqué  à  la  toi 
jurée ,  et  attaqué ,  en  pleine  paix ,  Parme ,  où  ils  surprirent  et 
emmenèrent  esclave  la  fille  même  du  roi ,  Agilulf  s'allia  avec 
le  kacan  des  Avares,  perpétuels  ennemis  de  l'empire  d'Orient. 
Celui-ci  envahit  la  Thrace,  et,  envoyant  un  corps  de  Slaves 
en  Italie ,  contribua  puissamment  à  faire  tourner  la  chance  en 
faveur  du  roi  longbard ,  qui  s'empara  de  Crémone ,  de  iMan- 
toue  et  de  Padoue,  et  punit  la  perfidie  de  l'exarque  en  livrant 
ces  villes  aux  flanmies. 

Cependant  les  Avares ,  alliés  infidèles ,  se  jetèrent  à  l'impro- 
viste  sur  le  Frioul,  où  ils  portèrent  lo  ravage,  (lisulf,  duc  de 
ce  pays ,  périt  en  leur  résistant.  Romilde ,  sa  fcnnmî ,  continua 
à  se  défendre  dans  Forojulium,  où  elle  se  renferma  avec  ses 
nombreux  enfants.  Mais  ayant  aperçu  le  kacan  du  haut  des 
lemparts,  poussée  soit  par  un  sentiment  lascif,  soit  par  l'am- 
bition ,  elle  conçut  la  pensée  d'obtenir  son  amour  au  prix  de 
la  trahison.  Elle  envoya  donc  lui  proposer  de  lui  laisser  la 
ville  et  tout  ce  qu'elle  possédait  s'il  s'engageait  à  l'épouser, 
îl  promit  ;  se  fit  livrer  la  ville ,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang  ;  et , 
après  avoir  possédé  Romilde  durant  une  nuit ,  il  l'abandonna  à 
la  brutalité  de  douze  des  siens ,  puis  la  fit  empaler  en  disant  : 
Voilà  le  mari  qui  te  convient.  Bien  différentes  d'elle,  ses 
filles  feignirent  d'exhaler  une  odeur  fétide  pour  sauver  leur 
pudeur  des  attentats  de  l'ennemi. 

Il  y  avait  eu  trêve  avec  les  Francs ,  mais  non  une  paix  du- 
rable ;  Agilulf  la  conclut  en  se  résignant  a  un  tribut  annuel  de 
douze  mille  sous,  qui  continua  à  être  payé  jusqu'au  moment  oii 
il  fut  racheté  moyennant  mille  sous  d'or  < miptés  à  chacun  des 
trois  ministres  de  Clotaire  II. 

Agilulf  s'était  associé  au  trône  son  fils  Adaloald,  qui  lui  suc- 
céda sous  la  tutelle  de  Théodehnde,  sa  mère.  Cette  pieuse  reine 
essaya  en  vain  de  dompter  son  caractère.  Il  se  livra  ù  de  tels 
accès  de  cruauté  qu'on  en  attribua  la  cause  à  un  breuvage 
>  [ue  lui  aurait  fait  administrer  l'empereur  Héraclius.  Plus  oc- 
cupé des  intérêts  des  Romains  que  de  ceux  de  sa  nation ,  il 
défendait  les  incursions  sur  les  territoires  i^estés  indépendants; 
ces  motifs  réunis  le  firent  déposer  par  les  grands,  qui  lui 
substituèrent  Ariovald,  duc  de  Turin.  Son  règne  pacifique 
n'offre  point  d'événements  remarquables,  sauf  toutefois  les 
troubles  excités  par  la  rébellion  de  deux  frères,  ducs  de  Frioul, 
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(»t  le  soupçon  qu'ils  agissaient  d'intelligence  avec  Gundeberge, 
sa  l'omnie.  Sœur  d'Adoald ,  elle  lui  avait  aplani  la  route  du 
trûne;  et,  à  l'exemple  de  Tliéodelinde ,  sa  mère,  elle  voulait 
peut-être  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'État ,  parce  qu'elle 
se  croyait  soutenue  par  l'amour  des  Longbards.  Ariovald ,  ne 
se  sentant  pas  assez  fort  pour  exterminer  les  deux  rebelles, 
gagna  un  ministre  de  l'empire  grec ,  qui  les  tua  en  trahison  ; 
il  lui  fit  remise,  en  récompense,  du  tribut  que  payaient  les 
exarques  de  Ravenne. 

Après  sa  mort,  Gundeberge  parvint  à  faire  élire  pour  lui  suc- 
céder son  nouvel  époux,  Rotharis,  duc  de  Brescia;  mais  il  ne  lui 
resta  pas  fidèle,  et  prit  plusieurs  concubines.  Comme  elle  avait 
un  jour  fait  l'éloge  de  la  beauté  d'un  courtisan  longbard  nommé 
Adaulf,  celui-ci  osa  la  prier  d'amour,  et,  repoussé  par  elle, 
il  l'accusa  près  de  son  mari  de  s'entendre  avec  le  duc  Tasoii 
pour  l'empoisonner.  Rotharis  la  fit  alors  renfermer  dans  le  châ- 
teau de  Lomello.  Mais  le  roi  des  Francs,  Clotaire,  lui  en  adressa 
ses  plaintes;  et  Rotharis  alléguant  le  soupçon  qu'il  avait  conçu, 
un  des  envoyés  francs  lui  dit  :  Rien  de  plus  facile  qxte  de  f  as- 
surer de  la  vérité.  Ordonne  à  Vaccusateur  de  combattre  avec 
un  champion  de  la  reine ,  et  que  le  jugement  de  Dieu  décide. 
L'avis  fut  agréé,  le  combat  livré;  l'accusateur  succomba ,  et 
Gundeberge  fut  rétablie  dans  ses  honneurs  (1). 

Rotharis,  quoique  arien,  se  montra  généreux  envers  les 
églises.  Sous  son  règne,  l'évêque  de  Pavie,  sa  capitale,  em- 
brassa la  foi  catholique  et  fît  cesser  le  schisme.  Pour  réprimer 
les  turbulents,  Rotharis  mit  à  mort  plusieurs  nobles  longbards  ; 
il  occupa  ensuite  le  pays  sur  les  rivages  de  la  mer,  depuis  Luna 
jusqu'au  territoire  des  Francs  de  Bourgogne.  Nous  verrons 
ailleurs  ses  luttes  avec  Rome  ,  cause  principale  de  la  chute  du 
royaume  fondé  par  Alboin. 

L'histoire  longbarde  de  ce  temps  se  réduit  donc  à  deux  faits  : 
tentatives  continuelles  des  dominateurs  pour  conquérir  de  nou- 
velles places  sur  les  Grecs,  et  lutte  intérieure  entre  le  roi  et 
les  ducs,  le  premier  exigeant  la  soumission,  les  autres  sobs- 
iinant  à  s'y  refuser  jusqu'à  s'allier  avec  les  ennemis  de  leur 
nation. 

Que  les  Longbards  qui  envahirent  l'Italie  fussent  peu  nom- 


(1)  Frkdkgmrr.  Il  attribue  néanmoins  le  fait  h  Rodoald ,  ainsi  que  Paul 
Diacre;  mais  les  temps  ne  s'arcordent  pas. 
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breiix,  c'est  ce  qui  nous  est  attesté  par  Tacite,  (juand  il  raconte 
qu'ils  s'applaudissaient  de  leur  petit  nombre  ;  Procope  ajoute 
que  c'était  la  nation  la  moins  populeuse  parmi  celles  de  leur 
voisinage  (l).  La  preuve  en  résulte  avec  évidence  de  la  néces- 
sité où  ils  se  trouvèrent  de  prendre  avec  eux  trente  mille  Saxons 
auxiliaires ,  et  de  la  résistance  qu'opposèrent  à  leur  premier 
choc  non-seulement  Pavie,  Padoue,  Monselice,  Brescello,  mais 
encore  des  places  ouvertes  comme  celles  des  environs  de  l'ile 
Comacine  (2)  dans  le  lac  Lario^  où  les  indigènes  et  la  popula- 
tion qui  s'y  était  réfugiée  maintinrent  durant  vingt  ans  leur 
indépendance,  en  reconnaissant  la  domination  impériale.  Ils 
durent  ensuite  devenir  moins  nombreux  encore  dans  les  guerres 
presque  incessantes  qu'ils  eurent  à  soutenir  dans  l'espace  de 
deux  siècles.  Organisés  qu'ils  étaient  sur  le  modèle  d'une  armée, 
ils  se  tenaient  agglomérés  à  l'entour  des  villes,  tandis  que  les 
campagnes  éloignées,  et  surtout  les  montagnes,  restaient  aban- 
données à  la  population  indigène. 

Si,  d'une  part,  l'imagination  épouvantée  appelait  torrents  (ît 
déluges  les  invasions  des  barbares,  la  pitié  exagérait  aussi  leurs 
exterminations  :  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  quand  firé- 
goirc  le  Grand  dit  que  la  population  italienne ,  pressée  naguère 
conmie  les  épis  dans  un  champ  de  blé,  a  été  écrasée  et  anéantie  ; 
que  tout  le  pays  a  été  réduit  en  désert,  et  qu'il  est  peuplé  seu- 
lement de  bêtes  féroces.  Il  n'y  a  pas  à  accorder  une  foi  plus 
entière  à  Paul  Diacre ,  panégyriste  de  la  domination  longbarde, 
«  sous  laquelle,  dit-il,  il  n'était  fait  aucune  violence  :  on  ne  ten- 
«  dait  aucune  embûche;  personne  ne  molestait  et  ne  dépouil- 
«  lait  les  autres  injustement;  il  n'y  avait  point  de  vols,  poin 
«  de  brigandages;  chacun  s'en  allait  sans  crainte  où  il  lui 
«  plaisait  (3).  » 
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(l)  Dp.  bello  gothico,  11,  14  ;  ill,  M. 

(1)  L'Iiisluire  lie  l'ait  iiiciition  qne  de  l'ile;  mais  elle  eijl  si  pelite  <|u'oii  doit 
nécessairement  comprendre  sous  cette  dénomination  le  territoire  voisin.  Deux 
inscriptions ,  l'une  de  571  et  l'autre  de  572,  en  font  foi.  Dans  ces  iuscriplions, 
qui  appartiennent  à  Lcnno,  sur  le  rivage,  l'année  se  trouve  datée  des  con- 
suls, et  Justin  y  est  appelé  notre  Seigneur  : 

UIC    «EQVlESCir    IN     l'ACE     l'AMVI.VS  IlIC  IIEQVIK.SCIT   IN    l'ACE  BON  i:  IHEIHO- 

XU  «WHENTIVS  VENER\BII.ISSACEnUOS      1!1/B  CYI'KIANVS  QUI  VIXIT  IN  HOC  S  EClll.O 
(JVI    VIXIT   IN    HOC  S.ECULO  ANN08    l-V , 

DEi'osiTVS    svu   nu:  m    nonas  jvi.ii 

POST  OONSVI.ATVM  nOMINI  NOSTRiIVSïlM 
l'ERl'ETVI  AIJOUSTl  ANNO  VI. 
(3)   11,  16. 
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l'LVS  MINVS  XXXIII  DICPOSITVS  SVH  DIE  VII 
KALENDAS  OCTOllUIS  INniCTIONE  V  l'OST 
CONSULATV»!  DOMINI  NOSTRIJVSTINI  l'ER- 
i'ETVI  AVGVSTI  ANNO  VI. 
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Si  la  domination  des  conquérants  civilisés  est  loin  rt'apportor 
autant  do  bonheur,  combien  moins  encore  devait-il  on  être 
ainsi  sous  dos  conquérants  barbares  qui  commencèrent  par  dé- 
pouiller violemment  les  indigènes  d'une, partie  de  leurs  biens, 
pour  s'emparer  ensuite  de  toutes  les  propriétés? 
I es niturris.  Co  niûme  historien,  oubliant  les  phrases  de  rhétorique  dont 
il  se  sort  trop  volontiers ,  dit  de  Cléfis  qu'il  extermina  la  no- 
blesse; et  il  nous  apprend  que,  sous  les  trente  ducs,  beau- 
coup do  nobles  romains  furent  «  tués  par  cupidité  ;  quo  les 
«  auti'os  furont  répartis  entre  les  hôtes  de  manière  à  devenir 
«  tributairos,  on  payant  un  tiers  des  produits  ;  que  les  églises 
rt  furent  (lépouilléos,  his  prêtres  égorgés,  les  villes  renversées  , 
«  la  population  exterminée  (1).  »  Voilà  le  traitement  que  snbil 
l'élite  (h)  la  population  italienne. 

Quolquos-uiis  nient  cette  destruction  totale  des  nobles , 
c'est-à-diro  dos  propriétaires,  parce  que  Grégoire  le  Grand  fait 
plusieurs  lois  mention  des  nobles  de  Milan  et  des  autres  vil- 
les (2)  :  mais  ce  pontife  s'exprimait  ainsi  parce  qu'il  suivait  les 
formules  usuelles  de  sa  curie  (3),  et  ne  reconnaissait  ni  l'occu- 
pation dos  Longbards  ni  la  spoliation  des  vaincus;  il  agissait  donc 
coiiinic  le  ferait  de  nos  jours  une  chancellerie  qui  continuerait 
à  traiter  en  famille  régnante  la  branche  déchue  des  IJourbons. 

On  alli'gue  encore  comme  preuve  une  jeune  personne  nom- 
mée Théodote,  d'une  famille  sénatoriale,  qui,  n'ayant  pu  se  sous- 
traire à  la  passion  brutale  du  roi  Gunibert,  alla  pleurer  sa 
virginité  dans  le  monastère  de  Sainte-Marie  de  la  Posterla  à 
Pavie  j  puis  on  cite  aussi  les  riches  propriétaires  se  régissant  par 
la  loi  romaine,  c'est-à-dire  les  hommes  d'origine  italienne, 
qui  reparaissent  lorsque  la  domination  étrangère  a  cess().  Mais 
il  faut  rélléeliir  quo, ,  même  dans  hîs  pays  conquis  tout  d'abord, 
beaucoup  d'indigènes  s'enfuirent  dans  les  îles,  sur  les  cotes,  au 


(i)  l'opuU  arjffravall  pcr  Longobardos  hospifes  parHunttir.  M,  32.  lii' 
maiiiisciil  cxistim!.  «l.iiis  lii  liibliollièquc  Amhiosienne  de  Milan  porle  :  prn 
Lnrifjnbnrdis  liosjiicia  par/iuii/nr.  Il  y  a  ambij^uïtô  dans  riiii  rtdaiis  l'aiilic 
<•.!>..  Nii  laii(lrait-il  pas  lin;,  7)iid(a  palinnlur ?  Voyez  Tiiovv,  vol.  I,  vin- 
t|iiicni(.'  pallie,  page  0?,  cl,  suivantes. 

(7)  Dans  pliisiciiis  de  ses  lellics  il  est  question  de  populiis  etordo  des  villes 
loiislianlcs.  Dans  nue  leUie  adressée  à  Couslance,  «îvt^que  do  Milan,  il  parle 
d'nn  terlain  Fortuné,  dont  il  avait  entendu /jer  annos  plurimos  in/er  no- 
biles  consedisse  et  conscripsisse.  Ep.  IV,  29. 

(3)  Cela  est  si  vrai  (|u'il  s'en  sert  môme  avec  les  Tliuriiigiens ,  qui  jamais 
n'avaient  eu  de  innnicipe. 
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milieu  des  montagnes;  ils  purent  sans  doute  avant  de  revenir 
traiter  avec  les  vainqueurs, et  conserver  ainsi  titres  et  posses- 
sions. Cela  dut  aussi  avoir  lieu  pour  les  habitants  des  villes  qui  ne 
se  rendirent  qu'à  des  conditions  stipulées,  et  pour  ceux  qui  vin- 
rent, des  pays  qui  jamais  n'avaient  été  soumis,  se  fixer  sur 
les  terres  des  Longbards,  surtout  lorsque  ceux-ci  se  furent 
adoucis,  et  quand  la  domination  passa  aux  Francs.  Ces  accidents 
suffisent  pour  expliquer  la  mention  qui ,  dans  les  documents 
contemporains ,  se  représente  souvent ,  de  nation  romaine ,  de 
nobles,  de  sénateurs  (l)  ;  ce  dernier  titre  ne  pouvait,  dans  tous 
les  cas,  indiquer  autre  chose  qu'un  rang  personnel,  et  non  pas 
d'origine. 

Les  lois  longbardes  ne  parlent  jamais  de  la  nation  vain- 
cue (2) ,  d'où  quelques-uns  ont  voulu  conclure  qu'elles  la  lais- 
sèrent continuer  k  vivre  sous  la  loi  romaine.  Mais  quand  l'es- 
prit du  statut  longbard ,  qui ,  ainsi  que  nous  le  prouverons , 
repoussait  la  personnalité  de  la  loi ,  laisserait  admettre  cette 
opinion ,  que  signifierait  cette  faculté  de  vivre  selon  la  loi  ro- 
maine? Cette  loi  suppose  des  fonctions  publiques  et  des  attri- 
butions que  la  conquête  avait  effacées.  Ce  fait,  que  les  naturels 
étaient  devenus  tributaires  et  dépendants  d'un  autre  peuple , 
introduisait  des  relations  tout  à  fait  nouvelles  :  comment  pou- 
vaient-elles être  réglées  par  la  loi  romaine  ?  Comment  celle-ci 
subsistait-elle  quand  ceux  qui  pouvaient  la  modifier  selon  les 
circonstances  avaient  disparu? 

Il  serait  possible  de  croire,  en  voyant  que  les  codes  des 
barbares  ne  contiennent ,  en  très-grande  partie ,  que  des  dis- 
positions criminelles ,  que  la  loi  romaine  était  observée  devant 
les  tribunaux.  Mais  quels  étaient  les  juges?  Les  peines  se  ré- 
duisant le  plus  souvent  pour  les  barbares  à  l'amende  et  à  la 
composition ,  comment  les  appliquer  aux  Romains ,  dont  les 
lois  sont  tout  autrement  combinées  ?  En  outre ,  chez  les  bar- 
bares, le  pouvoir  judiciaire  est  constamment  réuni  à  l'autorité 
militaire  :  comment  les  Romains,  exclus  de  celle-ci,  auraient-ils 
pu  être  investis  de  l'autre? 

Le  législateur  longbard  ne  faisait  donc  pas  acte  de  clémence. 
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(1)  C'est  l'opinion  de  Troya,  contraire  à  celle  de  Savigny,  V,  122. 

(2)  Rotharis  punit  d'une  amende  de  vingt  deniers  la  fornication  avec  une 
servante  gentilem,  de  douze  avec  une  Romaine  ;  mais  cela  peut  s'entendre 
de  celles  qui  avaient  été  amenées  esclaves  en  grand  nombre,  après  la  con- 
quête de  Gènes  et  d'autres  villes  romaines. 
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jiiais  d'insouciance ,  quand  il  laissait  le  Romain  vivre  selon  sa 
propre  loi,  puisque  cela  équivalait  à  le  priver  de  tous  les  droits 
inhérents  à  la  qualité  do  citoyen.  C'est  ainsi  que  les  anciens 
lloniains,  en  ne  statuant  rien  sur  les  mariages  des  plébéiens  et 
des  esclaves,  les  considéraient  comme  de  simples  concubinages, 
sans  légitimité  civile.  Il  en  était  de  même  de  ceux  des  Italiens 
sous  les  Longbards.  L'Église  seule,  qui  les  liénissait ,  en  tenait 
compte.  On  peut  juger  par  là  des  autres  contrats. 

Ce  qui  subsistait  encore  des  lois  romaines  ne  pouvait  donc 
toucher  que  le  droit  privé.  Peut-être,  dira-t-on,  et  précisé- 
ment à  cause  de  cette  insouciance ,  le  régime  municipal  conti- 
nua-t-il  de  subsister,  bien  qu'altéré  par  l'organisation  militaire 
des  Longbards ,  et  par  la  cessation  du  système  des  tributs^  qui 
on  était  la  base  et  le  but  sous  les  Romains  (1). 

Mais  nous  avons  vu  déjà  combien  ce  système  était  déchu 
vers  la  fin  de  l'empire  (2)  :  sous  les  Barbares,  il  ne  resta  plus 
d'autre  attribution  à  la  curie  que  d'enregistrer  quelques  actes, 
conmio  l'indiquent  certaines  formules  des  Francs;  quant  aux 
pays  soumis  aux  Longbards ,  il  n'y  en  a  pas  vestige.  D'ailleurs 
il  resterait  toujours  à  expliquer,  si  les  Longbards  eussent  laissé 
rexcrcicc  de  la  loi  romaine  aux  vaincus,  comment  ces  derniers 
auraient  pu  faire  appliquer  à  un  vainqueur  la  peine  qui  attei- 
gnait l'homicide  ou  toute  autre  violence;  comment  le  Longbard 
n'était  passible  que  d'une  amende,  tandis  que  le  Romain  en- 
courait des  peines  afflictives;  comment  le  Romain  pouvait 
tester,  à  l'exclusion  du  Longbard  ;  connnent  la  dame  longbarde 
vivait  sous  une  tutelle  perpétuelle ,  dont  les  femmes  des  vain- 
cus étaient  exemptes;  comment  les  procès  romains  étaient 
jugés  sur  des  témoignages  et  des  preuves,  lorsque  le  duel  ou 
le  jugement  de  Dieu  décidait  de  ceux  des  Longbards,  et  tout 
cela  dans  le  même  pays ,  sous  l'autorité  du  même  roi. 

D'ailleurs  un  droit  en  vigueur  suppose  une  force  qui  le  pro- 


(1)  C'est  ce  que  soutient  Savigny,  et  ce  que  nient  absolument  Léo  et 
Troya. 

(2)  Juslinien  ne  cesse  de  le  répéter...  Nov.  XXXVIII  :  Curiales...  cœpe- 
runt  se  eximere ctirix,et  occasiones  invenire  per  quas  liberi  ah  his  çfji- 
cercntur.  lia  civilates  dtminukc...  Decuriones  facultatibus...  et  corpo- 
ribus  fraudare  curiam  voluerunt,  rem  omnium  impiam  adinvenerunt 
a  legilimis  nuptiis  abstinentes,  ut  eligerent  magis  sinefdiis  quam  sub 
lege  dcficcre...  Transtulerunt  curiaiium  facultatcs  ad  alias  personas, 
nihil  exinde  habente  curia....  sub/alsis  causis  facientes  donationes... 
Vidimus  quosdam  sic  adversos  esse  contra  proprias  patrias... 
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tégf!  ;  et  dopiiis  longtemps  les  Romains  avaient  perdu  l'nsa{:;o 
des  armes;  et  alors  la  constitution  des  vainqueurs  leur  inter- 
disait le  droit  d'en  porter. 

Les  villes  maritimes  et  celles  dcr  rintéricur,  où  les  Gotlis 
et  les  Longbards  ne  pénétrèrent  que  momentanément  ou  ja- 
mais, continuèrent  à  s'administrer  comme  au  temps  de  rem- 
pire.  Il  n'y  avait  pas  là  de  magistrats  barbares  ;  les  empereurs 
de  Constantinople  y  exerçaient  peu  d'action,  ne  prenaient 
même  pas  toujours  soin  d'y  envoyer  des  gouverneurs,  et 
les  communications  demeuraient  souvent  interrompues  avec 
l'exarque  de  Ravenne.  Les  municipes  pourvurent  donc  par 
eux-mêmes  à  leur  administration  et  à  leur  défense ,  en  faisant 
servir  à  cet  usage  l'argent  qu'ils  avaient  l'habitude  de  payer  à 
litre  de  contributions.  Us  eurent  de  la  sorte  à  leur  disposition 
trésor,  armée,  administration  civile  et  judiciaire,  en  un  mot 
une  liberté  de  fait.  Plus  tard,  l'empereur  Léon  abolit  le  nom 
de  consul  (890);  les  curies  disparurent  de  même  comme  une 
institution  onéreuse  et  vieillie,  devenue  inutile  depuis  que  l'on 
s'en  remettait  pour  toute  chose  à  la  sollicitude  de  l'empereur  (  i  ) . 
Les  villes  ainsi  constituées  furent  prises  plusieurs  ibis ,  et  se 
délivrèrent ,  d'elles-mêmes  peut-être ,  du  joug  étranger.  Les 
évêques ,  très-opposés  aux  Longbards ,  avaient  conservé  des 
richesses  considérables  et  une  grande  puissance ,  surtout  ceux 
de  Ravenne  et  de  Rome.  Le  siège  de  cette  dernière  ville  étant 
occupé  par  un  grand  homme ,  le  triomphe  du  parti  national 
en  devint  plus  facile.  Déjà,  à  cette  époque,  les  villes  se  font 
la  guerre  entre  elles ,  les  évêques  combattent  contre  les  papes 
et  les  exarques;  symptômes  de  liberté  qui  reparaissent  en 
Lombardie  dans  les  onzième  et  douzième  siècles. 

Au  lieu  du  chef  que  les  empereurs  déléguaient  pour  exercer 
l'autorité  dans  les  villes ,  elles  élisaient  un  citoyen  :  à  mesure 
donc  que  les  Grecs  allaient  dégénérant,  les  vertus  républicaines 
se  réveillaient  en  Italie  ;  et  l'homme  y  recouvrait  sa  propre  di- 
gnité ,  avec  tous  les  avantages  qui  en  dérivent  infailliblement. 
Ainsi,  quelques  siècles  après  la  tourmente  germanique,  les 
villes  de  la  Lombardie,  de  la  Romagne  et  de  la  Marche,  qu'elles 
eussent  ou  non  subi  le  joug  des  barbares,  se  trouvèrent  en 

(1)  Nunc  (curise),  eo  quod  res  civiles  in  alium  statum  trans formata; 
sint,  omniaque  ab  una  imperatorix  majestatis  sollicittidine  atque  ad- 
ministratione  pendeant;  ne  incassum  circa  légale  solum  oberrent,  nostro 
décréta  ilHnc  submoventur.  Mov.  94  et  96  ;  Leonis. 
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état  do  formor  une  ligue  formidable,  i  Or,  en  pensant  que  le 
{,'()uvprneinent  municipal  de  ces  villes,  presque  identique 
partout,  était  >\  pou  pr(>s  le  môme  qu'elles  possédaient  avant 
l'invasion,  on  est  porté  h  croire  que  l'administration  longbarde 
consorva  ou  laissa  survivre  quelque  chose  de  l'ancien  niunicipe. 
Néanmoins  c'est  en  vain  qu'on  en  chercherait  des  traces,  car 
on  ne  saurait  découvrir  dans  les  lois,  qui  concernaient  unique- 
ment les  vainqueurs,  ce  que  pouvait  être  la  condition  des  vaincus, 
bien  quo  les  premiers  fussent  portés  à  respecter  dans  les  autres 
la  dignité  in  saccruoco ,  la  supériorité  du  savoir,  et  qu'ils  se 
trouvassent  mémo  contraints  de  les  employer  pour  lours  af- 
faires ou  pour  la  rédaction  de  leurs  lois.  Si  l'on  veut  retrouver 
les  indigènes,  il  faut  leschercher  dans  les  ateliers,  dans  les  champs 
abandonnés  à  la  population  désarmée,  dans  les  gililes  (1)  que 
formaient  entre  eux  les  indigènes  pom  se  prêter  réciproque- 
ment secours  on  cas  d'incendie  ou  d'autres  désastres  et  peut- 
être  pour  opposer  parfois  un  obstacle  à  la  tyrannie  brutale  des 
dominateurs. 

T  .1  population  italienne  subsistait  surtout  et  avait  sareprésen- 
latioii  dans  l'I^lglisc.  Elle  se  réunissait  pour  élire  ses  évéqucs  et 
ccii-  SOS  curés,  s'attrtchant  d'autant  plus  aux  prêtres  et  aux  religieux 
que,  sortis  eux-mêmes  delà  classe  dos  vaincus,  ils  protégeaient, 
consolaient  les  opprimés.  La  loi  romaine,  en  vigueur  parmi  eux, 
leur  valait  d'être  soustraits  à  la  juridiction  du  Longbard,  qui, 
no  connaissant  pas  leurs  coutumes ,  les  laissait  résoudre  ^t.irs 
différends  devant  les  curies  épiscopales.  Les  ecclésiastiques 
étaient  les  frères,  les  fds ,  les  parents  de  ceux  qui  formaient  la 
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(1)  Quelques-uns  croient  que  les  gildes  ou  gildomes  étaient  simplement 
des  coiit'raternités  religieuses  ;  mais  nous  y  voyons  des  associations  du  genre 
de  celles  dont  le  besoin  se  fait  d'autant  plus  sentir  que  le  l'en  social  est  plus 
luIAcliô.  Eu  effet,  elles  inspirèrent  de  la  crainte  aux  forts.  Charlemagne  les 
proliiha  par  la  treizième  des  lois  ajoutées  à  celles  des  Lon^bards.  «  Que  per- 
sonne ne  se  permette  de  faire  serment  pour  gildonie  ;  que  ceux  qui  veulent 
disposer  de  leurs  aumônes  pour  incendies  ou  naufrages  le  fassent  d'une  autre 
manière,  mais  non  en  jurant.  »—  Et  Lothaire  I"',  plus  rigoureusemeut  en- 
core, dans  la  quatrième  de  ses  lois  longbardes  :  «  Que  personne  ne  fasse  une 
gildonie ,  ni  par  serment  ni  par  obligation.  Au  cas  où  Ton  oserait  en  faire  une, 
que  celui  qui  le  premier  en  aurait  donné  le  conseil  soit  banni  en  Corse  par 
le  comte ,  et  que  les  autres  paient  une  amende.  » 

Il  s'était  aussi  formé  des  guild  en  Angleterre,  associations  dont  les  mem- 
bres s'imposaient  un  geld,  argent  consacré  à  l'industrie  et  au  commerce. 
Nous  reparlons  des  gildes  dans  le  livre  XI ,  comme  d'un  des  éléments  dont  se 
formèrent  les  communes. 
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population  indip^no;  et  ils  pouvaient  leur  insinuer  lo»  principes 
d'ordre  qui  les  concernaient  plus  spécialement.  «  Le  conquérant 
«  n'a  pas  pris  souci  de  vous?  et  bien  !  quand  il  s'él»>ve  quelque 
«  différend  entre  vous,  remettez-vous-en  îi  notre  méditation,  et 
«  nous  le  régl(!rons  en  équité.  Le  Lonphard  n'a  pas  pourvu  k 
(<  l'organisation  de  la  commune,  aux  mesures  de  police?  pour- 
«  voyez-y  vous-mêmes  d'après  les  coutumes  dont  vous  avez  la 
«  tradition.  Cette  dénomination  inquiète  entraves  tout  commerce. 
«  Eh  bien  !  venez  au  couvent  un  jour  de  la  semaine  ;  et  \h,  «lans 
»  l'enceinte  sacrée,  réunissez -vous  pour  acheter  et  vendrez, 
«  protégés  par  l'imnumité  ecclésiastique,  fttes-vous  poursuivis 
«  parle  glaive?  réfugiez-vous  dans  les  asiles  que  vous  ouvrent  les 
«  lieux  saints.  Vous  êtes,  bien  que  vaincus,  les  vrais  croyants, 
i(  tandis  que  ceux-là  sont  ariens.  Vous  êtes  les  fils  de  l>icu  dans 
«  le  ciel  et  du  pape  sur  la  terre;  et  le  pape  vous  bénit  tandis 
((  qu'il  réprouve  la  race  abjecte  et  détestable  des  Longbards.  » 

Aujourd'hui  même  en  Irlande  toutes  les  terres  sont  entre  l(!s 
mains  des  nobles,  c'est-à-dire  des  anciens  conquérants  anglais, 
qui,  !)ien  que  chrétiens  et  prêchant  la  liberté  dans  leur  pays, 
ne  se  mêlèrent  pas  avec  les  vaincus,  et  continuent  à  tenir  ce 
peuple  noml)reux  dans  la  condition  des  colons  sans  industrie, 
en  faisant  servir  à  son  oppression  toute  institution  libérale  et 
civile.  Cependant  le  peuple  a  son  gouvernement  propre  inté- 
rieur, indépendant  du  gouvernement  anglais,  en  opposition 
même  avec  lui,'né  de  la  communauté  de  misères,  de  sentiments, 
de  croyances,  do  passions,  d'intérêts,  qui  a  pour  centre  le 
clergé  <ît  trouve  obéissance,  quoique  dépourvu  de  moyens  de 
coercition. 

îl  en  fut  à  peu  près  de  même  en  Italie  au  temps  des  Long- 
bards :  l'autorité  ecclésiastique,  la  seule  qui  eût  survécu,  devint 
le  point  central  autour  duquel  se  réunirent  les  espéramx's  et 
les  droits  de  ce  qui  restait  d'Italiens  ;  et  il  en  résulta  une  espèce 
d'organisation.  Il  n'y  a  rien  là  certainement  qui  indique  une 
numicipalité,  le  régime  communal;  mais  le  peuple  subsiste,  et 
se  trouve  rattaché  à  une  classe  respectée  même  des  envaliis- 
seurs;  il  se  relèvera  si  jamais  celle-ci  parvient  à  obtenir  quelque 
droit  de  représentation. 

Cet  état  de  choses  faisait  grandir  la  puissance  des  évêqucs , 
défenseurs  nés  du  parti  national  (1).  Lorsqu'ensuite  Théode- 

(1)  Grégoire  le  Grand  écrivait  à  propos  de  l'évCque  Constance  :  Quant 
fuerit  vigilans  in  tuilione  civilatis  vestrx   non  habemus  incognitum. 
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iindo  (Mit  (It'torniiiu*  le  triomphe  du  rtitliolicisino ,  ce,  qu'ils 
avaient  fait  (ral)nrd  arbitrairement  fut  ntcormii  légalement  ;  et 
ils  (;ontinuèrent  à  prononcer  sur  le.s  alTaires  de  juridiction  vo- 
lontaire, saufhpoi'ter  devant  le  roi  l'appel  de  leurs  sentences. 
Ils  n'acquirent  jamais  cependant  le  caract(;ro  public,  et  ne 
furent  admis  dans  les  assemblées  qu'au  temps  de  Gharlcmagne. 

Les  monastères  se  multiplièrent  à  cette  époque,  et  plusieurs 
d'entre  eux  obtinrent  des  immunités  comme  les  propriétés  des 
évoques.  Ayant  sous  leur  dépendance  beaucoup  d'individus 
colons  ou  autres,  pour  lest^ucls  ils  étaient  tenus  de  fournir  vadia 
ou  garantie,  ils  acquéraient  sur  ceux-ci  le  mundium,  tutelle 
longbarde,  qui  s'introduisit  ainsi  dans  la  législation  romaine , 
conservée  par  le  clergé.  Quelques-uns  donnaient  la  vadia  aux 
villes,  d'autres  au  roi  lui-même,  et  c'étaient  les  plus  considé- 
rés; cela  est  si  vrai  que  leur  abbé  le  cédait  i\  peine  en  dignitt) 
aux  juges  et  aux  gastalds  royaux.  Le  roi  exemptait  même  par- 
fois un  monastère  de  la  juridiction  ordinaire ,  il  en  affranchis- 
sait d'autres  du  payement  des  impôts. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  est  plus  que  sufHsant  pour  in- 
diquer les  points  sur  lesquels  nous  différons  complètement  avec 
plusieurs  historiens,  très-estimables  d'ailleurs,  qui  pensent  que 
les  Longbards  et  les  Romains  auraient  formé  un  seul  peuple 
jouissant  de  droits  politiques  égaux.  Quel  motif  auraient  pu 
avoir  les  Longbards  maîtres  du  pays  pour  vouloir  renoncer  à 
leurs  privilèges?  Il  faut  donc  regarder  comme  constant  qu'ils 
restèrent  durant  deux  siècles  sur  le  sol  italien,  tels  que  les  Turcs 
depuis  pendant  plus  longtemps  sur  celui  de  la  Grèce ,  tels  que 
les  seigneurs  hongrois  et  polonais  dans  le  Nord,  ayant  seuls  des 
droits,  et  n'en  reconnaissant  aucun  à  la  tourbe  servilc. 

Afin  d'empôcher  que  les  privilèges  des  vainqueurs  s'étendis- 
sent hors  dc!  leurs  rangs,  la  loi  défendait  les  mariages  non-seu- 
lement avec  les  vaincus ,  avilissement  qu'elle  ne  daignait  pas 
même  sanctionner,  mais  aussi  avec  les  indigènes  non  subjugués. 
Car  c'est  à  ceux-ci ,  selon  nous,  que  se  réfère  le  statut  par  lequel 
il  CvSt  ordonné  que,  si  un  Romain  épouse  une  Longbarde,  celle-ci 
perdra  ses  droits ,  et  que  ses  enfants  suivront  la  loi  du  père  (  l  )  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  jouiront  pas  du  privilège  de  la  nation  do- 
minatrice. Aussi  les  successeurs  d'Alboin  s'intitulèrent  toujoms 


(i)  Si  romamts  homo  niulierem  longobardam  ttUcrit,  et  mundium  ex 
eafecerit...  Romana  e/fecta  eit;JUii  (/uideco  matrimonio  nascuntur, 
secundum  lerjern  patris ,  llomani  sint,  Liipt.,  Icx  74. 
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n>iM  dos  Longlxinls  :  les  Loiigliinds  seuls  inlencnaifînl  lorsqu'il 
s'agi^suit  (le  sauclionner  l«s  lois  (Icstiiircs  à  lu^  l(''^i^  qui*  lt>s 
vaiiii|U('Ui's;  prouve  évidttntr  que  les  vain(|uenrs  et  les  vaincus 
lie  fureitt  jamais  cunl'undus. 

Quelques  faits  indiquent  pourtant  que  la  fusion  put  cuninicn- 
cur  à  s'opérer.  Les  Loti^^bards  étaient  aei^outuniés  îi  enrôler  l(>s 
esclaves  dans  leurs  anii' es  (1).  Ceux-ci,  nténie  d'origine 
romaine,  avaient  ainsi  l'occasion  du  signaler  h'ur  courage  et 
d'acquérir  des  grades  militaires,  bien  qu'ils  ne  pussent  atteindit; 
aux  plus  élevés.  S'il  était  constant  que  l'esclave  éman(!ip«';d(!vait 
suivre  la  loi  de  celui  qui  l'avait  émancipé  (2),  ce  devait  «Hre 
une  autre  voie  ouverte  aux  vaincus  pour  entrer  dans  la  scK'.iété 
d<;s  vain(|ueurs;  mais  le  texte  sur  lequel  s'appuie  ctîtle  conjec- 
ture ne  comporte  pas  uni;  t(!lle  interprétation.  Quelques  alfran- 
(;liis  pouvaient  obtenir  des  terr(>s  à  titre  de  tenanciers  libres, 
ou  ils  se  livraient  à  une  industrie  non  servile,  ce  qui  l'ormait 
un  tiers  état.  Les  ecclésiastiques,  qui  jouissaiiïut  d(;s  privilèges 
romains  |M)ur  (e  qui  tenait  au  sacerdoce,  étai(;nt  assimilés 
aux  Longbards  pour  le  droit  civil,  biiMi  que  nés  Romains  ;  ils 
avaient  droit  au  guidregild,  et  pouvaient  soutenir  la  vérité 
avec  le  glaive.  Le  Longbard  lui-même  en  vint  à  affectionner  le 
champ  que  le  sort  lui  avait  assigné  ;  il  accorda  à  ceux  qui  dé- 
pendaient de  ce  lot  un  guidregild  plus  élevé  et  la  faculté  de 
disposer  de  son  pécule.  Mais  si  l'antipathie  nationale  vX  reli- 
gieuse, non  moins  que  l'orgueil  des  conquérants,  laissa  aux 
vaincus  quelque  possibilité  d'acquérir  des  avantages  égaux  aux 
leiu's,  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  Luitprand ,  quand  un  droit 
moins  farouche  se  fut  introduit  parmi  eux. 

(1)  Longobardi,  ut  bellatorum  possint  ampliare  numerum,  piurvs  a 
servili  jugo  ereptos  ad  liber tatis  statum  perducunt;  uU/ue  rata  eorum 
possit  haberï  libertas,  sanciunt  more  sol'to  per  sayittam,  immutantes 
nihilomimtSfOb  rei  /irmitatem,  quœdam  palria  verba.  I'aul  Waknkfriur, 
1,  13. 

(2)  Omnesliberi  qui  a  dominis  suis  longobardis  libcrtatem  meruerunt 
legibus  dominorum  suorum  et  bene/actorum  vivere  debeant,  secundum 
qualibet  a  suis  dominis  propriis  concessum  fuerit.  Rutharis  ,  loi  239. 
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CHAPITRE  IX. 


LES  FBANC8. 
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Nous  avons  vu  ailleurs  l'origine  des  Francs  et  leur  subdivi- 
sion en  deux  branches,  celle  desSalienset  celle  des  Ripuai- 
res  (1).  Le  nom  des  derniers  leur  vint  de  ce  qu'ils  occupèrent 
les  provinces  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  sur  les  deux  rives 
du  Rhin,  de  Cologne  à  Coblentz,  et  à  l'est  jusqu'à  Fulde,  où  ils 
partagèrent,  peut-être,  les  terres  avec  les  propriétaires  primitifs; 
les  Saliens  possédaient  une  partie  de  l'île  de  Batavie  et  de  la 
Toxandrie.  Ils  confinaient  au  nord  avec  les  Tongres,  sur  les 
frontières  desquels  s'élevait  Dispargum  (2). 

M  Fiers  et  courageux  jusqu'à  la  férocité,  téméraires,  niiin- 
«  quant  de  foi,  mais  hospitaliers,  ils  sont,  dit  Libanius  (3), 


(1)  Voy.  livre  VII,  chapitre  2. 

SiDUMi  Ai'OLLiNAii'.is  Curmina  et  epistolx. 

GiiEG.  TiiKONENSJS,  HistoT.  cccles.  Francorum. 

Hisl,  epitomat.  per  Fuedegakium. 

Gesia  regum  Francorum.  Auteur  incertain. 

AiMoiN,  Degcst.  reg.  Francorum. 

lD\Tii,  Pnosi'Eni Tyhonis ,  Prosperi  Aquitani,  Mabu  AvENTiCENSis,comilis 
Marcellini  c/jroMtca ,  sans  parler  de  celles  cI'Herman,  dcSir.ERERT  de  Geni- 
bloiirs,  d'ARiuLK,  de  Hugues  de  Verdun,  fondues  dans  les  {grandes  chroniques 
(le  saint  Denis  ;  de  la  vie  de  saint  Clotilde  et  d'autres  saints;  et  des  lettres 
dVvvitus  Cluvis,  Rémi  et  au  très,  à  consulter  dans  le  recueil  de  uou  Bouquet. 

Hadriani  Valesii  Gesla  Francorum. 

RoTir,  Ueberden  biirgerlichen  Zustand  der  Gallicr  zur  Zeitderfron- 
kischen  Eroberting;  Munich,  1827. 

Phillips,  Deutsche  Geschichte. 

FI.  G.  More,  Histoire  des  Francs i  Paris,  1835. 

LunEN ,  Gesch.  der  Deutschen. 

SiSMONi).,  Histoire  des  Français. 

Fauriel  ,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale. 

TuRK,  Forschungen  auf  dem    Gebieth  der  Geschichte. 

Perïz,  Gesch.  dnr  merovingischen  Hausmeier;  Hanovre  18l!>. 

AuG.  'f  iiir.uRY,  Lettres  sur  l'Histoire  de  France.  —  Récits  des  temps  mé- 
rovingiens. 

MuiiiicLET,  Histoire  de  France. 

(2)  Dans  Grét;oirc  de  Tours  on  trouve  souvent  :  Uisparaguin  in  tcrminis 
Turingonim.  J'adopte  Tangorum. 

(3)  Oiat.  III. 
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«  plus  redoutables  par  leur  valeur  que  par  leur  nombre;  uou 
«  moins  intrépides  sur  mer  que  sur  terre,  méprisant  les  intem- 
«  péries,  ils  regardent  la  guerre  comme  leur  élément,  la  paix 
«  comme  une  calamité  :  vainqueurs,  aucun  frein  ne  les  arrête  j 
«  vaincus ,  ils  reprennent  l'offensive  avant  même  que  l'ennemi 
«  ait  eu  le  temps  de  les  dépouiller  de  leur  casque. 

«  Ils  parlaient  un  dialecte  teutonique  :  d'une  stature  colos- 
«  sale,  ils  ramenaient  sur  le  front  leur  chevelure  rousse  j  ils  se 
«  rasaient  la  nuque  et  le  visage ,  et  ne  gardaient  que  quelques 
«  mèches  de  barbe,  qu'ils  peignaient  soigneusement  :  la  pupille 
«  de  leurs  yeux  d'un  bleu  clair  était  blanche  et  d'une  trans- 
«  parence  brillante.  Leur  tunique  de  poils  descendait  à  peine 
«  jusqu'au  genou  ;  elle  était  serrée  à  la  taille  par  un  large  cein- 
«  turon  d'où  pendait  une  lourde  épée  :  un  grand  bouclier  les 
«  protégeait ,  et  ils  se  plaisaient  à  faire  tournoyer  et  à  lancer  la 
«  francisque;  habiles  à  toucher  le  but,  ils  savaient  de  combien 
«  elle  pénétrerait  dans  le  corps  de  l'ennemi ,  sur  lequel  ils  s'é- 
«  lançaient  alors  en  bondissant.  » 

Dispargum  était  la  résidence  de  leurs  chefs  militaires,  élus 
parmi  les  familles  les  plus  distinguées  et  désignés  sous  le  titre 
(le  rois  par  des  historiens  et  des  poëtes.  Le  premier  dont  le 
nom  soit  indiqué  est  Pharamond,  fils  de  Théodemir  ou  de  Mar- 
comir,  qui,  s'il  exista  jamais ,  dut  régner  de  420  à  428,  quand 
l'autorité  passa  à  Clodion  le  Chevelu.  Ce  clief  sortit  de  Dispar- 
gum pour  marcher  sur  Cambrai,  et  s'avança  jusqu'à  la  Somme; 
mais,  battu  par  Aétius  à  Héléna  (vieux  Hesdin) ,  il  se  retira  sur 
la  Meuse  et  sur  le  bas  Rhin  (I). 

Mérovée,  qui  lui  fut  donné  pour  successeur,  vainquit  les  Huns 
à  Méry-sur-Seine,  et  donna  son  nom  à  la  première  race  des 
rois  francs,  si  toutefois  ce  n'était  pas  une  dénomination  commune 
ù  tous  les  petits  rois  des  différentes  villes  (2). 
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(1)  Francus  Germanum  primum,  Belgamque  secundum 
Stcrnebat  ;  Rhenumque ,  ferox  Alemanne,  hibebas 
Romanis  ripis ,  et  utroque  snperbus  in  agro , 
Velcivis,vel  Victor  er as.  (Sid.  Ai'oll.,  i»  '    ti  Paneg.) 

(2)  Meer-wïg ,  héros  de  la  mer.  —  Voici  la  signification  des  noms  francs , 
Kolon  les  racines  de  l'ancien  allemand ,  d'après  la  Deutsche  grammatik  de 
(iKiMM.  GoëUingue,  1822. 

filodio,  Hlod,  célèbre.  Z)ag'0-6er#,  lumineux  comme  le  jour. 

Miro-wig ,  guerrier  éminent.  Rod-berl ,  brillant  par  la  parole. 

Hild-rik,  brave  dans  la  bataille.  Land-rick ,  puissant  dans  le  pays. 

Hlodo-wiÇt  guerrier  fameux.  Bertoald,  spknUide et  ferme. 
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On  dit  (c'est  ainsi  que  s'exprime  Grégoire  de  Tours  )  que 
Mérovée,  de  la  famille  de  Clodion,  avait  laissé  depuis  deux  ans 
le  commandement  royal  des  Francs  dans  la  Gaule  à  son  fils 
Childéric ,  quand  celui-ci  se  fit  haïr  en  séduisant  les  filles  des 
guerriers,  et  fut  déposé.  Voyant  qu'on  lui  tendait  des  embûches, 
il  s'enfuit  dans  la  Thuringe,  laissant  dans  les  Gaules  Viomade, 
son  fidèle,  afin  qu'il  cherchât  à  ramener  les  esprits,  et  il  lui 
donna  pour  signe  la  moitié  d'une  pièce  d'or,  qu'il  devait  lui 
renvoyer  au  moment  où  il  pourrait  revenir  sans  danger.  Les 
Francs  élurent  à  sa  place  Égidius  (l),  maître  des  milices  ro- 
maines et  comte  de  Soissons.  Mais  celui-ci  étant  resté  fidèle  à 
l'empereur  Majorien,  Récimerle  prit  en  haine,  et  conféra  le 
titre  des  milices  à  Guntéric,  roi  des  Bourguignons,  en  laissant 
occuper  par  Théodoric  Narbonne,  barrière  placée  entre  Égidius 
et  l'Italie.  Théodoric ,  non  content  de  cela,  envoya  vers  la  Loire 
son  frère  Frédéric  avec  les  Alains  mercenaires.  Dans  ce  péril 
imminent,  Égidius  crut  bien  faire  en  rappelant  Childéric,  que 
les  Francs  regrettaient.  Alors  Viomade  lui  fit  parvenir  la  demi- 
pièce  d'or.  Childéric,  étant  revenu,  régna  avec  Égidius,  et  ils 
écrasèrent  près  d'Orléans  les  derniers  Alains  qui  fussent  restés 
dans  les  Gaules. 

Égidius  étant  mort  d'une  épidémie  ou  par  le  poison,  Chil- 
déric affermit  son  autorité  sur  les  Saliens  en  les  conduisant  à 
des  expéditions  aventureuses  jusque  sur  les  bords  de  la  Loire , 
que  se  disputaient  alors  les  Romains,  les  Visigoths,  les  Saxons 
et  les  Bretons.  Durant  son  exil,  Basine ,  femme  du  roi  de  Thu- 
ringe ,  près  duquel  il  s'était  réfugié ,  s'était  éprise  de  lui  ;  et 
lorsqu'il  fut  retourné  parmi  les  siens  elle  s'enfuit  et  vint  le 
rejoindre ,  en  lui  disant  :  Si  f  avais  connu  un  homme  plus  vi- 


Theode-rik ,  brave  ou  puissant  sur  le 

peuple. 
Hlodo-mir,  chef  célèbre. 
Hild-bert ,  éclatant  dans  le  combat. 
Hlot-her,  célèbre  et  éminent. 
Theode-bert,  resplendissant  parmi  le 

peuple. 
Theode-bald,  hardi  parmi  le  peuple. 
Theode-ald,  ferme  parmi  le  peuple. 
Hari-bert,  éclatant  dans  l'armée. 
Gont-hram,  fort  dans  la  bataille. 
Hilpe-rtk,  puissant  à  secourir. 


Warna-her,  éminent  par  protection. 
Ega ,  subtil. 

Grimo-ald,  ferme  dans  la  fierté. 
Erkino-ald,  ferme  dans  la  sincérité. 
Ebro-in  ou  win,  vainqueur  rapide, 
Wert,  digne. 

Ragheri'fred,  protecteur  puissant. 
Karle,  robuste. 
Karlo-man,  homme  robuste. 
Ode,  riche  ou  heureux. 
Rad-ulf,  prompt  au  secours. 
Ffug,  intelligent. 


Sighe-bert ,  brillant  par  la  victoire. 

(1)  Il  est  probable  qu'il  ne  fut  pas  fait  roi,  mais  qu'il  prit  seulement  à  son 
service  les  Francs ,  habitués  à  combattre  à  la  solde  des  Romains. 
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gourmx  que  toi,  je  lui  aurais  donné  la  préférence  (i  ).  De  cette 
union  adultère  naquit  Hlodowig  ou  Clovis ,  qui  succéda  à  son 
père  à  l'Age  de  quinze  ans  comme  chef  de  la  tribu  salique ,  et 
qui  est  considéré  comme  le  fondateur  de  la  monarchie  fran- 
çaise. 

La  Gaule  était  alors  partagée  entre  six  nations.  Les  Visigoths    visigoti.» 
dominaient  dans  les  provinces  méridionales,  ayant  pour  confins 
la  Loire,  l'Ardèche  et  le  Rhône;  ils  possédaient  aussi  le  midi  de 
la  Provence.  C'était,  depuis  les  conquêtes  d'Euric  en  Espagne, 
le  peuple  le  plus  puissant  parmi  les  barbares. 

Le  mépris  plus  que  l'esprit  de  rébellion  avait  déterminé  les  Bretom. 
provinces  armoricaines  ou  maritimes  à  refuser  obéissance  aux 
débiles  empereurs  d'Orient ,  et  elles  avaient  formé  une  confédé- 
ration de  villes  libres  qui  tenaient  des  troupes  sur  pied  pour  la 
défense  commune.  D'autres  Bretons ,  échappés  de  leur  piil rie 
insulaire  lorsqu'elle  fut  envahie  par  les  Anglo-Saxons,  étaient 
venus  se  réfugier  dans  la  troisième  Lyonnaise ,  au  milieu  d'une; 
population  qui  parlait  comme  eux  la  langue  celtique.  Les  traces 
de  l'antique  vaillance  se  conservaient  à  l'extrémité  de  l'Armo- 
rique  chez  les  Osismiens,  qui  se  distinguaient  par  leur  audact!, 
leur  agilité,  leur  fidélité  envers  leurs  chefs  héréditaires.  Us 
n'avaient  pas  abandonné  le  culte  druidique,  et  souvent  encore, 
en  dépit  des  lois,  ils  versaient  le  sang  humain  pour  apaisju'  les 
dieux.  Quelques-uns  d'entre  eux ,  après  avoir  passé  leur  jeu- 
nesse au  milieu  du  pillage  et  des  dévastations ,  touchés  de  re- 
pentir, embrassaient  le  christianisme ,  et  plusieurs  méritèrent 
par  une  vie  pénitente  d'être  mis  au  rang  des  saints. 

Les  Burgundes  ou  Bourguignons  s'étaient  établis ,  de  40G  à  BourguiRnons. 
413,  entre  Bâle  et  la  Méditerranée,  Nevers  et  les  Alpes;  ils 
embrassaient  la  Provence  septentrionale,  le   Dauphiné,  les 
Cévennes,  le  Lyonnais,  la  Bourgogne,  la  Franche  Comté ,  Lan- 
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(I)  His ergo  regnanlibiis  simul,  Basinia,  rellcio  viro  stio,  ad  Childe- 
ricum  venit,  cni,  quiim  sollicite  interrogaret  qua  de  causa  ad  eum  de 
tanta  regume  venisset,  respondisse/erhir  :  Novi,  i)j(/«j/,  nfililalem  tiiam, 
quod  sis  valde  strenuus  ;  ideoque  vent  ut  habitem  tcctim.  Num  noveris, 
si  in  transmarinis  partibus  aliqitem  cognovisscm  iitiliorem  te,  cxpetisscm 
utique  cohabitationem  ejus.  At  ille  gaudens  eam  sibi  conjugio  copulavif. 
Or,  JS'ovi  titilitatem  tuam,  quod  sis  valde  strenuus...  si  aliquem  cogno- 
vissem  utiliorem  te ,  ont  été  traduits  :  Je  vous  connais  pour  un  homme 
d'honneur,  cmirageux  ec  digne  de  mon  affection...  s'il  y  avait  au  monde 
un  homme  de  plus  de  mérite  que  votis.  La  diriérencc  entre  lu  texte  et  la 
traduction  est  bien  grande. 
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gres,  la  Suisse  française ,  le  Valais ,  la  Savoie  ;  Lyon  était  leur 
capitale. 

Les  Allemans  possédaient  l'Alsace  et  la  Lorraine  ;  et  hors  de 
Fi'ance,  à  la  gauche  du  Phin,  tous  les  pays  jusqu'à  la  Moselle; 
à  la  droite ,  la  contrée  qui  s'étend  de  Constance  à  Bâle  et  à 
Mayence,  c'est-à-dire  la  Souabe,  le  Darmstadt  et  une  bonne 
partie  de  la  Franconie. 

Le  reste  de  la  France  septentrionale,  avec  les  Pays-Bas,  le 
grand  duché  du  bas  Rhin,  la  Hesse  et  Nassau  sur  la  droite  du 
Rhin,  était  occupé  par  les  Francs  Ripuaires,  qui,  voulant 
avoir  des  résidences  fixes  comme  leurs  frères,  s'emparèrent 
de  Cologne  et  de  Trêves,  en  s'étendant  ainsi  de  Coblentz  à 
Clèves.  Il  était  à  prévoir  qu'ils  ne  resteraient  pas  longtemps 
sans  avoir  la  guerre  avec  les  Bourguignons ,  et  que  les  der- 
nières possessions  romaines  seraient  englouties  dans  le  conflit. 
D'autres  pays  étaient  occupés  par  les  Francs  Saliens,  sous 
différents  chefs,  dont  les  plus  connus  résidaient  à  Cambrai,  à 
Thérouane,  à  Tournay  et  au  Mans.  Les  Francs,  païens  encore, 
qui,  devenus  ennemis  des  autres  depuis  peu,  occupaient  la  partie 
la  moins  civilisée  de  la  Gaule ,  étaient  plus  barbares  que  les 
Bourguignons  et  les  Goths. 

Au  milieu  de  ces  différents  dominateurs  étaient  répandus 
les  Gaulois.  Supérieurs  en  nombre,  ils  conservaient  les  institu- 
tions nationales,  comme  nous  l'avons  dit  des  Italiens;  mais 
leur  patrie  se  trouvant ,  pour  ainsi  dire,  serrée  entre  le  monde 
romain  et  le  monde  germanique,  ils  se  façonnaient  davantage 
aux  mœurs  de  la  nation  dont  ils  se  rapprochaient  le  plus.  Sya- 
giius,  fils  du  comte  Égidius  dont  nous  venons  de  parler,  main  - 
tenait  encore,  même  après  la  chute  de  l'empire ,  l'autorité 
romaine  sur  les  villes  de  Beauvais,  Soissons,  Amiens,  Troyes, 
Reims  et  leurs  dépendances  :  cette  ombre  de  pouvoir  était  con- 
sidéré!! pourtant  comme  la  seule  autorité  légitime  dans  les 
Gaules ,  ayant  pour  elle  la  sanction  de  cinq  siècles ,  tandis  que 
les  pouvoirs  nouveaux  ne  s'appuyaient  que  sur  le  glaive.  L'em- 
pire reprébcntait  donc  pour  les  Gaulois  l'indépendance  natio- 
nale ;  et  c'est  pour  lui  qu'ils  auraient  agi  s'ils  se  fussent  levés 
pour  secouer  le  joug.  Syagrius,  d'autre  part,  élevé  dans  les 
iiabitudes  dv.  l'ancienne  civilisation  et  parlant  purement  la 
langui!  germanique ,  apparaissait  aux  barbares  comme  un  Solon 
ou  un  Uéjocîès ,  lors(|u'il  leur  rendait  les  oracles  de  la  justice 
romaine. 
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Pour  faire  un  grand  État  de  ces  pays  morcelés  et  entraîner  les 
Gaulois  dans  ses  intérêts,  il  importait  donc  de  mettre  à  l'écart, 
avec  les  débris  de  la  domination  romaine ,  le  prétexte  d'une 
fidélité  honorable.  Clovis,  qui,  ne  pouvant  se  contenter  de  son 
royaume  héréditaire  de  Toumay,  aspirait  h  devenir  le  chef 
unique  de  sa  nation,  et  ne  reculait  devant  aucun  moyen,  comprit 
que  c'était  là  le  premier  à  mettre  en  œuvre.  A  la  tête  de  cinq 
mille  braves,  seule  force  de  son  petit  État,  il  traverse  la  forêt 
des  Ardennes,  et  vient  sous  les  murs  de  Boissons  offrir  la  ba- 
taille à  Syagrius.  Ce  général,  qui  commandait  à  tous  ceux  qui 
au  nord  de  la  Seine  s'appelaient  encore  soldats  romains ,  soit 
légionnaires,  soit  alliés,  est  vaincu  par  le  roi  franc.  Il  passe 
le  Heuve,  et,  ne  trouvant  pas  les  villes  de  la  Loire  en  état 
de  se  défendre,  il  se  réfugie  à  Toulouse,  près  d'Alaric  If, 
roi  des  Visigothsj  mais  ce  prince,  pour  se  concilier  celui  que 
la  fortune  favorise,  livre  son  hôte  à  Clovis,  qui  le  fait  mettre 
à  mort,  s'empare  des  villes  romaines  et  transporte  sa  résidence 
à  Soissons.  Les  Gaulois,  séparés  par  une  si  longue  distance  de 
la  cour  de  Byzance,  ne  pouvaient  espérer  d'en  être  secourus; 
ils  n'hésitèrent  pas  à  se  soumettre. 

Ces  premiers  succès  encouragent  Clovis;  le  butin  qu'il  a  iait 
et  la  confiance  qu'il  inspire  grossissent  le  nombre  de  ses  troupes  ; 
il  n'en  maintient  pas  moins  parmi  ses  compagnons  d'armes  une 
discipline  rigoureuse;  et  malheur  à  celui  qui  aurait  arraché  un 
brin  d'herbe  sur  le  territoire  ami  !  Après  la  victoire  il  partageait 
entre  eux  les  dépouilles.  On  les  voyait,  lorsqu'il  les  passait  en 
revue  au  champ  de  Mars,  fiers  et  joyeux  de  se  montrer,  en 
armes  et  dans  leur  beauté  vigoureuse,  aux  regards  du  héros 
chevelu  qui  les  conduisait  à  la  victoire. 

La  discorde  qui  se  mit  entre  les  princes  bourguignons  lui  of- 
l'rit  une  nouvelle  occasion  de  conquêtes.  Gundécar  avait  laissé 
quatre  fils  :  Clplpéric,  Godémar,  Godégisile,  qui  régnaient  à 
Genève,  à  Vienne,  à  Besançon,  et  Gondebaud,  roi  de  Lyon  et 
patrice  romain ,  plus  puissant  que  les  trois  autres.  Ce  deriiiei' 
attaqua  ses  frères  de  Genève  et  de  Vienne,  qu'il  vainquit;  Go- 
démar ,  qui  s'était  réfugié  dans  une  grotte ,  y  périt  étoulTé 
par  la  fumée;  Chilpéric  fut  jeté  dans  un  puits  avec  ses  deux  fils 
(!t  sa  femme;  Gondebaud  et  Godégisile  se  partagèrent  leur  ter- 
ritoire. 

Chilpéric  r>vait  laissé  une  jeune  fille  nommée  Clotilde,  dont  on 
vantait  la  beauté  (*t  qui  cultivait  dans  la  solitude  la  foi  véri- 
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lal>U!  til  la  charité.  Clovis  la  demanda  on  niariayo.  Si  on  la  lui 
refusait,  il  avait  un  prét(!xte  do  guerro;  si  on  la  lui  accordait, 
elle  lui  apportait  des  droits  à  faire  valoir  sur  (îonè-vo.  On  n'osa 
repousser  sa  demande.  Il  envoya  donc  à  Clotildo  un  messager 
493.       qui  lui  remit,  selon  le  rite  national,  avec  l'anneau  nuptial,  un 
sou  et  un  denier,  comme  symbole  de  l'achat  qu'il  faisait  d'elle. 
La  fiancée  du  roi  franc  se  rendit  ensuite  de  Genève  à  Soissons 
sur  un  chariot  traîné  par  des  IxBufs ,  dont  le  pas  lent  semblait 
plus  majestueux  que  le  galop  des  chevaux j  mais  en  route,  elle 
se  souvint  qu'elle  était  barbare,  et  fit  mettre  le  feu  par  les  sol- 
dats de  son  escorte  à  plusieurs  villages  de  la  Bourgogne ,  pour 
donner  quelque  satisfaction  à  sa  haine  contre  \m  roi  fratricide. 
Cette  union  fut/un  événement  d'une  haute  importance;  car,  à 
partir  de  ce  moment,  tous  les  Gaulois  eurent  les  regards  fixés 
sur  la  reine,  seule  catholique  parmi  les  princes  de  cette  contrée; 
ils  nourissaient  l'espoir  qu'elle  saurait  amener  Clovis  à  embras- 
ser avec  la  religion  chrétienne  une  politique  sage  et  humaine. 
Des  évoques  se  rendaient  fréquemment  au  palais,  ainsi  qu'on 
appelait,  en  style  de  courtisan  romain,  la  tente  du  roi  franc; 
mais  il  n'en  pillait  pas  moins  les  églises  et  les  biens  du  clergé  : 
ce  fut  même  un  vase  enlevé  par  les  Francs  à  la  cathédrale  do 
Reims  qui  le  mit  en  rapport  avec  saint  Rémi,  pour  lequel  il  con- 
saintHpini.  ^^^^  cusuite  de  l'amitié.  Cet  évoque,  le  plus  illustre  des  Gaules, 
avait  écrit  à  Clovis,  lorsqu'il  était  monté  sur  le  trône,  pour  le  fé- 
liciter. «  Accomplis,  lui  disait-il,  les  desseins  de  la  Providence; 
«  montre-toi  modéré  dans  le  pouvoir,  juste  dans  les  récompen- 
«  SCS,  bienveillant  envers  les  pontifes  et  docile  à  leurs  conseils; 
«  si  tu  trouves  bon  d'agir  d'accord  avec  eux ,  les  peuples  se- 
«  ront  heureux.  Maintiens  la  discipline  militaire,  élève  tescom- 
«  pagnons  d'armes  et  n'opprime  personne;  secours  les  infor- 
«  tunés  ;  nourris  les  orphelins  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  âge  de 
«  te  servir,  et  tu  remplaceras  ainsi  la  crainte  par  l'affection. 
«  Que  la  droiture  de  tes  jugements  mette  le  faible  et  l'étranger 
«  à  l'abri  de  la  rapacité.  Que  l'accès  de  ton  palais  ne  soit  refusé 
«  à  personne,  et  que  nul  n'en  sorte  mécontent.  Tu  possèdes  les 
«  biens  paternels  :  si  tu  t'en  sers  pour  acheter  les  prisonniers , 
«  tais  en  sorte  de  leur  restituer  la  liberté  entière.  Que  les  étran- 
«  gers  établis  sur  tes  domaines  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  ap- 
«  partiennent  h  une  nation  différente.  Que  les  jeunes  gens  inter- 
«  viennent  à  tes  fêtes,  les^^hommes  âgés  à  tes  conseils.  » 
Mais  le  chef  barbare  devait  être  amené  à  la  foi  véritable  bien 
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moins  par  des  raisons  que  par  l'amour  de  la  victoire.  Les  AUe- 
mans,  désireux  de  marcher  sur  les  traces  des  Francs  et  d'imiter 
leurs  succès ,  passèrent  le  Mein,  et,  descendant  jusqu'à  Colo- 
gne, assaillirent  Sigebert,  roi  des  Ripuaires;  Clovis,  son  neveu, 
marcha  h  son  secours  à  la  tôte  de  ses  Saliens;  et  ayant  rencon- 
tré les  ennemis  à  Zulpich,  dans  le  pays  de  Juliers,  les  contraignit 
H  battre  en  retraite  en  lui  cédant  leurs  possessions  entre  la  Mo- 
selle et  le  Rhin ,  et  sur  la  droite  de  ;ce  fleuve  les  terres  placées 
entre  le  Mein  et  le  Necker,  contrées  qui  reçurent  depuis  le  nom 
de  France  rhénane.  Le  reste  fut  gouverné  par  un  duc  d'Allema- 
gne tributaire  du  vainqueur,  à  l'exception  de  l'ancienne  Vindé- 
licic,  qui  préféra  se  soumettre  ùThéodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
dont  la  médiation  fit  conclure  la  paix. 

Le  merveilleux  ne  pouvait  manquer  dans  de  pareils  temps  à 
une  victoire  aussi  éclatante.  On  raconta  donc  que  les  Francs 
pliaient  déjà  en  désordre  quand  Clovis  se  souvint  du  Dieu  dont 
Clotilde  l'avait  entretenu  maintes  fois ,  et  qu'il  fit  vœu ,  s'il 
triomphait  des  adorateurs  de  Wodan,  d'embrasser  la  foi  du 
Christ.  En  effet,  le  jour  de  Noël  venu,  il  fut  baptisé  à  Reims  par  Baptême  de 
saint  Rémi  avec  sa  sœur  Aldaflède,  dans  le  baptistère  qui  se  con- 
serve encore  comme  monument  d'une  des  plus  importantes  ré- 
volutions. Rien  ne  fut  négligé  de  ce  qui  pouvait  flatter  l'imagi- 
gination  d'une  nation  barbare  :  des  tapis  et  de  riches  étoffes  de 
diverses  couleurs  couvrirent  les  murailles,  et  s'étendirent  de 
l'une  à  l'autre  ;  le  parfum  des  fleurs  se  mêla  à  celui  de  l'encens 
de  l'Arabie.  Clovis,  étonné,  demanda  à  Rémi,  qui  marchait  à 
côté  de  lui  en  habits  pontificaux  éblouissants  d'or  :  Maître , 
rsi-cn  là  le  royaume  des  cieux  que  vous  m'avez  promis  (1)? 

Rémi  lui  dit  en  le  baptisant  :  Courbe  ion  front ,  Sicambre  dé- 
sormais civilisé  ;  adore  ce  que  tu  as  brûlé,  et  brûle  ce  que  tu  as 
adoré  (2).  La  foule  pressée  empêchait  d'approcher  le  clerc  qui 
apportait  le  saint  chrême  :  le  saint  évêque  pria ,  et  soudain  une 
colombe  plus  blanche  que  la  neige  lui  apporta  une  autre  fiole 
pleine  d'une  huile  ou  parfum  si  suave  que  les  assistants  le  res- 
pirèrent avec  délice  (3).  Un  ange  apporta  à  Clovis  une  bannière 

(1)  Patrone,  est  hoc  regtiwn  Dei?  —  Gesta  Reg.  Franc. 

(2)  Miiis  déporte  colla,  Sicamber  :  adora  quod  incendisti,  incende  quod 
ndorasti.  Grec,  de  Touus,  H,  31. 

(3)  Grégoire  de  Tours  raconte  en  détail  le  baptême  de  Clovis,  sans  faire 
mention  de  la  sainte  ampoule,  il  n'en  est  pas  parlé  non  plus  dans  une  longue 
lettre  d'un  contemporain  sur  les  miracles  de  saint  Rcmi.  Le  premier  qui  en 
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Heurdolisée,  et  Rftmi  lui  donna  un  flacon  d'un  vin  oxquis  pour 
qu'il  lui  servît  dans  ses  expéditions.  Quand  elles  devaient  avoir 
un  heureux  succès ,  le  roi  et  l'armée  pouvaient  boire  de  cotte 
liqueur  sans  qu'elle  diminuât.  L'imagination  se  plut  à  entourer 
de  récits  merveilleux  le  berceau  de  la  plus  brillante  monarchie 
des  temps  modernes. 

Dès  lors  les  Francs  furent  comptés  parmi  les  nations  civilisées; 
le  pape  Anastase  accorda  à  leurs  rois  le  titre  de  très-chrétiens 
et  de  fils  aînés  de  l'Église  ;  car  à  cette  époque  les  autres  princes 
d'Occident  professaient  les  erreurs  d'Arius,  et  l'empereur  celles 
d'Eulychès.  Trois  mille  des  principaux  Francs  se  firent  chré- 
tiens avec  ClovisjOt  les  autres  successivement  par  imitation, 
par  condescendance,  par  amour  de  la  nouveauté,  avant  de  sa- 
voir ce  que  c'était  que  le  baptême.  Le  caractère  et  la  conduite 
de  leur  chef  ne  font  pas  supposer  que  lui-môme  eut  beaucoup 
approfondi  les  principes  du  catholicisme  ni  compris  sa  morale  : 
mais ,  de  même  qu'au  récit  de  la  passion  de  Jésus-Christ  il  s'é- 
tait écrié  :  Si  f  avais  été  là  avec  mes  Francs^  j'aurais  vengé  sa 
mort{\],  il  voyait  dans  sa  conversion  un  expédient  politique  (2). 
Les  effets  ne  s'en  firent  pas  attendre ,  car  aussitôt  les  villes  de 
l'Armorique  se  soumirent  à  lui ,  et  tous  les  Gallo-Romains  le 
considérèrent  comme  leur  libérateur  contre  les  Visigoths  et 
les  Bourguignons,  qui  professaient  l'arianisme.  Les  milices  ro- 
maines et  les  cohortes  impériales,  cantonnées  encore  dans  quel- 
ques villes  entre  la  Seine  et  la  Loire,  mirent  leurs  armes  au  ser- 
vice du  christianisme,  conservant  jusqu'aux  enseignes  romaines 
au  milieu  des  guerriers  couverts  de  peaux. 

Fort  de  ces  nouvaux  auxiliaires,  l'habile  Glovis,  qui  ne  faisait 
jamais  un  pas  sans  avoir  bien  pris  toutes  ses  mesures,  jugea 
que  le  temps  était  venu  de  tirer  vengeance  des  Bourguignons. 
Déjà,  lors  de  son  mariage  avec  Clotilde,  il  avait  réclamé  l'héritage 
de  cette  princesse  j  la  demande  ayant  été  rejetée,  il  avait  gardé 

paria  Ciit  Hinciiiar,  archevêque  de  Reims  au  neuvième  siècle,  en  s'appuyaiil 
tonlef'ois  sur  des  traditions  et  des  écrits  antérieurs.  L'ampoule,  conservée  jus- 
qu'à la  révolution ,  fut  alors  hrisée  en  morceaux  par  un  nommé  Riilil  d<; 
Strasbourg,  jacobin  fanatique,  (|ui  se  tua  plus  tard. 

(1)  Si  ego  ibidem cum  Francis  meis/uissem ,  injurias  ejus  vindicassem. 
Fhedec,  ^pit.  13. 

(2)  Cfla  est  si  vrai  qu'il  associait,  pour  indiquer  les  années  de  son  règne, 
les  titres  de  conquérant  et  de  chrétien.  On  lit  en  effet  dans  la  charte  de 
fondation  du  monastère  de  Réomé  :  Primo  subjugationis  Gallorum  et  sm- 
ceptae  christianUatis  nosirx  anno. 
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le  silence  jusqu'à  ce  que ,  voyant  Godcgisile  mécontent  de  la 
part  qui  lui  était  échue  pour  prix  de  sa  complicité  dans  une: 
spoliation  fratricide ,  il  put  l'engager  h  se  joindre  Ji  lui  contre 
Gondebaud.  Alors  il  tomba  àl'improviste  sur  la  bourgogne.  Le 
rois  des  Bourguignons  réunit  un  concile  :  Si  vous  professez  la 
religion  véritable,  dit-il  aux  évoques  cai.ioiiques,  que  ne  ref'ré- 
nesr-vom  V ambition  de  Clovis?  La  foi  se  concilie-t-elle  avec 
la  cupidité  et  avec  la  soif  du  sang?  Ce  à  quoi  Avitus,  évilquo 
de  Vienne  ,  répondit  :  Nous  ignorons  les  intentions  du  roi  des 
Francs;  mais  souvent  Dieu  renverse  les  royaumes  qui  aban- 
donnent sa  loi:  Reviens-y  avec  ton  peuple^  et  il  te  donnera  une 
paix  assurée. 

Mais  le  clergé  voyait  d'un  œil  favorable  le  triomphe  do  Clovis, 
qui,  marchant  en  avant,  défit  son  ennemi  et  le  poursuivit 
jusqu'à  l'extrémité  de  ses  États,  en  l'assiégeant  dans  Avignon. 
Les  oliviers  et  les  vignes,  qui  de  tout  temps  ont  fait  l'ornement 
et  la  richesse  de  la  Provence,  furent  dévastés  par  les  Francs  ; 
mais  leur  vaillance,  à  laquelle  l'art  était  étranger,  se  heu.  liant 
inutilement  contre  les  remparts  d'une  place  fortifiée,  un  traité 
fut  conclu  ;  par  lequel  Gondebaud  s'engagea  à  céder  à  Godégi- 
sile  Vienne  et  Genève  et  à  embrasser  le  catholicisme.  Quoi(|u'il 
s'y  résignât  à  contre-cœur ,  les  Gaulois  ,  qui  recouvraient  par 
là  le  libre  exercice  de  leur  culte,  en  conçurent  de  la  reconnais- 
sance à  l'égard  de  Clovis. 

Mais  à  peine  s'est-il  retiré  que  Gondebaud,  altéré  de  ven- 
geance ,  assiège  Godégisile  dans  Vienne ,  dont  il  s'empare,  et, 
l'arrachant  de  l'église,  l'égorgé  sans  pitié.  Il  rcrpecte  les  Francs 
à  sa  solde ,  mais  il  les  livre  au  roi  des  Visigo'.hs  :  et,  se  confiant 
dans  son  alliance  ainsi  que  dans  l'accroissement  de  forces  que 
lui  procure  l'extension  de  son  royaume ,  il  refuse  à  Clovis  le 
payement  du  tribut.  Celui-ci  prit  donc  les  armes  de  concert 
avec  Théodoric,  son  beau-frère ,  roi  des  Ostrogoths.  Mais  nous 
ignorons  quel  fut  le  résultat  de  cette  guerre  ;  nous  voyons 
seulement  que  Théodoric  occupe  la  seconde  Nar'jonnaise , 
cédée  précédemment  à  Gondebaud  par  les  Visigoths,  et  que  ce 
dernier,  s'étant  allié  avec  Clovis ,  resta  très-puissant  jusqu'à  sa 
mort. 

L'assistance  prêtée  par  Alaric  II   (  1  )  aux  Bourguignons 
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(i)  Cette  indication  numérique  ajoutée  au  nom  «les  princes  est  récente.  On 
les  distinguait  d'abord  par  quelque  surnom,  emprunté  le  plus  souvent  à  leurs 
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Ibin-nit  à  C.lovis  un  prôtcxto  pour  déclaror  lu  mun'po  aux  Visi- 
potlis ,  fjncîrrn  qu'Alaric  avait  cherché  jusque-là  h  éviter  en 
se  conformant  en  tout  aux  volontés  du  roi  franc.  Le  clergé 
catholique,  irrité  (k)  l'intolérance  arienne,  entretenait  des 
intelligences  avec  Clovis,  dont  il  sollicitait  le  secours  (1);  et 
celui-ci  ne  manquait  pas  d'exciter  encore  ses  dispositions 
hostiles.  Rien  qu<;  le  roi  d'Italie  cherchât  à  maintenir  l'harmonie 
entre  son  heau-frère  et  son  petit-fils,  bien  que  le  roi  des  Francs 
et  Alaric  eussent  eu  une  conférence  dans  une  lie  delà  Loire  et  se 
fussent  assis  à  la  mémo  table,  en  échangeant  des  protestations 
d'attachement  fraternel,  l'inimitié  éclata.  Clovis,  s'adressant 
à  ses  braves  dans  le  champ  de  Mars,  où  les  Prîmes  discutaient 
les  affaires  d'intérêt  général ,  leur  dit  :  Combien  je  suis  affligé 
fin  voir  les  plus  belles  contrées  de  la  Gaule  en  la  possession  de 
ces  ariens  ?  Allons  avec  l'aide  de  Dieu,  et  soumettons-les  à  notre 
obéissance  {2). 

Après  avoir  donné  cette  apparence  de  religion  à  son  entreprise, 
il  se  mit  en  marche  avec  toutes  les  tribus  franques,  qui  avaient 
juré  de  ne  pas  se  raser  la  barbe  que  l'expédition  n'eût  été 
menée  h  bonne  fin ,  tandis  que  lui ,  lançant  'avec  vigueur  sa 
francisque ,  faisait  vœu  d'élever  un  temple  aux  saints  apôtres  à 
l'endroit  où  clic  tomberait.  Il  défendit  h  son  armée  de  porter 
1:1  main  sur  les  vases  sacrés  des  églises ,  et  de  faire  la  moindre 
insulte  aux  vierges  et  aux  veuves  vouév^^s  au  Seigneur.  En 
passant  dans  le  voisinage  de  Tours,  il  interdit  à  qui  que  ce  fût 
de  prendre  autre  chose  que  de  l'eau  et  de  l'herbe ,  par  respect 
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qualités  physiques;  s'il  y  en  avait  deux  du  niômc  nom,  on  appelait  l'un  l'un- 
cien,  l'autre  le  jeune.  Il  était  peu  rationnel  de  dire  d'un  roi  qu'il  étbit  le 
premier  du  nom  sans  savoir  qu'un  prince  de  ce  môme  nom  régnerait  jamais 
après  lui. 

(I)  n  L'évëquc  Yolusien,  soupçonné  par  les  Gotlis  de  vouloir  se  soumettre 
au  pouvoir  des  Francs,  fut  envoyé  en  exil  près  du  Toulouse  ,  oîi  il  mourut. 
L'évoque  Vérus,  suspect  pour  son  zèle  en  faveur  de  la  même  cause,  finit  sa 
vie  dans  l'exil.  GnÉcoiRE  de  Touhs,  liv.  X.  Il  fait  aussi  mention,  liv.  XI ,  de 
Quintianiis,  évéquc  de  Rodez,  chassé  de  son  siège  pour  avoir  voulu  se  sou- 
mettre aux  Francs.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarée,  Galactorius,  évéquc  de 
Lcscar,  se  mit  en  marche  avec  une  pe..tc  armée  pour  se  joindre  aux  Francs; 
mais  il  fut  défait  et  tué  à  Mimisan.  Gaule  chrétienne,  I,  1285.  Le  même 
Gréj^oirc  dit  des  évéques  chrétiens  :  Omnes  eos  (les  Francs)  amore  desidera- 
bill  cupcrent  regnare. 

(3)  Valdc  moleste  fera  qtiod  ht  ariani  parlem  tencant  Galliarum  opti- 
mam.  Eanms  cum  adjttlorio  Dei,  et,  superatis  eis,  redigatnus  terram  in 
didonem  nostram.  Gbéc.  de  Toirs  ,  II,  37. 
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pom-  le  hiunhcurcux  saint  Martin.  Gomnio  un  soldat  prit  du 
foin  à  un  pauvre  honiim(5  «n  disant,  Oci  est  de  l'herbe,  lo  roi  lo 
fit  mourir  en  s'écriant  :  En  qui  mettrons-nous  notre  confiance 
pour  obtenir  la  victoire ,  si  l'on  offense  saint  Martin  ? 

En  entrant  dans  l'église  de  ce  thaumaturge  des  Gaules,  il  in- 
lei'préta  comme  un  présage  de  victoire  le  passage  du  psaume 
que  l'on  (;hantait  en  ce  moment.  Lorsqu'il  arriva  sur  le  bord 
de  la  Vienne ,  il  en  trouva  les  eaux  gonflées;  mais  un  cerf  blanc 
vint  lui  indiquer  un  gué.  Sa  marche  nocturne  fut  éclairée  par 
un  météore  éclatant  qui  brilla  sur  la  cathédrale  de  Poitiers.  Ces 
divers  prodiges,  auxquels  les  Francs  prêtaient  une  foi  entière, 
ajoutaient  à  leur  valeur  l'enthousiasme  religieux.  Alaric  eftt  agi 
prudemment  en  évitant  le  premier  choc,  pour  attendre  l'arrivée 
{\\\  roi  d'Italie  :  il  vint  au  contraire  offrir  la  bataille  i\  l'ennemi 
près  de  Poitiers;  et,  malgré  la  valeur  dont  firent  preuve  tant 
les  Goths  que  les  fidèles  sénateurs  de  l'Arvernie,  la  victoire  lui 
échappa ,  et  il  fut  tué  de  la  main  de  Clovis. 

Le  clergé  et  le  peuple  accoururent  alors  de  toute  l'Aquitaine 
au-devant  du  nouveau  roi ,  qui  para  les  églises  catholiques  des 
dtîpouilles  des  temples  ariens,  s'empara  des  trésors  accumulés 
dans  Toulouse,  et  respecta  les  terres  des  Gaulois,  ne  distri- 
buant k  ses  soldats  q'ie  celles  qui  appartenaient  aux  domina- 
teurs. Thierry,  son  fii^i  aîné,  fut  envoyé  par  lui  contre  les  Ar- 
vernes  et  les  Albigeois,  chez  lesquels  s'était  réfugié  Gésalic,  fils 
naturel  du  roi  dont  la  francisque  avait  tranché  les  jours. 

Mais  l'armée  du  roi  d'Italie,  qui  s'était  mis  en  marche  pour 
soutenir  son  petif>-fils  et  qui  maintenant  s'avançait  pour  le  ven- 
ger, rencontre  Thierry  dans  les  plaines  d'Arles ,  le  défait,  s'em- 
pare de  toute  la  Provence,  et;réunit  la  province  d'Arles  à  celle  de 
Marseille,  qu'il  possédait  déjà.  Clovis  ajouta  à  son  royaume  la  troi- 
sième Aquitaine,  tandis  que  la  première  Narbonnaise,  qui  reçut 
alors  le  nom  de  Gothie  et  de  Septimanie,  demeura  aux  Visi- 
goths,  dont  Narbonne  devint  la  capitale  au  lieu  de  Toulouse. 

Les  chefs  bretons ,  réfugiés  sur  la  pointe  qui  s'avance  dans 
l'Atlantique,  n'avaient  jamais  voulu  fléchir  devant  le  roi  franc; 
et  bien  que  Clovis  eût  changé  de  vive  force  le  titre  de  roi  que 
portait  Budic  en  celui  de  comte  tributaire,  Rioval,  fils  de  ce 
dernier,  ne  tarda  pas  à  secouer  le  joug ,  et  les  Armoricains  res- 
tèrent constamment  hostiles  à  la  domination  franque. 

La  renommée  de  Clovis  jivait  retenti  si  loin  qu'à  son  retour 
à  Paris,  où  il  établit  alors  sa  résidence,  il  reçut  de  l'empereur 
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(In  Consfnntinnp'.fl  l.i  poiirpr«!  vl  la  counmnn  d'or,  ombI«!mos  du 
[intruiat  romain.  Clovis  s'en  revMit,  cf.  Ht  sous  ce  costiiiiu^  son 
(Milrn^  à  Tours,  (>u  jetant  do  Targont  des  deux  mains;  ear  il 
comprenait  quoces  emblèmes,  sans  valeur  réelle,  légitiniaienl 
l'olM-issance  des  Ciaulois,  encore  attachés  aux  traditions  ro- 
maines. 

Son  ambition  cupide  se  tourna  alors  contre  ses  parents ,  loh 
rois  de  Théroiume,  de  Cambrai,  du  Mans  et  de  Cologne.  Sige- 
bcrt ,  qui  gouvernait  dans  cette  dernière  ville  les  Francs  Ui- 
puaires,  était  boiteux  d'un  pied,  par  suite  d'une  blessure  reçue 
à  la  journée  (hs  Tolbiac.  «  Le  roi  Clovis,  dit  Grégoire  de  Tours. 
«  envoya  en  secret  vers  Clodéric ,  fdsde  Sigebert,  en  lui  faisan  I 
a  dire  :  Ton  père  est  vieux  et  boiteux  :  s'il  mourait,  son  royaumi 
a  et  notre  amitié  te  reviendraient  de  droit.  Clodéric ,  séduit  pai 
«  cette  espérance,  résolut  de  tuer  son  pt^re.  Sigebert,  étant  sorti 
a  de  Cologne  et  ayant  travcrst'î  le  Kliin  pour  se  promener  dans 
«  une  Ibrét,  s'enclormit  à  midi  sous  sa  tente.  Son  fils  y  envoya 
a  des  assassins ,  et  le  fit  tuer,  dans  l'espoir  de  posséder  le 
«  royaume;  mais  il  tomba,  par  le  jugement  de  Dieu,  dans  la 
«  fosse  (jii'il  avait  creusée  à  son  père.  Il  envoya  dire  k  Clovis  : 
«  lilon  père  est  mort,  et  j'ai  dans  mes  mains  ses  trésors  et  son 
«  royaume.  Kxpédir-moi  quelqu'un  dt'stiens,etje  luiremellrai 
«  volontiers  ce  qui  te  plaira  de  ces  richesses.  Clovis  lui  répondit  : 
«  Je  te  remercie  de  ta  bonne  volonté  :  qu'il  te  plaise  montrera 
n  ceux  que  je  t'adresse  les  trésors  de  ton  père.  Tandis  que  ceux- 
w  ('i  les  examinaient,  In  prince  dit  :  C'est  datis  ce  cojjre-fort  que 
«  mon  père  étail  dans  l'usaye  d'accumuler  ses  pièces  d'or.  Ils  lui 
M  dirent  alors  :  Enfonces  la  main  jusqu'au  fond,  pour  trouver 
«  tout.  Il  lo  lit;  et  conmie  il  était  baissé,  un  dos  envoyés  leva 
«  sa  francisfiue  et  lui  fiaicassa  la  tête.  Le  fds  reçut  ainsi  la  mort 
«  dont  il  avait  frappé  son  père. 

«  Clovis,  informé  que  Sigebert  et  son  fils  étaient  morts,  vint 
et  il  Cologne;  et  ayant  convoqué  le  peuijlc,  lui  parla  en  ces 
rt  termes  :  Apprenez  ce  qui  est  arrivé.  Tandis  que  je  naviguais 
«  sur  r Escaut,  Clodéric,  /ils  dr  mon  parent,  tourmentait  son 
«  père  en  lui  disant  que  je  voulais  le  tuer.  Pendant  que  Sige- 
«  berl  s'enfuyait  à  travers  une  forêt ,  Clodéric  envoya  contre  lui 
«  des  assassins  qui  le  tuèrent;  puis  lui-même  fut  tué,  je  ne  sais 
«  par  qui ,  au  moment  où  il  ouvrait  les  coffres  de  son  père.  Je 
«  n'ai  aucune  part  en  ceci ,  et  je  ne  verserais  pas  le  sang  de  mes 
«  parents,  attendit  que  h  chose  est  défendue.  Mais  puisque  le  fait 
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M  fgt  consommé,  jf  vous  donnerai  un  avis  :  necvptez-lv  s  il  mus 
M  convient  ;  ayez  recours  à  moi ,  et  mettez-vous  sowt  ma  prolee- 
u  lion.  \ai  pmipin  répondit  on  npplaiidisHatit  dos  innins  «>t  d«>  la 
«<  Ixxidho;  Clovis,  clové  sur  lo  pavois,  fut  pro<;lainô  roi ,  ot  il  eut 
M  In  royaumo  et  le»  trésors  de  Sigehert,  qu'il  ajouta  aux  siens.  » 

Ayant  attaqué  ensuite  Gararie ,  roi  d(>  iliérouane ,  il  s'empara 
do  lui  par  trahison ,  lui  fit  couper  le»  cheveux ,  et  l'envoya  avec 
son  fils  dans  un  couvent,  où  il  s'en  débarrassa  peu  de  temps 
après.  Quelques  grands,  (pii  ap{)rochaient  Uegnarar,  roi  do 
Gamhrai ,  se  laissèrent  corrompre  par  des  pn'^sents  de  vases  en 
or,  et  livrèrent  à  Clovis  et  co  prince  païen,  que  ses  débauches 
avaient  rendu  odieux,  et  son  frère  Hicar. 

Comment  peux-tu  avilir  votre  race  nu  point  d"  te  laisser 
lier?  dit  Clovis  au  roi  prisonnier;  et  il  l(!  frappa  de  sa  masse 
d'armes.  Puis,  se  tournant  vers  Ricar  :  Misérable!  si  tu  avais  fait 
ton  dtvoir,  on  n'aurait  pas  lié  ton  frère;  et  il  le  tua  h  sou  tour. 
Alors  les  fjrands  qui  les  avaient  livrés  se  plaignirent  que  les  vases 
qu'on  leur  avait  donnés  étaient  d'or  faux  ;  mais  le  Franc  répon- 
dit que  des  traîtres  ne  méritaient  pas  mieux,  et  qu'ils  dovaieni 
lui  savoir  gré  do  ce  qu'il  leur  laissait  la  vie. 

Uignomer,  roi  du  Mans,  dernier  des  princes  mérovingiens,  ne 
tarda  pas  à  subir  le  sort  des  autres.  «  C'est  ainsi,  conclut  l'histo- 
«  ri(!n  (  toujours ,  sans  qu'il  s'en  doute,  |Mîintre  fidèle  des  mu-urs 
«  et  des  événements  ) ,  c'est  ainsi  que  Dieu  faisait  chaque  jour 
«  toml)er  les  ennemis  sous  la  main  de  ce  prince ,  et  augmentait 
«  son  royaume,  parce  qu'il  marchait  d'un  cœur  droit  devant 
«  le  Seigneur,  et  faisait  les  choses  qui  sont  agréables  h  ses 
M  yeux.  » 

Ceux  qui  ont  une  intelligence  puis  saine  de  l'iîlvangile  et  une 
politique  plus  humaine  que  l'cNique  contemporain  de  ces  évé- 
nements ne  peuvent  savoir  que  mt'diocrement  gré  à  Clovis  de 
toutes  les  fondations  pieuses  à  l'aide  desquelles  il  se  llattail 
peut-être  d'expier  cette  série  do  crimes.  Il  était  <nicore  dans 
toute  sa  vigueur  quand  il  mourut  h  l'Age  de  quarante-cinq  ans. 
Inférieur  pour  le  génie  et  pour  la  vertu  à  son  beau-frère  le  loi 
d'Italie,  il  l'emporta  siu'  Théodoric  en  activité  et  en  ambition: 
mais,  tandis  que  le  royaume  du  roi  goth  était  destiné  ii  être  di- 
visé et  asservi,  le  roi  franc  posa  les  premiers  fondements  de  la 
monarchie  moderne  la  plus  illustre,  en  réunissant  en  un  seul 
corps  les  membres  éparsde  la  démocratie  militaire,  sans  éteindre 
la  liberté  native. 
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Les  Francs,  n'ayant  pas  émigré  en  corps  de  nation,  ne  se 
trouvèrent  pas  dans  la  nécessité  d'exproprier  les  Gaulois;  mais 
si  quelque  vétéran  voulait  se  reposer,  il  demandait  une  terre  au 
roi,  ou  bien  il  en  tuait  le  propriétaire,  et  l'occupait;  crime  qu'au 
pis-aller  il  expiait  moyennant  cent  sous  d'or.  Quelques-uns  se 
rendirent  très-puissants  de  cette  manière,  et  s'emparèrent  d'im- 
menses domaines,  cultivés  par  des  esclaves  et  par  des  tribu- 
taires; leur  audace  s'en  accrut  d'autant,  et  ils  opprimèrent  les 
pauvres,  même  ceux  qui  étaient  d'origine  franque.  Ceux-ci 
avaient,  il  est  vrai,  recours  aux  assemblées  provinciales;  mais 
les  grands,  forts  de  l'appui  de  leurs  leudes,  imposaient  silence 
à  la  justice.  Ils  furent  bientôt  les  seuls  à  se  rendre  aux  assem- 
blées générales  et  à  commander  aux  guerriers  appelés  sous  les 
armes;  leurs  richesses  leur  fournissaient  le  moyen  d'en  acquérir 
de  nouvelles;  il  résulta  de  là  que  la  turbulente  démocratie  mi- 
litaire se  trouva,  en  moins  d'un  siècle,  remplacée  par  la  tyrannie 
d'une  aristocratie  territoriale. 

La  longue  chevelure  qui  distinguait  les  Mérovingiens  tendaHà 
consolider  l'hérédité  de  la  couronne;  car  un  usurpateur  n'aurait 
pu  se  la  procurer  de  suite,  et  ceux  qui  se  seraient  avisés  de  lais- 
ser croître  leurs  cheveux  auraient  fait  soupçonner  leurs  projets 

Chez  les  peuples  teutoniques,  le  droit  de  succéder  à  la  cou- 
ronne n'avait  pas  encore  été  restreint  aux  fils  aînés.  Il  en  était 
du  royaume  comme  des  biens  patrimoniaux ,  on  le  partageait 
également  entre  tous  les  fils;  ce  fut  là  une  source  de  longs  mal- 
heius ,  et  ce  qui  causa  la  ruine  des  deux  premières  dynasties  ( l ) . 

L'héritage  de  Clovis  fut  donc  divisé  entre  ses  quatre  fils,  non 
par  provinces  entières,  mais  par  villes  et  par  districts ,  conmie 
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on  le  ferait  d'un  patrimoine  privé.  Thierry  eut  l'Austrasie  (i) 
ou  France  orientale ,  habitée  presque  uniquement  par  des  Ger- 
mains, avec  l'Auvergne,  et  fit  de  Metz  sa  capitale;  la  Neustric  ""  ■'^* 
ou  pays  occidental ,  habitée  par  les  Gallo-Romains,  fut  par- 
tagée entre  les  trois  autres  fils  :  Glodomir  domina  sur  l'Anjou, 
le  Ben'i,  le  Maine  et  l'Orléanais  j  Childebert,  sur  ITle  de  France 
et  sur  les  provinces  maritimes  de  la  Somme  aux  Pyrénées,  et 
fixa  sa  résidence  à  Paris  ;  le  [reste  du  pays  au  nord  appartint  à 
Clotaire,  qui  fit  de  Soissons  le  siège  de  sa  puissance. 

Ge  partage  bizarre  n'avait  pas  eu  pour  règle  les  convenances 
du  gouvernement ,  mais  l'importance  des  tributs  et  des  do- 
maines ,  chacun  des  rois  ayant  voulu  avoir  sa  part  des  vigno- 
bles du  Midi ,  des  prairies  et  des  forêts  du  Nord.  La  nation , 
c'est-à-dire  l'armée  franque,  restait  encore  une;  les  rois  ne 
conservaient  presque  aucune  autorité  en  temps  de  paix;  dans 
les  expéditions  particulières,  chaque  leude  suivait  son  seigneur  ; 
dans  les  expéditions  générales ,  le  chef  qui  leur  inspirait  le  plus 
de  confiance. 

Les  Frisons  et  les  Saxons  du  Wéser  furent  soumis  à  la  supré- 
matie de  Thierry,  peut-être  même  aussi  les  Bavarois,  qui  con-  Thierry  i". 
tinuèrent  jusqu'à  Gharlemagne  d'obéir  à  des  ducs  de  la  race 
d'Agilulf  ;  Vitigès  lui  céda  la  Provence,  que  Théodoric  s'était  ré- 
servée. Amalberge,  petite-fille  de  ce  roi  de  l'Italie,  avait  épousé 
Hermanfred,  qui,  avec  ses  frères  Baldéric  et  Pertarius,  gou- 
vernait les  Thuringiens.  Uu  jour  elle  ne  couvrit  que  moitié  de 
la  table  sur  laquelle  il  devait  manger  ;  et  comme  il  lui  en  deman- 
dait la  raison  :  Comment  pourrais-tu  te  plaindre,  véi^onditeWey 
Savoir  seulement  la  moitié  cPune  table  quand  tu  te  contentes 
de  la  moitié  d'un  royaume  ?  Hermanfred ,  excité  de  la  sorte 
par  sa  femme ,  tue  Pertarius ,  et  défait  Baldéric  avec  le  secours 
du  roi  d'Austrasie;  mais  celui-ci  le  précipita  lui-même  du  haut 
d'un  rempart ,  et  obtint  l'obéissance  des  Thuringiens. 

Tels  étaient  les  moyens  employés  pour  vaincre.  Peu  après, 
Thierry  invita  Glotaire  à  une  conférence;  mais  son  frère ,  ayant 
vu  sortir  de  dessous  la  tente  les  pieds  de  quelques  soldats  qui 
s'y  tenaient  cachés,  entre  suivi  d'une  bonne  escorte.  Alors 
Thierry  dissimule ,  et  le  renvoie  comblé  de  présents.  Glotaire; 
se  tint  pour  averti  ;  et  s'alliant  contre  lui  avec  Childebert ,  son 

(1)  Oster-rike,  royaume  oriental,  Austrifrancia ,  Austria,  Ausirasic. 
Neoter-rike ,  royannip  occidental ,  Neustria,  Neiistrie. 
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autre  frère,  ils  lui  suscitèrent  tantôt  des  soulèvements  dans  son 
armée ,  tantôt  des  révoltes  dans  l'Auvergne. 

Ils  profitèrent  de  ce  qu'il  était  occupé  de  ce  côté  pour  tenter 
une  conquête  plus  importante,  celle  des  contrées  occupées  par 
les  Bourguignons.  Glotilde  était  sortie  de  sa  pieuse  solitude 
pour  venir  à  Paris,  et  elle  avait  dit  à  ses  trois  ftls  :  Faitet  que 
je  n'aie  point  à  me  repentir  de  la  tendresse  avec  laquelle  je 
vous  ai  élevés;  que  l'injure  qui  m'aétéjaite  il  y  a  trente-troit 
ans  excite  votre  courroux ,  et  vengea  la  mort  de  mon  père  et 
de  ma  mère. 

Ils  jurèrent  de  la  satisfaire;  et  ayant  attaqué  Sigismond, 
successeur  de  Gondebaud,  ils  le  vainquirent,  puis  l'arrachèrent 
du  couvent  de  Saint-Maurice|  dans  le  Valais,  où  il  s'était  ré- 
fugié ,  et  le  précipitèrent  avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans  un 
puits  près  d'Orléans;  on  le  vénéra  ensuite  comme  martyr.  Clo- 
domir,  auteur  de  cet  assassinat ,  continua  seul  la  guerre  contre 
les  Bourguignons  ;  mais  Gondemar,  successeur  de  Sigismond , 
le  défit  et  le  tua. 

Glotilde  fit  venir  près  d'elle  pour  les  élever  ses  trois  jeunes 
tils ,  Théodebald ,  Gonthaire  et  Glodoald  :  mais ,  huit  années 
après ,  leurs  oncles,  jaloux  de  l'amour  qu'elle  leur  portait ,  con- 
vinrent entre  eux  de  les  tuer  ou  de  couper  leur  chevelure ,  ce 
signe  distinctif  de  la  race  royale.  Feignant  donc  de  vouloir  se 
les  associer  dans  l'exercice  du  pouvoir,  ils  les  envoient  de- 
mander à  leur  aïeule ,  qui ,  satisfaite  de  ce  projet ,  leur  donne 
à  manger  et  les  congédie  en  leur  disant  :  Je  ne  croirai  pas  avoir 
perdu  mon  fils  si  je  vous  vois  régner  à  sa  place. 

Son  illusion  fut  courte.  Bientôt  un  messager  se  présente  à  elle 
avec  une  épée  et  des  ciseaux,  afin  qu'elle  choisisse  pour  eux 
la  mort  ou  le  cloître  :  J'aime  mieux  les  voir  morts  que  tondus^ 
s'écrie-t-elle  dans  un  premier  transport.  A  peine  Clotaire  en 
càt-il  informé  qu'il  étend  l'aîné  sans  vie  ;  à  c^tte  vue,  Gonthaire, 
bien  qu'enfant  encore ,  se  précipite  aux  pied?  de  Childebert  et 
le  conjure  d'une  façon  si  touchante  que  celui-ci  intercède 
on  sa  fîueur,  mais  en  vain  ;  il  est  égorgé  de  même  par  l'impi- 
toyable Ciotaii'o.  Le  troisième  parvint  à  s'enfuir  dans  un  cou- 
vent, et  fut  vénéré  depuis  sous  le  nom  de  saint  Gloud. 
s.iiinissiMiKKs  Childebert  et  Clotaire,  après  s'être  partagé  les  États  de  leur 
S34.  Irore,  leconuiiencerent  a  um'c  la  guerre  a  la  Bourgogne ,  dont  ils 
finirent  par  s'emparer.  Ils  la  divisèrent  entre  eux  en  y  laissant 
subsister  les  anciennes  coutumes ,  et  en  la  faisant  gouverner  en 
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leur  nom  par  un  patrice  que  choisissaient  les  grands  du  pays, 
presque  toujours  Gaulois  d'origine.  Cette  conquête  assura  la 
prédominance  des  Francs  dans  les  Gaules.  Les  Bourguignons 
de  la  plaine  s'assimilèrent  peu  à  peu  avec  leurs  vainqueurs  ; 
mais  les  poires  de  l'Helvétie  Teutonique  ne  dépouillèrent  ja- 
mais leur  cairctère  national . 

Thierry  avait  eu  pour  successeur  Théodebert ,  le  plus  grand  Thoodcbcni" 
roi  de  la  première  race  après  Glovi^.  Il  s'éprit  en  Bourgogne 
d'une  femme  nommée  Deutérie ,  belle  et  pleine  de  vivacité  , 
quoique  d'un  âge  déjà  mûr,  et  l'épousa,  bien  qu'elle  fût  mariée 
ainsi  que  Théodebert.  Deutérie ,  devenue  jalouse  de  sa  propre 
fille ,  corrompit  le  conducteur  du  chariot  qui  la  portait  :  il  ir- 
rite les  taureaux ,  qui  la  font  tomber  dans  un  précipice.  Théo- 
debert ,  saisi  d'horreur,  revint  à  sa  première  femme. 

Recherché  tour  à  tour  par  les  Goths  et  par  les  Impériaux  du- 
rant la  guerre  que  les  uns  et  les  autres  se  faisaient  pour  la  pos- 
session de  l'Italie ,  il  passa  trois  fois  les  Alpes ,  en  saccageant 
le  pays  sur  lequel  il  se  jetait,  et  en  payant  son  butin  du  sang 
d'un  grand  nombre  des  siens.  Puis ,  irrité  de  ce  que  Justinien 
avait  pris  le  titre  'ie  Francique ,  il  s'unit  à  d'autres  peuples 
soptentrionaux  po;  ^  porter  laguerre  àConstantinople  j  mais 

la  mort  vint  l'arrt     •    ■•■las  ses  projets. 

Théodebald  ou  Thiébauld,  son  fils  unique,  dont  la  légitimité 
était  douteuse,  no  laissant  pas  de  descendants,  le  roi  de  Sois- 
sons,  sans  attendre  les  partages  ordinaires,  occupa  l'Austrasie. 
Childebert  en  conçut  un  vif  courroux ,  bien  qu'il  parût  adonné 
entièrement  à  la  piété  ;  et ,  pour  s'en  venger,  il  favorisa  Chram, 
fils  rebelle  de  son  frère  :  mais  le  roi  de  Paris  mourut  sans 
enfants  mâles,  et  Clotaire,  s'étant  emparé  de  Chram,  le  fit  brû- 
ler dans  une  cabane  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  avait  ou- 
vert la  campagne  en  invoquant  le  Dieu  qui  donna  à  David  le 
triomphe  sur  Absalon  ;  il  la  ferma  par  des  dons  généreux  au 
tombeau  de  saint  Martin  de  Tours,  et  se  trouva  maître  de  tout 
le  pays  qui  s'étend  des  Pyrénées  aux  montagnes  de  la  Bohême, 
oX  de  la  Méditerranée  à  l'embouchure  du  Rhin.  Les  Francs,  ré- 
|)andus  sur  un  si  grand  espace,  occupaient  les  domaines  mili- 
taires échus  a  chacun  d'eux,  ce  qui  procurait  aux  rois  une  puis 
sance  plus  grande  qu'ils  n'en  pouvaient  avoir  dans  les  camps  : 
ils  n'étaient  plus  en  effet  des  généraux  d'armée ,  mais  les  domi- 
nateurs du  pays.  Leui's  soldats,  d^nciinis  propriétaires ,  s'oc- 
cupaient de  l'économie  domestique  ,  et  ne  se  détachaient  du 


647. 

84s. 


iiUl» 


■>> 


V,' 


■U 


240  HUITIÈME  ÉPOQUE. 

sol  de  la  patrie  adoptive  qu'au  moment  où  l'hériban  les  ap- 
pelait au  combat  et  au  butin  ;  les  assemblées  nationales  res- 
tant ainsi  livrées  aux  fidèles  et  aux  convives  du  roi  ou  aux 
grands  propriétaires;  l'autorité  royale  s'en  augmentait  (l). 

Clotaire  régna  cinquante  ans  ;  vers  ses  derniers  jours ,  il  se 
rendit  au  tombeau  de  saint  Martin  avec  des  dons  co.-sidérables', 
s'y  confessa  de  ses  fautes,  et  implora  la  miséricorde  de  Dieu. 
Tous  ces  rois  en  r    vient  grand  besoin. 

Pris  de  la  fièvi  >.  à  la  chasse ,  il  mourut  en  s'écriant  :  Com- 
bien le  Roi  du  ciel  doit  être  puissant,  lui  qui  fait  'périr  quand 
.onvpan  par-  il  lui  plaît  les  plus  grands  de  la  terre  !  Son  royaume  fut  de 
tage.  M.  jjjj^jygjjjj  partagé  entre  ses  quatre  fils  :  Caribert,  le  plus  intré- 
pide ,  qui  tenta  en  vain  de  s'emparer  de  tout,  à  l'aide  des  tré- 
sors paternels,  eut  Paris;  le  bon  Contran,  Orléans;  Sigebert, 
l'Austrasie;  Chilpéric,  Soissons.  L'Aquitaine  et  la  Bourgogne  fu- 
rent morcelées  entre  tous  les  quatre,  afin  peut-être  de  les  enga- 
ger également  à  défendre  les  frontières  méridionales.  Caribert, 
qui  avait  déjà  une  femme,  épousa  en  outre  une  suivante  de  celle- 
ci,  puis  encore  la  fille  d'un  gardien  des  écuries  royales;  et,  au 
moment  même  où  l'évêque  Germain  le  reprenait  d'un  pareil 
libertinage,  il  tira  du  couvent  la  sœur  de  l'une  de  ses  femmes, 
qu'il  épousa  encore  (nous  ne  parlons  pas  ici  de  ses  amours  se- 
condaires) :  mais  il  cultivait  les  lettres,  parlait  bien  le  latin,  était 
puissant  chez  lui  et  influent  au  dehors.  La  mort  le  frappa  de 
bonne  heure,  et  nouveau  partage  fut  fait,  (iontran,  qui  résidait 
à  Châlons-Rur-Saône,  s'intitula  roi  de  Bourgo^me  ;  l'Aquitaine , 
éloignée  de  ses  maîtres,  s'affranchissait  chaque  jour  davantage 
de  la  domination  des  Francs  ;  Paris  resta  iniMvip ,  et  aucun  des 
trois  rois  ne  pouvait  y  entrer  sans  le  consentement  des  autres. 

La  France  se  trouva  alors  divisée  comme  an  deux  camps , 
selon  la  différence  d'origine  ;  l'Austrasie  était  toute  germanique, 
la  Neustrie  et  la  ?iourgogne  restaient  gallo-romaines  ;  ce  qui  fait 
que  la  guerre ,  tout  en  ne  paraissant  que  le  résultat  d'ambitions 
fratricides,  acquérait  l'importance  et  l'acharnement  d'une  guerre 
de  nation  à  iiation.  Le  bon  Contran  fat  vénéré  comme  un  saint 
pour  le  zèle  qu'il  déploya  contre  les  ariens  et  les  simc  iques , 
et  Crégoire  de  Tours  fut  témoin  de  ses  miracles.  AusUigilde , 
sa  femme ,  lui  dit  en  mourant  :  Ce  sont  les  médecins  qui  me 
tuent f  tires-en  vengeance  ;  et  il  les  fit  mourir.  Chundon ,  un  de 
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ses  serviteurs,  fut  lapidé  par  ses  ordres  pour  avoir  tué  un  buftle  ; 
et  des  quatre  frères  c'était  là  celui  qu'on  appelait  le  bon  (t)  : 
que  devaient  d  ne  être  les  autres?  On  les  vit  en  effet,  durant 
un  demi-siècle ,  se  signaler  à  l'envi  par  des  assassinats  et  des 
forfaits,  se  faire  la  guerre  entre  eux  ou  la  porter  au  dehors,  sans 
autre  résultat  que  de  rendre  les  peuples  malheureux. 

Les  Thuringiens  ayant  appelé  les  Avares  à  leur  secours  pour 
secouer  le  joug  des  Mérovingiens ,  Sigebert  défit  les  deux  na- 
tions près  de  Ratisbonne  ;  mais ,  quatre  ans  après ,  les  Avares 
revinrent  se  jeter  sur  la  France ,  et  firent  prisonnier  Sigebert , 
qui  se  tira  de  leurs  mains  moyennant  une  grosse  rançon.  Ils 
finirent  par  s'unir  aux  Longbards  pour  la  ruine  des  Gépides. 

Ghilpéric  ,  plus  cultivé  et  plus  pervers  que  ses  frères ,  profita 
de  la  captivité  de  Sigebert  pour  envahir  son  royaume  et  s'em- 
parer de  Reims  par  surprise.  Mais  quand  celui-ci  fut  de  retour 
il  chassa  les  Neustriens,  se  rendit  de  plus  maître  de  Sois- 
sons  ,  et  fit  prisonnier  le  fils  de  Ghilpéric  ;  puis  il  rendit  l'un  et 
l'autre  par  amour  de  la  paix.  Le  mariage  des  deux  frères  avec 
les  deux  filles  d'Athanagild ,  roi  des  Visigoths ,  sembla  devoir 
affermir  entre  eux  la  concorde.  Sigebert ,  réputé  homme  de 
bien ,  eut  Brunehaut ,  qui ,  pour  être  agréable  à  la  nation ,  ab- 
jura l'arianisme.  Galsuinde  fut  unie  à  Ghilpéric.  Ge  roi  avait 
pour  concubine  Audovère  et  pour  maîtresse  Frédégonde ,  tille 
d'un  serf  de  la  Picardie,  qui  réussit  à  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  sa  rivale;  mais,  non  contente  de  partager  avec  elle 
la  couche  royale ,  elle  lui  tendit ,  pour  l'en  chasser,  un  piège 
étrange.  Comme  elle  venait  de  donner  le  jour  à  une  fille,  Fré- 
dégonde s'arrangea  pour  que  la  marraine  se  fît  attendre  j  puis 
elle  pria  Audovère  de  tenir  elle-même  l'enfant  sur  les  fonts , 
pour  ne  pas  retarder  le  baptême.  Audovère  y  consentit.  Alors 
Frédégonde  dit  au  roi  :  Vous  n'avez  plus  de  femme ,  car  les 
canons  déclarent  illicite  l'union  d'un  homme  avec  la  marraine 
de  ses  enfants.  Et ,  sans  trop  discuter  sur  le  cas ,  Audovère  dut 
se  renfermer  dans  un  couvent. 

Galsuinde,  à  qui  Ghilpéric  avait  promis,  avant  de  recevoir 
sa  main,  de  ne  pas  mettre  à  côté  d'elle  une  autre  reine ,  le 
voyant  continuer  ses  relations  avec  Frédégonde,  s'en  plaignit 
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dans  l'assemblée  des  Francs.  On  la  trouva  morte  peu  de  jours 
après,  ot  Ghilpéric  épousa  Frédégonde.  Devenue  Vhme  des  con- 
seils de  son  mari,  elle  sut  fixer  son  inconstance,  exciter  son  am- 
bition ,  soutenir  ses  projets  ;  avide ,  orgueilleuse ,  sanguinaire 
et  lascive ,  elle  se  montra  féconde  en  ressources  et  ferme  sans 
obstination.  Sa  fille  Rigonte,  qu'elle  reprenait  de  ses  déporte- 
ments, lui  ayant  reproché  la  bassesse  de  sa  naissance,  Frédé- 
gonde feignit  de  se  réconcilier  avec  elle ,  et  la  conduisit  vers 
un  grand  coffre  pour  qu'elle  y  choisit  autant  de  joyaux  qu'elle 
voudrait,  mais  au  moment  où  elle  se  baissait  pour  les  prendre^ 
elle  lui  laissa  tomber  le  couvercle  sur  le  cou;  et  Ragonte  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  ce  guet-apens.  Elle  disait  aux  assas- 
sins qu'elle  chargeait  de  ses  vengeances  :  Allez;  si  vous  revenez , 
je  vous  récompenserai  magnifiquement  vous  et  votre  race  ;  si  vous 
succombez,  je  ferai  de  larges  aumônes  aux  tombeaux  des  saint  a 
pour  le  salut  de  votre  âme. 

La  liaine  qui  s'alluma  entre  elle  et  Brunehaut  et  les  mit  aux 
prises  avec  tout  l'acharnement  d'unf!  rivoîité  de  femmes  et  de 
barbares  bouleversa  le  royaume  on  renouvelant  les  horreurs 
de  l'antique  fiimiile  d'Atrée.  Gontran  avait  assoupi  la  guerre 
que  se  faisaient  ses  deux  frères  ,  en  obtenant  que  les  villes  as- 
signées à  Galsuinde  seraient  cédées  à  Brunehaut.  Cet  accord 
dura  peu.  Sigebert,  vainqueur  de  Ghilpéric,  s'empara  même 
de  Paris.  Mais ,  au  moment  où  il  était  élevé  sur  le  pavois  dans 
l'assemblée  de  Vitry,  il  tomba  sous  le  poignard  de  deux  assas- 
sins envoyés  par  Frédégonde. 

L'armée,  privée  de  son  chef,  est  mise  en  déroute ,  et  Brune- 
liaut  tombe  entre  les  mains  de  son  ennemie.  Un  de  ses  fils ,  qui 
parvient  à  s'échapper,  est  proclamé  à  Metz  voi  d'Austrasie , 
sous  le  nom  de  Childebert  II  ;  sur  ces  entrefaites ,  Brunehaut 
épouse,  dans  la  ville  où  elle  est  retenue  prisonnière,  Mérovée,  lils 
du  premier  mariage  de  Ghilpéric.  Mais  Frédégonde  fait  condam- 
ntsr  ce  princti  au  sacerdoce  ,  puis  le  persécute  à  tel  point  qu'il 
deniaïule  ù  mourir.  Prétextât,  évêque  de  Rouen ,  qui  avait  béni 
«îette  union,  est  relégué  par  sentence  d'un  concile  dans  l'île  de 
Jersey.  IMus  tard,  le  couteau  de  Frédégonde  le  frappe  à  Rouen 
en  pleine  église ,  sans  que  personne  ose  s'opposer  à  l'assassin . 
lùlle  eut  l'audace  de  se  rendre  près  de  lui  en  feignant  de  le 
Dluindre  et  de  vouloir  le  venger  ;  mais  l'évéque ,  ne  se  laissant 
uas  abuser,  lui  reprocha  ses  forfaits,  en  lui  promettant  l'exécr  a- 
fion  de  la  postérité  en  ce  monde  et  les  châtiments  éternels 
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dans  l'autre.  Contran  envoya  interroger  l'assassin;  c'était  un 
esclave ,  qui  déclara  qu'il  n'avait  agi  qu'à  l'instigation  de  Fré- 
dégonde  et  de  celui  qui  aspirait  à  succéder  au  siège  épiscopal 
de  la  victime  désignée  à  ses  coups.  L'impunité  des  principaux 
coupables  prouve  encore  plus  que  les  forfaits  eux-mêmes  le 
malheur  des  temps.  L'évêque  de  Bayeux  fit  seulement  fermer 
toutes  les  églises  de  Rouen  et  suspendre  les  saints  offices  jusqu'à 
ce  que  le  coupable  fût  découvert. 

C'est  là  le  premier  exemple  d'interdits  généraux  (l),  souvent 
mis  en  usage  depuis  pour  réprimer  les  mauvaises  actions, 
mais  dans  maintes  occasions  aussi  par  vengeance.  François, 
évéque  d'Aix ,  dépouillé  d'un  domaine  par  Sigebert ,  se  rend 
nu  tombeau  de  saint  Merry,  en  protestant  que  les  psaumes  ne 
seronl  plus  chantés  ni  les  cierges  allumés  tant  que  les  biens  de- 
l'Église  ne  seront  pas  restitués  ;  il  jette  des  épines  sur  ce  tom- 
beau, et  en  ferme  les  portes.  Léon,  évéque  d'Agde,  sous  les 
(joths,  se  transporte  pour  un  motif  semblable  dans  l'église  de 
Saint-André  ;  et ,  après  avoir  passé  la  nuit  dans  les  larmes  et 
la  prière,  il  frappe  de  sa  crosse  sur  toutes  les  lampes  qui  y  sont 
suspendues,  en  disant  :  Elias  ne  s'allumeront  plus  que  Dieu 
ne  soit  vengé  de  ses  ennemis  (2). 

La  société  nouvelle  ayant  été  principalement  organisée  en 
l^rance  par  le  clergé,  qui  déploya  une  grande  puissance  civile, 
le  pays  dut  se  trouver  bouleversé  quand  cette  puissance  cessa 
de  se  manifester  par  le  pervertissement  de  ceux  qui  obéissaient 
(!t  do  ceux-là  même  qui  devaient  donner  l'exemple.  Afin  d'ob- 
tenir de  l'argent  et  de  se  faire  des  partisans ,  les  rois  commen- 
cèrent à  conférer  les  dignités  ecclésiastiques  non  aux  plus 
méritants,  mais  à  ceux  qui  les  payaient  davantage.  Les  évêques 
ainsi  nommés  ou  revendaient  les  choses  sacrées,  ou  se  jetaient 
dans  la  mêlée  du  siècle.  Bodegisile,  évoque  du  Mans,  laissait 
à  peine  passer  un  jour  sans  s'approprier  quelque  chose  du 
bien  de  sesvasmux,  ou  sans  leur  susciter  quelque  nouvelle  que- 
relle (3).  Salonius,  évêque  d'Embrun,  et  Sagittaire,  son  frèie, 
évêque  de  Gap,  combattaient  avec  le  casque  et  le  bouclier,  puis 
se  livraient  à  tous  les  vices  durant  la  paix  (4).  Grégoire  le  Grand 
avait  beau  se  récrier  et  menacer,  il  n'était  pas  écouté  de  ces 
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barbaros  mitres,  qui  se  sentaient  protégés  par  une  cour  vi- 
cieuse, il  laquelle  ils  prêtaient  en  retour  leur  appui.  Saint 
Oolomban  s'en  vint  d'Irlande  pour  réformer  la  discipline  ec- 
clésiastique et  les  mœurs  du  peuple  j  mais  les  évéques  réunis 
en  synode  trouvèrent  moyen  de  le  condamner  comme  héré- 
tique. Qui  donc  parmi  eux  aurait  été  capable  de  réprimer  les 
déportements  et  les  perfidies  de  la  cour?  Or,  comme  c'était 
sur  elle  que  se  modelaient  les  grands,  il  n'y  eut  bientôt  que 
turpitude  et  déloyauté. 

Brunehaut  réussit  à  s'enfuir  à  Metz  près  de  son  fils;  mais 
celui-ci  n'avait  pas  la  force  nécessaire  pour  tenir  le  pouvoir 
d'une  main  ferme  :  aussi  les  seigneurs  austrasiens ,  relevant 
audacieusement  la  tête,  faisaient  gouverner  la  France  orientale 
au  profit  de  leur  aristocratie  par  le  duc  Gogon,  qu'ils  avaient 
nommé  maire  du  palais  ;  de  leur  côté ,  les  duc?  allemands , 
bavarois  et  les  autres  s'affranchissaient  de  toute  dépendance. 
Chilpéric  ayant  envahi  une  bonne  partie  de  l'héritage  de  Chil- 
(lebert ,  Gontran,  qui  voyait  avec  inquiétude  l'agrandissement 
de  son  frère,  lui  enjoignit  de  la  restituer  ;  puis,  ses  fils  étant  venus 
h  mourir,  il  fit  venir  le  jeune  Childebert,  et,  le  prenant  dans 
ses  bras  en  présence  de  l'armée ,  il  s'écria  en  lui  mettant  dans 
la  main  sa  propre  javeline  :  Désormais  mon  neveu  est  mon 
fils;  que  le  même  bouclier  nous  couvre,  que  la  même  lance 
nous  défende. 

Frédégonde  avait  déjà  fait  périr  deux  femmes  de  son  mari 
et  deux  de  ses  beaux-fils  ;  il  ne  restait  plus  que  Clovis  qui  piit 
disputer  le  trône  à  ses  enfants.  Redoutant  de  sa  part  un  éloi- 
gnement  qu'il  ne  dissimulait  pas,  elle  trouva  moyen  de  le  foiro 
accuser  d'avoir,  par  suite  de  ses  amours  avec  la  fille  d'une 
magicienne ,  obteru  de  celle-ci  des  philtres  qui  avaient  causé 
la  mort  des  trois  fils  de  Frédégonde ,  moissonnés  par  la  peste. 
La  jeune  fille  fut  horriblement  mutilée  ;  la  mère,  s'étant  avouée 
coupable  au  milieu  des  tortures ,  fut  envoyée  au  supplice  ;  le 
prince  fut  trouvé  mort,  et  l'on  dit  qu'il  s'était  tué  de  sa  propre 
main. 

Un  jour  Chilpéric  entra,  au  moment  de  partir  pour  la  chasse, 
dans  la  chambre  de  Frédégonde,  qui  était  au  bain  ,  et,  s'ap- 
prochant  d'elle  par  derrière,  la  toucha  légèrement  de  son 
fouet.  Elle  de  s'écrier  alors  sans  se  retourner  :  Ahî  c'est  toi, 
Landry?  le  roi  est-il  parti  ?  Landry  était  le  maire  du  palais: 
et  le  ton  dont  la  reine  s'était  exprimée  révéla  à  Chilpéric  une 
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iiilrijçiic  (|iio  lui  seul  ignorait.  Frédégondc ,  ioi'squ'ello  se  fut 
aporcuo  do  sa  méprise ,  sentit  qu'elle  était  en  danger  de  la  vie 
si  elle  ne  prévenait  son  mari;  et  le  soir,  lorsqu'à  son  retour  de 
la  chasse  il  descendait  de  cheval  en  s'appuyant  sur  l'épaule 
d'un  courtisan ,  elle  lui  fit  donner  le  coup  mortel  par  un  as- 
sassin (1). 

Chilpéric  avait  prétendu  s'immiscer  dans  les  choses  reli- 
gieuses; et,  comme  Justinien,  il  publia  un  édit  pour  défendre 
de  nommer  les  personnes  de  la  Trinité  ;  il  n'y  avait  que  l>ieu 
dont  le  nom  pût  être  prononcé.  Décision  de  grossier  bon  sens, 
qui  trouva  de  l'opposition  chez  les  évoques.  Lorsqu'il  envoya 
sa  fille  Rigunte  en  Espagne  pour  s'y  marier,  il  fit  enlever  un 
grand  nombre  de  coions  des  domaines  royaux ,  destinés  à  l'ac- 
roinpagnor  ;  mais  beaucoup  d'entre  eux  se  donnèrent  la  mort  ; 
les  autres  partirent  en  le  maudissant  (2).  Le  poëte  Fortunat 
fut  le  seul  qui  combla  ce  prince  de  louanges ,  peut-être  parce 
qu'il  favorisa  les  lettres,  ayant  lui-même  écrit  en  prose  et 
composé  des  vers  dans  lesquels  il  avait  égard  uniquement  au 
nombre  des  syllabes ,  non  à  la  quantité  :  il  introduisit  même 
quatre  lettres  nouv  Mies  dans  l'alphabet. 

La  légitimité  de  Clotaire,  le  seul  fils  qu'il  laissftt  et  qui  était 
encore  en  bas  âge ,  fut  d'abord  contestée  ;  puis  trois  cents 
nobles  et  trois  évêques  affirmèrent  par  serment ,  aux  termes 
de  la  loi,  ce  qu'ils  ignoraient  absolument;  savoir,  que  Fré- 
dégondc l'avait  engendré  de  son  mari  :  il  fut  donc  reconnu 
pour  roi  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Mais  Contran  éloigna 
celle-ci,  et  l'emporta  sur  les  autres  rois  francs,  dont  les  mi- 
nistres songèrent  alors  à  lui  susciter  un  rival.  Gondovald,  frère 
adultérin  du  premier  Clotaire,  vivait  réfugié  à  Constantinople 
lorsque  le  due  Contran  Boson  et  Mummolus,  patrice  d'Avi- 
gnon ,  l'envoyèrent  inviter  à  venir  soutenir  ses  droits  au  trAne. 
L'empereur  Tibère  lui  fournit  l'argent  nécessaire  pour  porter 
le  désordre  parmi  les  Francs.  A  peine  fut-il  arrivé  qu'un  grand 
nombre  de  seigneurs  se  réunirent  à  lui. 

Ceux  qui  voient  dans  les  premiers  rois  des  Francs  des  mo- 
narques à  la  manière  de  Charlemagne  ou  de  Louis  XIV  et 
dans  leurs  assemblées  le  germe  des  parlements  ou  des  cham- 
bres législatives  ne  se  souviennent  pas  que  Clovis  priail  ses 
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(I)  Gcsla  rcg.  Francorum  ,  3à. 
(5)  Grégoire  de  Tours,  Vf,  45. 
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compagnons  d'armes  ;  et  si  le  plus  souvent  il  en  tHail  obéi , 
c'était  parce  qu'il  avait  sous  lui  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
dont  l'exemple  pouvait  exercer  de  rintluenco  sur  les  autres. 
Après  le  sac  de  Soissons,  Clovis  disait  aux  siens  :  Compagnons, 
je  vous  prie  de  me  laisser  ce  vase  en  sus  de  mon  lot.  —  Tu 
f auras  s'il  te  revient  ^  lui  répond  un  soldat;  et  il  brise  le  vase, 
afin  qu'il  suive  le  sort  commun  du  butin.  Ce  fut  en  do  pareils 
termes  qu'il  consulta  les  siens  avant  de  se  faire  chrétien  ;  et 
quand  il  persuada  aux  Ripuaires  de  l'élire  pour  roi  il  le  fit 
on  s'offVant  îi  (!ux  comme  un  défenseur  {ut  sitis  sub  mea  defen- 
sione). 

Quant  aux  assemblées,  celle  qui  fut  convoquée  par  le  bon 
fiontran,  pour  discuter  les  droits  de  Childebert,  (^st  «ligne 
(l'attention.  On  y  vit  comparaître,  comme  envoyés  de  l'Aus- 
trasie,  Égidius,  évéque  de  Reims,  Gontran  Uoson  et  Sigivald, 
qui  administraient  le  royaume  au  nom  du  jeune  Chihhibert , 
accompagnés  de  plusieurs  autres  seigneurs  austrasiens.  Lors- 
qu'ils furent  entrés ,  Tévêque  dit  :  Nous  remercions  le  Dieu 
tout-puissant,  qui,  après  tant  de  traverses,  t'a  rendu,  roi 
Gontran ,  à  tes  provinces  et  à  ton  royaume. 

En  cjfet,  répondit  Gontran,  nous  devons  rendre  grâces  ait  Roi 
des  rois ,  au  Seigneur  des  seigneurs.  Il  a  fait  ces  choses  selon 
sa  miséricorde,  non  pas  toi  qui,  dans  un  dessein  perfide 
et  en  usant  de  parjures,  as  porté  la  flamme  dans  mes  pro- 
vinces; toi  qui  jamais  n'as  gardé  ta  foi  à  personne,  toi  qui 
étends  partout  tes  artifices,  non  en  prêtre,  mais  en  ennemi 
de  notre  royaume. 

La  colère  empêclia  l'évéque  de  répondre  ;  mais  un  autre  des 
députés  prit  la  parole  :  Ton  neveu  Childebert  te  prie  d'or- 
donner que  les  villes  possédées  par  son  père  lui  soient  rendues. 

Sur  quoi  le  roi  reprit  :  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'elles  sont  à 
moi  d'après  nos  conventions,  et  que  je  ne  veux  pas  les  restituer. 

Un  autre  ajouta  :  Ton  neveu  demande  que  tu  remettes  entre 
ses  mains  Frédégonde ,  afin  quHl  venge  la  mort  de  son  père, 
de  son  oncle ,  de  ses  cousins. 

Mais  Gontran  répondit  :  Je  ne  le  pourrais ,  attendu  qu'elle 
a  pour  fils  un  roi.  De  plus ,  je  ne  crois  pas  vrai  ce  dont  vous 
l'accusez. 

Alors  Gontran  Hoson  s'avance  pour  parler;  mais  le  bruit 
s'étant  répandu  que  Gondovald  avait  été  proclamé  roi,  Gontran 
j'apostrophe  ainsi  :  Ennemi  du  pays  et  du  royaume,  pourquoi 
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es-tu  pusse  en  Orient  pour  appeler  ce  Jiallomer  (minom  qu'il 
donnait  au  prétendant)  et  l'amener  dans  nos  États?  Tu  as 
to^fours  été  perfide,  et  jamais  tu  n'as  su  tenir  ta  parole. 

Tu  es  roi  et  seigneur,  répliqua  Boson;  tu  fs  assis  sur  le 
trône;  et  personne  n'ose  contredire  ce  que  tu  avances.  Mais 
Je  me  déclare  innocent  de  ce  que  tu  mHmputes.  Que  si  quel- 
qu'un de  mon  rang  m'a  accusé  secrètement  de  quelques  torts, 
qu'il  se  présente  actuellement  en  plein  jour.,  et  qu'il  parle;  et 
toi  tu  soumettras  la  cause  au  jugement  de  Dieu,  en  champ 
clos. 

Chacun  se  taisant ,  le  roi  mprit  :  Tous  devraient  rivaliser 
d'ardeur  à  repousser  cet  étranger,  en  pensant  que  son  père  fai- 
sait aller  ^un  moulin.  Oui,  je  vous  le  dis  en  vérité,  son  père 
tenait  les  cardes  et  épluchait  la  laine. 

Un  des  députés  osa  faire  remarquer  au  roi  la  contradiction 
de  ses  paroles  :  Comment  donc!  d'après  ce  que  tu  dis,  il  agirait 
eu  deux  pères.,  l'un  meunier,  l'autre  ouvrier  en  laine.  Prends 
garde,  6  roi!  car  on  n'a  jamais  oui  dire,  sauf  en  matière  spi- 
rituelle, que  personne  pût  avoir  deux  pères  a  la  fois. 

A  ces  mots,  rassemblée  éclata  de  rire;  enfin  un  autre  député 
conclut  en  ces  termes  :  Nous  prenons  congé  de  toi,  ô  roi  !  Mais 
puisque  tu  n'as  pas  voulu  restituer  à  ton  neveu  ses  villes,  nous 
savons  que  la  hache  qui  a  frappé  la  tête  de  tes  deux  frères  a 
encore  un  tranchant,  et  bientôt  elle  abattra  aussi  la  tienne. 

Ils  partirent  ainsi  en  menaçant,  et  le  roi,  courroucé,  fit  jeter 
sur  eux  du  fumier  et  des  balayures  d'écurie  ;  de  sorte  qu'ils 
partirent  leurs  habits  souillés  et  grandement  honnis  (i). 

Voilà  ce  qu'étaient  les  assemblées  d'alors.  Irrités  de  rct  af- 
front, beaucoup  d'Austrasiens  s'unirent  aux  Aquitains  pour 
soutenir  Gondevald.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que  (îon- 
tran,  se  voyant  abandonné  même  des  ecclésiastiques  dont  il  se 
croyait  sûr,  dut  se  rapprocher  des  seigneurs  austrasiens.  Il 
adopta  alors  Childebert  ;  et ,  ayant  réuni  des  forces  c  nsidé- 
raliles,  il  réduisit  l'usurpateur  à  se  renfermer  dans  Comminges, 
où  il  fut  trahi  par  les  chefs  même  de  la  révolte.  Mummolus  se 
vendit  à  l'ennemi  ;  d'autres ,  se  tournant  contre  Gondovald ,  h; 
chassèrent  hors  des  remparts  :  Bnst)n ,  qui ,  dès  son  arrivée  , 
s'était  emparé  de  sas  trésors ,  lui  jeta  une  pierre  sur  la  tête  ;  la 
ville  fut  détruite ,  et  tous  ses  habitants  passés  au  lil  de  l'épée. 
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1; 


I  I 
( 

IV   !, 

"^  *■■! 


liii 


1^ 


mi. 


Iraitt-d'Aii 
delot. 

587. 


m. 


80». 


(i(uili*aiiH'«ii  Vil  avnc  son  arinéo  victorioiisit  attiM(ii(>i'  la  Srp- 
liitiariir;  mais  il  ost  l'cpousst^.  (lo  fut  la  dorniiVrn  fois  que  les 
Krancs  vi  los  rioliis  vu  vinrent  aux  mains.  Les  f-on^bards  ol  les 
Saxons  firent  aussi  pinsieui-s  incursions  on  France?,  connno  le» 
Francs  «m  Italie  ,  tantôt  poussés  par  la  cupidité,  tunUH  ii  l'ins- 
tigation d(!s  omp(!reurs,  jusqu'au  moment  où  un  traité  conclu 
avec  le  roi  Agilulf  établit  que  les  Alpes  formeraient  la  fron- 
lière  enlie  les  sue^ccsseurs  d'Alboin  et  ceux  do  Mérovée. 

Clnld(;bert ,  plus  énergique  que  na  l'avaient  été  depuis  un 
certain  U  iips  les  descendants  de  C.lovis,  poussé  d'ailleurs  par 
Hrnntîbaut ,  ne  tarda  pas  à  se  montrer  cruel  et  despote.  (I 
conçut  de  l'ombrage  contre  les  seigneurs  austrasiens,  qui,  apriîs 
;s'(Mre  agrandis  en  usurpant  les  terres  é(  liues  à  leurs  anci(>ns 
compagnons  d'armes,  cherchaient  à  attirer  à  eux  les  préroga- 
tives royales,  et,  appuyés  par  leurs  leiules,  avaient  rendu  hé- 
réditaires les  duchés,  qui  d'abord  étaient  électifs.  Childebert 
mit  en  œuvre  contre  eux  tantôt  les  secours  que  lui  fournit  Gon- 
(ran  pour  les  combattre  sur  le  champ  de  bataille,  tantôt  le 
poignard  qui  venait  les  frapper  au  milieu  des  fêtes  de  la  cour. 
IJnjour,  assistant  à  un  combat  de  taureaux,  il  provo(|ue  les 
rires  bruyants  du  duc  Magncvald,  tandis  que  s'avancent  der- 
rière ce  soigneur  les  bourreaux  ,  qui  font  rouler  sa  tête  dans 
l'arène.  Ce  guet-apens  excita  l'indignation  et  une  revoit»;  que 
Frédégonde  ne  manqua  pas  d'encourag(îr  ;  mais  les  supplices 
en  firent  raison. 

TJn  traité  ayant  pour  but  de  mettre  un  terme  à  ces  troubles 
sanglants  fut  conclu  près  de  Langres  entre  Contran ,  Childe- 
bert,  Brunehaut,  les  seigneurs  austrasicns  et  bourguignons.  Il 
fixa  les  limites  des  deux  royaumes ,  assura  à  Childeb(!rt  l'héri- 
tage de  son  oncle  ;  Brunehaut  dut  restituer  la  dot  et  le  mor- 
genyab  de  Galsuinde,  et  les  terres  que  les  leudes  avaient  reçues 
des  rois  comme  bénéfice  leur  furent  laissées  à  titre  héréditaire. 

Childebert  occupa  donc  à  la  mort  de  Contran  les  royaumes 
d'Orléans  et  de  Bourgogne  ;  mais  iFrédégonde  prétendit  alors 
en  oblv^nir  une  portion  pour  son  fils,  et  une  guerre  commença, 
dans  laquelle  les  Austrasiens  eurent  le  dessous.  Puis  Chil- 
debert, à  la  vie  duquel  il  avait  été  maintes  fois  attenté ,  vint  à 
mourir  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  le  bruit  courut  qu'il  avait  été 
empoisonné.  Brunehaut  prit  en  main  la  tutelle  de  ses  deux 
petits-fils  Théodebert  II  et  Thierry  II,  dont  le  premier  eut  l'Aus- 
trasie,  l'autre  la  Bourgogne. 


Les  Kruiics  m  trouvaient  donc  avoir  pont*  rois  trois  mitu'nrs, 
sons  la  Intcllo  dn  deux  t'emnies  sangnin.nn?s  et  rivales.  Les 
Nenslriens,  presf|ne  tous  (iaulois,  élai(;nt  gouvernés  par  le 
l'Vane,  Landry  ,  tandis  que  le  (iaulois  l'rotadius ,  créature  de 
Hrunohaut,  conunandait  aux  Austrasiens  de  race  teutonirpie. 
La  paix  était-elle  possible?  Frédégonde  s'iîuipare  tout  h  coup  d(! 
Paris ,  et ,  rencontrant  les  Austrasiens  pr«>s  de  Soissons ,  elle 
parcourt  les  rangs  des  siens  avec  son  fils ,  pour  les  ex<'iter  à  la 
victoire  j  mais,  vaincue  elle-même,  (Ht!  voit  son  fils  dépouillé 
de  ses  meilleures  provinces.  'Enfin,  apn^'s  avoir  vécu  au  mili(Mi 
des  poignards,  des  poisons ,  des  supplices ,  elle  nieurt  tranquil- 
lement dans  son  lit.  l»i(!U  ne  pmiit  pas  toujours  ici-bas. 

Hrunehaut,  plus  belle  peut-étr(!  et  moins  criminelles  que  Kré- 
dégonde,  mais  à  coup  sfir  d'un  esprit  plus  cultivé,  sans  lui  céder 
eu  rien  pour  la  pénétration  et  la  fermeté ,  se  trouva  ainsi  déli- 
vrée de  sa  terrible  rivale,  l'allé  put  alors  s'occuper  de  faire  eorii»- 
fruire  à  grands  frais  de  magnifiques  édifices^  et  donner  carrière 
H  son  ambition,  on  réprimant  les  seigneurs  austrasiens ,  qu'elle 
(cherchait  à  civiliser  à  la  romaine.  Bien  que  déjà  vieille  et  gé- 
iiéraleinunt  haie,  elle  conserva  une  autorité  dont  il  serait  dif- 
ficile de  déterminer  la  cause  (l).  Enfin  les  seigneurs  la  firent 
enl(!ver  et  déposer,  seule,  à  pied,  sur  les  frontières  de  la  lioiir- 
!j[ogne.  Accueillie  par  Thierry,  elle  fomenta  ses  passions,  l'eii- 
lourade  maîtresses  (2),  éleva  par  ses  intrigues  ou  renversa  par 
vengeance  les  patrices  et  les  maires  du  palais.  Elle  fit  chasser 
saint  Colomban ,  qui  était  venu  annoncer  au  roi ,  comme  saint 

(1)  La  mémoire  de  Biunoliaut  (  Druncchildc,  liéroïnc  bruno)  a  éfc  défendue 
récemment  par  M.  Iluguenin  jeune,  dans  une  dissertation  lue  à  l'Académie 
royale  de  Metz,  et  insérée  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires.  Elle  a  pour  objet 
de  montrer  que  cette  reine  voulut  appliquer  à  la  scclété  des  Francs  des  lois 
empruntées  à  la  jurisprudence  romaine,  et  l'administrer  à  la  manière  aiicieiiiie, 
en  réparant  les  routes,  eu  élevant  des  édifices ,  qui  sont  encore  désignés  nar 
son  nom,  surtout  dans  la  Flandre,  dans  le  Hainaut  et  dans  le  Cambre>.^s. 
»  Brunehaut  voulait  faire,  parmi  les  Austrasiens  et  les  Burgundes  du  sixiéai'^ 
siècle ,  ce  que  ïhéodoric  le  Grand  et  Charles  le  Grand  firent  avec  des  hommes 
moins  barbares.  Mais  pour  adoucir  les  Francs,  pour  les  habituer  au  senti- 
ment de  l'ordre,  la  loi  était  impuissante  avec  sa  rigueur;  le  seul  rruiyen  qui 
restât  était  l'influence  souple  et  pénétrante  du  clergé.  C'est  cette  infiuence  qui 
transforma  lu  |)euple  franc  dans  les  deux  siècles  qui  suivirent,  et  le  prépara 
au  gouvernement  de  Charlemagne.  Brimehaut  succomba,  et  avec  elle  le  sou- 
venir du  bien  (m'clle  avait  voulu  faire  :  ainsi ,  loin  d'être  Brunehaut  la  Grande, 
l'Ile  ne  fut  (jue  la  rivale  de  Frédégonde  et  la  persécutrice  des  Francs.  » 

(2)  U(  rc(jin  proies  ex  lupanaribtis  viderchir  emergere.  Frkdéc. 
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Jcan-Baptisto  à  Hérodiade,  la  colère  divine,  et  tuer  Di>  icr,  évè- 
qiic  de  Vienne ,  qui  voulait  ramener  Thierry  à  sa  femme  légi- 
time. Toujours  préoccupée  de  ses  désirs  de  vengeance  contre 
les  Austrasiens,  elle  excita  Thierry  à  la  guerre  contre  Théode- 
bert.  La  victoire  s'étant  déclarée  en  sa  faveur,  Thierry  fit  dé- 
capiter son  frère,  écrasa  la  tête  de  son  neveu,  et  se  trouva  ainsi 
maître  des  deux  royaumes.  Il  s'apprêtait  à  signaler  sa  valeur, 
son  seul  mérite,  contre  le  fils  de  Frédégonde,  lorsqu'il  mourut 
inopinément. 

Brunehaut  voulait  que  les  leudes  austrasiens  rendissent  hom- 
mage à  l'un  des  quatre  fils  naturels  de  Thierry  ;  mais ,  crai- 
gnant de  retomber  sous  le  joug  détesté  de  cette  femme ,  ils  ap- 
pelèrent Clotaire.  Vainqueur  sans  coup  férir,  Clotaire  fit  égorgci 
les  jeunes  enfants.  Puis  il  s'empara  de  Brunehaut,  et  l'accusa 
de  mille  forfaits  en  présence  de  son  armée.  Déclarée  coupable, 
elle  fut  promenée  sur  un  chameau ,  livréf>  aux  outrages  de  la 
soldatesque ,  puis  attachée  par  les  cheveux ,  par  un  bras  et  par 
un  pied  à  "a  queue  d'un  cheval  indompté.  Ses  lambeaux  san- 
glants furent  enfin  jetés  au  feu. 

Si  ces  deux  dernières  reines  furent  la  honte  de  leur  sexe  , 
Radegonde,  leur  contemporaine,  laissa  en  revanche  une  mémoire 
sans  tache.  Fille  de  Bertaire,  roi  des  Thuringiens,  elle  était  en- 
core enfant  quand  elle  fut  faite  prisonnière  par  Clotaire  ^'^  Il 
la  fit  instruire  dans  la  religion  chrétieime,  et  l'épousa;  mais  les 
austérités  qu'elle  continuait  de  pratiquer  et  le  cilice  qu'elle 
portait  sous  ses  vêtements  dorés  le  dégoûtèrent  d'elle;  puis, 
lorsqu'il  eut  tué  son  frère ,  elle  se  sauva  dans  une  église ,  où 
saint  Médard  la  consacra  diaconesse.  Elle  redoubla  alors  de 
pénitences,  fonda  des  monastères,  se  mit  en  quête  de  reliques, 
et  fit  bâtir  à  Poitiers  un  couvent  dont  les  gens  du  pays  di- 
saient :  Voilà  l'arche  construite  près  de  nous  contre  le  tour- 
billon des  passions  et  le  déluge  des  crimes.  Elle  y  accorda  sa 
protection  au  poète  Vénantius  Fortunatus  (l),  qui  lui  adressait, 
ainsi  qu'à  Agnès,  des  épigrammes  sur  des  fleurs,  des  fruits,  des 
œufs,  des  friandises  et  autres  amusettes  de  nonnes,  sur  ces  riens 
naïfs  du  cloître  qui  font  un  singulier  contraste  avec  les  mœurs 
farouches  et  les  sanglantes  catastrophes  du  dehors.  Là  du  moins 
l'innocence  avait  un  refuge,  à  en  juger  parles  humbles  et 
tranquilles  occupations  que  ne  dédaignait  pas  l'ancienpe  reine, 


i..l 


fl)  Voyez  ci-dcssotis  ,  chapitre  XX. 
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et  que  le  poëte  décrit  avec  une  minutie  qui  peut  faire  pitié 
quand  on  ne  considère  que  Tart,  mais  qui  touche  celui  qui  sont 
le  besoin  de  respirer  au  milieu  de  tant  de  massacres  et  d'as- 
sassinats (1).  Ses  accents  devenaient,  au  reste,  plus  doux  et 
plus  profonds  lorsqu'il  exprimait  les  plaintes  que  la  pieuse  Ra- 
degonde  exhalait  sur  l'honneur  perdu  de  sa  nation  (2).  Il  est  h 

(1)  Suis  viribus  scopans  monasterii  plateas  vel  angulos,  quidquid  erat 
fœdum  purgans ,  et  sarcinas  quas  atii  horrebant  videre  non  abhorrebat 
cvehere...  Credebat  se  minorem  sibi  si  non  nobililaret  scrvitii  vililnte, 
ligna  supportans  brachiis,  et  focum  flatibus  et  forcibus  admovens... 
Ipsa  cibos  dccoquens,  œgrotis  faciès  abluens  ;  ipsn  calidam  porrigens... 
Hlud  quoque  qnis  explicet  quanta  fervore  excita  ad  coquinani  concursi- 
tabat,  suam  faciens  septimanam...  Aqiiam  de  puteo  trahebat  et  dispen- 
sabat  pcr  vascula,  olus  purgans,  legumen  lavans,  focum  flalu  viviji- 
cans...  Hinc  constimmatis  conviviis,  ipsa  vascula  diluons,  purgans 
nitide  coquinani,  quidquid  erat  lutulentum  ferebat foras  in  locum  dcsi- 
gnatum. 

Lii  religieuse  Beaiidoiiine,  en  racontant  les  vertus  de  Radegonde,  nous  la 
montre  occupée  de  soins  plus  élevés  :  Semper  de  pace  solliciln,  sempcr  de 
salute  patriiv  curiosu,  quandoquidem  inter  se  régna  movchantur,  quin 
tolus  diligebat  rcges ,  pro  omnium  vita  orabat ,  et  nos  sine  intermissione 
pro  eorum  stabilitale  orare  docebat ;  ubi  vero  inter  se  ad  amaritudinem 
eos  moveri  audisset,  tota  tremebat,  et  quales  lilteras  uni  taies  dirigebat 
alleri ,  ut  inter  se  von  bella  ncc  arma  tractarenl,  sed  pacem  firmarent 
patriiv  ne  périrent.  Similiteret  ad  eorum  proceres  dirigebat,  iit  prœcel- 
sis  rrgihus  consilia  ministrarent ,  ut  eis  rcgnantibus  ,  populi  et  piHria 
salnbrior  redderctur. 

(2)  Uinc  rapitur  laceris  malrona  revinctacapillis , 

Nec  laribus  potuit  dicere  triste  vale. 
Oscula  non  licuit  captivo  inftgere  posti, 

Nec  sibi  visuris  ora  referre  locis. 
Nuda  maritalem  calcavit  planta  cruorem, 

Blandaque  transihat,fratrejacente,  soror... 
Quodpatcr  cxstinctus  poterat,  quod  mater  liaberi, 

Quodsoror  autfrater,  tu  mihi  solus  eras...  (son cousin  Ainalaiied ) 
l'rensa  piis  mnnibus,  heu!  btaiida  per  oscula pendens, 

Mulcebar  placido  Jlamine,  parva,  tuo.  . 
Si  pater,  aut  genilrix ,  aut  rcgia  cura  fencbal , 

Quumfestinabas,  jam  mihi  tardus  eras. 
Anxia  vcxabar  si  non  domus  una  fcgcbat, 

Egrcdienle  foras  te,,  pavilassc  vocas... 
Vos  quoque  nunc  oricns  et  non  occasus  obumbrat, 

Me  maris  Oceani ,  te  tenet  unda  Rubri... 
Cjcde,  parens,  si  vcrba  dures ,  non  totus  abesses. 

Pagina  missa  loquens  pars  mihifralris  erat... 
Qusc  loca  te  leneant  si  sibilat  aura  rcquiro  ; 

Nubila  si  volitent  pendula,  posco  locmn. 

De  Excidio  Tulkingi/V. 
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regretter  que  l'indigne  Frédégondc  ait  été  aussi ,  de  la  part 
du  poète  évêque,  l'objet  d'éloges  sans  fin  (1). 

Clotaire  II ,  prince  rempli  de  la  crainte  de  Dieu ,  débonnaire 
et  (Sune  douceur  incroyable  envers  tous  [2) ,  se  trouva,  par  l'as- 
sassinat de  ses  proches ,  à  la  tête  de  toute  la  monarchie  fran- 
<iue.  Afin  d'affermir  son  autorité  avec  l'aide  des  lois  et  de  la 
religion,  il  convoqua  à  Paris  une  assemblée  où  les  évêques 
siégèrent  pour  la  première  fois  avec  les  seigneurs.  Tandis  que 
ceux-ci  représentaient  la  nation  dominante,  ceux-là  proté- 
geaient les  vaincus  et  le  peuple,  en  faisant  usage  du  savoir  ou 
de  l'autorité  pour  obtenir  des  lois  opportunes  ou  pour  les  faire 
observer,  pour  tempérer  la  rudesse  farouche  des  guerriers.  La 
constitution  perpétuelle  décrétée  dans  cette  assemblée  futdicitéo 
par  la  sagesse  et  la  prévoyance.  La  paix  publique  fut  garantie 
sous  peine  de  mort  pour  quiconque  la  troublerait.  Défense  fut 
faite  aux  juges  de  condamner  sans  entendre  l'accusé ,  qu'il  fût 
libre  ou  esclave.  Le  mode  d'élection  des  évêques  fut  déterminer 
et  la  juridiction  temporelle  leur  demeura  attribuée ,  conformé- 
ment aux  anciens  canons.  Les  leudes  obtinrent  la  restitution  des 
biens  qui  leur  avaient  été  enlevés  durant  les  guerres  civiles.  Le 
peuple  reçut  promesse  d'être  écouté  quand  il  demanderait 
l'abolition  de  nouveaux  impôts. 

Une  meilleure  organisation  s'introduisit  de  la  sorte  j  la  disci- 
pline ecclésiastique  se  rétablit ,  et  quinze  années  de  paix  suffi- 
rent pour  cicatriser  les  plaies  de  la  France.  Mais  un  nouveau 
mal,  la  faiblesse  des  rois,  se  substitua  aux  maux  précéd  nîto: 
le  soin  des  affaires  fut  de  plus  en  plus  abandonné  aux  maires 
du  palais,  dont  la  dignité  devint  héréditaire  dans  la  famille  la 
plus  puissante  parmi  les  leudes;  et  la  famille  de  Clovis  finit  par 
être  renversée  du  trône. 


(  1  )    Conjuge  cum  propria  qux  regnum  moribus  ornât , 
Principis  et  culmen  participata  régit. 
Provida  consiliis,  solers,  cauta,  utilis  aulsc , 

Ingénia  pollens ,  munere  larga  placens. 
Omnibus  cxcellens  mer'>tis ,  Fredegundis  opima, 

Atque  serena  stiofulgct  ab  ore  dies. 
Regia  magna  nimis,  curarum  pondéra  portons  , 

Te  bonitatc  colens,  ulililate  juvans. 
Qtta  par  lier  tecum  modérante,  palatia  crescunf , 
Cujus  et  auxtlio  floret  honore  domiis. 
(2)  FniiDMJAiHi;. 
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CHAPITRE  X. 

LES  VISIGOTHS  EN  ESPAGNE. 

Le  nom  des  Goths ,  qui  en  Italie  exprimait  la  barbarie  et  la 
destruction ,  était  répété  par  les  Espagnols  avec  une  sorte  de 
complaisance  nationale  ;  mais  ce  fut  lorsque  de  grands  désastres 
éprouvés  sous  la  domination  arabe  leur  eurent  fait  regretter  les 
conquérants  de  race  germanique  (l).  Wallia,  après  avoir  soumis 
les  divers  États  qui  s'étaient  formés  en  Espagne,  fonda  le 
royaume  des  Visigoths ,  dont  la  capitale  fut  Toulouse.  Théo- 
doric ,  son  successeur ,  repassa  les  Pyrénées  pour  faire  rentrer 
dans  l'obéissance  les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales,  qui 
avaient  relevé  la  tête.  Il  vainquit  à  Châlons  Attila,  que  ces  der- 
niers avaient  appelé  contre  luij  mais  il  perdit  la  vie  dans  la 
bataille. 

Thorismond,  son  fils,  fut  bientôt  tué  par  Théodoric  II,  son 
frère,  qui  lui  succéda.  Ce  princ3  se  montra  humain  et  d'un 
noble  caractère  j  observateur  des  pratiques  religieuses  selon  les 
ariens,  rendant  la  justice  et  accordant  facilement  audience,  il 
se  livrait  assidûment  aux  exercices  du  corps,  était  sobre  dans 
les  repas  et  affable  avec  ses  amis.  Les  Suèves ,  qui ,  après  h; 
départ  des  Vandales,  s'étaient  établis  dans  la  Galice,  aspiraient 
à  la  possession  de  toute  la  Péninsule,  ce  qui  avait  déterminé  les 
empereurs  romains  à  envoyer  des  troupes  pour  les  contenir. 
Théodoric  déclara  donc  la  guerre  à  Réchiar,  leur  roi,  son  beau- 
frère,  et  passa  les  Pyrénées  avec  les  siens,  auxquels  s'étaient 
joints  les  Francs  et  les  Bourguignons;  mais  il  était  convenu  que 

(1)  L'Espagne  n'eut  pas  d'historiens  à  cette  époque  ;  et,  séparée  qu'elle 
était  du  reste  de  l'Europe  par  sa  position  comme  par  ses  intérêts,  los  étran- 
gers s'occupèrent  peu  d'elle.  Isidore  de  Séville,  Victor  Thununensis,  Jean 
hiclariensis  nous  ont  laissé  des  chroniques  arides  et  imparfaites.  Parmi  les 
modernes,  indépendamment  des  historiens  de  la  France ,  voyez  : 

Masdeu,  Hist.  critique  d'Espagne;  Madrid,  1787. 

K.  AscHBACH,  Gesch.  dcr  Westgotken  ;  Francfort,  1827. 

Ferreras  ,  Hist.  générale  d'Espagne. 

Cii.  RoMEV,  Hist.  d'Espagne , 

Ouvrage  assez  estimable  ;  mais  parfois  on  y  désirerait  plus  (l'impartialité  en 
ro  qui  concerne  les  papes. 
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los  conquêtes  h  faire  au  delà  des  monts  lui  appartiendraient  ex- 
clusivement. Il  entra  victorieux  dans  Braga,  capitale  des  Suè- 
ves;  et,  tout  en  épargnant  aux  vaincus  le  massacre  et  le  dés- 
honneur, il  ravagea  le  pays ,  fit  mettre  à  mort  Héchiar,  qui 
ava  t  été  arrêté,  puis  s'avança  jusqu'à  Mérida;  quoiqu'il  mît  en 
avant  le  nom  de  l'empereur,  il  n'avait  en  vue  que  son  propre 
agrandissement. 

L'évêque  Sidoine  Apollinaire  (l) ,  auquel  il  rendit  sa  patrie  et 
son  siège ,  chanta  ses  louanges;  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  de 
Narbonne  à  son  beau-frère  Agricola,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ce 
«  prince  fut  comblé,  par  la  volonté  de  Dieu  et  par  la  nature,  de 
«  tant  de  dons  que  l'envie  elle-même  ne  lui  refuserait  pas  des 
«  éloges.  Ses  cheveux  sont  disposés  sur  son  front  comme  une 
«  nappe  arrondie  ;  il  a  les  sourcils  épais ,  les  cils  longs ,  le  nez 
M  gracieusement  courbé,  les  lèvres  minces,  la  bouche  petite,  les 
M  dents  blanches  et  bien  rangées  ;  il  a  soin  de  faire  couper  par 
«  le  barbier  les  poils  qui  croissent  dans  ses  narines,  et  raser 
M  Sii  barbe  jusqu'aux  tempes ,  en  y  laissant  seulement  pousser 
«  deux  mèches.  Il  a  la  peau  blanche ,  les  joues  colorées ,  les 
«  épaules  larges,  la  taille  mince,  les  cuisses  vigoureuses,  les 
«  jambes  nerveuses,  le  pied  petit;  »  qualités  qui,  suivant  le 
poëte,  devaient  le  faire  passer  pour  moins  barbare  aux  yeux 
(les  Romains,  si  vains  de  leur  élégance.  Il  poursuit  en  ces 
termes  ;  «  Le  prince  sort  avant  le  jour,  avec  une  suite  peu 
«  nombreuse,  pour  assister  aux  réunions  matinales  de  ses 
c<  prêtres.  Il  prie  à  voix  basse  avec  beaucoup  d'exactitude,  bien 
«  qu'on  voie  qu'il  le  fait  plus  par  habitude  que  par  religion  ;  le 
«  reste,  (lu  jour,  il  s'occupe  de  l'administration.  Le  comte 
«  écuyer  se  tient  près  de  son  siège  ;  on  fait  entrer  des  gardes 
((  vêtus  de  peaux ,  afin  qu'ils  soient  présents;  mais  pour  qu'ils 
((  ne  gênent  pus ,  ils  doivent  se  tenir  à  quelque  distance  des 
«  rideaux  et  en  dedans  des  balustrades,  où  ils  jasent  tant 
«  ({u'ils  veulent  devant  les  portes.  Alors  sont  introduits  les 
«  envoyés  des  nations;  et  il  écoute  attentivement,  puis  répond 
((  avec  brièveté.  Si  la  chose  demande  à  être  examinée,  il  sur- 
et soit  ;  il  expédie  les  affaires  pressées.  Il  se  lève  à  la  second(î 

heure,  inspectt;  ses  trésors  et  les  écuries.  S'il  a  ordonné  un(^ 
«  chasse ,  il  se  met  en  mouvement  :  ne  trouvant  pas  qu'il  cun- 
«  vienne  à  un  roi  de  suspendre  l'arc  à  son  côté ,  lorsqu'il  voil 


(I)  Voy.  fomo  Vhdiap.  VIII. 
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«  un  oiseau  ou  une  béte,  il  tend  la  main  derrière  lui,  et  un 
«  page  lui  présente  son  arc  la  corde  pendante ,  car  il  lui  sem- 
«  Lierait  agir  comme  une  femme  s'il  le  recevait  tout  tendu.... 
«  li  demande  où  Ton  veut  qu'il  frappe^  et  sa  flèche  se  trompe 
«  moins  souvent  que  l'œil  qui  la  suit.  » 

Ses  repas  étaient  simples;  la  conversation  y  était  grave,  et 
l'on  y  trouvait  réunis  v.  l'éloquence  grecque,  l'abondance  gau- 
«  loise ,  la  promptitude  italienne ,  l'appareil  de  la  représenta- 
«  tion,  le  soin  d'une  table  particulière,  un  ordre  royal.... 
«  Après  dîner,  s'il  dort ,  ce  n'est  que  pour  un  moment.  Quand 
«  l'heure  du  jeu  est  venue ,  il  ramasse  lestement  les  dés ,  les 
«  examine  avec  attention ,  les  secoue  légèrement ,  les  lance  ré- 
«  solûment,  les  annonce  avec  vivacité,  les  attend  avec  patience. 
«  Il  se  tait  aux  coups  favorables,  rit  quand  ils  sont  mauvais, 
«  ne  s'irrite  pas,  et  prend  le  sort  en  philosophe.  Il  dédaigne  d(! 
«  craindre  ou  d'exiger  une  revanche,  néglige  les  occasions 
((  qui  s'offrent ,  est  supérieur  aux  contretemps ,  perd  sans  se 
«  troubler,  gagne  sans  railler  :  vous  croiriez  que,  même  au  jeu, 
((  il  croit  livrer  une  bataille,  tant  il  ne  pense  qu'à  vaincre.  Dé- 
«  posant  alors  quelque  peu  sa  gravité  royale ,  il  exhorte  à  jouer 
«  gaiement  d'égal  à  égal  ;  il  craint  d'inspirer  la  gêne ,  il  aime  à 
«  voir  son  adversaire  ému ,  et  pense ,  en  remarquant  sa  tris- 
te tesse,  qu'il  ne  lui  a  pas  cédé  la  victoire  par  flatterie.  Vers 
«  nones ,  recommencent  les  soins  de  la  journée,  et  l'affluence 
«  du  monde  affairé ,  qui  ne  se  dissipe  qu'à  l'annonce  du  souper  : 
«  alors  on  se  rend  chez  les  courtisans,  où  chacun  veille  près 
'.(  de  son  maître  jusqu'à  minuit.  Quelquefois,  par  extraordinaire, 
«  les  facéties  des  '.nimes  sont  admises  pendant  It!  souper,  sans 
«  néanmoins  qu'aucun  des  convives  puisse  être  en  butte  à 
«  leurs  épigrammes.  Point  d'ovgues  hydrauliques,  point  de 
«  chants  étudiés,  de  joueur  de  cithare,  de  chanteurs,  do  mu- 
«  siciensj  car  le  roi  n'aime  que  les  accords  qui  repuissent 
«  l'àme  autant  que  l'oreifle.  Sa  table  levée ,  les  garder  du  tré- 
«  sor  commencent  leurs  veillées  no(-lurnes,  et  se  tiennent 
«  armés  à  l'entrée  du  palais,  durant  les  heures  du  premier  soni- 
«  meil  (l).  » 

Le  poëte  cherchait  ainsi  à  habituer  les  Gaulois  à  la  domina- 
lion  desVisigoths  :  c'est  à  quoi  tend  notannnoin  cette  allusion 
:tu  peu  de  dévotion  de  Théodoric,  qui  se  montrait  arien  par 


...    '■      iV.M 


-m 


'  ■'..■•I  '■'■{ 


m, 


'\:-f^'i^'- 


(I)  SutOIKE   Al'Of.I.lNAIRK  ,   Ef).    1—2. 


m 


il 


t^f: 


F.nric. 

i66  4»'). 


L'.'>6  HUITIEME    KPOQUB. 

habitude  et  non  par  conviction.  «Je  vois  à  la  cour,  disait  encoro 
«  Sidoine,  le  Saxon  aux  yeux  d'azur  respecter  les  rivages  d'un 
«  roi  qui  n'a  pas  do  vaisseaux ,  mais  qui  ne  craint  pas  les  Ilots 
«  de  la  vaste  mer;  le  vieux  Sicambre,  rasé  après  sa  défaite, 
«  laisse  de  nouveau  croître  sa  chevelure;  l'Hérule  aux  joues 
«  verdâtres  comme  iOcéan,  dort  il  habite  les  golfes  les  plus 
«  reculés,  circule  librement;  le  l^ourguignon,  haut  de  sept 
«  pieds,  courbe  le  genou  et  implore  la  paix.  »  Bien  plus,  si 
nous  l'en  croyons ,  il  n'est  pai  jusqu'au  roi  de  Perse  qui  '.».e  con- 
sultât le  héros  de  l'Occident. 

Théodoric  fit  faire  le  premier  recnoil  des  coutumes  de^î  Visi- 
gotiis^  mais,  de  même  qu'il  avait  acquis  le  my  jime  par  un 
fratiîi  kJc ,  il  le  perdit  par  la  main  dt*  son  frère  Euric  (1). 

fe  prince,  qui  fut  le  plus  puissant  des  rois  visigoths,  iigr«n- 
dit  ses  Et.'ts  lors  de  la  dissolution  de  l'empire  d'Occident,  Apiès 
avoir  poussé  les  Ostiogoths  contre  Byzance,  il  entreprit  de 
soumettre  iout  ce  >[m  ftom?'  avait  possédé  de  la  Gaule  et  do 
l'Espagne,  Les  prc;iuu;os  v,?  «lidi  de  la  Loire  et  à  l'ouest  du 
Rhône  no,  lui  opposèrent  poJFit  de  lésistance ,  à  l'exception  de 
l'Auvergne,  qui,  sous  LcliciuS;  lils  de  l'empereur  Avitus ,  se 
déti^ndit  jus'in'au  moujont  où  il  se  la  fit  céder  par  Jules  Népos. 
Lorsque  ensuite  Odoacre  eut  renversé  l'empire,  il  passa  Uïs 
Pyrénées,  et,  avec  l'aide  de  l'Ostrogoth  Widimer,  il  soumit 
toute  la  Péninsule,  à  l'exception  de  la  Galice.  Il  en  fit  autant  âc 
la  Provence,  encore  fidèle  à  l'empire.  Le  sénat  romain,  par  le 
conseil  ou  par  l'ordre  d'Odoacre ,  exerça  un  vain  acte  de  son 
idttoi'ité  en  confirmant  à  Euric  la  possession  de  tout  ce  qu'il 
avîiit  conquis  des  Alpes  au  Rhône  ai  h  l'Océan. 

Mais  Euric  persécutait  violemment  le  clergé  catholique,  qu'il 
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redoutait  beaucoup.  Il  fit  mettre  îi  mort  plusieurs  évAques ,  en 
laissant  leurs  sièges  vacants.  Les  haines  ordinaires  de  vainqueurs 
h  vaincus  s'envenimaient ,  et  c'était  un  grand  ol)stacle  à  la  for- 
mation d'un  royaume  puissant. 

Ce  prince .  étant  mort  après  dix-neuf  années  de  règne ,  eut 
pour  successeur  au  trône  de  Gotliie  Alaric  II ,  son  fds ,  dont  la 
iovcti  n'égalait  pas  la  bonté.  Il  mit  fin  aux  persécutions  contre 
le  i  catholiques,  dont  il  laissa  les  évoques  reprendre  leurs  sièges 
;it  iv'unir  des  synodes.  Une  commission ,  réunie  dans  Adura,  fut 
ch^igée  par  lui  de  choisir  celles  des  lois  romaines  qui  pouvaient 
s'adapter  avec  les  coutumes  des  Visigoths ,  et  d'en  former  un 
rode  pour  les  Gallo-Romains  ses  sujets.  Il  fit  ensuite  sanctionner 
(■elfe  compilation  dans  une  assemblée  de  la  noblesse  et  des 
priî.cipaux  membres  du  clergé. 

Alaric  ne  sut  opposer  à  la  puissance  redoutable  de  Clovis  que 
sa  condescendance  aux  volontés  de  l'orgueilleux  Franc ,  (!on- 
descendance  poussée  jusqu'à  lui  livrer  le  comte  romain  Sya- 
grius,  qui  s'était  réfugié  près  de  lui;  mais,  en  manquant  ù  lu 
loyauté,  il  s'attira  le  mépris,  et  déjà  Clovis  s'apprêtait  à  lui 
faire  la  guerre,  quand Théodoric  ,  roi  d'Italie,  son  boau-pèrc , 
interposa  sa  médiation. 

Comme  il  s'aperçut  que  le  clergé  de  ses  États  entretenait 
des  intelligences  secrètes  avec  le  Franc  converti,  il  recom- 
mença la  persécution.  Les  haines  s'accrurent ,  parce  que  le 
peuple  suivait  toujours  le  parti  des  évêques  expulsés  ;  et  Clovis 
fut  appelé  pour  délivrer  le  pays  des  hérétiques  et  des  tyrans.  Il 
marcha  donc  contre  Alaric,  et  lui  enleva  le  trône  et  la  \ie  à  la 
bataille  de  Vouillé  près  de  Poitiers.  Bientôt  les  Visigoths  se 
virent  repoussés  de  toutes  parts.  Gésalic ,  fils  naturel  du  der- 
nier roi ,  qui  avait  recueilli  son  héritage  au  préjudice  d'Ama- 
laric,  son  successeur  légitime,  mais  J^gé  de  cinq  ans  seulement, 
se  retira,  d'accord  peut-5tre  avec  Clovis,  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées.  Il  r.o  serait  donc  plus  rien  resté  aux  Goths  en  deçà 
des  monts ,  si  Théodoric ,  roi  d'Italie ,  n'eût  envoyé  Ibbas  avec 
ane  armée  pour  soutenir  l'autorité  de  son  petit-fils  contre  les 
envahisseurs  et  contre  l'usurpateur.  Ce  général  vainquit  sous 
les  murs  d'Arles  le  fils  de  Clovis  et  le  roi  des  Bourguignons,  qui 
continuaient  la  guerrr  et  soumit  ttut  le  pays,  à  l'exception  de 
Toulouse,  depuis  ie  i-;.  ic  ,^^^'^1^'^'»''-*^^  Pyrénées.  Il  passa  ensuite 
fiesmon*ognes,e'  ablitpartoutl'ai  .oritéd'Amalaric;Gensalic, 
viiincu  sous  Ba;  nrlone.  se  sauva  en  Afrique  che"  K:  Vandales. 
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Théodoric  d'Italie  fut  alors ,  bien  qu'il  régnât  au  nom  de  son 
neveu ,  le  véritable  roi  de  l'Espagne  ,  réunissant  ainsi  les  Visi- 
goths  et  les  Ostrogoths  sous  une  seule  domination.  Mais,  lors- 
qu'il eut  cessé  de  vivre ,  le  Rhône  marqua  de  nouveau  la  limite 
entre  eux;  et  Amalaric  se  trouva  ti  l'âge  de  vingt-quatre  ans  à 
la  tête  des  premiers.  II  demanda  à  Glovis  son  alliance  et  la 
main  de  sa  fille  Clotilde  ;  mais  comme  cette  princesse  restait  fer- 
mement attachée  à  la  foi  catholique^  son  mari,  arien,  la  mal- 
traitait brutalement.  Pour  informer  son  frère  Childebert  du  sort 
qu'on  lui  faisait,  elle  lui  envoya  un  linge  imprégné  de  son  sang. 
Aussitôt  le  roi  de  Paris  conduisit  une  armée  sur  Narbonne, 
vainquit  et  tua  Amalaric  ,  puis  emmena  sa  sœur  après  avoir 
ravagé  la  Septimanie. 

Roiscieciifs.  La  race  des  Amales  se  trouvant  éteinte  par  la  mort  de  ce 
prince ,  la  monarchie  des  Goths  devint  entièrement  élective  (i). 
Theudès ,  qui  n'avait  rien  négligé ,  lorsqu'il  était  tuteur  d'A- 
malaric,  pour  se  faire,  avec  une  habileté  égale  à  son  ambition, 
des  partisans  nombreux ,  et  n'avait  pas  été  peut-être  étrangei' 
à  sa  mort,  en  profita  pour  lui  succéder.  Prodig'ie  de  privilèges 
envers  les  seigneurs  goths,  il  protégea  la  religion  catholique. 
Il  transféra  sa  résidence  de  Narbonne  ii  Barcelone ,  et  eut  à 
soutenir,  tant  en  deçà  qu'au  delà  des  Pyrénéos,  la  guerre 
contre  les  Francs,  qui  miroit  même  le  siège  devant  Saragosse , 
mais  qui  furent  repoussés.  Lorsque  les  Grecs  inquiétèrent  les 
S',).  Ostrogoths  d'Italie ,  il  traversa  le  détroit  pour  opérer  une  di- 
version en  attaquant  Ceuta,  qui  obéissait  à  l'empereur  de 
Byzance.  Mais  il  fut  vaincu  dans  une  sortie  que  tirent  les  ha- 
bitants, et  assassiné  à  son  retour  en  Espagne. 

iiiéodtijhii.       Théodégisil  mérita  par  sa  bravoure  d'être  élu  à  sa  place; 
AKii;i       mais  sa  violence  et  ses  débauclies  lui  valurent  de  périr  sous  le 

Athanaéiid.    poigiiard  après  dix-sept  mois  de  règne.  Agila  lui  succéda  pciur 
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peu  de  temps.  Les  seigneurs ,  dont  Torgueil  s'était  Hccru,  ne 
sachant  pus  se  plier  à  l'obéissance ,  mirent  à  leur  tête  Athana- 
gild,  qui,  secondé  par  Justinien,  attaqua  le  roi;  et  les  parti- 
sans eux-mêmes  d'Agila  le  massacrèrent  jwur  mettre  lin  à  la 
guerre  civile. 

Athanagild ,  reconnu  de  tous  pour  roi ,  paya  cher  les  se- 
cours que  lui  avaient  tournis  les  Grecs ,  obligé  qu'il  l'ut  de  leur 
céder  plusieurs  l'oi-Uîresses  et  villes  maritimes,  d'où  ils  inquié- 
tèrent durant  quatre-vingts  ans  ses  successeurs. 

A  sa  niort ,  les  grands  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord ,  la  liuvj  .i i..-..- 
Septimanie  tut  attribuée  à  Liuva ,  et  l'Espagne  à  son  frère  Léo- 
vigild  ;  ces  deux  princes  vécurent  en  bonne  intelligence.  Léo- 
vigild ,  à  la  mort  de  son  frère ,  eut  tout  le  royaume.  Il  fit  heu- 
rt^usement  la  guerre  aux  liyzantins ,  qu'il  chassa  de  Cordouc  ; 
il  les  resserra  dans  quelques  places  sur  la  côte.  Afin  de  mettn; 
un  terme  aux  troubles  stuis  cesse  re^^^ilssants ,  il  limita  l'auto- 
rité des  seigneurs.  S'entourant  '^l  un  appareil  royal,  il  ne  st; 
montra  qu'assis  sur  le  trône  et  levélu  de  la  pourpre ,  au  milieu 
de  sa  cour,  où  il  introduisit  un  nouveau  cérémonial.  Aussi 
économe  que  vaillant ,  il  mit  l'ordre  dans  les  finances  ,  où  il 
n'avait  trouvé  que  confusion ,  et  s'occupa  de  remédier  aux  prin- 
cipaux défauts  du  gouvernement  goth.  La  discipline  fut  réta- 
blie dans  l'armée,  ce  qui  lui  permit  de  dompter  les  Cantabres  tt 
les  autres  montagnards. 

Il  aurait  pu  accroître  ainsi  sa  puissance  et  son  autorité ,  s'il 
n'eût  donné  lui-même  naissance  à  de  funestes  divisions.  11 
avait  eu  de  sa  première  femme  Théodosie,  fille  de  Sé*'érien  , 
gouverneur  de  Carthagène ,  Herménégild  et  Rékared ,  que  leur 
pieuse  mère  avait  préparés  à  la  foi  orthodoxe.  Ingunde,  fille 
de  la  reine  Brunehaut  et  femme  de  l'aînô ,  se  montrant  fidèle  ù 
la  vraie  croyance  ,  fut  prise  en  haine  par  Gosvinde ,  seconde 
fenmie  du  roi ,  arienne  zélée ,  qui  la  maltraitait  au  point  de  la 
prendre  aux  cheveux,  de  la  battre  et  de  lajeter  nue  dans  un  vi- 
vier. Léovigild  crut  couper  court  à  ces  dissensions  intérieures  en 
assignant  Séville  pour  vésidence  à  son  fils.  Mais  celui-ci ,  entrahié 
par  l'exemple  de  su  femme,  et  aussi  par  les  conseils  de  l'évêque 
Léandre,  embrassa  la  religion  maternelle  :  ne  voyant  plus  alors 
de  chance  de  réconciliation  avec  son  père ,  il  appela  à  la  ré- 
volte les  catholiques  du  pays ,  fît  alliaiiCc  avec  les  Suèves ,  les 
îrecs,  les  Basques,  les  *'rancs,  et  tout  ce  <fue  l'État  comptait 
d'ennemis. 
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Son  père  },'agnu  Ifts  (Jretîs  à  prix  d'argent ,  ce  qui  lui  valiil 
la  victoire ,  et  s'empara  par  trahison  de  Cordoue,  dernier  asile 
ï»*.  du  rebelle ,  qui ,  s'étant  réfugié  dans  une  é^lisi! ,  en  sortit  sur 
la  promesse  du  pardon.  Il  fut  relégué  à  Valence;  mais  soit 
qu'il  se  rendit  réellement  (îoupable  de  nouvelles  tentatives  sé- 
ditieuses, soit  que  son  père  V'H  !jt  le  contraindre  à  revenir 
aux  croyances  ariennes  et  /jn'il  u-  .  poussftt,  il  fut  arrêté  et 
décapité  à  Tarragone.  Lji  i  onstance  avec  laquelle  il  refusa  de; 
eonununicr  avec  les  arioiis  lui  valut  les  titres  de  martyr  et  de 
saint.  Ingunde ,  que  les  Grecs  firent  embarquer  pour  lui  pro- 
curer un  asile  à  ConsUuitinople,  mourut  dans  le  trajet. 

Alors  Léovigild  songea  à  punir  ceux  qui  a^  ;  i  'vorisé  la 
•lis  rébellion  de  son  fils.  Le  royaume  que  les  buevos  avaient  fondé 
dans  la  (jalice,  et  qui  s'étendait  sur  une  partie  de  la  Lusitanie, 
était  resté  in'l''>pendant  des  Visigoths  :  Théodoric  H  était  par- 
venu à  le  so'"! lettre  un  moment,  mais  il  avait  été  relevé  par 
liémismond ,  (|ui  y  introduisit  la  croyance  arienne.  On  ignore 
les  événements  qui  s'y  accomplirent  durant  quatre-vingts  ans  ; 
mais,  vers  la  moitié  du  siècle  suivant,  nous  voyons  apparaître 
Cariaric  ,  qui  le  ramena  à  la  foi  catholique.  Il  avait,  dit-on, 
un  fils  malade,  dor^  désespérait  la  science  humaine.  Comme 
il  demandait  un  jour  :  De  quelle  religion  était  ce  Martin  qui 
a  fait  tant  de  miracles  dans  la  Gaule?  on  lui  répondit  :  C'était 
un  évêque  qui  enseignait  à  son  troupeau  que  le  Père  est  égal 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  —  Eh  bien!  ajouta  le  roi,  allez 
à  son  tombeau  avec  beaucoup  de  présents;  et  si  l'on  obtient 
la  giiirison  de  mon  fds ,  Je  croirai  comme  lui. 

Il  envoya  donc  à  Tours  autant  d'or  que  pesait  son  fils;  mais 
le  malade  n'éprouvant  pas  pour  cela  d'amélioration ,  le  roi  fit 
élever  une  église  et  envoya  demander  quelques  reliques  du 
saint.  Comme  il  n'en  était  pas  donné  d'autres  que  des  morceaux 
d'étoffes  déposés  et  laissés  un  certain  temps  sur  son  tombeau, 
les  envoyés  y  mirent  un  drap  de  soie ,  et  prièrent  le  saint ,  en 
signe  d'intercession ,  de  le  leur  faire  trouver  plus  pesant.  Il  en 
fiît  ainsi  le  lendemain  matin  ;  et ,  de  plus  en  plus  convaincus 
alors ,  ils  remportèrent  la  relique  vénérée.  Le  fils  guérit ,  et  le 
père  revint  à  la  vraie  foi,  ainsi  que  son  peiple  (l). 

Cette  conversion  fut  aidée  particule"  ment  pfu  un  autre 
saisit  Martin ,  venu  de  la  Pannonie ,  qi.i  ...ait  ait  le  pèlerinage 


(1)  '  iii:noiRrnr  Tot'Rs,  Mirocln^ de sninf  Martin. 
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•lo  lii  t(!rro  sninto.  oX  fontlo  lo  côltîbn?  r ouvem  de  Diima  pm>  de 
ISniga.  l/arianisiiic  l'ut  onsiiiU;  extirpé  oiitii-rcinnit  dans  \v, 
inyainne  des  Suèvos  par  Tliéodoniir,  sucrcf^vseur  de;  Cariaric, 
loi'scpie  lo  clergé,  réuni  en  concile  à  Uraga,  fit  i)ubli(|uenient 
profession  d'orthodoxie. 

La  fusion  des  Suives  avec  les  habitants  primitifs  devint  dès 
lors  plus  facile  ;  mais  ime  guerre  civile  ne  tiirda  pas  à  é(!laler 
entre  eux ,  Andéca  ayant  détrôné  Euric ,  son  cousin ,  fils  et 
successeur  de  Mir.  Léovigild  saisit  celte  occasion  pour  les  châ- 
tier de  l'assistance  prêtée  à  son  fils  ;  il  envahit  et  ruina  le 
royaume  des  Suèves ,  qui  avait  duré  cent  quatre-vingts  ans. 

Il  déclara  aussi  lagu(»rrc  aux  Escaldunacs,  qu(!  nous  appelons 
r.asf[ues  ou  (îascons,  race  cantabre,  dont  les  Homains  ni  les 
barbares  n'avaient  encore  pu  dompter  l'énergie.  Il  les  vaiiKiuit, 
et  détruisit  Victoria.  Alors  beaucoup  d'entre  eux  résolurent 
d'abandonner  une  patrie  où  ils  ne  pouvaient  demeurer  libres  j 
et ,  passant  les  Pyrénées  ,  ils  cherchèrent  un  asile  dans  l'Aqui- 
taine, où  les  fds  de  Childebert  leur  permirent  de  s'établir  dans 
le  Lampourdan  ,  à  la  condition  d'obéir  au  duc  (lénial.  Ce.  fut 
là  le  connnencement  du  duché  de  Gascogne  (•)02j. 

Tiontran,  roi  de  Bourgogne,  voulant  venger  son  nev»'u 
Herménégild,  attaque  l'Espagne  par  terre  et  par  mer;  Léovigild 
lui  opfose  son  fds  Hékared,  qui  non-seulement  repousse  l'ennemi, 
mais  i>  nètro  dans  la  Gaule,  et  ne  s'arrête  qu'à  la  nouvelle  de 
la  moi  >  le  son  père.  Appelé  à  lui  succéder ,  il  conclut  la  paix 
avec  les  Francs.  Alors  il  répand  le  bruit  que  son  père ,  ayant 
abjuré  ses  erreurs  au  lit  de  mort ,  lui  a  enjoint  de  revenir  à  la 
véritable  croyance .  Un  concile  de  soixante-dix  évéques  et  des 
grands  du  royauni,  tant  ariens  que  catholiques,  est  convoqué 
par  lui  à  To'osa ,  et  il  y  déclare  que  sa  croyance  est  conforme 
à  celle  de  Rome,  en  invitant  ses  sujets  à  en  faire  autant.  A  la 
place  des  preuves  abstraites,  qui  ne  convenaient  pas  à  l'intel- 
ligence grossière  de  ce  peuple ,  les  arguments  décisifs  mis  en 
avant  furent  le  consentement  général,  tout  le  monde  étant 
désabusé  de  l'arianisme,  et  les  miracles  (pii ,  en  attestation  de 
la  vérité  catholique ,  s'opéraient  tant  sur  le  tombeau  de  saint 
Martin  qu'aux  fonts  baptismaux  d'Osset  dans  la  ltéti(|ue,  qui 
chaque  année,  la  veille  de  Pâques ,  se  remplissaient  spontané- 
ment. Les  livres  ari(;ns  furent  jetés  au  feu  ;  des  délégués  furent 
envoyés  à  Grégoire  lo  Grand  pour  lui  rendre  honunage  et 
réclamer  ses  conseils  ;  et ,  en  retour  des  dons  précieux  qu'ils 
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lui  |V)i't('r«*iit ,  ils  ri'vuront  «lu  pontilo  pliisioiiis  ri<liqu<>s,  parmi 
l('S(|ii<'ll('s  M' ti'oiiviiirnt  un  niorrcaudo  lu  vrnio  croix,  (putlrpios 
cIh'vpux  »!«'  saint  .Iraii-HaptisU' ,  et  do  la  liniaillo  doschatnns  dr 
saint  l'ierre. 

La  convorsion  de  Hrkarrd ,  qui  sut  tenir  on  hrid(!  los  nrions 
inô(M)ntont,s ,  rondit  son  nom  ohor  ot  prosquo  sacré  aux  Kspa- 
j^nols.  Il  fut  lo  promi(^r  parmi  los  rois  do  ce  [lays  qui  song<!a 
h  so  fairo  couronner  solennollemont,  co  qui  a(!crul  la  puissance 
du  clerpé.  Les  «'onsoils <lo  Léaiidro,év»^quo  doS«îville,  lo  mirent 
à  intime  de  hien  or^^aniser  i'I'i^lise  nationale,  et  d'établir,  avec, 
l'approbation  du  pape  (îrégoià^e,  dv,  bonnes  règles  de  discipline 
ecclésiastique.  Il  repoussa  une  nouv(^llc  incursion  du  roi  de 
IJour{,'o«ne  (lontran,  et  s'entendit  avec  rcmpercur  Maurice  au 
sujet  des  places  qui  demeuraient  encore  au  pouvoir  des  riiecs 
dans  la  IVninsule.  Quant  au  reste  du  pays,  Visigolhs,  Suives, 
<iallo-Flomains  et  Hispano-Romains  n'y  formèrent  bientôt  plus 
r|u'une  seule  nation,  n'ayant  qu'un  roi,  une  foi,  une  loi. 

Mais  la  splendeur  du  royaunu^  visif^oth  s'éclipsa  avec  Ré- 
kared.  Dix-huit  mois  après  que  le  jeune  Liuva  H  eut  été  éhîvé 
au  trône,  il  fut  pris  et  tué  par  l'arien  Vittéric ,  qui  mit  tout  en 
(cuvre  pour  rétablir  l'arianisme  ;  mais  il  fut  égorfïé  dans  un 
banquet,  fiundemar ,  son  successeur ,  dont  le  règne  ne  dura 
•(110  deux  ans,  exerça  sa  valeur  contre  les  Grecs  et  les  Tiascons, 
qui,  se  répandant  dans  la  Riscaye ,  dans  'a  Cantabrie  et  la 
Navarre ,  conimencènnit  dos  excursions  contn^  la  Gaule  et 
l'Espagne. 

Sisebut,  qui  fut  élu  pour  le  remplacer,  se  rendit  illustre 
comme  prince,  comme  guerrier,  et,  chose  rar<;  à  cette  époque, 
comme  littérateur.  Il  nous  reste  de  lui ,  on  effet ,  une  Vie  de 
saint  Didier,  plusieurs  Lettres  et  soixante  et  un  hexamètres  sur 
les  éclipses  de  lune,  assez  bons  pour  avoir  été  attribués  par  un 
érudit  à  Varron  Attacinus. 

Il  réprima  plusieurs  srtulèvjunents  au  nord  du  pays,  fit  avec 
succès  la  guerre  aux  (Irocs,  ot  soumit  los  Gascons  de  laCantabrio. 
Los  Juifs  ,  qui ,  suivant  une  tradition ,  avaient  été  transportés 
dans  ce  pays  dès  le  temps  de  Nabuchodonosor,  mais  qui  plus 
vrais('mblal)lement  y  furent  envoyés  par  l'empereur  Adrien 
après  l'insurrection  de  Rarcocébas,  s'étaient  énormément 
multipliés  en  Espagne  fjuand  Sisebut,  parmi  zèle  immodéré, 
ordonna  qu'ils  fussent  baptisés  ou  mis  à  mort.  Eln  vain  le  clergé 
s'opposa  à  ce  qu'il  fut  usé  de  violence  à  leur  égard,  représentant 
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quo  Dirii  U)\hv  (M  prriul  en  pitiô  qui  il  viMii(i)  :  qiiatrc- 
viiigt-dix  ii)ill(!  ({'«'iitro  tMix  l'uront  soumis  par  la  torcu  au  bap- 
tême. 

lU'^karnd  II,  son  (ils  et  sou  succ(>ss<Mir,  mourut  api'»>s  quoIquoH  neumt  ii 
mois  (lo  n^no ,  ot  fut  romplaci't  par  Suintila ,  qut!  Ton  jwut  S"'"'"» •'  "' 
considt^rer  comuu!  h;  premier  roi  de  toute  rKspjii,'iie.  C»^  tut 
lui  en  eflet  qui  subjugua  entièrement  les  (îaseons  et  cliassa  les 
(Irees  d<^  cotte  langue  de  tern*  sur  l'Atlantique,  di'sipnee  depuis 
sous  le  nom  d'Algarves ,  où  ils  avaient  été  resserrés  par 
Siscbut.  Enorgueilli  du  succès  de  ses  armes,  il  régna  despoti- 
qunmcnt,  cessa  do  convoquer  à  Tolède  les  juss(>iid>lé(!s  d'eccl»!- 
siastiquos  et  i\(\  seign(!urs,  et  associa  au  trône  son  fils  Hicimer, 
laissiini  entrevoir  la  pensée  d»;  rendre  la  couronne  héréditaire 
dans  sa  famille.  Les  grands  (]ui  («n  témoignèrent  leur  déplaisir 
furent  mis  h  mort;  mais  le  (ioth  Siseiiand ,  ayant  réuni  les 
mécontents  dans  la  Septimanii;,  passa  les  Pyrén  'S,  fit  les  deux 
rois  prisonniers;  et,  sa  révolte  une  fois  justifiée  par  la  victoire, 
il  demanda  dans  l'attitude  d'un  su[)pliant  l'approbation  du 
quatrième  conciki  de  Tolède. 

La  constitution  germaniqu(!  s'était  conformée  en  Espagne  à  con.iiiuiion 
l'administration  romaine,  de  même  que  la  langue  romaine 
s'était  substituée  à  l'idiome  gothique.  Les  rois  commandaient 
l'armée  avec  une  autorité  absolue,  battaient  monnaie,  con- 
féraient les  emplois,  convoquaicint  les  conciles  et  en  approuvaient 
les  canons,  parce  que  c'étaient  des  assemblées  moins  religieuses 
que  politiques.  L'unité  du  gouvernement  ayant  cessé  avec 
l'empire  romain,  et  celle  du  territoire  ne  faisant  que  de  naître, 
les  ecclésiastiques  posèrent  les  premières  bases  «le  la  nationa- 
lité dans  la  Péninsule.  Déjà,  lorsqu'tiUe  était  encore  ensanglantée 
par  les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales,  dix  évêques  s'étaient 
réunis  (  m  )  dans  Sainte-Marie  de  Hraga,  et  Pancratien,  qui 
avait  son  siégtî  dans  cette  église ,  s'était  exprimé  en  ces 
t<^rmes  :  «  Vous  voyez,  mes  frères ,  comme  les  barbares  dévas- 
«  tent  l'Espagne  entière.  Ils  abattent  les  temples ,  égorgent  les 
M  serviteurs  du  Christ,  profanent  le  souvenir  des  saints,  les 
«  ossements  des  morts,  les  tombeaux,  les  cimetières  ;  ils  brisent 
((  les  forces  de  l'empire ,  et  dispersent  toutes  choses  comme  le 
«  vent  chasse  devant  lui  des  brins  de  paille.  Au  moment  où 
«  ce  fléau  plane  sur  votre  tête,  j'ai  voulu  vous  réunir,  afin  que, 

(0  Concile  IV  de  Tolède,  année  633,  c.  57,  59. 
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«  chacnii  et  tous  cnsomble,  nous  cherchionj  un  remède  à  la 
K  calamité  comnumc  de  l'Église.  Fournissons  des  consolations 
((  aux  âmes,  de  crainte  que  l'excès  des  maux  et  des  souffrances 
«  ne  les  entraîne  sur  les  voies  des  pécheurs,  aux  chaires  des 
«  iiérésiarques ,  ou  dans  les  rangs  des  apostats  de  la  vraie  foi. 
«  Offrons  à  notre  troupeau  l'exemple  de  notre  constance  à 
((  souffrir,  pour  le  Christ,  une  partie  des  maux  qu'il  a  soufferts 
«  pour  nous.  » 

Il  se  mit  alors  à  réciter  le  symbole  de  la  foi ,  que  tous  répé- 
tèrent, d'accord  dans  la  croyance  comme  dans  l'espoir  qui  les 
rendait  constants  avec  simplicité,  en  face  du  martyre.  Ce  fut 
ainsi  qu'en  attendant  les  ennemis  comme  des  frères ,  ils  réus- 
sirent à  les  gagner  à  la  civilisation.  L'arianisme  s'opposait  encore 
à  l'union;  mais  cet  obstacle  nne  fois  enlevé,  le  catholicisme 
devint  une  forme  et  un  moyen  de  liberté.  En  Espagne  comme 
ailleurs ,  la  nationalité  s'abrita  sous  l'aile  du  clergé.  Celui-ci , 
pur  des  déportements  dont  il  s'entacha  parmi  les  Francs ,  put 
parvenir,  en  sachant  se  rendre  respectable  parce  qu'il  se  res- 
pectait lui-même,  à  posséder  une  grande  puissance.  Il  intervint 
dans  les  affaires  du  royaume ,  et  se  réunit  si  souvent ,  que  l'on 
connaît  seize  conciles  de  Rékared  à  Witiza.  Les  archevêques 
de  Tolède,  de  Séville,  de  Mérida,  de  Bragance,  de  Tarragone,  de 
Narbonne,  y  siégeaient  par  droit  d'ancienneté,  avec  les  évêques 
(ît  les  abbés.  Après  avoir  traité  dans  les  premières  séances  de 
«•    qui  était  relatif  au  dogme  et  à  la  discipline  ecclésiastiques, 
iis  admettaient  les  grar.ds  officiers  du  palais,  les  ducs  et  comtes 
des  provinces,  les  juges  et  les  nobles,  par  le  suffrage  desquels 
ils  faisaient  valider  leurs  délibérations,  en  tant  qu'elles  tou- 
chaient à  l'État.  Quiconque  avait  à  se  plaindre  d'un  évêquc  ou 
û'un  laïque  pouvait  se  présenter  devant  le  concile,  et  invoquer 
le  droit  contre  la  violence.  Celui  qui  refusait  de  comparaître, 
après  une  citation  dans  les  formes,  était  conduit  par  force  à  ce 
tribunal ,  pour  être  jugé  par  les  évêques,  dont  les  arrêts,  sanc- 
tionnés par  le  roi ,  étaient  exécutoires.  Dans  les  six  mois  qui 
suivaient  la  clôture  du  concile ,  les  évêques  étaient  tenus  de 
convoquer  le  peuple  et  le  clergé  pour  leur  communiquer  les 
décisions  qui  avaient  été  prises. 

Ainsi,  tandis  qu'en  France  les  assemblées  du  champ  de  mai's 
ou  de  mai  prenaient  parfois  un  caractère  ecclésiastique,  les 
conciles  eurent  toujours  en  Espagne  le  caractère  politique.  Le 
vaincu,  grâce  à  l'habit  d'évêque  ou  de  prêtre,  y  siégeait  à  côté 
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du  vainqueur,  et  le  chef  de  l'armée  devenait  peu  Ix  peu  le  roi 
du  territoire. 

Dans  ces  assemblées  générales,  l'humeur  farouche  des  bar- 
bares était  tempérée  par  la  prudence  et  la  mansuétude  d'une 
classe  désarmée  j  et  les  évêques ,  qui  avaient  contribué  par 
leur  suffrage  à  l'élection  du  roi ,  affermissaient  son  pouvoir  en 
recommandant  la  fidélité  aux  sujets.  Ils  empêchaient  en  même 
temps  les  abus  du  pouvoir  souverain,  soit  en  exigeant  du  roi 
un  serment  lors  de  son  couronnement ,  soit  en  veillant  à  ce 
qu'il  ne  transgressât  pas  la  loi. 

Dans  le  troisième  de  ces  conciles ,  le  roi  dit  aux  évoques  : 
Établissez  ce  qui  est  à  faire  et  à  éviter ,  et  je  m'y  conformerai. 
Ils  déclarèrent  donc  que  les  évêques  devraient  se  réunir  chaque; 
année ,  et  que  les  juges  locaux,  ainsi  que  les  intendants  des 
domaines  royaux,  assisteraient  à  ces  assemblées  pour  apprendre 
à  gouverner  les  peuples.  Il  y  fut  ordonné  aussi  que  toutes  les 
églises  des  Visigoths  suivraient  la  même  liturgie ,  c'est-à-dire 
celle  qui  plus  tard  reçut  le  nom  de  mozarabique  [mistarabica). 

Le  clergé  se  montra  assez  influent,  dans  le  quatrième,  pour 
pouvoir  changer  la  constitution  du  pays.  Les  rois  avaient  été 
d'abord  élus  et  détrônés  par  le  seul  suffrage  des  grands  :  quand 
(lékared  eut  fait  triompher  le  catholicisme ,  les  conciles  pré- 
lendirent  au  droit  de  confirmer  les  élections,  et  ils  établirent 
alors  que  nul  ne  parviendrait  au  trône  sans  le  consentement  des 
évêques  et  des  officiers  palatins;  qu'ils  seraient  réunis  à  la  mort 
d'un  roi,  pour  lui  donner  un  successeur;  que  le  roi  ne  pronon- 
cerait aucun  jugement  capital  sans  leur  avis  ;  qu'il  maintiendrait 
le  clergé  exempt  de  toutes  charges  ;  que  les  évêques  pourraient 
évoquer  l'appel  devant  leurs  assemblées,  dont  ils  seraient  libres 
d'exclure  qui  ils  voudraient. 

Le  sixième  concile  de  Tolède  ajouta  que  le  roi  serait  toujours 
pris  parmi  l'ancienne  noblesse  gothique,  et  que  nulle  élection 
ne  pourrait  avoir  lieu  du  vivant  du  prince  régnant. 

S'ils  ne  négligeaient  rien  pour  que  les  sujets  restassent  fidèles, 
ils  ne  menaçaient  jamais  les  rebelles  de  la  peine  capitale ,  et  ils 
se  réservaient  de  présenter  au  roi  des  suppliques,  à  l'effet  d'ob- 
tenir leur  grâce.  «  Souvent  (concile  IV,  ch.  31  )  les  princes  re- 
mettent aux  prêtres  l'examen  et  le  jugement  des  crimes  de  lèse- 
majesté.  Institués  par  le  Christ  pour  remplir  un  ministère  de 
s>a  at,  nous  ne  consentirons  jamais  à  devenir  des  juges,  à  moins 
que  nous  n'ayons  l'assurance,  sous  la  foi  du  serment,  que  le 
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supplice  sera  remis.  Si  un  prêtre  se  mêle  à  quelque  procès  qui 
comprohiette  la  sécurité  d'autrui ,  il  répondra  devant  le  Christ 
du  sang  versé ,  et  perdra  son Tang  dans  l'Église.  » 

La  monarchie  était  donc  élective  et  représentative,  grâce  aux 
conciles ,  assemblées  aristocratiques  nationales  qui  réunissaient 
les  prélats  et  les  grands.  Lorsque  l'Espagne  eut  été  dotée  par  le 
christianisme  d'une  seule  foi  et  d'une  loi  unique ,  il  lui  resta  à 
opérer  la  fusion  des  vainqueurs  et  des  vaincus  j  ce  fut  l'œuvre 
accomplie  par  la  nécessité  de  repousser  l'invasion  musulmane, 
entreprise  dans  laquelle  les  Espagnols  furent  encore  encouragés 
et  soutenus  par  la  religion ,  qui  avait  dirigé  les  premiers  pas  de 
la  monarchie. 

Le  royaume  était  divisé,  pour  l'administration,  en  duchés  et 
en  comtés.  Mais,  à  la  différence  des  autres  pays  germaniques , 
les  duchés,  au  lieu  de  constituer  des  fiefs  à  vie,  étaient  révo- 
cables au  gré  du  roi.  Néanmoins  celui  qui  une  fois  avait  été  duc 
en  conservait  toujours  le  nom ,  comme  cela  se  pratique  en  Alle- 
magne :  s'il  obtenait  ensuite  quelque  office  élevé ,  il  prenait  le 
titre  de  comte ,  propre  à  tous  les  dignitaires;  de  là  la  qualité  de 
comte-duc,  attribuée  particulièrement  à  quelques  familles  d'Es- 
pagne. 

Il  y  avait  autant  de  duchés  que  de  métropoles,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  provinces;  savoir  :  Carthagène,  Bétique,  Lusitanie, 
Galice,  Tarragonaise  et  Septimanie,  dont  les  capitales  étaient 
Tolède,  Séville,  Mérida,  Braga,  Saragosse,  ou  Tarragone,  et 
Narbonne.  Le  comte  de  Tolède  portait  le  titre  de  duc,  en  consi- 
dération de  la  ville  où  le  roi  faisait  sa  résidence.  Les  ducs  étaient 
choisis  parmi  tous  les  hommes  libres ,  et  non  parmi  les  nobles 
seulement,  et  l'on  entendait  par  nobles  tous  les  grands  proprié- 
taires anciens.  La  justice  était  rendue  dans  chaque  district  par 
le  comte,  par  l'évèque  et  par  le  f/arding  {i),  qui,  peut-être, 
siég(>aienl  ensemble. 

L'Espagne  se  trouvait  ainsi ,  comme  les  autres  pays,  partagée 
(Milre  deux  grandes  fractions  qui  avaient  des  intérêts  divers  :  le 
cierge  et  le  peuple  d'un  côté,  désireux  de  conserver  l'autorité 
royale ,  et  par  elle  la  sécurité  publique;  de  l'autre,  les  grands , 
s'effor<,'ant  d(^  la  saper  pour  n'avoir  plus  d'obstacles  à  leurs  pro- 
jets ambitieux  ou  violents.  La  faveur  des  premiers  éleva  au  trône 
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Ghintila  et  son  fils  Tulga ,  mais  les  nobles  les  inquiétèrent  sans 
cesse,  jusqu'au  moment  où  ils  y  firent  monter  Gliindasvind. 
Plein  d'énergie  et  opposé  au  clergé,  il  l'exclut  des  affaires  sécu- 
lières durant  les  onze  années  de  son  règne,  et  no  requit  son 
consentement  ni  lors  de  son  élévation,  ni  lorsqu'il  s'associa  son 
fils,  quoiqu'il  se  montrât  libéral  envers  les  églises;  mais  son 
bras  s'appesantit  aussi  sur  les  nobles,  dont  il  fit  périr  plusieurs  ; 
d'autres,  qui  se  sauvèrent  en  pays  étranger,  furent  punis  de  !<« 
confiscation ,  et  menacés  par  des  lois  sanguinaires. 

I.es  grands,  qu'il  voulait  priver  du  droit  d'élire  le  roi,  s'étaioiif 
roncer*'s  avec  les  villes,  dépouillées  elles-mêmes  de  plusieurs 
privilèges;  et  un  orage  était  prêt  à  éclater,  quand  il  fut  dissipé 
par  la  douceur  de  Hécesvind  son  fils,  qui  promit,  on  lui  succé- 
dant, de  jeter  un  voile  sur  le  passé  et  de  faire  droit  à  toutes  les 
plaintes.  Il  convoqua  en  co-iséquence  le  huitième  concile  de  To- 
lède, un  des  plus  nomhr  .:x  et  des  plus  iniporlants,  qui,  sur  la 
demande  du  roi  lui-même,  modifia  les  ordonnances  rigounuiscs 
rendues  contre  les  perturbateurs  de  l'ordre  pul)lic ,  accorda  au 
prince  le  droit  de  grâce,  et  remit  en  vigueur  la  sévérité  des  dis- 
positions antérieures  contre  quiconque  aspirerait  au  trône  par  la 
violence  ou  par  des  moyens  illicites.  Il  décida  que  le  roi  serait 
élu  au  lieu  où  serait  mort  son  prédécesseur  ;  que  ses  héritiers 
naturels  ne  recueilleraient  que  les  biens  dont  il  était  proprié- 
taire lors  de  son  avènement  à  la  couronne  ;  que  le  nouveau  sou- 
verain jurerait  do  ne  favoriser  ni  les  hérétiques  iii  les  juifs,  et  de 
protéger  la  croyance  catholique. 

Déjà  Cliindasvind  avait  fait  recueillir  et  traduire  les  lois  dos 
Visigoths  dans  le  dialecte  né  du  mélange  de  la  langue  latine  avec 
l'idiome  teutonique,  et  les  débris  qui  avaient  survécu  de  l'an- 
cien langage  ibérion  et  phénicien.  Cette  tâche  fut  menée  à  fia 
par  Hécesvind ,  qui  forma  un  code  en  douze  livres ,  sanctionné 
par  l'assenjblée  des  grands  {proceres).  Il  fut  composé  rie  lois 
d'origine  teutonique ,  avec  quelques  additions  empruntées  à  la 
législation  romaine  :  il  tondait  à  donner  de  l'unité  à  la  nation 
en  supprimant  la  défense  de  contracter  mariage  entre  ^ioths  et 
Uomaiiis ,  ainsi  qu'en  abolissant  toute  autre  législation ,  même 
la  loi  romaine  ;  seulement  les  marchands  étrangers  pouvaient  se 
faire  juger  par  leurs  consuls .  selon  la  coutume  de  leur  pays. 

Le  règne  de  Récesvind  fut  pacifique  ;  mais  après  lui  le  royaume 
des  Goths  marcha  rapidement  à  sa  ruine.  Douze  familles  peut- 
être  avaient  successivement  occupé  le  trône  depuis  l'extinction 
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de  celle  des  Amales,  et  chaque  vacance  avait  amené  des  troubles 
ou  des  intrigues  de  la  part  de  la  famille  du  prince  défunt.  Dans 
le  but  d'entraver  l'élection  nouvelle,  celle-ci,  ne  voulant  pas  se 
soumettre  à  une  autre,  s'opposait  à  tous  les  choix  proposés,  et 
cherchait  à  faire  une  révolution  pour  se  soutenir  (1).  Ce  n'était 
donc  pas  sans  motif  que  Wamba  ne  pouvait  se  résoudre  a  ac- 
cepter le  trône ,  qu'il  méritait  d'occuper  par  ses  vertus  et  par  la 
noblesse  de  sa  race.  Il  consentit  à  la  fin  à  y  monter;  mais  bientôt 
Hildéric ,  comte  de  Nîmes ,  fit  'évolter  les  Goths  de  la  Septi- 
manie ,  qui  refusèrent  de  le  reconnaître  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  donné  leur  suffrage.  Hildéric  fut  secondé  par  le  clergé  du 
Languedoc ,  et  Paul ,  général  grec ,  envoyé  par  Waniba  pour 
réprimer  ce  soulèvement,  ayant  gagné  pour  son  compte  les 
pi'ovinces  situées  entre  l'Èbre  et  les  Pyrénées ,  se  fit  proclamer 
lu '-même. 

Wamba  défendit  avec  vigueur  une  couronne  acceptée  avec 
répugnance;  et,  après  avoir  vaincu  les  Gascons,  qui  favorisaient 
les  rebelles,  il  soumit  la  Catalogne,  se  rendit  maître  de  Nar- 
bonne  et  des  villes  de  la  Septimanie;  enfin  Nîmes  elle-nuîmc 
tomba  entre  ses  mains,  et  Paul,  qui  s'y  était  réfugié  dans 
l'ancien  amphithéâtre ,  fut  pris  et  ("ondanmé  à  une  prison  per- 
pétuelle. 

Wamba,  voyant  le  clergé  mettre  en  danger,  par  raecrois- 
sement  de  son  pouvoir,  l'autorité  royale ,  et  venir  en  aide  à 
l'aristocratie ,  au  lieu  de  lui  servir  de  contre-poids ,  s'occupa 
de  remédier  au  mal.  Entre  autres  mesures,  il  ordonna  que  les 
ecclésiastiqu(!s  seraient  astreints  au  service  militctire  comme 
les  séculiers.  Il  paraissait  juste,  en  effet,  quand  les  meilleurs 
domaines  leur  appartenaient ,  qu'ils  supportassent  les  charges 
attachées  aux  autres  propriétés,  et  dont  le  service  de  guerre 
était  la  princinale.  Mais  cela  entraîna  la  ruine  de  la  discipline 
ecclésiastique,  surtout  parmi  le  clergé  t!u  second  ordre;  et 
cette  me ralité  digne  et  sévère  des  ecclésiastiques,  à  laquelle 
nous  avons  attribué  la  force  du  pays,  venant  à  manquer,  il  fut 
entrai  lé  dans  le  précipice. 

I.j  clergé,  irrité  des  réformes  de  Wamba,  conspira  contre  lui. 
lia  certain  Arc^obaste,  qui,  exilé  de  Constantinople ,  était  venu 


(I)  «  Les  Gollis  ont  pris  celle  agréable  coutume  (hanc  (Mccfabileni  con- 
sueUidinem),  que,  si  quelque  roi  ne  leur  convient  pas,  Mf*  le  luentct  on  élisenl 
un  à  leur  gré.  »  GmxoinE  de  Toirs,  III,  30. 
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plusieurs  années  auparavant  chercher  un  asile  à  Tolède,  où  il 
avait  été  accueilli  avec  bienveillance  par  Récesvind ,  était  devenu 
l'époux  d'une  proche  parente  de  ce  prince.  Il  en  avait  eu  un 
fils,  nommé  Ervige,  qui  vivait  honorablement  à  la  cour  de 
Wamba,  dont  il  était  bien  vu.  Cet  Ervige  fit  courir  le  bruit 
qu'Ardobaste  n'était  rien  moins  que  le  fils  de  saint  Herméné- 
gild ,  qui  s'était  réfugié  à  Constantinople  après  le  martyre  de 
son  père  et  la  mort  de  sa  mère.  La  faveur  populaire ,  dont  il  fut 
redevable  à  ce  conte ,  fixa  sur  lui  les  yeux  des  mécontents ,  qui 
s'entendirent  avec  lui  pour  qu'il  versât  à  Wamba  un  breuvage 
soporifique.  A  peine  ce  prince  fut-il  plongé  dans  le  sommeil,  que 
les  évêques  le  revêtirent  d'une  robe  de  moine  et  lui  coupèrent 
les  cheveux,  ce  qui  le  rendait,  comme  clerc,  incapable  de  ré- 
et  ils  donnèrent  immédiatement  l'onction  royale  h  Ervige. 

Quand  Wamba  eut  repris  sessenset  appris  ce  qui  s'était  passé, 
il  ne  put  nue  se  résigner  et  se  renfermer  dans  un  monastère.  Il 
survé"'  ez  longtemps  pour  n'avoir  pas  à  envier  ceux  que 
ballolt  i    u,  lempête,  sur  cette  mer  dont  il  avait  atteint  le  rivage. 

Le  Cv  ip'Je  confirma  à  Ervige  la  royauté,  et  décida  qu'un  prince 
une  fois  revêtu  de  l'habit  monastique,  fût-ce  même  à  son  insu, 
serait  obligé  de  le  garder,  sans  pouvoir  régner  davantage.  Ervige 
se  concilia  la  bienveillance  du  clergé,  en  autorisant  l'archevêque 
de  Tolède  à  nommer  aux  évêchés  vacants.  Mais  il  enleva  ainsi 
à  la  royauté  l'unique  moyen  qui  lui  restait  pour  lutter  contre 
l'aristocratie,  depuis  qu'elle  avait  rendu  Is  grandes  dignités 
héréditaires  entre  ses  mains. 

Cependant  Ervige,  soit  remords,  soit  crainte  des  conséquences 
que  pouvait  avoir  son  crime ,  détermina  le  quatorzième  concile 
de  Tolède  à  déclarer  inviolables  sa  femme  et  ses  filles,  afin  qu'il 
ne  leur  arrivât  rien  de  funeste  après  sa  mort.  Ce  concile  décida 
en  outre  que  les  veuves  royales  ne  pourraient  plus ,  sous  peine 
d'excommunication,  se  remarier,  fût-ce  à  un  roi. 

N'ayant  ^>as  rVenfants  mâles ,  il  maria,  soit  à  titre  de  répara- 
tion, soit  par  prudence,  une  \}e  ses  filles  à  Egiza,  neveu  de 
Wamba ,  après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  ne  songerait  point  à  la 
vengeance  ;  puis ,  -^(ïntant  sa  fin  approcher,  il  le  désigna  pour 
son  successeur,  et  revêtit  l'habit  de  pénitence. 

Une  élection  faite  de  cette  manière  était  contraire  au  sixième 

concile;  mais  le  clergé  confirma  celle  d'Égiza  dans  le  seizième. 

Le  nouveau  roi  soumit  un  doute  à  cette  assemblée  :  «  J'ai  juré, 

«  dit-il,  à  Ervige  de  ne  pas  venger  l'injure  fiijte  à  Wamba; 
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«  puis  en  picnar.t  îa  couronne ,  j'ai  juré  de  ne  pas  apporter 
«  d'(intraves  au  cours  de  la  justice.  Des  deux  sermente ,  quel 
«  est  celui  auquel  je  suis  tenu?  »  L'assemblée  répondit  que  le 
sennent  était  inviolable ,  mais  qu'il  était  sans  valeur  quand  il 
tendait  à  protéger  le  crime. 

Nous  ignorons  l'usage  qu'il  fit  de  cette  réponse  ;  nous  savons 
seulement  qu'il  restitua  aux  partisans  de  Wambales  biens  et  les 
honneurs  dont  ils  avaient'.été  dépouillés.  Son  règne  s'écoula  au  mi- 
lieu de  troubles  continuels  et  de  conspirations  contre  sa  vie.  Mais 
le  plus  grand  mal  de  l'Espagne  provenait  de  la  dépravation  des 
mœurs,  qui  des  plus  hauts  rangs  de  la  noblesse  et  du  v'îlergé  des- 
cendait jusqu'aux  dernières  classes.  Au  milieu  de  ces  désordres 
le .  juifs  réfugiés  en  Afrique  nouèrent  des  intelligences  avec  leurs 
frères  qui  étaient  restés  dans  la  Péninsule  en  feignant  d'être  con- 
vertis, mais  qui,  en  ne  se  mariant  pas  avec  des  Goths,  évitaient 
lu  iasion  désirée  par  les  lois.  Cela  fit  craindre  qu'ils  ne  voulus- 
:<'i!t introduire  les  étrangers  dans  le  pays;  et  un  autre  concile, 
proscrivant  tout  («  qui  restait  de  juifs  en  Espagne ,  confisqua 
ifii  'iens,  et  ordonna  que  leurs  enfants  au-dessous  de  sept  ans 
leur  tussent  enlevés  pour  être  élevés  dans  le  christian'iSm- ,  puis 
mariés  à  des  chrétiens.  De  là  cette  distinction  de  nouveaux  et  de 
vieux  chrétiens  qui  subsista  dans  le  pays  jusqu'au  quinzième 
siècle,  et  les  traits  judaïques  que  l'on  prétend  reconnaître  chez 
beaucoup  d'Espagnols. 

Égiza  nomma  pour  lui  succéder,  sans  consulter  l'assemblée , 
son  fils  Witiza,  et,  afin  de  le  préparer  à  régner,  lui  confia  le 
gouvernement  de  la  Galice ,  ancien  royaume  des  Suèves.  Il  de- 
meura dans  cette  province  jusqu'au  moment  où  il  remplaça  son 
père;  mais  il  ne  tint  pas  dans  un  État  plus  vaste  les  espérances 
qu'il  avait  données  sur  un  petit  théâtre.  Son  époque  est  telle- 
ment obscure,  qu'on  ne  peut  guère  y  distinguer  qu'une  chos»;  : 
c'est  que  l'Espagne  était  entraînée  vers  l'abîme  par  l'affaiblis- 
sement de  l'autorité  royale  par  l'ordre  absurde  de  succession 
au  trône,  par  l'ambition  inquiète  des  grands,  par  les  intrigues 
d'ecclésiastiques  intolérants,  et  par  leur  influence  excessive.  Ils 
s'étaient  tellement  écartés  des  sentiments  dont  le  clergé  était 
animé  aux  premiers  temps,  que  dans  le  dix-neuvième  et  der- 
nier concile  ils  secouèrent  toute  dépendance  à  l'égard  de  Home, 
défondant  d'en  appeler  à  elle,  autorisant  les  personnes  engagées 
dans  l(!s  ordres  à  se  marier,  et  les  juifs  à  rentrer  dans  le  royaume. 
Peut-être  «;es  dispositions  furent-elles  inspirées  par  l'archevêque 
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de  Tolèd*» ,  dans  l'intention  de  contrarier  le  métropolitain  de 
Séville,  qui  voulait,  en  recourant  à  Rome,  mettre  des  limites 
à  ses  prétentions  toujours  croissantes. 

Nousnepouvons  que  ranger  au  nombre  des  fables  les  traditions 
relatives  au  règne  de  Witiza,  à  sa  cruauté,  à  la  guerre  civile 
qu'elle  fit  éclater,  ainsi  que  celles  qui  pèsent  sur  la  mémoire  de 
Rodrigue,  dernier  roi  des  Visigoths.  Sous  son  règne ,  les  divi- 
sions des  différentes  familles  qui  prétendaient  au  trône  s'enve- 
nimèrent encore  :  d'un  côté,  étaient  les  descendants  de  Léovigild 
et  de  Rékared;  de  l'autre,  ceux  de  Ghindasvind  ;  enfin,  les  parti- 
sans de  Wamba  et  ceux  d'Ervige ,  unis  aux  fils  de  Witiza  ex- 
clus du  trône  par  Rodrigue.  Oppa,  archevêque  de  Séville  et 
peut-être  aussi  de  Tolède ,  frère  de  Witiza ,  était  à  la  tête  du 
parti  hostile  à  Rodrigue  ;  il  était  secondé  par  Julien,  beau-frère  de 
Witiza  et  gouverneur  de  l'Andalousie,  et  par  Réquil,  gouver- 
neur de  la  Mauritanie  Tingitane  (l).  Ces  ambitieux  n'eurent  pas 
honte  d'appeler  de  l'Afrique  les  Arabes,  pour  les  aider  dans 
leurs  projets,  sans  se  douter  qu'ils  préparaient  h  leur  patrie  huit 
siècles  de  servitude  et  de  souffrances,  mais  non  de  lâcheté. 


CHAPITRE    XI. 

ANGLETERRE    ET    lULANDE.    —    ANGLO-SAXONS  (2) . 

Lorsque  Rome,  menacée  dans  ses  foyers,  rappela  les  légions 
des  frontières ,  il  lui  fallut  abandonner  <'ette  Bretagne ,  sur 
laquelle  maintes  fois  elle  s'était  vantée  de  ti-iomphes  qui  jamais 

(1)  La  Mauritanie  Tingitane  dépendait  jadis  de  l'Espagne  ronirinc  ;  mais 
connraent  était-elle  passée  au  pouvoir  des  Visigoths ,  c'est  ce  qui  '.i'est  pas  dit. 

(2)  Voyez  Gildas,  Liber  de  excidio  Britannise.  —  Epislolx; 
Nennius,  Hist.  Britonum ,  sive  Eulogium  Britanniœ  ; 
Geopfroi  DE  MoNMouTH,  tfîs^,  Britomttn; 

Chronicon  Walliœ. 

Ces  historiens  sont  Bretons. 

En  voici  qui  sont  A,nglo-Sa\ons  : 
Beda,  Desexnmndi^itatibus,  —  Historia  mor.asterii  Wearthmouthen- 
sis,  —  Vita  sancH  CHthberti  ; 
Chronica  saxonica ,  en  langue  saxonne; 
Henrk.m  Huntingdonensis,  Hist.  Anglorutu; 
Giiill.uk  MALMEsnuRY.c^e  Gest.  reg.  Anglorvm  ; 
Plusieurs  vies  de  saints. 
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n'avaient  éti!  complets,  Quelques-unes  des  j,uatopze  villes  princi- 
pales de  celte  île  avaient  fait  des  progrès  dans  les  arts,  dans  la 
civilisation ,  dans  le  luxe.  Londres  était  florissante  par  le  com- 
merce, et  se  gouvernait  en  municipe,  de  même  que  York, 
Cantorbéry  et  Cambridge;  mais  l'influence  étrangère  et  la 
défense  d'avoir  des  armes  les  privaient  des  avantages  du  régime 
républicain.  Quand  Honorius  les  invita  à  se  confédérer  et  à 
pourvoir  par  elles-mêmes  à  leur  sûreté ,  elles  sentirent  qu'on 
ne  reçoit  pas  l'indépendance  d'un  tyran  étranger,  et  sesoucièrent 
peu  du  don  qui  leur  était  fait. 

Les  Pietés  et  les  Scots  descendireiit  alors  des  montagnes  où 
ils  avaient  mis  à  l'abri  leur  liberté,  et,  franchissant  la  murailh; 
élevée  pour  s'opposer  à  leurs  incursions ,  ils  se  précipitèrent 
avec  toute  l'ancienne  animosité  sur  les  habitants  de  la  plaine. 
En  même  temps  les  côtes  étaient  désolées  par  des  pirates  ;  la 
population  cherchait  dans  les  forêts  un  asile  pour  ses  biens , 
pour  les  femmes  et  pour  les  enfants,  en  laissant  les  campagnes 
en  friche  :  aussi  la  famine  se  joignit  bientôt  à  tant  d'autres 
maux,  et  à  sa  suite  vinrent  les  guerres  fraternelles.  Dans  de  si 
cruelles  extrémités,  les  malheureux  insulaires  eurent  encore 
recoure  à  l'empire,  et  adressèrent  au  consul  Aétius  les  soupirs 
des  Bretons ,  er  lui  disant  :  Les  barbares  nous  poussent  vers 
la  mer,  la  mer  vers  les  barbares;  il  ne  nous  reste  donc  que  le 
choix  entre  deux  genres  de  mort  :  être  submergés  ou  mas- 
sacrés. 

Aétius,  trop  occupé  à  défendre  le  centre  de  l'empire,  laissa 
les  suppliques  sans  réponse.  Alors  une  partie  des  habitants 
passa  dans  l'Arniorique ,  d'autres  se  soumirent  aux  Pietés  et 
aux  Scots;  quelques-uns,  se  confiant  en  Dieu  et  dans  leur 
courage,  assainirent  l'ennemi,  le  repoussèrent ,  et  purent  de 

Sur  tous  ces  auteurs  consultez  la  préface  de  Lappenberg,  à  sa  Geschichte 
von  Angland;  Uamboma,  1838. 

Parmi  les  modernes  : 

WiTHARER,  Genuine  litstory  of  the  Britons;  Londres,  1772  ; 

SiiAKoiN  TuuNER,  Hist.  of  tliB  Angliimxons ;\h.,  1828; 

F.  PALsr.RAVE ,  The  rise  and  progrtss  of  the  english  commomvealth  ; 
anglosaxon  period  ;  ib.,  1832; 

Pmups,  Angelsiichsische  Rechtsgeschichte ;  Goëltingue,  1325; 

LiNGARi),  History  qf  England.—  Antiquitiesof  the  Anglosaxon  Chtirch; 
Newcaslle,  180G; 

Auc.  Thieuhy,  Hist.  de  la  conquête  de  V Angleterre  par  les  Normands. 

Raindio  SriiMiT7  ,  Gfxefze  der  Angel'Sachsen . 
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nonvfiau  cultivnr  huirs  champs.  Alors  les  Calétloiiien  so  trouvè- 
rent divis«!S  en  deux  sections  parles  monts  Grampians  :  les  Scots 
occupaient  le  nord-est,  les  Hébrides  et  les  Orcades;  les  Pietés, 
le  sud-est  et  la  basse  Ecosse. 

Toute  autorité  ayant  cessé  de  la  part  des  magistrats  romains, 
les  chefs  des  anciennes  tribus  rej)  nt  celle  qui  était  exercéci 
jadis  par  leurs  pères  ;  car  la  répressio"  les  dominateurs  n'avait 
pas  empêché  les  indigènes,  de  conserver  avec  un  soin  relig'ieux 
le  souvenir  de  leurs  généalogies  jusqu'à  la  sixième  et  septième 
génération  (1),  attendu  que  la  plénitude  des  droits  civils  dans 
le  canton  natal  antique,  propriété  d'un  clan,  c'est-à-dire  d'une 
seule  famille,  ne  reposait  que  sur  cette  tradition  j:;^n;^n''^"ique. 
Les  habitants  des  campagnes,  qui  avaient  continué  à  parler 
la  langue  celtique,  avaient  aussi  conservé  l'énergie  nationale. 
Les  riches ,  comprenant  qu'ils  ne  trouveraient  Ac  salut  qu'en 
s'unissant  au  peuple,  rtj  dirent  son  langage  et  ses  habitudes, 
et  l'on  n'aperçoit  .,;  ^s  chez,  eux  de  traces  de  lu  >ervitude 
romaine  lorsqu'ils  coiiimoncent  la  lutte  avec  leurs  voisins. 

Un  gouvernement  de  clan  se  trouva  ainsi  rétabli;  et  les 
Bretons,  confédérés  (între  eux,  instituèrent,  pour  se  donner  de 
l'unité  et  de  la  force  contre  les  invasions  extérieures,  un  chef 
des  chefs  (  penteyrn,  pendragon  ) ,  ou  roi  du  pfiys.  Il  résidait 
à  Londres  ;  mais  comme  les  Logres ,  sur  le  territoire  desquels 
était  cette  ville,  avaient  plus  de  facilité  à  s'élever  à  ce  rang,  ils 
inspirèrent  de  la  jalousie  aux  Cambriens,  qui  prétendaient  exclu- 
sivement à  la  dignité  royale  pour  leur  race,  la  plus  ancienne  de 
l'île  selon  eux  ,  toutes  les  autres  y  étant  venues  plus  tard  :  à 
les  en  croire ,  elle  avait  reçu  son  nom  de  Prydai  ^  fils  du 
Cambrien  Aood,  qui  avait  eu  l'île  tout  entière  sous  so ^  obéis- 
sance. 

Les  discordes  s'envenimèrent ,  comme  il  arrive  à  ordinaire 
entre  des  tribus  barbares  ;  le  plus  fort  était  choisi  pour  roi,  mais 
celui  qui  montrait  quelques  sentiments  d'humanité  était  rjiiversé 
comme  lâche  (2).  Jamais  les  pendragons  ne  parvinrent  i  être  les 
chefs  de  la  nation  entière,  ni  à  substituer  des  forces  uv^mlières 
aux  légions  romaines  pour  la  sûreté  du  pays.  Quand  h.  f'issolu- 
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(l)  Genealogiam qiioque gêner is sui  etiam  de  populo  quilibet  observât; 
et  non  solum  avosatavosque,  sed  usque  ad  sextam  vel  septimam,  et  ulira 
procul  generationem,  memoriter  et  prompte genus  marrât.  Ciba*  i^s  C\m- 
iiRENsis,  limer.  Walliw. 

(5)  Giuus,oap.  15-19. 
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tiori  de,  Teiupire  d'Occident  uu  ptii'init  plus  aux  Bretons  de  se 
reposer  que  sur  eux-mêmes,  Vortigern,  prince  de  Comouailles, 
alors  chef  des  chefs,  cherclui  i  réunir  dans  une  seule  ussemblée 
les  dilTérentes  tribus,  afln  de  concerter  ses  moyens  de  défense  ; 
mais  le  défaut  d'harmonii  et  de  confiance  ht  échouer  ses 
projets,  et  le  réduisit  à  appeler  des  étrangers  qui ,  moyennant 
ime  somme  d'argent  et  des  concessions  de  terres,  protégeassent 
la  contrée  désarmée. 

Sur  le  même  rivage  où  César  avait  jadis  effectué  avec  faci- 
lité son  débarquement,  venaient  d'aborder  précisément  trois 
navires  montés  par  des  Jutes  ou  Gètes,  appartenant  à  celte 
nation  qui,  désignée  par  le  nom  de  Saxons,  s'était  répandue  du 
Holstein  sur  toute  la  côte  de  l'Océan ,  depuis  l'Eider  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Ems.  Ces  aventuriers ,  habitués  à  faire  la 
course  sur  de  frêles  embarcations  de  cuir,  faciles  à  manœuvrer 
soit  à  la  voile,  soit  à  la  rame ,  venaient  tomber ,  en  bravant  les 
tempêtes ,  sur  les  rivages  britanniques ,  pillaient  ce  qu'ils 
trouvaient,  et  s'enfuyaient  aussitôt. 

Vortigern  fit  donc  des  ouvertures  à  llenghist  et  à  Horsa ,  lils 
de  Vitigisil,  descendant  de  Vodan,  chefs  des  Saxons  débarqués, 
leur  otîrant ,  en  retour  de  leurs  services  militaires ,  l'Ile  de 
Tlianet,  entourée  par  la  mer.  On  conçoit  que  des  gens  habitués 
au  métier  de  pirates  se  trouvèrent  heureux  d'obtenir  à  ce  prix 
un  établissement  nit  i!:  pourraient  se  mettre  ii  l'abri  des 
tempêtes  et  dépose»  <e  u'  butin;  d'autant  plus  qu'une  prophétie, 
répandue  parmi  (  ux  ,  leur  promettait  le  pillage  d'un  pays  où 
ils  seraient  appelés ,  ef  dont  ils  deviendraient  par  deux  fois  les 
maîtres.  On  vit  donc  bientôt  arriver  dix-sept  bâtiments,  montés 
par  quinze  cents  braves  qui  arborèrent  dans  l'île  le  dragon 
Ijlanc ,  et  s'y  organisèrent  d'après  leurs  coutumes  nationales , 
recevant  des  Bretons  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin ,  et  Uînant 
en  respect  les  montagnards,  intiui  idés  par  leurs  lourdes  haches 
et  par  leurs  lances  redoutables.  Après  avoir  abattu  nos  eti- 
nemis,  dit  un  ancien  poëte,  ils  se  mêlaient  avec  nous  aujc 
réjouissances  de  la  victoire ,  et  nous  nous  félicitions  à  l'envi 
de  leur  arrivée.  Mais  malheureux  le  jour  oii  nous  nous  prîmes 
à  les  aimer  !  malheureux  Vortigern,  honte  à  toi  et  à  les  lâches 
conseillers  ! 

Il  n'y  avait  pas  à  espérer,  en  effet,  que  l'harmonie  pût  durer 
longtemps.  Les  forts  devinrent  de  plus  en  plus  exigeants ,  et 
menacèrent   ceux  qu'ils  étaient  venus  défendre,  dès  qu'ils 
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tnnmi  recuiinu  leur  t'uiblehst;.  Ils  uppelèrcnt  (Uî  la  GiTiuanie 
d  jjiitres  tribus  ot  s'allièrent  avtc  les  l'ictes ,  |)oui'  Kaguiîi'  du 
hrrain  dans  rintériuur.  Lrs  Hrctons  invoquèrent  U'i,  traités  et 
les  conventions,  faible  n'cours  contre  la  violence.  Ils  prirent 
aussi  h's  armes;  mais  Vortigern  ne  sut  pus  réparer  par  la 
victoire;  les  maux  dont  sa  funeste  pensée  était  4;ause  .  et  il  fut 
obligé  de  résigner  le  (;onuuandeiuent  à  son  tils  Vortimer  :  celui-<'i 
délit  les  envabisseurs  à  Aylesford,  (;t  tua  llorsa  ;  uiuis  il  mourut 
lui-nu^me  ù  l'instant  où  son  courage  était  It;  plus  néc«"^^  "ire. 
Vortigern,  (|ui  reprit  l'autorité,  fut  impuissant  à  v  à 

reiniemi;  |)oursuivi  par  les  reproches  des  siens,  ut  an 

loin  pour  (larber  sa  bonté,  (b-ngliist,  dont  les  for  •»* 

accrues,  occupa  un(;  vaste  ét(!ndue  di;  pays  sur  la  r 
la  Tauiisu,  on  il  fondu,  conjointement  avec  son  lll, 
royaume  des  liouunes  de  Kent  {Kent-wara-rike). 

Vingt-deux  ans  plus  tani ,  (»l\lla  amenait  d'autres  Saxons  au 
midi  de  Kent  ;  et,  malgré  l'opposition  <les  Dretons  ,  gui(l(!s  piu' 
le  vaillant  pendragon  Ambroise^  il  y  établissait  l'autre  colonie 
des  Saxons  du  sud  [Sulh-Seuxiia-rike,  Susscîx).  I*eu  après, 
Cerdic  cit  son  lils  Cynric  débanji.èreut ,  avec  une  armée  pluii 
puissante  que  les  précédentes  ,  à  l'ouest  de^  Saxons  méridio- 
naux; ils  s'unirent  avi!c  eux, et,  soutenus  par  d'autres  corps 
sous  la  conduite  de  l'ort,  repoussèrent  les  Urctons,  tuèrent  le 
pendragon  Nazaléod ,  occupèrent  tout  le  pays  entre  la  liaute 
Tamise  et  l'île  de  Wigbt,  et  fondèrent  \v,  royaume  des  Saxons 
occidentaux  (  West-Seuama-rikc  ,  Wess(!\  ) ,  en  établissant  le 
siège  de  l'autorité  souveraine  dans  l'ancienne  capitale  des 
Belges  (  Veilla  JieUjarum,  Winchester).  Les  compagnons  de 
Ctîrdic  s'étendirent  de  plus  en  i)lus,  et  de  nouvelles  migrations 
vinrent  les  appuyer.  Abordant  sur  la  côte  à  l'est,  ces  nouveaux 
venus  occupèrent  la  rive  droite  de  la  Tamise  avec  la  ville  de 
Londres  ;  et  Erkenwin  tit  di'  cette  contrée  le  royaume  des 
Saxons  orientaux  (  Easl-Seaœnu-rike,  Essex). 

Maîtres  alors  de  toute  la  côte  qui  appartenait  aux  Logres , 
ils  arrivèrent  à  la  Saverne  ,  frontière  des  Cambriens.  Mais  ils 
éprouvèrent  une  résistance!  éiiergitjue  de  la  part  d'Arthur,  le 
héros  des  romans  du  moyen  âge.  Ce  prince  des  Silures  de 
Caerléon  ,  ayant  réuni  en  masse  les  indigènes ,  remporta  plu- 
sieurs fois  la  victoire  sur  les  Saxons,  notamment  au  mont 
Kadon,  près  de  Bath,  où  il  sauva  l'indépendance  des  Cambriens , 
et  durant  trente  années  il  opposa  une  digue  à  l'invasion.  Arthur 
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fut  contraint  de  tourner  ses  armes  contre  les  Bretons  eux- 
ménies,  qui  entravaient  ses  succès.  Blessé  gri»>vement  en 
combattant  contre  son  propre  neveu,  il  fut  transporté  dans  l'île 
que  forment  plusieurs  fleuves  près  de  Glastonbury  {insula 
Avallonia)y  et  il  y  rendit  le  dernier  soupir.  Aussitôt  la  poésie 
s'empara  de  son  nom ,  exagéra  ses  exploits ,  chanta  douze 
victoires  signalées  dues  à  son  courage  ;  elle  nia  qu'il  fût  mort, 
et  prétendit  qu'il  était  endormi  avec  ses  fameux  chevaliers  de 
la  Table  ronde  :  grâce  à  elle,  les  Bretons  conservèrent  durant 
plusieurs  siècles  l'espoir  de  le  voir  reparaître  et  brandir  encore 
cette  épée  qui  seule  était  capable  do  vaincre  les  Germains. 

On  lui  associa  inévitablement  Mcrlui ,  archidruide  du  culte 
des  chênes,  dont  la  voix]  avait  prophétisé  ces  désastres. 
«  Yortigern  était  assis  sur  le  bord  d'un  lac  desséché ,  quand 
«  soudain  en  sortent  deux  dragons,  l'un  blanc,  l'autre  rouge,  et 
«  le  rouge  chasse  le  blanc.  Le  roi  demande  à  Merlin  ce  que 
«  cela  veut  dire ,  et  Merlin  pleure  :  le  blanc  est  le  Breton,  le 
«  rouge  le  Saxon.  Le  sanglier  de  Gornouailles  foulera  leur  tête 
«  sous  ses  pieds;  les  îles  de  l'Océan  lui  seront  soumises,  et  il 
«  possédera  les  rochers  escarpés  des  Gaulois  ;  il  sera  célébré 
«  par  la  voix  des  peuples ,  et  ses  actions  fourniront  matière  à 
«  qui  les  répétera.  Mais  viendra  le  lion  de  la  justice ,  dont  le 
«  rugissement  fera  trembler  les  terres  des  Gaulois  et  les  dragons 
(1  des  îles.  Viendra  aussi  le  bouc  aux  cornes  d'or,  à  la  barbe 
«  d'argent  ;  et  le  souffle  de  ses  narines  sera  si  fort,  qu'il  cou- 
«  vrira  de  vapeurs  toute  la  face  de  l'ile.  Les  femmes  auront 
«  l'allure  du  serpent,  et  le  pas  plein  d'orgueil.  Les  flammes 
a  du  bûcher  se  changent  en  cygnes  qui  nagent  sur  la  terre 
«  comme  dans  un  fleuve.  Le  cerf  dont  le  bois  sera  dix  fois 
«  ramifié  portera  quatre  diadèmes  d'or  :  quatre  autres  se  chan- 
«  geront  en  cors  de  bouvier,  dont  le  fracas  inouï  assourdira 
«  les  trois  îles;  la  forêt  en  frémit,  et  crie  avec  l'accent  humain  : 
u  Viens ,  Gambrie  ;  ceins  Gornouailles  à  ton  côté ,  et  dis  à 
«  Guintonis  :  La  terre  t'engloutira!  Alors  il  y  aura  un  carnage 
«  des  étrangers,  les  fontaines  de  l'Armorique  se  réjouiront,  la 
((  Gambrie  sera  remplie  d'allégresse,  les  chênes  de  Gornouailles 
a  reverdiront.  Les  pierres  parleront,  le  détroit  des  Gaules 
«  deviendra  plus  étroit.  Trois  œufs  seront  couvés  dans  le  nid, 
«  dont  sortiront  un  renard ,  un  ours  et  un  loup.  Le  géant  de 
«  l'iniquité,  dont  le  regard  glacera  le  monde  d'épouvante, 
«  survivra.  » 
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Ces  prophéties  nourrirent  les  espérances  des  Cambriens,  et 
ils  ne  crurent  pas  plus  à  la  mort  de  Merlin  qu'à  celle  d'Arthur. 
Viviane^  dont  il  était  épris,  lui  demanda  en  preuve  de  son 
amour  pour  elle  de  lui  révéler  la  parole  fatale  qui  pouvait  le 
faire  enchaîner  ;  bien  qu'il  connût  l'usage  qu'elle  en  voulait 
faire,  il  ne  sut  pas  la  lui  refuser,  et  se  coucha  lui-même  dans 
le  tombeau,  où  il  reste  enfermé  en  attendant  de  nouveaux 
destins. 

Le  premier  sang  répandu  n'était  pas  encore  étanché ,  que  le 
bruit  des  conquêtes  attirait  d'autres  peuples  aux  mêmes  bords. 
Les  Angles,  partant  en  masse  des  rivages  de  la  Baltique,  sous 
la  conduite  du  vaillant  Idda  et  de  ses  douze  fils ,  se  dirigèrent 
sur  la  Bretagne  septentrionale,  encore  intacte,  et  débarquèrent 
à  Flamborough,  entre  les  embouchures  du  Forth  et  de  la 
Tweed.  Ils  s'allièrent  avec  les  Pietés ,  et  répandirent  une  telle 
épouvante,  que  leur  chef  fut  surnommé  le  Tison  de  feu  (Flamd- 
dwyn).  Cependant  Urien,  chef  des  Bretons  septentrionaux, 
s'écriait,  en  s'adressant  aux  siens  :  «  Fils  d'une  même  race, 
«  unis  pour  la  défense  d'une  même  cause,  élevons  notre 
«  étendard  sur  les  montagnes  et  lançons-nous  dans  la  plaine; 
«  lançons-nous  sur  le  Tison  de  feu,  et  taillons  en  pièces  lui,  ses 
«'compagnons  et  ses  alliés.  » 

Les  Bretons  résistèrent,  en  effet,  avec  courage,  tuèrent  Idda 
lui-même,  et  bien  que  Urien  pérît  sur  le  bord  de  la  Clyde,  ils 
ne  cessèrent  de  combattre  qu'après  une  journée  décisive,  dans 
laquelle  les  Angles  et  les  Pietés  défirent  et  massacrèrent  nombre 
de  chefs  au  collier  d'or.  Ceux  qui  survécurent  au  carnage  se 
réfugièrent  dans  le  pays  des  Gambriens,  aujourd'hui  la  pro- 
vince de  Galles. 

Les  conquérants  se  répandirent  dans  le  pays,  en  distinguant 
leurs  colonies  par  les  anciens  noms  géographiques,  s'appelant 
hommes  du  nord  de  l'Humber  (  Northan-Uymbra-menn  y 
Northumbriens  ),  hommes  de  Deihr,  hommes  de  Brynich,  tous 
réunis  ensuite  dans  le  royaume  de  Northumberland.  Le  nom 
d'Anglie  {East-englatand,  Estanglie)  resta  à  un  petit  espace 
de  pays  sur  la  côte  orientale ,  où  ils  avaient  d'abord  fermé 
une  faible  colonie ,  et  où  Offa  prit  ensuite  le  titre  de  roi  de 
l'Estanglie. 

Les  Coralliens,  ancienne  nation  qui  jamais  n'avait  fraternisé 
avec  les  Bretons ,  s'unit  alors  avec  les  Anglo-Saxons ,  comme 
elle  l'avait  fait  avec  les  Romains  ;  mais  le  pays  qu'elle  habitait 
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précédemment;  entre  THumber  et  la  Tamise,  fut  appelé  Marche 
{merk),  parce  qu'il  servait  de  frontière  du  côté  des  Bretons 
libres.  Grida  y  fonda  un  septième  royaume,  qui  reçut  le  nom 
de  Mercie. 

Les  communications  entre  la  Bretagne  et  le  reste  du  monde 
civilisé  se  trouvèrent  rompues  depuis  lors,  à  tel  point  |que 
Procope  en  parle  comme  d'une  île  éloignée,  dans  laquelle  une 
grande  muraille  sépare  le  pays  de  la  réalité  de  celui  des  fictions. 
«  Tandis  que  dans  sa  partie  orientale,  dit-il,  des  eaux  limpides 
et  des  brises  salubres  font  prospérer  un  peuple  policé,  à  l'oc- 
cident l'air  mortel  ne  laisse  multiplier  que  les  serpents;  on  y 
voit  errer  les  ombres  des  morts  qui  y  sont  transportés  du  bord 
opposé  dans  de  fortes  barques,  par  des  pêcheurs  qui  obéissent 
aux  Francs, et,  pour  cela,  sont  exempts  de  tribut.  Appelés 
tour  à  tour  au  milieu  de  la  nuit  pour  cette  tâche  mystérieuse, 
ils  n'entendent  quelesparoleséchangées  par  les  esprite  invisibles 
qui  passent.  »  Croirait-on  qu'il  s'a^sse  là  de  cette  Bretagne 
si  bien  connue  de  César ,  et  sur  laquelle  les  Romains  avaient 
dominé  pendant  tant  d'années  ? 

Les  Saxons,  nation  barbare,  tuaient  leurs  prisonniers  ;  aban- 
donnaient le  châtiment  à  la  vengeance  privée;  vendaient  leurs 
compatriotes  aux  marchands  du  continent,  jusqu'à  leurs  enfants 
mêmes;  apaisaient,  par  des  sacrifices  humains,  le  courroux 
de  leurs  dieux ,  devant  lesquels  il  n'y  avait  d'autre  péché 
que  la  lâcheté.  La  religion  sanguinaire  d'Odin  exr'*i':t  encore 
chez  eux  l'instinct  farouche  de  la  conquête,  eri  ^rrissant 
leur  imagination  de  l'idée  d'un  carnage  qui  élan,  i^mmandé 
et  récompensé  par  le  ciel.  Ils  étaient  distribués  en  compagnies 
{fryborg  )  de  dix  hommes  libres,  dont  chacun  s'obligeait  à 
obtenir  réparation  de  celui  qui  violerait  la  paix  commune. 
Chaque  dizaine  avait  pour  chef  un  tunqéréfa ,  dix  compagnies 
formaient  la  centurie  (  ivapen-taece  )  sous  un  comte  (  géré  fa  ) , 
et  plusieurs  centuries  formaient  une  division  [shire)  commandée 
par  un  shirgéréfa. 

Les  vainqueurs  étaient  divisés  en  trois  classes  :  la  noblesse , 
composée  à'eorls  et  de  thanes;  les  individus  libres  ou  ceorls, 
s'appliquant  à  l'agriculture  et  au  commerce  ;  enfin,  venaient  les 
esclaves  ou  dewes.  Après  la  famille  royale,  ceux  qui  occupaient 
le  premier  rang  étaient  ea/rforwaw,  qui,  de  même  que  les  comtes 
chez  les  Teutons,  rendaient  la  justice  dans  les  cantons  {shire  ) 
et  commandaient  les  troupes. 
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Les  royaumes  anglo-saxons  (  1  )  étaient  confédérés  entre  eux  par 
l'intérêt  commun  :  ils  avaient,  en  conséquence,  une  assemblée 
générale  appelée  wittenagemot ,  ou  diète  des  sages.  Mais  que  dc'^i'hèptar 
peuvent  les  sages  au  milieu  d'une  nation  aux  mœurs  grossières, 
et  qui  n'obéissait  qu'à  la  force  ?  Le  plus  souvent  des  passions 
farouches  se  donnaient  libre  carrière;  et  la  soif  du  pillage, 
l'amour  des  conquêtes,  mettaient  les  alliés  en  guerre.  Leurf( 
rois  {koning)  se  dépravèrent  bientôt,  et,  abandonnant  la 
navigation  qui  faisait  leur  puissance,  ils  ne  songèrent  qu'à  s'ex- 
terminer mutuellement.  Les  Gambriens  saisissaient  ce  moment 
pour  tomber  sur  eux ,  ce  qui  fit  que ,  pour  réprimer  les 


(1)  Les  royaumes  germains  furent  au  nombre  de  huit  dans  le  principe, 
puis  de  sept,  ensuite  de  six,  et  se  trouvèrent  ramenés  à  huit  par  différentes 
révolutions.  Mais  le  nom  d'heptarchie  saxonne  prévalut,  bien  que  ces  États 
ne  fussent  pas  sept;  d'ailleurs  ils  ne  se  composaient  pas  de  Saxons  seulement. 
Voici  le  tahlean  de  cette  heptarchie  :        . 
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incursions  du  dragon  rouge ,  Offa ,  roi  de  Mercie ,  éleva  un 
retranchement  avec  un  fossé,  de  l'embouchure  de  la  Dec  au 
confluent  de  la  Wye  dans  la  Saveine. 
Lcsbretwaid».  Lcg  Saxons ,  mieux  inspirés,  choisissaient  pour  breiwald  ou 
chef  des  forces  nationales  un  de  leurs  rois.  Il  était  nommé  à  vie, 
mais  son  pouvoir  ne  s'étendait  pas  toujours  sur  tous  les  rois 
germaniques;  les  élections  n'avaient  rien  de  régulier,  ni  même 
de  continu;  et  toute  cette  époque  est  tellement  confuse^  qu'il 
serait  impossible  de  suivre  le  fil  des  événements. 

Le  premier  bretwald  fut  €Ëlla,  roi  de  Sussex;  puis  nous  en 
voyons  quelques-uns  mentionnés  dans  l'espace  de  près  d'un 
siècle,  jusqu'à  Geawlin,  successeur  de  Cynric  dans  le  royaume 
de  Wessex.  Ceawlin  soumit  Éthelbert,  roi  de:  Kent,  et  défît 
plusieurs  fois  les  Bretons;  mais  ses  sujets^  qui  s'étaient  révoltés, 
s'allièrent  avec  ces  derniers  et  avec  les  Scots,  le  vainquirent  et 
le  déposèrent.  Le  roi  de  Kent  fut  alors  élu  bretwald  ;  et  une 
princesse  chrétienne,  Berthe,  devenue  son  épouse,  disposa  les 
Saxons  à  recevoir  le  baptême. 

Redwald,  roi  de  l'Estanglie,  qui  fut  élu  pour  lui  succéder,  avait 
été  converti  au  christianisme  dans  la  cour  de  son  prédécesseur; 
mais  il  retomba  ensuite  dans  l'idolâtrie;  et,  afin  de  tout 
concilier,  il  érigea  un  autel  au  Christ  dans  le  temple  de  Vodan. 
Edwin,  fils  d'CEIla,  premier  roi  de  Déira,  détrôné  par  Édilfrid, 
neveu  d'Idda  et  roi  de  Bernicie,  battit  et  fit  prisonnier  son 
ennemi  près  d'Odda ,  avec  le  secours  du  bretwald  des  Estan- 
gles.  Il  réunit  ainsi  les  deux  royaumes  sous  le  nom  de  Nort- 
humbrie.  Devenu  ensuite  bretwald ,  il  étendit  son  autorité  sur 
presque  toute  l'Ile,  et  rendit  les  princes  bretons  ses  tributaires. 
II  conquit  les  îles  d'Anglesey  et  de  Man ,  et  sut  établir  un  tel 
ordre  dans  le  pays,  qu'une  femme  pouvait,  disait-on,  traverser 
de  son  temps  l'île  entière,  son  enfant  au  cou,  sans  être  exposée 
à  aucune  insulte  (1). 

L'Évangile,  apporté  de  bonne  heure  dans  cette  contrée,  y 
avait  fait  beaucoup  de  progrès;  mais  la  conquête  des  Anglo-Sa- 
xons  en  effaça  tout  vestige.  Les  Bretons,  réfugiés  dans  la  Gaule, 
le  conservèrent;  mais  comme  ils  se  tenaient  séparés  civilement 
des  Francs,  ils  ne  voulurent  pas  relever  de  leurs  évêques. 
Us  se  virent  donc  excommuniés;  et  les  erreurs  de  Pelage ,  leur 
compatriote ,  qu'ils  adoptèrent ,  fournirent  aux  rois  francs  un 


8te. .' 


(I)  Beda,  Hist.  eccles.,  Il,  16. 
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prétexte  pour  les  assaillir  de  temps  à  autre ,  sans  qu'ils  par- 
vinssent néanmoins  à  leur  faire  changer  de  croyance. 

Bien  que  la  perte  de  la  Bretagne  fût  pénible  au  clergé  ca- 
tholique, il  n'avait  jamais  pu  y  raviver  la  foi,  jusqu'au  moment  con»cr»ion. 
où  Éthclbert^  roi  de  Kent,  épousa  Berthe ,  fille  de  Garil)ert,  roi 
de  Paris.  Cette  princesse  catholique  exerça  sur  son  mari  la 
même  influence  que  Qotilde  sur  Clovis;  plusieurs  pnHros  qu'elle 
avait  emmenés  avec  elle  prêchèrent  ii  Cantorl)éry,  et  donnèrent 
le  baptême  à  un  grand  nombre  de  Saxons. 

Grégoire  le  Grand,  simple  prêtre  encore ,  se  transporta  un 
jour  sur  le  marché  aux  esclaves  de  Rome  ;  touché  de  la  physio- 
nomie de  quelques-uns,  il  demanda  de  quelle  nation  ils  étaient  : 
Angles  y  lui  fut-il  répondu.  Dites  plutôt  Anges^  reprit-il  ;  et  il  est 
bien  à  regretter  qu'ils  soient  au  pouvoir  de  Satan,  Et  leur  pays  y 
comment  Vappelle-t-on  ?  —  Déira.  —  Eh  bien  !  le  Seigneur 
tournera  son  Ire  en  miséricorde  à  leur  égard.  Et  leur  roi , 
comment  se  nomme-t-il? —  Œlla.  —  Alléluia!  repartit  le 
prêtre ,  dont  le  cœur  était  meilleur  que  le  goût;  nous  ferons 
en  sorte  qu'on  chante  chez  eux  les  Alléluia  du  Seigneur, 

Quand  il  fut  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  il  voulut 
amener  les  Angles  au  christianisme;  il  envoya  donc  pour 
prêcher  quarante  missionnaires  ayante  leur  tête  l'abbé  Augustin, 
consacré  par  anticipation  évêque  de  Gantorbéry.  Ges'  pieux 
apôtres  partirent,  non  sans  être  effrayés  des  dangers  qu'ils 
allaient  courir;  ils  savaient  aussi  qu'il  y  avait  peu  de  fruit  à 
recueillir  de  leur  sainte  entreprise  parmi  des  gens  dont  iU 
ignoraient  le  langage.  Ils  traversèrent  les  Gaules,  où  ils  reçurent 
des  encouragements  des  rois  francs ,  et  débarquèrent  dans  l'ile 
de  Thanet ,  destinée  à  accueillir  des  conquérants  si  divers.  Là 
Éthelbert,  roi  de  Kent  et  en  même  temps  bretwald ,  voulut, 
dans  la  crainte  de  sortilèges  (i),  les  entendre  à  ciel  ouvert  ;  et, 
après  les  avoir  écoutés  :  Ce  sont  là  de  beaux  raisonnements  et 
de  précieuses  promesses ,  s'écria-t-il  ;  mais  ce  sont  aussi  des 
choses  nouvalles  et  bien  incertaines.  Je  ne  saurais  donc  les 
accepter,  en  répudiant  ce  que  les  Angles  croient  depuis  si  long- 
temps. Mais  puisque  vous  venez  d'un  pays  si  éloigné ,  et  que 
vous  voulez ,  ce  me  semble,  nous  persuader  ce  que  vous  juges 
le  mieux  pour  nous,  je  vous  fournirai  le  nécessaire  :  employez- 
vous  à  attirer  à  votre  foi  tous  ceux  que  vous  pourrez. 

(1)  Ne, si  quidmaleficœ  artis  habuissent,  cum^superando  dcciimetH. 
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Ils  se  rendirent  donc  processionnellement  k  Gantorbéry,  rt 
firent  des  prosélytes ,  soit  par  la  parole ,  soit  par  l'exemple  do 
leur  austérité ,  par  les  cérémonies  et  les  miracles.  Enfin  le  roi 
lui-mémo  reçut  le  ba)>téme  au  jour  de  la  Pentecôte  de  Tannée 
suivante  avec  dix  mille  Saxons.  Il  donna  des  terres  aux  mis- 
sionnaires, afin  qu'elles  fussent  pour  eux  comme  une  patrie^  et 
qu'Us  cessassent  d'être  étr;  tgers  dans  le  pays.  Son  exemple  eut 
tant  d'imitateurs ,  que  le  troupeau  d'Augustin  devint  bientôt 
nombreux ,  quoique  le  roi  ne  contraignit  personne  et  se  con- 
tentAt  de  montrer  plus  de  bienveillance  pour  ceux  qui  s'étaient 
«issociés  à  lui  pour  gagner  le  royaume  des  cieux. 

Le  pape,  joyeux  de  cetjheureux  succès,  envoya  de  nouveaux 
missionnaires,  auxquels  il  donnait  ces  instructions  :  «  H  faut 
a  s'abstenir  de  démolir  les  temples  des  idoles,  mais  les  asperger 
«  seulement  avec  Peau  bénite,  en  y  plaçant  des  autels  et  des 
«  reliques.  La  nation,  en  voyant  subsister  les  lieux  consacrés  h 
«  son  ancien  culte ,  continuera  par  habitude  à  s'y  rendre  pour 
«  adorer  le  vrai  Dieu.  II  m'a  été  rapporté  que  ces  peuples  ont 
M  coutume  d'immoler  des  bœufs  aux  dieux.  Que  ce  rite  soit 
«  transformé  en  solennité  chrétienne;  et  aux  jours  de  la 
9  consécration  des  temples  en  églises ,  aux  fêtes  des  saints, 
«  laissez  les  nouveaux  fidèles  construire  encore  des  cabanes  de 
«  feuillages  à  l'entour  de  l'église ,  comme  c'est  leur  usage  ; 
«  qu'ils  y  conduisent  des  animaux  pour  les  tuer  ensuite,  non 
ff  comme  offrande  au  démon,  mais  pour  faire  des  banquets  en 
«  l'honneur  de  Dieu ,  k  qui  s'adresseront  après  le  festin  leurs 
«  louanges  et  leurs  actions  de  grâces.  En  accordant  ainsi 
«  quelque  chose  aux  plaisirs  extérieurs,  vous  les  amènerez 
«  plus  facilement  à  goûter  les  joies  intérieures.  » 

Ces  nouveaux  envoyés  remirent  à  Augustin  le  pallium  qu'il 
devait  porter  en  qualité  d'archevêque.  Il  reçut  aussi  d'eux  les 
règles  d'après  lesquelles  devait  être  organisé  le  royaume  à 
mesure  qu'il  serait  conquis  à  la  vérité.  Elles  portaient  institution 
de  douze  évêques,  et  établissaient  qu'un  métropolitain  résiderait 
à  Londres  quand  la  ville  serait  devenue  chrétienne.  Néanmoins, 
i\  partir  d'Augustin,  ce  métropolitain  ne  quitta  jamais  Cantor- 
Itéry.  Un  archevêque  devait  aussi  se  fixer  dans  la  ville  d'York. 

Le  pape  Vitalien  appela  au  siège  de  Gantorbéry  Théodore , 
moine  de  Tarse  en  Gilicie,  versé  dans  la  connaissance  du  grec, 
du  latin ,  de  l'astronomie ,  de  la  musique  et  de  l'art  métrique, 
et  qui  emporta  avec  lui  un  Homère  et  un  saint  Chrysostome. 
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Tl  fut  accompagné  par  Adrien ,  moine  de  Naples ,  originaire; 
d'Afrique,  non  moins  savant  que  lui  et  qui,  ayant  été  deux  fois 
en  France ,  y  avait  laissé  des  moines  dont  la  plupart  savaient 
encore  longtemps  après  parler  le  latin  et  le  grec  connne  leur 
langue  maternelle.  Vers  ce  temps  Benoit  appela  de  France  des 
ouvriers,  et  fit  construire  le  monastère  de  Wercmouth,  dans  le 
Northumberland,  d'après  l'architecture  romaine.  Les  murailles 
furent  ornées  de  peintures  achetées  à  Rome ,  et  les  vitraux 
tirés  de  France.  Un  chanteur  était  venu  de  Rome  pour  ensei- 
gner la  musique  vocale.  Théodore  et  Adrien  eurent  pour 
disciples  Alcuin  et  Adelme,  parent  du  roi  Ina,  le  premier  Saxon 
qui  ait  écrit  en  latin.  Il  allait  lui-môme  chantant  par  les  rues 
des  chansons  en  langue  saxonne  (1).  Ce  fut  ainsi  que  l'Angle- 
terre dut  sa  civilisation  première  h  ces  pontifes ,  dont  ensuite 
elle  se  plut  longtemps  à  brûler  annuellement  l'effigie. 

Les  Cambriens-Bretons ,'  demeurés  indépendants  des  Angln- 
Saxons,  avaient  rompu  tout  rapport  avec  le  saint-siégc,  auquel  ils 
ne  s'adressaient  plus  même  pour  demander  le  pallium  archié- 
piscopal. Les  évoques  ne  célébraient  pas  la  Pâquc  avec  les 
solennités  prescrites  par  Rome  ;  ils  n'étaient  ni  vôtus  ni  tonsurés 
selon  les  canons.  Dans  leurs  monastères,  chaque  religieux  devait 
savoir  un  métier  ;  et  ceux  qui  priaient  devaient  être  relevés 
alternativement  par  ceux  qui  venaient  de  travailler.  Ils 
s'écartèrent  de  l'Église  de  Rome ,  au  sujet  de  la  grâce  et  du 
sort  réservé  aux  enfants  morts  sans  avoir  été  baptisés. 

Grégoire  recommanda  en  conséquence  à  Augustin  les  évoques 
bretons,  afin  que  tes  ignorants  fussent  instruits,  les  incertains 
raffermis,  tes  pervers  corrigés.  Augustin  les  rassembla  Aovc 
sous  un  grand  chêne  au  bord  de  la  Saveme;  mais  eux,  voyair: 
l'archevêque  de  mauvais  œil ,  parce  qu'il  était  l'allié  de  leurs 
ennemis,  et  qu'il  avait  l'intention  de  les  priver  de  leur  indépen- 
dance ,  s'obstinèrent  à  refuser  au  pape  une  suprématie  qu'ils 
disaient  n'être  due  qu'à  Dieu  et  à  leur  archevêque  de  Caerléon. 
La  destruction  du  grand  monastère  de  Bangor,  dont  tous  les 
moines  périrent  peu  après  sous  les  coups  d'une  bande  d'Anglo- 
Saxons  païens ,  fut  considérée ,  dans  ces  temps  barbares , 
comme  un  châtiment  de  cette  obstination. 

L'apostolat  continua  dans  d'autres  provinces  avec  plus  ou 
moins  de  succès.  Édelbui^e,  fille  du  roi  Éthelbert,  ayant  épousé 

(i)  Warton,  Diss.  on  the  Introd.  of  'earninginto  England,  1,  CXXil. 
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Edwin ,  chef  païen  de  la  Northumbrie ,  porta  dans  ce  pays  la 
connaissance  du  christianisme.  Edwin  résista  longtemps  aux 
caresses  de  sa  femme  et  aux  instances  du  pape,  qui  lui  envoya, 
au  nom  de  saint  Pierre ,  une  chemise  de  lin  brodée  en  or  et 
un  manteau  de  laine  d'Ancône ,  avec  un  miroir  d'argent  et  un 
peigne  d'ivoire  doré  pour  sa  femme;  mais  il  finit  par  se  rendre 
lorsque  l'évéque  Paulin  lui  révéla  une  vision  qu'il  avait  eue 
dans  sa  jeunesse,  et  dont  il  n'avait  fait  confidence  à  per- 
sonne. 

Ne  voulant  pas  néanmoins  violenter  la  conscience  de  ses 
sujets,  il  réunit  \&  wittenagemot ,  et,  comme  Théodose  dans 
le  sénat  de  Rome ,  il  demanda  aux  assistants  quel  dieu  ils  vou- 
laient adorer.  Le  grand  prêtre  dit  :  Personne  n'a  plus  que  moi 
révéré  et  servi  les  dieux  ;je  ne  suis  pourtant  ni  le  plus  riche 
ni  le  plus  honoré  :  ils  sont  donc  impuissants.  Un  guerrier 
ajouta  :  «  Lorsque  nous  sommes  à  nous  chauffer  dans  la  salle , 
ô  roi;  il  entre  parfois  un  oiseau  qui  se  ranime  à  cet  air  tiède; 
mais  bientôt  il  sort  exposé  au  froid  comme  auparavant.  Telle 
est  la  vie  :  court  passage  entre  le  temps  qui  précède  et  celui 
qui  doit  venir.  Ce  temps  est  ténébreux  :  si  les  chrétiens  savent 
nous  en  dire  quelque  chose  de  certain,  ils  méritent  d'être 
écoutés  (1).  » 

La  conclusion  fut  qu'on  adopterait  la  foi  nouvelle;  et  comme 
nul  autre  n'en  trouvait  le  courage,  le  grand  prêtre  donna  le 
premier  coup  aux  images  des  dieux.  Le  prêtre  Paulin,  venu  avec 
Édelburge,  fut  le  premier  archevêque  d'York  ;  mais  la  Bernicie 
conserva  avec  opiniâtreté  son  culte  sauvage,  ce  qui  empêcha  la 
fusion  stable  des  deux  États. 

Le  trône  de  Mercie  avait  été  occupé  après  Gcorl  par  Penda, 
fils  de  Grida.  Son  caractère  belliqueux  lui]  faisant  préférer  les 
anciennes  divinités,  il  refusa  d'embrasser  le  christianisme;  et, 
se  liguant  avec  Cedwalla,  roi  breton  de  Guynedh  dans  le  pays 
de  Galles,  il  défit  et  tua  Edwin  avec  son  fils  Offrid,  dans  la 
bataille  d'Heathfield.  Les  vainqueurs  persécutèrent  le  chris- 
tianisme et  dévastèrent  la  Northumbrie,  qui  cessa  de  former 
un  seul  royaume.  Enfrid,  fils  d'Éthelfrid,  étant  revenu  de  l'E- 
cosse, occupa  de  nouveau  le  royaume  paternel  de  la  Bernicie , 
tandis  que  celui  de  Déira  revint  à  Osric,  parent  d'Ëdwin.  Tous 
deux  répudièrent  le  christianisme;  mais  leur  règne  fut  court, 


(I)  Henric,  Huntlngdon.,  Historia. 
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rarCoilwnlla,  étant  tombé  dn  nouveau  sur  la  Norlhnmbrie,  les 
tua  l'un  et  l'autiH?. 

Le  paganiame  avait  été,  au  contraire,  énergiquemcnt  com- 
battu dans  l'Estanglie,  grâce  à  la  conversion  du  roi  Éorpwald, 
fils  de  Rodwald;  grftce  surtout  à  Sigebert,  son  frère  et  son 
successeur,  qui ,  ayant  été  exilé  en  France ,  y  avait  connu  le 
christianisme  et  l'avait  introduit  dans  son  pays ,  ainsi  que  des 
écoles  organisées  sur  le  modèle  de  celles  du  continent.  Mais 
quand  Égric,  le  troisième  frère,  monta  sur  le  trône,  Peuda, 
l'un  des  vainqueurs  d'Edwin,  l'attaqua,  le  vainquit  et  le  tua 
dans  une  bataille.  Il  persécuta  ensuite  la  religion ,  qui  fut  sou- 
tenue néanmoins  par  Anna ,  successeur  d'Ëgric ,  et  plus  effîca-  vi*  brrtwaiii. 
cernent,  après  lui,  par  Oswald,  fils  puîné  d'Ethelfrid.  Ce  prince 
réunit  en  Ecosse ,  lorsque  Enfrid  eut  cessé  de  vivre,  une  petite 
armée  chrétienne  ,  et  vint  assaillir,  près  d'Hexham ,  les  Bre- 
tons qui  mettaient  la  Bernicie  au  pillage.  Cette  poignée  de 
braves  se  prosterna,  avant  l'attaque,  devant  une  grande  croix 
de  bois ,  et  rapporta  à  Dieu ,  après  l'action ,  la  gloire  d'en  être 
sortie  victorieuse  par  la  mort  de  Cedwalla.  Alors  Oswald  réunit 
la  Bernicie  et  le  royaume  de  Déira,  reçut  l'hommage  des  Bre- 
tons, des  Pietés  et  des  Scots;  et,  prenant  le  titre  de  bretwald , 
rétablit  partout  le  christianisme ,  qu'il  propagea  même  dans  le 
royaume  de  Wessex.  Cynégil  et  Cwichelm,  fils  de  Ceolrich , 
qui  régnaient  ensemble  sur  les  Saxons  occidentaux ,  reçurent 
le  baptême  des  mains  du  prêtre  Birin,  venu  récemment  de 
Rome  pour  prêcher  l'Évangile. 

Cependant  Penda,  roi  de  Mercie,  qui  n'avait  rien  perdu  de 
son  animosité,  réunit  de  nouvelles  troupes  ;  et ,  déclarant  la 
guerre  aux  chrétiens,  vainquit  Oswald,  qui  périt  dans  le 
combat,  et  ravagea  la  Northumbrie,  jusqu'au  moment  oîi, 
repoussé  par  la  ville  de  Bamborouj^fh ,  il  se  décida  k  se  retirer. 

Mais,  ayant  rassemblé  des  forces  plus  nombreuses,  il  vint 
attaquer  de  nouveau  ses  voisins.  Pour  venger  sa  sœur,  que 
Coinwalch ,  roi  de  Wessex ,  fils  de  Cynégil ,  avait  répudiée ,  il 
le  détrôna  et  dévasta  le  pays.  Anna,  roi  de  l'Ëstanglie,  ayant 
donné  asile  au  vaincu,  il  l'attaqua,  le  vainquit  et  le  tua;  puis 
il  contraignit  Éthelred ,  son  successeur,  à  mettre  ses  forces 
à  son  service  contre  Oswin ,  frère  d'Oswald ,  qui  avait  été  élu 
bretwald  et  roi  de  la  Northumbrie  ;  le  royaume  de  Déira  de-  es*. 
meura  néanmoins  indépendant  sous  un  autre  Oswin.  fils  ^"' w?**"' 
d'Osric ,  et  sous  son  fils  Ethelwald. 
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Ftinda ,  n'osant  d'abord  affronter  le  bretwald  en  rase  cani- 
pugnc ,  un  était  venu  à  un  accord  avec  lui ,  et  un  double  ma- 
riage l'avait  cimenté ,  Gynéburge  et  Péada ,  enfants  do  Penda , 
ayant  épousé  Alfred  et  AIflède,  enfants  d'Oswin.  Cela  no  l'eni- 
pôcha  pas ,  lorsqu'il  se  sentit  fort  de  ses  récentes  victoires  et 
de  son  alliance  avec  Éthelv^ald ,  roi  de  Déira ,  et  avec  les 
Bretons,  d'assaillir  de  nouveau  la  Bemicie. 

Le  fleuve  Winead,  prèsLeeds,  fut  témoin  de  la  dernière  grande 
bataille  entre  le  christianisme  et  l'idolâtrie ,  qui  succomlui.  La 
Mercie  devint  alors  province  delà  Bemicie;  puis  elle  fut  donnée 
h  Wulfer ,  fils  de  Penda ,  qui  en  accomplit  la  conversion ,  en 
môme  temps  que  son  frère  Péada  répandait  le  christianisme 
parmi  les  Middle-Angles.  Déjà  Oswin  avait  pu  ramener  à  la 
vraie  foi  Sigebert ,  roi  d'Ëssex.  Il  ne  restait  donc  plus  à  l'an- 
cienne idolâtrie  que  le  pays  de  Sussex,  d'où  elle  fut  extirpée 
plus  tard  par  l'évéque  jWilfrid. 

Oswin ,  dans  lu  pensée  de  mettre  l'harmonie  entre  les  chré- 
tiens en  faisant  disparaître  les  dissidences  entre  le  clergé  breton 
et  les  prêtres  anglo-saxons,  convoqua  à  Whithy  un  synode  sous 
lu  présidence  de  Wilfrid,  évoque  d'York ,  pour  les  Angles,  et 
du  l'évéque  Golman,  pour  les  Bretons.  On  y  discuta  sur  l'usage 
établi  chez  les  Bretons ,  les  Scots  et  les  Irlandais ,  de  fêter 
PAques  ù  dus  époques  différentes,  et  sur  la  forme  de  la  tonsure. 
Tous  consentirent  ù  se  conformer  à  ce  qui  se  pratiquait  à  Rome. 
Ctidwalla,  roi  de  Wessex,  reçut  le  baptême  de  la  main  du  pape 
Surgius  dans  Home  même;  son  successeur,  Ina,  y  fonda  une 
église  et  un  hôpital  pour  les  pèlerins  de  sa  nation  (  Sanctu 
Maria  in  Saxia  ),  et  un  collège  pour  les  jeunes  ecclésiastiques 
smglo-saxons.  Offu  ordonna  que  tous  ses  sujets  payassent  le 
dunier  de  saint  Pierre  (  romescot  ),  qui  plus  tard  fut  considéré 
comme  un  tribut. 

La  dignité  de  bretwald  cessa  avec  Oswin ,  et  par  suite  tout 
lien  d'unité  entre  les  royaumes  anglo-saxons.  Ceux  de  Nor- 
thumbric,  du  Mercie  et  de  Wessex ,  devenus  les  plus  puissants, 
se  disputèrent  lu  prééminence,  jusqu'au  moment  où  Egbcrt 
lu  Grand  réunit  Tile  entière  sous  sa  loi. 

Que  devenait  cependant  l'ancienne  population?  Les  Bretons 
du  la  Logriu  méridionale  s'étaient  enfuis,  lors  de  lu  première 
invasion,  sur  le  continent  gaulois,  où  ils  s'étuient  étublis  sur  lu 
côte  septentrionale,  ù  partir  de  la  petite  rivière  du  Couusnon 
jusqu'à  la  capitale  des  anciens  Vénètes  (Vunnes);  ils  se  réu- 
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lurent  ainsi  à  leuro  frères,  qui  judiH  H'ûtaient  llxén  dans  l'Arniu- 
rique,  qu'ils  uppelèront  Uretagnu  ,  du  nuni  de  leur  patrie ,  et 
ils  y  conservèrent  durant  plusieurs  siècles  leur  liberté  et  la 
langue  nationale. 

D'autres  so  défendirent  obstinément  sur  lo  sol  même  do  leur 
Ile,  dans  la  contrée  montagneuse  et  stérile  qui  s'étend  au  bord 
de  la  mer,  depuis  le  golfe  do  la  Savcrno  jusqu'il  celui  de 
Solway.  Ce  fut  là  que  se  réfugièrent  tous  ceux  qui  préféraient  à 
un  pays  fertile  et  beau ,  mais  esclave,  la  liberté  môme  avec  les 
douleurs  et  la  misère.  Ils  y  fondèrent  les  trois  royaumes  de 
Uumnonie  et  de  Westwalic  au  sud-ouest,  de  Cambris  ou  de 
Walie  à  l'occident ,  et  de  Cumbrie  ou  Gumberland  au  nord- 
ouest.  LÀ  lo  dragon  rouge ,  secouru  de  temps  h  autre  par  les 
Bretons  de  l'Armoriquc,  se  maintint  indépendant  jusqu'en 
760.  Alors  les  habitants  de  Cornouailles ,  confondus  avec  les 
Cumbriens ,  devinrent  tributaires  des  Saxons  occidentaux ,  et 
furent  réunis  cinquante  ans  plus  tard  au  royaume  de  Wessex  , 
mais  sans  jamais  payer  de  tribut.  Ceux  du  pays  de  Galles,  par- 
tagés entre  les  cinq  principautés  de  Reynuc  et  Elyluc,  de 
l'owis,  Margan ,  Guynhed ,  Dehenbarth,  furent  réunis  en  un 
s(!ul  État  par  Codéric  le  Grand  en  843  ;  puis,  divisés  de  nou- 
veau entre  ses  trois  fils ,  ils  survécurent  même  à  la  domination 
saxonne.  Redevenus  presque  barbares  dans  leur  isolement  dédai- 
gneux ,  les  Gallois  affrontaient  demi-nus  la  furie  de  l'ennemi. 

Leur  courage  était  surtout  excité  par  les  bardes,  qui  n'eurent 
en  aucune  autre  contrée  autant  d'importance ,  et  qui  étaient 
considérés  parmi  eux  comme  une  des  trois  colonnes  de  la 
société.  Ils  accompagnaient  les  rois  à  la  guerre,  et  le  meilleur 
veau  du  butin  était  leur  récompense.  Les  musiciens  qui 
relevaient  d'eux  récréaient  les  loisirs  de  l'artisan  et  du  clergé , 
dont  ils  sollicitaient  la  générosité.  Leurs  chants  avaient  pour 
thème  perpétuel  l'histoire  de  la  patrie,  dont  ils  déploraient  les 
revers  ou  alimentaient  les  espérances.  Ils  s'y  prirent  du  reste 
si  bien,  que  ces  faibles  débris  d'une  grande  nation  ne  se 
persuadèrent  jamais  qu'elle  fût  morte  :  ils  crurent  que ,  sem- 
blable à  son  roi  Arthur,  elle  continuait  ii  vivre  au  delà  du 
tombeau,  et  qu'elle  ressaisirait  un  jour  lu  couronne  de  la 
Bretagne,  pour  s'élever  de  nouveau  à  de  glorieuses  destinées. 

Aussi  appelaient-ils  pierre  du  destin  la  pierre  sur  laquelle  ils 
luisaient  asseoir  leurs  rois ,  et  qui  rendait  un  son  clair  si  rélection 
était  approuvée  de  leui's  aïeux.  L'oracle  disait  que  lu  nation  pros- 
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pérerait,  en  quoique  lieu  que  fût  porté  le  trAne  fatal  :  il  fut 
placé  en  Ecosse;  puis,  en  1 300,  Edouard  I*""  le  transféra  à  West- 
minster ;  mais  la  race  celtique  n'a  plus  de  rois. 

Ceux  qui  demeurèrent  dans  leur  patrie  eurent  à  endurer  des 
maux  ignorés  des  autres  peuples  subjugués  à  cette  époque.  Les 
barbares  du  reste  de  l'Europe  n'avaient  eu  à  lutter  que  contre  les 
légions  romaines  ou  contre  les  autres  envahisseurs;  mais  les 
Angles  firent  la  guerre  à  toute  la  population  indigène ,  et ,  con- 
sidérant les  vaincus  comme  autant  d'ennemis,  ils  ne  pensèrent 
qu'à  tuer  et  à  détruire.  Les  villes  et  les  villages  furent  donc  réduits 
en  cendres,  et  tout  ce  qui  restait  de  la  civilisation  romaine 
ou  de  la  vraie  religion  fut  anéanti.  Ceux  qui,  en  petit  nombre, 
échappèrent  au  fer,  furent  réduits  en  servitude  pour  cultiver  sous 
le  nom  d'étrangers  {Wales) ,  au  profit  de  nouveaux  propriétai- 
res ,  les  champs  où  ils  étaient  nés. 

Plus  les  Anglo-Saxons  étendirent  leurs  conquêtes,  plus  la  do- 
mination des  Cambriens  se  trouva  resserrée ,  jusqu'au  moment 
où  les  Pietés  et  les  Scots  défirent  Elfred,  roi  de  Northumberland. 
S'avançant  ensuite  jusqu'à  la  Tweed,  ils  la  prirent  pour  limite 
de  leur  territoire;  l'île  resta  depuis  lors  divisée  en  deux  parties, 
l'Angleterre  et  l'Ecosse. 

L'ancienne  langue  kymrique  continua  d'être  parlée  dans  les 
pays  qui  du  nom  de  Wales,  étrangers,  furent  appelés  Galles 
et  Gornouailles;  et  le  reste  adopta  l'idiome  anglais,  mélange  do 
danois  et  de  saxon,  ou  de  bas  allemand.  Il  nous  en  est  resté  un 
monument  très-ancien  dans  une  version  métrique  de  la  Bible , 
faite  par  un  nommé  Cedmon,  dans  le  septième  siècle.  Un  vieil- 
lard de  Cornouailles  disait,  en  1776  :  Nous  sommes  à  peine 
quatre  ou  cinq  qui  parlons  la  langue  du  pays,  et  nous  avom  de 
soixante  à  quatre-vingts  ans;  nos  jeunes  gens  n'en  savent  pas  un 
mot.  Le  nom  même  de  Bretagne  fit  place  à  celui  d'Angleterre, 
pour  ne  plus  reparaître  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 

Les  villes  anglo-saxonnes  étaient  petites ,  les  villages  clair- 
semés ,  les  campagnes  dépeuplées  à  tel  point  qu'on  avait  un  aciv 
de  la  meilleure  terre  pour  quatre  brebis,  et  tout  l'intervalle  entr»; 
la  Tyne  et  la  Tees  était  une  forêt  déserte.  La  conversion  des 
conquérants  dut  apporter  un  grand  soulagement  aux  maux  d«' 
la  conquête,  et  contribuer  à  répandre  parmi  eux  cette  mansué- 
tude qui  succède  naturellement  à  la  première  impétuosité , 
lorsque,  la  résistance  ayant  cessé,  le  maître  veut  conserver  sui- 
ses  terres  dos  serfs  aussi  bien  que  des  bestiaux. 
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L'ancienne  population  survivait  intacte  dans  l'Irlande ,  sur-  irimue. 
nommée  l'Ile  des  Saints,  VÉmeraude  de  la  mer,  et  qui,  plus  tard, 
donna  naissance  à  de  grands  penseurs,  à  des  patriotes  fervents. 
Elle  était  divisée  en  tribus  dont  les  chefs  prenaient  le  titre  de 
confinnies  :  plusieurs  tribus  formaient  un  État.  Les  États  étaient 
au  nombre  de  cinq  :  l'Ultonie  au  nord,  la  Connacie  à  l'occi- 
dent, la  Momonie  au  midi,  la  Lagénie  au  sud^est,  la  Midie  sur 
la  côte  orientale.  Ce  dernier  État ,  le  plus  puissant  do  tous, 
avait  pour  chef  Vardriagh  qui  convoquait  îi  Toamor  tous  les 
autres  riagh  pour  y  tenir  conseil. 

Le  christianisme  avait  été  de  bonne  heure  prAclié  on  Irlande. 
Palladius  y  fut  envoyé  de  Rome  comme  évt^que,  eu  431 .  Saint 
Patrice,  Armoricain  de  naissance,  l'aida  fiuissamment  il  con- 
vertir les  insulaires  :  peuples  et  rois  brisèrent  les  idoles,  et  par- 
tout on  vit  s'élever  des  monastères,  des  églises,  des  écoles  pour 
les  pauvres.  Des  âmes  ferventes  continuèrent  sans  interruption 
l'œuvre  de  Patrice  ;  et  de  ces  monastères,  refuge  pour  la  science 
et  les  rigides  vertus,  sortirent  souvei^t  des  missionnaires  qui  al- 
laient porter  au  loin  les  lumières  de  la  vérité. 

L'Irlande  fat  la  patrie  de  Golomban,  qui,  ne  se  laissant  pas  se-  sMnt  roicm- 
duire  par  les  avantages  d'un  bel  extérieur  ni  par  les  applaudisse- 
ments donnés  à  un  esprit  cultivé,  prit  l'habit  de  nu)ine  îi  Itancor, 
puis  s'en  alla  prêchant  les  Pietés  et  les  Scots  dans  la  simplicité 
de  ses  mœurs  et  de  sa  foi.  Il  fond.»  :.;.;  'n  rocher  de  lona,  une 
des  Hébrides,  un  couvent  de  pauvres  et  labori(n»x  cénobites,  et 
passa  ensuite  dans  les  Gaules  avec  dix  d'entre  eux  pour  évangé- 
liser  les  bûcherons  et  les  bouviers  des  Vosges.  Il  s'y  établit  près 
d'une  source  d'eau  chaude  du  village  de  Luxeuil ,  et  peupla  les 
environs  de  monastères  dont  la  règle,  très-simple,  avait  pour  but 
l'humilité  et  la  mortification.  Thierry  II,  roi  do  Bourgogne,  vint 
l'y  trouver  ;  mais  Golomban  eut  le  courage  qui  manquait  aux 
prêtres  francs,  et  lui  reprocha  sa  vie  déréglée.  Le  roi  lui  ayant 
fait  porter  en  don  des  mets  délicats  :  Dim  réprouve ,  dit-il,  les 
présents  des  impies,  et  les  lèvres  du  serviteur  de  Dieu  ne  doivent 
pas  être  souillées',  et  il  mit  les  vases  en  morceaux,  lirunehaut 
lui  conduisit  les  fils  naturels  du  roi  pour  qu'il  les  bénît;  mais  il 
s'y  refusa  en  s'écriant  :  Non,  aucun  d'eux  ne  portera  le  seeptre, 
parce  qu'ils  sont  nés  dans  le  péché.  Cett(^  reine ,  craignant 
donc  qu'il  n'amenât  le  roi  à  prendre  une  fenune  légitime,  qui 
l'aurait  affranchi  de  sa  dépendance,  détermina  un  clergé  avide 
et  ambitieux  à  condamner  comme  hérétique  Icî  pieux  solitaire. 
T.  vn.  tî» 
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Ck)loniban  passa  alors  dans  les  États  de  Théodeuert,  sur  les 
bords  du  lac  de  Zurich,  puis  sur  ceux  du  lac  de  Constance.  Des- 
cendant de  là  en  Italie,  il  fonda  le  monastère  de  Bobbio ,  où  il 
mourut  en  odeur  de  sainteté. 

La  constitution  héréditaire  était  établie  en  Irlande  dès  avant  le 
christianisme  ;  cependant  on  trouve  quelques  évêques  ayant  le 
titre  de  rois,  ce  qui  montre  moins  l'accord  entre  le/temporel  et 
le  spirituel,  que  la  confusion  de  ces  deux  pouvoirs.  D'autres  mo- 
tifs nuisirent  au  clergé  :  il  était  en  dissidence  avec  Rome  sur 
plusieurs  points,  par  exemple  sur  le  temps  de  laPftque;  Tesprit 
monastique  le  dominait,  mais  sans  unité  de  règle  ;  enfin,  les  mi- 
grations ['épuisaient,  en  lui  enlevant  le  meilleur  de  sa  substance. 

Beaucoup  de  jeunes  Ânglo-Saxons  allaient  recevoir  l'éduca- 
tion dans  les  couvents  de  l'Irlande ,  où ,  avec  des  manières 
plus  policées  et  des  idées  plus  humaines ,  ils  recevaient  des 
exemples  de  science  et  de  piété. 

Béda  nous  apprend  qu'en  728  il  y  avait  en  Angleterre  dix- 
sept  évéques  :  deux  pour  le  pays  de  Kent,  quatre  dans  la 
Northumbrie^  un  à  Londres ^  deux  pour  les  Saxons  orientaux, 
autant  pour  les  Anglais  orientaux ,  deux  pour  les  Saxons  oc- 
cidentaux, quatre  pour  les  Merciens.  Parmi  les  pays  soumis  à 
ces  évéques,  il  faut  comprendre  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
forment  aujourd'hui  l'Ecosse.  Bien  que  l'évêque  Colman  et  son 
clergé ,  qui  intervinrent  au  conseil  de  Withby,  se  disent  Scots, 
il  n'y  a  point  d'apparence  que  le  clergé  d'Ecosse  ait  été  cons- 
titué avant  l'an  1057,  époque  à  laquelle  Malcolm  III  le  divisa 
en  six  diocèses.  Les  moines  étaient  bien  plus  nombreux  que  les 
prêtres;  c'est  au  point  que  même  des  évêques  s'inscrivaient 
dans  les  communautés  religieuses;  et  ces  dernières  n'en  étaient 
que  moins  disposées  à  reconnaître  la  suprématie  du  pape. 
Même  dans  l'Angleterre  proprement  dite,  les  divisions  de  l'hep- 
tarchie  empêchaient  l'union  des  évêques  dont  le  pouvoir  aug- 
mentait ou  diminuait ,  selon  qu'ils  appartenaient  à  tel  ou  tel 
royaume.  Plus  tard  le  pape  Vitalien  nomma  Théodore  arche- 
vôquf  de  Gantorbéry  et  primat  de  toute  l'Angleterre.  Les 
Angles  se  prirent  d'un  tel  zèle  pour  leur  religion  nouvelle, 
que  plus  de  trente  de  leurs  rois  ou  reines  déposèrent  la  pourpre 
pour  la  bure.  Nous  voyons  depuis  lors  quelques  esclaves  affran- 
chis devenir  hommes  libres  de  la  classe  inférieure;  puis  Éthel- 
bert  donner,  par  le  conseil  des  missionnaires ,  des  lois  écrites 
et  une  organisation  judiciaire  :  Ina ,  législateur  du  Wessex  , 
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règle  la  condition  dev  Javes  nationaux ,  et  quatre  seigneurs 
bretons  occupent  un  r.g  élevé  dans  sa  cour.  On  reconntdt 
dès  lors  une  autorité  différente  de  celle  du  glaive,  une  autorité 
à  laquelle  on  peut  recourir  lors  des  graves  dissensions  entre  le 
peuple  et  le  roi ,  étrangère  aux  intérêts  de  parti ,  protectrice 
constante  de  la  cause  la  plus  généreuse ,  et  capable  d'imposer 
quelque  frein  à  ceux  qui  n'en  reconnaissaient  aucun.  Dans  les 
conciles  de  Northumbrie  et  de  Mercie,  tenus  par  deux  légats 
du  pape  Adrien ,  outre  les  canons  relatifs  aux  ecclésiastiques, 
les  dispositions  suivantes  fui'ent  arrêtées  :  a  II  ne  sera  pas 
«  permis  que  le  roi  soit  créé  par  une  seule  faction.  L'élection 
a  se  fera  légitimement  par  les  évêques  et  par  les  seigneurs  du 
«  pays.  On  n'élira  aucun  bâtard  ;  car  si  l'homme  entaché  de 
«  cette  souillure  ne  doit  pas  être  promu  au  sacerdoce ,  selon 
«  les  canons,  personne  ne  peut  non  plus  être  l'oint  du  Seigneur, 
«  le  roi  de  tout  un  royaume ,  l'héritier  de  la  patrie ,  s'il  n'est 
«  né  d'une  union  légitime.  Que  le  roi  obtienne  respect  et  obéis- 
«  sance  comme  le  prescrivent  les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul 
«  dans  les  Épîtres  (l):  » 

On  trouve  dans  le  Pontifical  d'Egbert,  archevêque  d'York, 
qui  vivait  avant  ces  conciles,  le  cérémonial  pour  le  couronne- 
ment des  rois  anglo-saxons ,  avec  ce  serment  :  «  Je  promets 
«  au  nom  de  la  très-sainte  Trinité ,  premièrenjent ,  que  l'É- 
«  glise  de  Dieu  et  tout  le  peuple  chrétien  jouiront  d'une  véri- 
«  table  paix  sous  mon  gouvernement  ;  secondement ,  que  je 
«  réprimerai  toute  espèce  de  rapines  et  d'injustice  entre  les 
«  hommes,  de  quelque  condition  qu'ils  soient;  troisièmement, 
c<  que  j'ordonnerai  de  réunir  dans  tous  les  jugements  la  misé- 
«  ricorde  et  la  justice ,  afin  que  Dieu ,  très-bon  et  très-misé- 
«  ricordieux ,  puisse  nous  pardonner  à  tous  par  son  éternelle 
«  miséricorde.  » 

Lorsque  l'huile  sainte  avait  été  versée  sur  la  tète  du  roi ,  les 
principaux  thanes,  ainsi  que  les  évêques  ,  mettaient  le  sceptre 
entre  ses  mains ,  et  l'archevêque  disait  :  «  Seigneur,  bénis  ce 
«  prince,  toi  qui  gouvernes  les  royaumes  de  tous  les  rois, 
«  Puissc-t-il  vivre  toujours  soumis  envers  toi  avec  crainl  i  ! 
«  puisse-t-il  te  servir!  puisse  son  règne  être  tranquille!  puisse- 
«  t-il  avec  ses  ministres  être  protégé  par  son  bouclier  !  puisse- 
«  t-il  être  victorieux  sans  répandre  de  sang  ! 
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M  Qu'il  vive  magnanime  au  milieu  des  assemblées  des  na- 
«  tions,  signalé  par  l'équité  de  ses  jugements! 

«  Accorde-lui  de  longues  années ,  et  que  la  justice  règne 
«  dans  toute  sa  vie. 

«  Que  les  nations  lui  soient  fidèles;  puissent  ses  nobles  jouir 
«  de  la  paix  et  aimer  la  charité  ! 

«  Sois  sa  gloire,  sa  joie  et  son  bonheur;  son  soutien  dans 
«  les  revers,  son  conseil  dans  les  dangers,  son  consolateur 
«  dans  les  chagrins. 

«  Qu'il  cherche  tes  conseils  et  apprenne  de  toi  à  régir  l'em- 
«  pire,  afln  que  sa  vie  soit  une  vie  de  prospérité,  et  qu'il  puisse 
«  enouite  jouir  de  l'étemelle  félicité  !  » 

Chaque  fois  les  assistants  répondaient  Amen. 

De  semblables  formules  attestent  un  changement  extraordi- 
naire, et  nous  montrent  le  dragon  farouche  enchaîné  et  appri- 
voisé au  pied  des  autels. 


CHAPITRE  XII. 

INVASION.  —  CONDITION  CÉNÉBALE  DES  BARBARES. 

Nous  avons  vu  (liv.  VII ,  chap.  l*')  comment  vivaient  les 
Germains  dans  leurs  forêts  natales.  Le  nom  même  de  Germain 
signifie  peutrêtre  homme  de  guerre;  tant  on  considérait  comme 
une  distinction  le  droit  de  porter  les  armes,  privilège  glorieux 
de  l'homme  libre.  Quand  la  patrie  était  en  danger,  tout  Ger- 
main était  convoqué  à  l'héiiban  (l).  La  bande  guerrière  différait 
de  rhériban  :  elle  se  composait  d'hommes  libres  non  proprié- 
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(I)  Heerbann,  ûeheer,  armée,  elbann,  ordre, bande.  Quelquefois  on  trouve 
heerbann  dans  le  sens  de  landtuehr,  de  land,  pays ,  et  wehren,  défendre.  Ce 
genre  d'organisation  militaire  s'explique  par  ce  qui  est  en  usage  de  nos  jours. 
En  Prusse,  le  citoyen  est  soumis  au  service  de  vingt  à  vingt-quatre  ans,  sans 
pouvoir  s'en  exempter  ;  il  est  exercé  au  maniement  des  armes  par  des  sous- 
officiers  attachés  à  l'armée  et  qui  ne  parviennent  jamais  à  des  grades  supé- 
rieurs. Après  ces  trois  années ,  le  citoyen  entre  dans  la  landwehr,  où  il  reste 
jusqu'à  l'âge  de  trente-deux  ans  ;  il  reste  dans  ses  foyers,  mais  tous  les  deux 
ans  il  est  tenu  à  un  service  d'au  moins  trois  semaines,  dans  sa  circons- 
cription, et  il  doit  marcher  en  cas  de  guerre.  De  trente  deux  à  quarante  ans 
il  l'ait  partie  de  la  seconde  levée;  il  est  exempt  d'exercices,  et  ne  marche  que 
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taires,  réduits  à  se  mettre  au  service  des  riches ,  pour  cultiver 
leurs  terres  6u  les  suivre  hors  du  pays  dans  des  expéditions. 
Comme  la  culture  était  réputée  une  occupation  ignoble,  les 
jeunes  gens  préféraient  la  dépendance  militaire;  ils  s'attachaient 
donc  à  quelque  chef  distingué,  et  s'obligeaient  à  lui  obéir  sans 
réserve  non  comme  des  esclaves  mais  comme  des  compagnons 
qui  s'efforçaient  à  l'envi  de  lui  plaire.  Méditait-il  quelque  en- 
treprise ,  il  la  leur  proposait ,  et  l'amour  des  dangers  et  des 
aventures  leur  faisait  suivre  ses  traces  :  de  bons  et  loyaux  ser- 
vices leur  valaient  le  renom  de  braves  ;  dans  le  cas  contraire,  le 
déshonneur  leur  était  réservé  (i).  Primitivement  ces  associa- 
tions n'avaient  lieu  que  pour  une  entreprise;  puis  quelques 
Germains  se  dévouèrent  pour  toute  la  vie  à  un  chef,  sans  obli- 
gation ni  serment  ;  l'honneur  était  leur  seule  garantie.  Ils  entou- 
raient le  chef  dans  la  mêlée,  regardant  sa  gloire  et  ses  triomphes 
comme  les  leurs  :  c'était  à  lui  de  les  nourrir  et  de  les  en- 
richir, ce  qui  entraînait  des  guerres  sans  cesse  renaissantes. 
Un  chef  tirait  gloire  du  grand  nombre  de  ceux  qui  le  suivaient. 
En  temps  de  paix ,  lui  et  les  siens  se  soutenaient  et  se  ven- 
geaient réciproquement.  Il  recevait  des  ambassades,  donnait  des 
secours ,  déclarait  la  guerre,  allait  enlever  des  troupeaux ,  des 
femmes,  et  piller  des  domaines.  Lorsqu'ils  connurent  les  Ro- 
mains, ces  chefs  leur  prêtèrent  le  bras  de  leurs  guerriers,  pour 
combattre  où  besoin  serait ,  fût-ce  contre  leurs  compatriotes , 
moyennant  une  solde.  Si  quelqu'une  de  ces  compagnies,  qui 
comptaientjusqu'à  mille  combattants,  était  vaincue  ou  forcée  de 
lâcher  pied,  elle  se  jetait  sur  les  terres  voisines,  comme  nous 
l'avons  vu  au  temps  de  César,  puis  sous  l'empire. 

La  bande  guerrière  contribua  à  altérer  et  à  renverser  la  cons- 
titution et  la  liberté  du  peuple.  Les  hommes  libres  avaient  établi 
çà  et  là  leur  cour  dans  les  campagnes;  les  chaumières  des 
serfs  étaient  à  l'entour;  là,  si  ce  n'est  dans  les  réunions  pu- 
bliques, ils  se  tenaient  isolés,  n'ayant  entre  eux  d'autres  liens 

si  la  première  levée  est  insuflisante.  Tous  les  liommes,  de  dix-sept  à  cinquante 
ans  forment  la  landsturm ,  qui  n'est  appelée  que  lorsque  la  patrie  est  eu 
danger,  et  ne  dépasse  pas  la  frontière. 

(1)  Il  se  pourrait  que  Gesellschaft  fût  le  nom  tudesque  de  la  baude 
guerrière  que  Tacite  appelle  comitatm,  comme  il  nomme  comités  ceux  qui 
un  font  partie  ;  de  là  le  mot  comte,  en  allemand  grc^f,  contraction  de  gereffa, 
ou  gefàhrle,  compagnon.  On  les  appelait  aussi  gasindi,  de  senden  envoyer, 
et  degenc,  de  dienen  servir.  César  trouva  aussi  des  comités  chez  les  Gaulois  ; 
il  les  appelle  ambacti  :  ambgt,  en  flamand,  veut  dire  serviteur. 
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que  ceux  de  ce  droit  étemel  qui  prescrit  le  respect  de  la  vie  et 
de  la  propriété  d'autrui.  Dans  cet  état,  l'égalité  se  coriservnit; 
mais  depuis  que  les  richesses  donnaient  le  moyen  de  se  procurer 
une  suite ,  à  l'aide  de  laquelle  on  se  trouvait  pouvoir  entre- 
prendre ce  qui  n'était  possible  qu'à  plusieurs  chefs  ligués ,  on 
vit  quelques  familles  exercer  une  prépondérance  marquée,  et^ 
par  transmission  héréditaire  de  leurs  privilèges ,  transformer 
leurs  richesses  en  moyens  de  domination.  Ce  gouvernement 
militaire  était  bien  plus  fort  que  celui  des  assemblées  popu- 
laires libres,  mais  tumultueuses,  et  le  sentiment  de  l'obéissance 
à  un  chef  se  substituait  à  celui  que  tiraient  les  prêtres  de  l'in- 
terprétation des  sorts.  C'est  ainsi  que  l'ancienne  liberté  vint  à 
s'absorber  dans  une  constitution  fondée  sur  la  gradation  des 
services.  Cet  attachement  aux  chefs ,  et  la  force  que  donne  la 
discipline ,  furent  la  cause  principale  des  migrations  et  de  la 
réussite  de  quelques-unes. 

.Quelquefois  les  bandes  se  formaient  d'étrangers;  en  effet, 
les  peuples  du  Nord ,  de  même  que  les  Sabins,  au  ver  sacrum, 
faisaient  émigrer  leur  population  surabondante,  sous  le  nom 
de  outlaws  ou  de  tvargr  (loups).  On  rapporte  que ,  tous  les 
cinq  ans,  les  Scandinaves  éloignaient  du  pays  les  fils  adultes, 
à  l'exception  de  ceux  qui  étaient  destinés  à  perpétuer  les  familles. 
Le  wargr  jette  de  la  poussière  sur  son  père  et  sa  mère ,  lance 
de  l'herbe  derrière  ses  épaules,  et  franchissant  la  clôture  de 
son  petit  champ,  il  s'éloigne  pour  aller  chercher  au  loin  des 
aventures. 

Quelques  écrivains  croient  donc  à  tort  que  d'innombrables 
essaims  de  barbares  sortirent  réellement  de  la  Scandinavie  et 
de  la  Germanie  pour  inonder  l'Europe.  La  Scandinavie  suffit 
à  peine  à  contenir  cinq  millions  d'habitants,  aujourd'hui  qu'elle 
a  lutté  énergiquement  contre  la  nature  ingrate  d'un  terrain 
stérile  et  pierreux.  Des  recherches  approfondies,  que  l'obstina- 
tion peut  repousser  et  la  légèreté  tourner  en  ridicule,  mais 
que  le  raisonnement  aurait  peine  à  écarter,  démontrent  que 
l'ancienne  Germanie  devait  nourrir  au  plus  un  dixième  de  la 
population  actuelle.  Pouvait-il  en  être  autrement  dans  une  con- 
trée couverte  de  forêts  interminables,  d'étangs  immenses  et  de 
fleuves  dont  rien  n'arrêtait  la  violence?  Jamais  les  peuples 
qui  l'habitaient  n'avaient  su  se  plier  à  une  vie  agricole;  des 
chasseurs  et  des  pasteurs  ne  peuvent  se  multiplier  beaucoup , 
leur  subsistance  mal  assurée  exigeant  un  territoire  trop  étendu. 
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Ajoutez  h  cela  que  plusieurs  d'entre  eux  aimaient  k  voir  de 
vastes  déserts  autour  de  leurs  villes  ;  que  d'autres  laissaient 
une  année  en  jachère  les  champs  qu'ils  avaient  cultivés  dans 
le  cours  de  l'année  précédente. 

Ce  ne  fut  donc  pas  l'excès  de  la  population ,  mais  TApreté 
du  climat ,  l'incertitude  ou  le  manque  des  réooUes,  qui  chas- 
sèrent quelques  hordes  de  la  Scandinavie  (1). 

Souvent,  en  Germanie,  un  chef  réunissait  la  bande  guerrière 
de  ses  fidèles,  et  s'en  allait  avec  elle  chercher  des  aventures.  Le 
succès  des  premières  entreprises  l'encourageait  h  on  tenter  de 
nouvelles;  des  gens  avides  d'exploits  et  de  butin  se  joignaient 
H  lui,  et  il  arrivait  ainsi  avec  des  forces  redoutables  sur  le  terri- 
toire ennemi.  D'autres  fois  c'étaient  des  tribus  entières  à  qui  les 
pâturages  venaient  à  manquer,  ou  qui  se  trouvaient  refoulées 
par  des  forces  supérieures,  ou  qui  préféraient  les  périls  momen- 

(1)  Voy.  Savignv,  Gesch.  Rômischen  Rechts  in  Mittelalter;  Ileidelbcrg, 

1814-1826. 

EioHHORN,  Deutsches  Rechts  und  Staats  Geschiehte. 

Philipps,  Deuticbe  Gesehiehte-Angelsichische\R«eMs  Geaeh.;  Go«t- 
tingue. 

MoNTAG,  Gesch.  der  Deutschen  staatsMrgerliclwH  Freyheit;  Bambcrg, 
1812. 

Grimm  ,  Deutsches  Rechts  Altherthumer.  Suivi  souvent  par  Mir.helet  dans 
ses  Origines  du  droit  français. 

Raknouard,  Hist.  du  droit  municipal  en  France. 

GuizoT,  Hist.  de  la  civilisation  en  France. 

Canciani,  Barbarorum  leges  antiqux;  Venise,  1781. 

Baluze,  Capitularia  regum  froncortim  ;  Paris,  1080. 

Walter  ,  Corpus  juris  germani  antiqui;  Berlin,  1824. 

Lbgrand  d'Aussv  ,  Mémoire  sur  l'ancienne  législation  cf«  France.  (Mé> 
moires  de  l'Acad.  des  inscript.,  t.  III.  ) 

Naudet,  Sur  l'état  des  personnes  en  France,  sous  les  rois  de  la  pre- 
mière race.  (Ibid.,  t.  VII.) 

PoNCELET ,  Précis  de  Vhistoiré'i  du]  droit  français  ;  1839. 

Laboulaye  ,  Histoire  du  droit  de  propriété  foncière  en  Occident  ;  1839. 

Maurer,  Gesch.  des  Gerichtsverfahrens.  Gesch.  des  altergermanischen 
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tanésde  la  guerre  à  la  fatigue  continuelle  de  faire  des  digues,  de 
défricher  des  montagnes,  de  dessécher  les  marais.  Les  marches 
pénibles ,  les  combats  sur  la  route ,  la  diversité  du  climat ,  le 
changement  dans  la  manière  de  vivre ,  éclaircissaient  d'ailleurs 
leurs  rangs  avant  qu'elles  fussent  parvenues  dans  le  pays  vers 
lequel  elles  se  dirigeaient. 

Lors  donc  qu'on  nous  parle  de  torrents  de  peuples,  il  faut  faire 
une  lai^e  part  à  la  terreur  des  contemporains,  qui  s'exagéraient 
facilement  un  péril  inconnu ,  et  cherchaient ,  en  le  grossissant , 
une  excuse  ou  un  motif  de  comparaison.  Les  chroniqueurs  écri- 
virent sous  l'impression  de  cette  épouvante,  ou  d'après  les  récits 
de  gens  effrayés  et  souffrants  ;  puis  ils  nous  transmirent,  entas- 
sées presque  l'une  sur  l'autre,  des  incursions  et  des  expéditions 
entre  lesquelles  s'étaient  écoulées  des  années,  des  siècles  même. 
Parfois,  néanmoins,  ils  laissent  percer  la  vérité;  car  ils  nous  ap- 
prennent que  les  forces  des  Bourguignons  ne  dépassaient  pas 
soixante  mille  hommes,  de  même  que  celles  des  Âlemans  ;  que 
les  Vandales  étaient  au  nombre  de  quarante  mille  guerriers,  les 
Francs  Saliens,  de  six  mille  à  peine.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
Longbards  (1)  :  qu'on  admette  un  chiffre  beaucoup  plus  élevé 
pour  les  autres  nations,  et  surtout  pour  les  Goths,  il  restera  tou- 
jours évident  que  le  nombre  des  barbares  était  énormément  in- 
férieur à  celui  des  habitants  des  pays  où  ils  venaient  s'établir. 
Rien  ne  le  prouve  mieux  que  de  voir  le  latin  prévaloir  sur  l'i- 
diome longbard  en  Italie ,  sur  la  langue  franque  dans  les  Gau- 
les ,  et  sur  les  autres  dialectes  teutoniques  en  Espagne  et  ail- 
leurs, au  point  d'être  adopté  par  les  vainqueurs  eux-mêmes.  La 
langue  imposée  jadis  par  Home  aux  nations  vaincues  n'emprunta 
aux  idiomes  du  Nord  qu'un  petit  nombre  d'expressions  unique- 
ment relatives  peut-être  à  des  choses  de  guerre.  C'est  ainsi  que 
l'on  trouve  à  peine  dans  la  langue  de  la  péninsule  ibérique  quel- 
ques termes  d'origine  gothique. 

Il  est  important  que  ce  fait  demeure  constant  pour  ceux  qui 
veulent  comprendre  les  changements  produits  par  le  mélange 
des  nouveaux  venus  avec  les  anciens  habitants.  L'état  de  sujétion 
dans  lequel  les  conquérants  purent  placer  de  vastes  contrées 
n'est  point  à  objecter,  car  nous  avons  vu  tout  récemment  encore 
le  dey  d'Alger  dominer,  à  la  tête  de  douze  cents  janissaires, 
sur  cinq  millions  d'hommes  ayant  son  joug  en  horreur ,  en 

(l)  Voy.  ci-dessus^  chapitre  VIII. 
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tenant  serrée  autour  de  lui  dans  sa  capitale  cette  bande  guer- 
rière ,  puissante  par  son  union  et  par  ses  armes ,  contre  des 
propriétaires  dispersés  et  désarmés  ;  nous  voyons  encore  une 
poignée  d'Anglais,  à  une  immense  distance  de  leur  patrie, 
commander  à  leur  gré  à  des  millions  d'Indiens. 

Les  invasions  commencèrent  par  les  courses  partielles  de 
quelques  bandes  qui ,  arrivant  à  l'improviste ,  pillaient  et  se 
retiraient.  La  contrée ,  troublée  par  cet  ouragan ,  reprenait, 
lorsqu'il  était  passé,  une  tranquillité  apparente;  mais  les 
individus  avaient  pâti,  et  les  souffrances  de  l'homme  ne  se 
concentrent  pas  en  lui  seul  :  elles  opèrent  sur  la  société  entière 
et  sur  un  avenir  lointain.  Affligé  du  préjudice  souffert ,  crai- 
gnant à  chaque  instant  qu'il  ne  se  renouvelle ,  l'honnne  restreint 
ses  relations,  limite  son  genre  de  vie,  ses  spéculations,  son 
industrie;  il  ne  prend  plus  souci  du  lendemain,  de  l'avenir  de 
ses  enfants,  et  tombe  dans  l'isolement. 

Telle  fut  la  condition  des  habitants  des  provinces  lorsque 
subsistait  encore  l'empire  romain.  Les  communications  ré- 
gulières de  pays  à  pays  étaient  interrompues  ;  plus  de  sécurité 
pour  le  présent ,  plus  de  confiance  dans  l'avenir.  Ces  liens,  à 
l'aide  desquels  Rome  avait  laborieusement  réuni  des  nations  si 
diverses,  se  trouvaient  relâchés  :  postes,  routes,  travaux  publies; 
enfin  tout  le  système  d'administration  qui  rattachait  le  centre 
aux  extrémités.  Il  n'en  survivait  que  ce  qui  pouvait  exister 
séparément,  comme  le  système  des  municipes.  Les  dénomina- 
tions et  les  dignités  romaines  se  conservaient ,  mais  restreintes 
à  la  cité,  élément  primitif  du  monde  romain,  reprenant  quelque 
vigueur  à  mesure  que  l'oppression  suprême  et  centrale  perdait 
de  la  sienne. 

Mais  la  civilisation  romaine  avait  déployé  une  énergie  terrible 
partout  où  elle  était  parvenue ,  faisant  la  guerre  aux  lois ,  aux 
mœurs ,  à  la  religion ,  à  la  langue  des  différents  pays  ;  aussi 
avaii-il  suffi  de  quelques  siècles  de  domination  pour  effacer  ou 
affaiblir  toute  trace  des  institutions  primitives  des  peuples 
soumis  et  assimilés  à  leurs  vainqueurs.  Les  Germains,  au  con- 
traire, subissent  peu  l'ascendant  exercé  naturellement  par  une 
civilisation  organisée  sur  une  barbarie  désordonnée  :  ils  mépri- 
saient les  Romains  individuellement;  mais  ils  devaient  être 
saisis  sinon  de  respect,  au  moins  d'étonnement ,  à  l'aspect  de 
ces  superbes  édifices,  de  ces  aqueducs,  de  ces  amphithéâtres , 
de  la  hiérarchie  régulière  des  pouvoirs.  En  s'établissant  à 
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demeure  sur  le  territoire  romain ,  en  devenant  propriétairoK , 
en  acquérant  des  relations  plus  variées  et  plus  durables  qu'au- 
paravant ,  ils  sentaient  la  nécessité  de  règles  nouvelles  et  plus 
étendues,  et  la  législation  romaine  les  leur  fournissait  ;  aussi, 
tout  en  renversant  l'ordre  politique,  ils  se  rattachaient  à  l'ordre 
social;  et  môme  en  détruisant  leurs  ennemis,  ils  s'avouaient 
inférieurs  à  eux  en  cherchant  à  les  imiter. 

Si  les  barbares,  lorsqu'ils  se  jetèrent  sur  l'empire,  fussent 
venus  se  heurter  contre  l'obstination  patriotique  opposée  par 
les  Romains  aux  efforts  d'Annibal  et  de  Pyrrhus,  une  guerre 
d'extermination  s'en  fût  suivie ,  dans  laquelle  l'un  des  deux 
partis  aurait  dû  succomber.  Lequel  des  deux  Y  II  n'est  pas  difBcih^ 
de  prononcer,  si  l'on  songe  que  la  grande  migration  du  Nord 
continua  durant  plusieurs  siècles  sans  s'épuiser.  L'Europe 
aurait  donc  éprouvé  le  sort  que  les  Arabes  firent  subir  plus 
tard  à  l'Asie  et  à  l'Afrique ,  où  ils  anéantirent  jusqu'au  dernier 
germe  de  la  civilisation  antérieure. 

Dans  l'Occident,  au  contraire  (en  exceptant  toujours  les  Huns, 
qui  apparurent,  détruisirent  et  se  dissipèrent),  les  barbares 
arrivèrent,  presque  tous,  déjà  chrétiens;  ils  se  trouvèrent  ainsi, 
par  la  communauté  de  religion,  introduits  dans  une  fraternité 
qui  conférait  des  droits  et  imposait  des  devoirs.  \\i  milieu  de 
la  société  européenne  avait  surgi  le  clergé,  ordre  supérieur, 
recruté  parmi  tous  les  autres,  sans  distinction  de  libre  ou  d'es- 
clave, d'étranger  ou  de  Romain.  Ces  mêmes  hommes  que  le 
barbare  avait  vus  affronter  d'obscurs  périls  pour  lui  annoncer 
la  vérité  au  sein  de  ses  forêts  natives ,  il  les  trouvait  devant 
les  villes  assiégées  pour  les  protéger  avec  la  croix ,  ou,  à  côté 
du  prisonnier,  du  blessé,  de  l'opprimé,  poiir  alléger  ses  peines; 
il  les  entendait  parler  au  nom  d'une  puissance  inaccessible  à 
la  haine  et  supérieure  à  la  force.  Les  prêtres  contribuaient 
donc,  avec  leurs  droits,  avec  leurs  bienfaits,  avec  leurs  usurpa- 
tions même ,  à  diminuer  les  douleurs  sur  la  terre ,  à  améliorer 
la  vie  sociale  et  domestique;  ils  rendaient  également  des  services 
aux  Romains  et  aux  barbares,  intervenant  entre  les  deux  partis 
comme  des  médiateurs  utiles  :  ce  fut  ainsi  qu'en  réunissant  les 
deux  puissances  qui  fondent  et  maintiennent  les  États,  la  force 
et  l'intelligence,  ils  sauvèrent  l'Europe  d'une  barbarie  absolue. 

Quelque  malheureuse  qu'ait  donc  été  la  condition  à  laquelle 
furent  réduits  les  vaincus  en  Europe ,  elle  n'est  pas  comparable 
à  celle  dont  eurent  à  gémir,  par  exemple ,  les  provinces  d'Asie 
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lora  de  rirruption  des  Turcs,  ou  rAmériquo  h  rarrivéc  dr« 
Espagnols. 

Dans  les  pays  envahis,  les  provinciaux  (étaient  divisés,  sans 
parler  du  clergé,  en  haute  noblesse ,  artisans,  petits  proprié- 
taires, colons  et  esclaves.  Le  bas  peuple  accueillit  généralement 
les  barbares  avec  plaisir,  comme  lui  apportant  un  soulagement 
aux  misères  sous  lesquelles  il  succombait.  Une  grande  partie 
des  esclaves  fut  enlevée  dans  les  premières  incursions  ;  peu  im- 
portait ,  au  reste ,  h  celui  qui  était  voué  ù  la  soufTrance ,  de 
changer  de  maîtres  ;  on  en  peut  dire  autant  des  colons.  La  no- 
blesse patricienne  avait  disparu  dans  les  proscriptions,  les  bar- 
bares en  exterminèrent  les  restes  :  lu  trouvant  ignorant^^  des 
choses  dont  ils  avaient  besoin ,  ils  se  dispensèrent  h  son  égard 
des  ménagements  qu'ils  étaient  forcîés  d'avoir  pour  les  artisans 
et  les  cultivateurs  ;  de  sorte  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  l'an- 
cienne conquête.  Une  noblesse  nouvelle  s'était  formée  dans  les 
provinces;  quelques-uns  de  ces  nobles  récents  trouvèrent  bien- 
tôt moyen,  par  leurs  intrigues,  de  s'attacher  h  la  fortune  rl(>s 
vainqueurs,  et  firent  en  sorte  de  se  procurer  quelque  part  du 
butin;  les  plus  maltraités,  privés  de  leurs  dignités,  dépouillés 
de  leurs  biens  en  totalité  ou  en  partie ,  gardèrent  rancune  aux 
conquérants.  Ils  trouvèrent  parfois  à  exercer  leur  haine  contre 
eux  en  s'emparant  de  l'administration ,  surtout  dans  la  curie  ; 
parfois  aussi  en  se  soulevant  contre  les  oppresseurs,  comme  fi- 
rent les  Italiens  sous  les  Goths;  les  plus  désespérés  se  retiraient 
dans  leurs  vastes  domaines,  au  milieu  de  leurs  colons  et  de 
leurs  clients',  jusqu'à  ce  que  les  envahisseurs  vinssent  les  en 
chasser  pour  accomplir  leur  destruction  à  l'aide  d'une  barbarie 
systématique.  Si  cependant  les  Germains  enlevaient  aux  vain- 
cus la  liberté  politique,  ils  ne  les  privaient  pas  de  la  liberté  na- 
turelle, les  rendant  serfs  et  non  pas  esclaves  ;  peut-être  môme  ne 
leur  ravissaient- ils  pas  tout  à  fait  la  liberté  civile,  générosité 
rare  chez  les  anciens ,  provenant  peut-être  de  ce  que  les  deux 
peuples  exerçaient  deux  rôles  différents ,  les  vainqueurs  s'a- 
donnant  aux  armes ,  les  vaincus  à  la  culture  des  champs ,  aux 
arts,  à  l'étude. 

Souvent  les  barbares  employèrent  les  talents  des  Romains, 
comme  fit  Théodoric  avec  Cassiodore ,  Boëce  et  Symmaque, 
hommes  les  plus  distingués  de  leur  temps.  Clovis  employa  en 
qualité  d'ambassadeurs  deux  Romains,  Aurélien  (481)  et  Pa- 
ternus  (507);  Avidius  donnait  des  conseils  à  Gondebaud;  Asté- 
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riolus  ci  Séctindinus,  hoinmos  do  savoir,  vorst's  dans  les  lettres 
et  dans  la  rhiHoriquo  (l),  furent  en  crédit  prf's  dn  Théodebert. 
Gontran  employa  Félix  comme  ambas8adeur,  et  Flavius  commu 
référendaire  (a);  Glaudius  fut  chancelier  do  Childebert  H,  et  en 
général  les  ministres  des  princes  do  r^tte  épnquo  i)ortont  des 
noms  romains.  Le  système  financier,  trop  compliqué  pour  les 
barbares,  est  refondu  par  ces  ministres;  ils  rédigent  aussi  les 
lois  qui ,  par  ce  motif,  sont  écrites  dans  la  langue  des  vaincus. 
On  en  agissait  ainsi  par  besoin ,  non  par  considération  ;  car  la 
vie  des  Romains  était  moins  prisée  que  celle  des  barbares ,  et, 
se  trouvant  exclus  du  service  militaire ,  ils  ne  prenaient  part  ni 
à  l'administration  de  la  cité  ni  à  celle  do  la  justice  :  on  croyait 
leur  accorder  une  grAce  signalée  en  les  admettant  parmi  les 
vainqueurs  (8) ,  et  en  leur  concédant  le  titre  de  convive  du 
roi  (4). 

Quant  aux  biens,  ils  furent  répartis  dans  une  proportion  diffé- 
rente entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  (5).  Les  Visigoths  pri- 
rent aux  propriétaires  les  deux  tiers  des  champs,  dos  esclaves, 
des  animaux  domestiques  et  des  instruments  de  travail  (6).  Dans 
la  Bretagne ,  les  Anglo-Saxons  s'emparèrent  de  tout,  comme  les 
Vandales  en  Afrique  :  les  Bourguignons  s'adjugèrent  moitié  des 
cours  et  jardins,  deux  tiers  des  terres  labourées,  un  tiers  des 
esclaves,  en  laissant  les  forêts  en  commun  (7).  Les  autres  Bour- 
guignons, venus  ensuite,  eurent  moitié  des  terres  sans  les  escla- 
ves; puis  un  tiers  fut  assign*^  a  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  été 


t!l 


m 

m 

M 
m 

{  * .  ». 

f  ■ 

U  : 

h .'  :i 


n 


(1)  GnécoiHE  DE  Tours  ,  III,  33. 

(2)  /d.,VIII,  13;  V,  46. 

(3)  Vos  ergop  Eusnici  et  Maxime ,  deslnite  inter  Frnncos  esse  père- 
grini,  et  sint  vobis  in  locum  patrias  in  perpetuum  possessiones  quas  vobis 
damus.  Charte  de  Clovis  en  508.  Mabillon,  de  Re  diplomatica,  VI,  n"  3. 

(4)  La  loi  salique  dislingua ,  parmi  les  Romains ,  conviva  régis,  postessor 
trilmtarius,  et  capitatio. 

(à)  Ko.  Laboulave,  Histoire  du  droit  de  propriété  foncière ,  etc. 

(6)  A'ec  de  duabus  partibus  GotM,  aliquid  sibi  Romanm  praesumataut 
vindicet;aut  de  tertia  Romani,  Gothus  sibi  aliquid  a  <*  '-i  -^nruare. 
Loi  des  Visigoths,  10,  1,  8. 

Les  Romains  s'emparaient  aussi  souvent  d'une  partie  des  m  .  >  I» .  v  ,mva. 
TiTE-LiTE,  liv.  II  :  Cutm  Hernicis  fœdus  ictum  agri  partes  dux  ademptx. 
Livre  X  :  Truinates  tertia  parte  agri  damnati.  Mais  il  parait  qu'au  lieu 
de  partager  avec  chaque  propriétaire,  ils  prenaient  la  moitié  ou  le  tiers  du 
tc'î'itoire. 

V,  Poprilus  nosler  mancipiorum  tertiam,  et  dttas  terrarum  parles 
ac.c«'/_-   ,  Loi  Uoriibette,  tit.  ô4. 
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rnfîhetés  de  laservitudo  (I).  Hieii  n'imliqiiu  cuininont  (>n  iiii^rcnt 
les  SutHcs  et  Io.h  Francs;  mais  il  p.iiiilt  que  res  derniers  ne  s*^ 
partagèrent  pas  les  terres ,  et  qu'ils  luaiiitinrent  les  iniix^ts  d'a- 
pr(>8  le  système  romain  (3).  Nous  voyons  que  In  capilation  était 
si  lourde,  que  licaucoup  s'absteniutinl  de  se  niarw>r  ;  d'autres 
vendaient  leurs  enfants,  et  les  Juifs  en  trutiqi  ''^nt  avec  les  bar- 
bares, ce  à  quoi  pourvut  la  reine  uatliilde  (066)  e(i  aboli^ant 
cette  taxe. 

Peut-être  les  domaines  qui  avaient  appartenu  aux  empereurs 
revenaient-ils  aux  rois,  comme  biens  allodiaux;  et  il  leurs  ca- 
pitaines los  vastes  propriétés  des  sénateurs,  dont  une  part  lUitit 
uVv'  Ki.'e  aussi  aux  autres  guerriers,  en  proportion  de  leur  grade 
ei  '  .  t'j  >  besoins;  mais  c'est  une  matière  extrôniement  obs- 
cui  0.  Les  auxiliaires  des  empereurs  demandèrent  un  tiers  des 
tt'  I  i  en  Italie  ;  sur  leur  refus,  ils  déposèrent  le  dernier  em- 
pereur d'Occident ,  et  Odoacre  leur  accorda  ce  qui  avait  paru  à 
Augustule  une  prétention  trop  élevée.  Les  Ostrogoths  qui  sur- 
vinrent en  firent  autant.  Mais  ce  tiers  fut-il  pris  sur  le  domaine 
public  ou  sur  les  propriétés  privées?  Si  ce  fut  sur  ces  dernières, 
que  veut  dire  Théodoric  quand  il  déclare  qu'un  Goth  opulent  va 
de  pair  avec  un  Romain  pauvre?  Les  envahisseurs  qui  vinrent 
plus  tard  occupèrent -ils  les  mêmes  terres  que  ceux  qui  les 
avaient  pnicédés  ?  Mais  il  faut  alors  supposer  que;  les  Goths 
étaient  précisément  égaux  en  nombre  aux  Hérulcs  et  aux  Tur- 
cilinges  d'Odoacre,  et  admettre  une  propriété  exactement  ré- 
glée ,  avec  cadastre,  mesures  et  plans,  chose  inconciliable  avec 
la  condition  des  barbares.  Puis,  s'ils  prenaient  leur  part  aussitôt 
leur  arrivée,  pourquoi  ces  nouvelles  expropriations  ù  mesure 
qu'ils  faisaient  de  nouvelles  conquêtes?  Si  la  mesure  n'avait  pas 
été  juste  ,  quels  moyens  aurait  eus  pour  sa  défense  le  proprié- 
taire primitif,  et  devant  qui  les  eùt-il  fait  valoir?  Gomment  pou- 
vait-il garantir  ses  limites? 

Qu'advint -il  ensuite  de  ces  propriétés  quand  les  nouveaux 
maîtres  eurent  été  vaincus  par  les  Grecs,  surtout  de  celles 
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(1)  Tit.  54-57  addit.  H.  Mais  où  Irouvait-on  dos  terres  disponibles  ,  pour 
en  donner  aux  afTrancliis? 

(9)  Lex  sallca  emendata,  tit.  XLIII,  §§  6,  s. 

Sans  aucun  doute,  parmi  les  Francs  existaient  des  propriétaires  ronnains.  Si 
quis  romanuH  homo  possessor,  id  est  qui  res  pago,  ubi  remanet,  pro- 
prias  possidetfOccistis/uerit.^  Si  quisromanum  tributarium  occiderit. 
Loi  salique,  XLTV,  15  ef  7. 
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(les  Goths  tombés  dans  une  guerre  meurtrière?  Peut-on  ima- 
giner que  dans  un  tel  bouleversement  elles  aient  été  restituées 
à  leurs  anciens  possesseurs?  auraient-elles  fait  retour  au  fisc? 
Mais  la  pragmatique  de  Justinien  ne  dit  pas  un  mot  sur  un 
objet  aussi  important. 

Le  Longbard  occupe  aussi  un  tiers,  mais  il  le  fait  d'une  ma- 
nière moins  équitable  :  en  effet,  quand  les  Goths  contribuaient 
aux  dépenses  de  culture  des  champs  envahis,  les  Longbards  pré- 
levaient, sans  se  soucier  des  frais,  le  tiers  des  fruits,  moyen  as- 
suré de  réduire  le  plus  grand  nombre  des  propriétaires  à  se 
faire  serfs,  si  déjà  ils  ne  Tétaient  par  mesure  générale. 

Prendre  moitié  ou  un  tiers  des  terres  à  une  nation  décimée 
par  la  guerre,  et  la  dégrever  avec  cela  du  tribut ,  qui ,  sous  les 
Homains,  était  si  lourd  qu'il  faisait  souvent  abandonner  au  fisc 
le  fonds  lui-même ,  ne  parait  pas  un  abus  de  la  victoire.  Quel- 
({ues-uns  même  ont  pensé,  vu  la  répugnance  des  Germains 
pour  les  travaux  des  champs,  que  ce  tiers  ne  s'entendait  que 
des  fruits  ;  ce  qui,  à  leur  gré,  changerait  cette  oppression  en  un 
régime  plus  doux  que  celui  qui  est  admis  aujourd'hui  dans 
maints  pays  policés.  Mais  un  partage  fait  entre  des  conqué- 
rants et  une  population  désarmée,  et  n'ayant  aucun  moyen  de 
représentation  pour  protéger  ses  droits,  ne  peut  inspirer  d'autre 
idée  que  celle  d'une  grande  violence  exercée  partiellement  par 
chaque  chef  dans  la  ville  ou  dans  la  bourgade  où  il  plantait  sa 
lance.  Quand  les  Francs  au  service  du  roi,  ou  faisant  partie  de  sa 
suite,  traversaient  une  contrée,  ils  y  exerçaient  des  dégâts  de  tout 
yenre;  or,  que  devait  produire  le  passage  d'une  armée?  De 
({uelque  manière  au  surplus  que  les  choses  se  soient  passées 
dans  les  premiers  moments,  les  peuples  subjugués  n'eurent 
pas  seulement  ensuite  à  céder  ,au  conquérant  une  portion  des 
Ui'ritoires  formant  les  cours  seigneuriales  et  libres,  ils  per- 
dirent encore  la  propriété  de  ce  qui  leur  était  resté,  n'en  con- 
rf»!ivant  qu'une  possession  précaire,  exempte  de  tributs  (1). 

Il  demeura  donc  peu  de  personnes  libres  dans  les  campagnes 
occupées  d(ï  la  sorte,  les  propriétaires  étant  réduits  à  la  con- 
dition de  colons,  ot  les  colons  à  celle  de  serfs  de  la  glèbe.  Il  en 
survécut  un  plus  grand  nombre  dans  les  villes ,  où  les  individus 
lihnîs,  étant  distribués  en  écoles  ou  communautés  d'artisans,  ne 
tombèrent  pas  isolément  sous  la  domination  de  particuliers , 

(I)  EiciiiionN,  Origine  (le  la  constitution  des  cités  en  Allemagne. 
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mais  fui'ent  distribués  par  grosses  masses  entre  des  ducs  et  des 
rois.  Qu'importait  au  propriétaire  d'un  champ  de  conserver  les 
hommes  qui  y  étaient  attachés?  S'ils  mouraient ,  le  fonds  res- 
tait, et  il  pouvait  lui  trouver  d'autres  cultivateurs  ;  tandis  que 
la  destruction  des  artisans  diminuait  ou  même  anéantissait  le 
revenu  que  tirait  d'eux  celui  dont  ils  dépendaient.  Il  devait  donc 
songer  aux  moyens  de  les  conserver;  mais  nous  savons  seule- 
ment que  sous  les  Longbards  les  habitants  des  villes  turent  sou- 
mis à  deux  impôts,  l'un  portant  sur  leurs  personnes,  l'autre  sur 
l'industrie. 

On  appelait  hôtes  (1)  ceux  qui  prenaient  la  place  de  l'ancien 
maître  du  sol,  ei sortes  barbaricœ  les  lots  qui  leur  étaient  échus; 
ces  lots  reçurent  ensuite  le  nom  d'alleu  (2)  ou  d'ahrimunnie,  et 
turent  exempts  de  tous  impôts  et  servitudes.  I/alleu  constitue 
donc  la  véritable  personnalité  du  citoyen ,  c'est-ù-dire  du  con- 
quérant, qui  jouit,  en  tant  qu'il  est  propriétaire,  de  la  pléni- 
tude des  droits.  Dans  tout  pays  où  il  n'y  a  pas  d'impositions 
régulières  et  de  dépenses  publiques ,  la  première  obligation  et 
le  premier  privilège  de  l'homme  est  de  servir  ii  ses  frais  [heri- 
bannum).  Celui-là  n'a  point  part  aux  honneurs  de  la  cité ,  qui 
ne  peut  figurer  parmi  ses  défenseurs ,  c'est-à-dire  qui  ne  pos- 
sède pas  assez  pour  suffire  à  son  entretien  sous  les  armes  :  pro- 
priétaire, guerrier,  citoyen,  ont  alors  la  même  signification. 

En  conséquence,  les  lois  barbares  s'étudient  à  conserver  la 
succession  dans  la  main  des  mâles  au  détriment  des  femmes. 
La  législation  bourguignonne  défend  d'aliéner  |l'alleu,  bien 
qu'elle  permette  de  l'échanger  ;  celle  des  Francs  ne  veut  pas 
qu'une  terre  salique  tombe  aux  mains  des  femmes.  Nous  ne 
pouvons  pas  dire  que  cette  condition  d'inunobilité  soit  née  de 
la  conquête ,  puisque  nous  la  retrouvons  clu!^  des  (jernuiins 
qui  jamais  ne  sortirent  de  leur  pays  pour  envahir  celui  d'au- 
tiui  (3).  Elle  ne  tend  pas  à  perpétuer  Torgueil  d'un  nom  en 
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(1)  Gast  avait,  pour  les  peuples  leuloniques,  la  inCiiu!  vulcur  que  hospes 
chez  les  Latius;  il  équivalait  à  étianKer. 

(2)  Quelques-uns  ont  déduit  alleu  d'allohd,  possessiuu  uutièro  :  mais  il  u'y 
avait  pas  alors  de  propriétés  bénéliciuircs  auxquelles  ce  uiul  pùl  faire  o|)po- 
lion  ;  d'autres,  de  a  privatif  et  du  teodes  ou  lutlis,  vassal  :  mais  c'était  aussi 
alors  une  condition  inconnue.  Il  vaut  mieux  adtnctlre  la  déiivatiuu  iVan-lol, 
eu  partage,  en  lot  ;  ou  bien  celle  d'al-oud,  qui,  un  hollandais,  siguiiie  encore 
très-ancien,  pour  exprimer  une  propriété  patrimoniale  (  terra  patris  aoia- 
Ika  ),  à  la  différence  des  acquisitions  nouvelles. 

(3)  La  loi  thuringienne  dit  :  Hereditateni  dejumli  tUiWi  nonjitiasusci- 
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assurant  à  l'atné  la  plus  forto  part  du  patrimoine ,  puisque  les 
propriétés  étaient,  au  contraire,  divisées  à  l'infini  entre  les 
mâles,  par  tôte  et  non  par  représentation.  Lafaïda  ou  guerre 
privée  étant  Tunique  moyen  de  garantie  contre  les  violences  et 
l'oppression,  l'héritier  était  obligé,  selon  la  loi  longbarde,  de 
soutenir  par  les  armes  les  querelles  du  défunt,  jusqu'au  sep- 
tième degré.  Les  femmes',  incapables  de  livrer  bataille  et  de 
poursuivre  une  vengeance,  demeuraient  en  conséquence  exclues 
de  l'hérédité. 

Lorsqu'ensuite',  à  mesure  que  la  féodalité  se  constitue ,  les 
fortunes ,  moins  disséminées,  commencent  à  s'accumuler  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre  de  leudes,  la  profession  des  armes 
cesse  d'être  la  première  prérogative  civile;  et  cette  rigueur 
envers  les  femmes  se  ralentit ,  sans  pour  cela  que  le  principe 
de  la  défense  publique  soit  négligé. 

Gomme  par  la  propriété  on  contribuait  à  la  sûreté  publique, 
le  tenancier  ne  pouvait  s'éloigner  du  royaume;  au  cas  con- 
traire, la  terre  revenait  à  ses  héritiers  (l).  Les  sociétés  étant 
fondées  sur  la  garantie  réciproque  {borg),  soit  pour  la  défense 
commune  en  temps  de  guerre ,  soit  pour  les  amendes  du- 
rant la  paix,  s'en  détacher  c'était  se  soustraire  à  l'une  et  à 
l'autre  obligation ,  et  se  donner  l'apparence  de  déserteur.  La 
loi  salique  (2)  défend  au  citoyen  de  s'établir  hors  de  l'endroit 
où  il  est  né ,  h  moins  d'avoir  le  consentement  de  chacun  des 
membres  de  la  ville  qu'il  entend  abandonner.  Si  celui  qui  en  a 
reçu  licence  s'arrête  trois  nuits  dans  la  ville  à  laquelle  il  n'ap- 
partient plus ,  le  comte ,  sur  l'avis  qui  lui  en  est  donné ,  doit 
l'expulser  et  le  condamner  à  trente  sous  d'amende;  de  plus,  les 
constructions  qu'il  a  faites  deviennent  propriétés  communes. 
Douze  mois  de  résidence  non  interrompue  dans  une  ville  sont 
exigés  pour  y  devenir  citoyen. 

Ces  dispositions  législatives  ne  se  rapportent  donc  ni  aux 
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piat.  Si  filium  non  habuit  qui  defunctus  est,  ad  filiam  pecunia\et  man- 
cipia,  terra  vero  ad  proximum  paternx  generationis  consanguineum 
pertineat;  tit.  VI,  art.  I.  —  Cette  loi  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle 
indique  Poriginc  du  droit,  en  adjugeant  à  l'héritier  les  armes  et  la  vengeance 
du  mort  :  Ad  quemcumque  hereditas  terrœ  pervenerit ,  ad  illiim  vesds 
bellica ,  id  est  lorica,  et  uUïo  proximi,  etsolutio  Imdis  débet  pertinere. 
Art.  5,  Canciani  ,  Leg.  Barb.,  lit.  III,  p.  31. 

(I)  La  loi  longl)urde  de  Luitprand,  liv.  HI,  art.  4,  prononce  la  peine  dt< 
mort  contre  celui  qui  tente  de  sortir  du  royaume. 

{•>)  Titre  XLVII. 
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terres  concédées  pour  services  rendus  à  l'État ,  ni  à  celles  qui 
sont  acquises  par  la  guerre ,  par  vente  ou  par  succession ,  mais 
seulement  à  une  espèce  de  propriété  qui  pourrait  correspondre 
à  Yager  (1)  des  Latins,  conférant  la  plénitude  des  droits  de  ci- 
toyen. C'est  pour  cela  que  les  femmes,  qui  ne  pouvaient  en 
hériter,  étaient  exclues  du  trône.  Ainsi  les  fils  des  rois  francs, 
en  partageant  cette  propriété  entre  eux,  partageaient  de  même 
le  pouvoir,  comme  ils  continuèrent  de  le  faire  sous  la  première 
et  la  seconde  race. 

Les  alleux,  occupés  au  nom  de  Dieu  et  par  le  droit  du  glaive, 
furent  donc  la  pierre  fondamentale  de  la  société  barbare  et  de 
l'aristocratie  féodale ,  qui  commençait. 

Les  conquérants  primitifs ,  soit  rois ,  soit  capitaines ,  ont  des 
amis  ou  des  fidèles  ;  pour  récompenser  leurs  services,  ils  leur 
assignent,  soit  à  vie ,  soit  même  héréditairement ,  des  portions 
de  domaines,  sous  certaines  obligations,  principalement  sous 
celle  du  service  militaire  :  ce  sont  les  bénéfices,  aussi  différents 
des  alleux  que  celui  qui  reçoit  Test  de  celui  qui  donne. 

La  terre  est  donc  répartie  en  raison  de  l'importance  des  per- 
sonnes, de  manière  qu'elle  tire  sa  valeur  de  l'homme;  puis, 
avec  le  temps ,  c'est  l'homme  qui  tira  sa  valeur  de  la  terre  ;  si 
bien  qu'on  ne  dit  plus  la  terre  de  tel  homme ,  mais  l'homme 
de  telle  terre.  La  chose  fut  même  poussée  au  point  que ,  dans 
les  dixième  et  onzième  siècles ,  la  terre  elle-même  vint  à  ren- 
fermer justice,  juge ,  justiciable  et  bourreau,  emportant  avec 
elle  les  droits  seigneuriaux ,  jusqu'}"»  celui  de  vie  et  de  mort; 
puissance  immorale ,  en  ce  qu'elle  attache  le  droit  à  un  lieu. 
Les  fiefs  naquirent  donc  de  ces  premières  propriétés,  mais  elles 
n'étaient  pas  encore  des  fiefs. 

Une  troisième  espèce  de  propriété,  ce  sont  les  censeves  ou  terres 
tributaires ,  cultivées  par  des  colons  tenus  envers  le  proprié- 
taire d'une  redevance  annuelle  en  argent  ou  en  nature. 

On  peut  retrouver  aussi  chez  les  Anglo-Saxons ,  qui  diffé- 
raient en  plusieurs  points  des  autres  barbares ,  des  distinctions 
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(1)  Ou  au\  res  mancipi,  propriétés  des  seuls  citoyens,  domaine  quiritafre. 
Si  l'on  rencontre  chez  les  Germains  et  chez  les  Romains  des  institutions  ana- 
logues, il  ne  faut  pas  dire  avec  Zacliarie  {Programma  de  oriyinibtis  jttris 
romani  ex  jure  germanico  ;  Heidelberg,  1  s  17)  que  ceux-ci  les  ont  prises  des 
premiers ,  ni  le  contraire  ;  mais  on  peut  attribuer  celte  ressemblance  à  l'ori- 
gine commune  et  à  l'analogie  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvèrent 
ces  associations  guerrières  sur  l'Oder  et  sur  le  Tibre. 

T.    VII.  20 
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semblables  entre  les  terres  franches  {boklands) ,  les  bénéfices 
(Jolklands)  et  les  biens  tributaires.  Celui  qui  possède  un  hokland 
peut  le  mettre  sous  la  protection  d'un  seigneur  dont  il  devient 
l'homme,  l'adhérent  {thane]^  sans  perdre  la  propriété  :  à  la 
différence  du  Jolkland,  qui  est  donné  par  le  roi  ou  par  un  riche 
propriétaire  à  un  individu  qui  lui  soumet  même  ses  biens  libres, 
et  ne  peut  dès  lors  en  disposer  par  testament  sans  le  consente- 
ment du  seigneur ,  et  sans  lui  en  laisser  une  partie  {heriot).  Les 
terres  tributaires  peuvent  être  reprises  au  propriétaire  libre , 
au  cas  seulement  où  il  manque  à  ses  obligations  (l). 

Dans  un  temps  où  le  commerce  et  l'industrie  n'existent  pas 
ou  sont  au  berceau ,  la  richesse  ne  pouvant  venir  que  des 
l'enonnes.  terres,  c'est  de  leur  nature  diverse  que  naît  la  distinction  des 
personnes.  Tout  membre  de  la  bande  guerrière,  ayant  obtenu 
un  alleu  après  la  conquête,  était  libre.  Mais,  dans  toutes  les  lois 
barbares ,  nous  rencontrons  trois  classes  graduées  par  des  pro- 
portions exprimées  en  chiffres  pour  les  amendes  et  pour  les 
peines ,  qui  toujours  se  mesuraient  au  rang  (2). 

Parmi  les  Bourguignons ,  dont  les  lois ,  relativement  à  celles 
des  autres  barbares,  sont  douces ,  la  limite  de  l'indemnité  a 
payer  pour  la  mort  d'un  noble  est  de  cent  cinquante  sous  (3), 


(1)  Voy.  LiNfiARD,  Hist.  d'Angleterre,  premier  supplément  au  lome  1*' . 

(2)  On  retrouve  che7.  les  Romains  les  traces  de  ce  principe  si  commun  parmi 
les  barbares.  L'édit  prétorien  dit  :  Secundum  gradum  dtgnitatis ,  vitxgue 
honestatem,  crescit  aut  minuitur  œsimatio  injur'm- 

(3)  Même  avant  Constantin,  le  denier  romain  avait  été  remplacé  pur  le  sou 
d'or.  Sous  son  règne,  la  livre  d'or  était  composée  de  8i  onces:  sous  celui 
deValentinien  le  Vieux,  de  72,  ou  6,000  deniers  de  cuivre,  et  le  denier  s'évalue 
à  60  centimes.  Sous  la  première  race  des  rois  francs,  le  sou  d'or  pesait  85  grains 
et  ^,  et  il  équivalait  à  40  deniers  d'argent  du  poids  de  21  grains.  La  livre  d'or 
se  divisaiten  72  sous,  et  pesait  6,144  grams,on  10  onces  et  \  de  marc  ;  de  sorte 
qu'aujourd'hui  elle  aurait  une  valeur  de  1,104  francs  80  centimes,  et  le  sou 
d'or,  de  15  francs  35  cent.  Le  denier  d'argent  valait  7  sous  et  8  deniers.  Le 
sou  des  Francs  Saliens  était  de  60  deniers.  Grégoire  le  Grand  (  Ép.  38,  IX) 
et  Isidore  (Orig.,  16)  évaluent  la  silique  Vj  du  sou,  c'est-à-dire,  ^  de  scru- 
pule, ou  -^  d'once.  Le  sou  des  Ripuaires  était  de  12  deniers.  On  ignore  si 
le  sou  des  Longbards  était  d'or  ou  d'argent,  ou  seulement  idéal.  Leur  tremis- 
sis  était  certainement  réel,  et  formait  la  troisième  partie  d'un  sou.  Cum  die 
qiMdam  (Alachis)  super  mensam  numeraret,  unus  tremissis  de  eadem 
mensa  cccidit;  quem  Jilius  Aldonis  adhuc  puerulus ,  de  terra  colligens, 
eidem  Alachi  reddidit.  (P.  Warnef.,  v.  39.  )  Ces  monnaies,  que  l'on  trouve 
dans  les  musées,  ayant  d'un  côté  saint  Michel,  de  l'autre  le  buste  d'un  roi, 
seraient-elles  des  tremissis.^  Elles  sont  tellement  rongées  qu'il  est  impossible 
d'en  indiquer  le  poids  Leur  grandeur  n'excède  pas  celle  du  seqiiin. 
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de  cent  pour  Thomme  de  classe  moyenne ,  de  soixante-quinze 
pour  une  personne  inférieure.  Dans  la  loi  des  Alemans ,  le 
meurtre  d'un  homme  libre  est  expié  moyennant  deux  cent 
soixante  sous;  celui  d'un  homme  de  classe  moyenne,  par  deux 
cents;  et  dire  moyenne,  c'est  indiquer  une  classe  au-dessous. 
Dans  un  capitulaire  qui  y  est  annexé,  l'homme  de  bas  étage 
(baro  de  minoflidis)  est  évalué  à  cent  soixante-dix  sous,  celui  de 
la  première  à  deux  cent  quarante  ;  la  gradation  est  la  même  poiu' 
les  femmes.  Chez  les  Angles  et  les  Thuringiens ,  le  meurtre 
d'un  adaling  est  payé  six  cents  sous ,  celui  d'un  homme  libre 
deux  cents.  La  loi  des  Frisons  fixe  la  composition  à  payer  pour 
un  noble  à  quatre-vingts  sous ,  pour  un  libre  à  cinquante-trois 
sous  un  denier ,  pour  un  lite  à  vingt-sept  sous  un  denier.  Le 
Saxon  évalue  le  noble  au  double  du  lite.  Il  en  est  de  mémo 
dans  les  lois  des  Northumbriens  et  des  Anglo-Saxons ,  sous 
Alfred.  Les  lois  des  Ripuaires  et  des  Saliens  exigent  six  cents 
sous  pour  Vantrustion ,  deux  cents  pour  l'homme  libre  de  loi 
salique  ou  ripuaire,  moitié  pour  le  lite.    Faisant  ensuite  (ce 
qui  est  le  caractère  de  la  législation  barbare)  la  différence  des 
conditions  selon  le  prix  assigné  pour  chacune ,  diverses  indem- 
nités sont  déterminées  pour  trouble  apporté  dans  la  demeure 
d'un  homme  évalué  à  douze  cents  sous,  dans  celle  d'un  qui 
n'est  évalué  qu'à  six  cents ,  ou  pour  le  meurtre  d'un  homme 
de  deux  cents,  d'un  de  douze  cents. 

On  pourrait  appeler  la  première  classe  celle  des  nobles,  bien 
qu'ils  n'eussent  pas  de  titres  héréditaires  et  transmissibles.  Il 
ne  paraît  pas  que  ceux  qui  appartenaient  à  cette  classe  dans 
leur  tribu,  avant  de  s'expatrier,  eussent  conservé  quelques 
prérogatives;  tandis  que  ceux  qui  ne  sortirent  pas  de  1er?  pays 
conservèrent  les  leurs,  comme  les  Frisons,  les  Saxons,  les  Thu- 
ringiens, les  Bavarois  (l).  La  seule  noblesse  chez  les  Francs 


Nubli-s. 
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(1)  Elles  existaient  parmi  les  Saxons.  Voici  un  passage  de  Nithard,  qui  écri- 
vait, dans  le  neuvième  siècle  :  Suntinter  illos  qui  ethUingi,  sunt  quifri- 
lingi,  sunt  qui  lazzi  eorum  lingua  dicuntur.  Latina  vero  lingua  hoc 
sunt  nobiles,ingenuilcs ,  serviles.  En  allemand,  edel  signifie  encore  noble. 
On  nomme  les  nobiles  dans  les  lois  des  Frisons,  et  parmi  les  Angles  et  les  Var- 
nés,  les  adalingi,  tit.  I,  art  l.  Quant  aux  Longbards,  Paul  Diacre,  en  nom- 
mant les  adalingi,  ajoute  :  Sic  enim  apud  eos  quxdam  nobilis  prosapia 
vocabatur.  Dans  une  charte  du  Frioul  de  1280,  on  rencontre  aussi  les  ede- 
lingi  :  SwiCNv,  Gesch.  des  Rom.  Redits,  elc,  t.  II ,  préface  Mk\ER,Instit. 
judiciaires ,  I,  7,  prétend  que  des]  familles  nobles  existaient  chez,  tous  les 
peuples  barbares. 
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consistait  à  être  reçu  en  la  foi  et  protection  du  roi  (1)  :  quelle 
que  fût  l'origine  de  l'individu ,  il  était  dès  lors  tiré  de  la  con- 
dition commune  ;  il  se  trouvait  l'égal  des  grands  et  supérieur 
à  tous  les  autres.  Tout  bénéficier,  tout  individu  au  service  de 
la  maison  royale  était  noble ,  comme  tenant  du  roi  une  terre 
à  titre  de  don  ou  de  bénéfice.  Les  enfants  n'avaient  pas  d'exis- 
tence civile  tant  qu'ils  étaient  mineurs;  ceux  des  nobles  étaient 
recommandés  au  roi  par  leur  père,  preuve  de  plus  qu'ils  n'é- 
taient pas  leudes  par  droit  de  naissance.  Les  évoques  seuls  pa- 
raissent devoir  la  noblesse  à  leur  propre  rang ,  bien  qu'eux- 
mêmes  généralement  fussent  détenteurs  de  biens  royaux. 

De  même,  parmi  les  Anglo-Saxons,  les  nobles  {ethel,  eorls, 
iarls)  étaient  les  thanes  royaux  ;  et  chez  les  Visigoths ,  ceux 
qui  étaient  attachés  au  service  royal. 

La  noblesse  n'était  donc  autre  chose  que  le  vasselage  (2) , 
dont  l'origine  est  très-ancienne  chez  les  nations  germaniques 
et  gauloises.  11  avait  pour  effet  de  mettre  un  homme  sous  la 
sujétion  d'un  autre ,  de  telle  sorte  que ,  quand  celui-ci  était 
«nvoyé  au  loin  pour  une  mission  royale,  tout  procès  non-seu- 
lement contre  lui,  mais  contre  ses  amis  et  ses  vassaux,  de- 
meurait suspendu.  Les  hommes  libres  de  la  première  classe,  nés 
sur  leurs  propres  terres,  composaient  l'assemblée  qui  tenait 
les  assises  {mallus).  Ils  participaient  à  l'administration  comme 
assesseurs  des  magistrats  et  comme  juges.  Peut-être  élisaient- 
ils  les  magistrats  inférieurs  au  juge ,  ou  confirmaient-ils  leur 
nomination.  Us  n'étaient  pas  mis  à  la  torture  ni  emprisonnés 
en  cas  d'accusation,  mais  on  les  confiait  à  un  de  leurs  pairs, 

(1)  Les  nobles  étaient  appelés  en  France  leudes,  antriistions,  vassaux  ;  cliex 
les  Longbards  masnadieri  (*);  en  Angleterre,  mesnelords  ou  thanes  royaux  ; 
et  dans  les  lois  latines  ils  étaient  désignés  par  les  moli  fidèles  ,  optimales, 
spniores.  Comme  ce  dernier  titre  était  aussi  donné  aux  Romains  à  raison  de 
leur  richesse ,  on  pourrait  supposer  que  la  fortune  suffisait  pour  faire  monter 
ou  descendre  dans  telle  ou  telle  classe,  comme  cela  arrivait  certainement  chez 
les  Anglo-Saxons. 

(2)  L'étymologie  de  ce  mot  n'est  pas  certaine.  Les  uns  le  font  dériver  du 
celtique  givass,  qui  veut  dire  serf;  d'autres,  de  vassen,  qui,  en  ancien  alle- 
mand, signifie  lier,  s'attacher  (/a$sf!n);  wa^-va$5or  signifierait  aussi  très- 
attaché.  Nous  inclinons  à  le  déduire  de  gessel,  qui ,  en  allemand  et  en  hol- 
landais, équivaut  à  compagnon;  on  le  traduirait  donc  exactement  par  le  mot 
cornes,  que  Tacite  applique  précisément  aux  vassaux.  Les  gentilshommes 
polonais  s'appellent  sziacheic;  et  à  Nuremberg,  ge-schlechter  signifie  race, 
famille ,  à  la  manière  des  génies  chez  les  Romains. 

(•)  Ce  nom,  m  Italien.  .1  fini  p.ir  devenir  synonyme  rie  hviiianrh,  hrindili:. 
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poiii'  être  gardés  sans  rigueur  et  protégés  au  besoin.  Us  se  réu- 
nissaient chaque  année ,  au  printemps ,  au  champ  de  mars  ou 
de  mai ,  afin  de  pourvoir  aux  besoins  du  rayaumo ,  et  extraor- 
dinairement  lorsqu'il  s'agissait  de  succession  royale,  de  guerre, 
de  paix ,  du  gouvernement  de  l'État. 

Dans  ces  assemblées,  les  Francs  étaient  avertis  do  se  tenir 
prêts  au  premier  signal,  pour  marcher  où  le  roi  l'indiquerait; 
quiconque  ne  répondait  pas  à  l'héribau  était  passible  d'une 
amende ,  un  congé  spécial  du  roi  pouvant  seul  exempter  de 
prendre  les  armes.  Les  nobles  étaient  tenus  d'héberger  les  en- 
voyés du  roi  en  voyage,  de  leur  fournir  dt^s  moyens  de  trans- 
port, d'aider  le  comte  et  le  centenior  Ji  arrêter  un  coupable, 
de  venir  à  l'assemblée,  de  contribuer  à  la  iniiparation  des  routes 
et  des  ponts.  Toutes  les  dignités  leur  étaient  dévolues,  bien 
que  le  roi  put  y  appeler  même  des  personnes  de  la  classe  infé- 
rieure. Exempts  de  toute  imposition  font'it''ro ,  ils  offraient  au 
roi  des  tributs  volontaires  ;  enfin  ils  avaient  droit  de  guerre 
privée ,  la  plus  précieuse  des  libertés  germaniques. 

La  seconde  classe  était  formée  des  hommes  libres  propre- 
ment dits,  ou  ahrimans  (l),  propriétaires  n'ayant  point  entrée 
aux  assemblées  générales,  aux  mftls,  cl  n'ayant  point  part  à 
l'administration  de  la  justice ,  mais  dépendant  de  la  juridiction 
de  celui  sur  la  terre  duquel  ils  habitaient.  Leur  liberté  et  leui-s 
biens  étaient  sous  la  protection  de  la  loi.  Ils  devaient  porter 
les  armes  ou  s'en  exempter  à  prix  d'argent;  fournir  des  vivres 
à  l'armée  et  au  roi ,  envers  lequel  ils  étaient  tenus  aussi  de 
services  personnels.  Cette  classe  plébéienne  grandit  à  mesurt 
que  les  nobles  allèrent  décroissant.  Les  barbares  se  livraient  à 

(I)  Liberi,  ingenui,  ingenuiles,  plus  tard  6oni  Aomines  •*  parmi  lesLoiitt- 
bards,  ahrimanni  ou  herimanni;  parmi  les  Francs ,  racAimftur^i.  Ehre 
signifie  lionneur  ;  heer,  armée  ;  ahriman  veut  dire  donc  liommc  d'Iionneur  ou 
d'armes.  Trova  fait  remarquer  que  \&  mot  ipî^oivi;  se  trouve  dans  Arhien. 
Rek  en  allemand  ancien  signifie  grand,  puissant;  parmi  les  Saxons,  frybur- 
ghi  ;  parmi  les  Anglo-Saxons,  thanes  inférieurs.  Ollion  1*%  en  967,  fait  don 
à  un  monastère  d'un  bourg,  cum  liberis  hominibus  qui  vulgo  herimanni 
dicuntur.  (  Antiquités  italiennes  ;  I,  717.  )  L'empereur  Henri  IV,  en  1074  : 
Donamus  insuper  monasterio...  libeios  homines  qws  vulgo  arimannos 
vacant  (lbid.,739).  Sismondi  se  trompe  lorsqu'il  oroit  que  les  abrimans 
étaient  des  laboureurs  libres,  qui,  outre  leurs  propres  terres,  cultivaient 
celles  des  grands  en  payant  une  redevance,  et  pouvaient  seuls  intervenir  dans 
les  assemblées  des  nobles  (cbap.  2).  De  même  Mullrr  est  également  dans 
l'erreur  quand  il  prétend  que  Ynhrimann  cbc/.  les  liOiiRbards  élait  le  (iuM  mi» 
litaiie  du  bourg. 
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lu  débauche  avec  toute  l'imprévoyance  propre  à  des  hommes 
ignorants,  rt  dissipaient  leurs  biens;  Falleu,  d'après  la  loi,  se 
partageait  à  l'infini  entre  leurs  fils,  ce  qui,  joint  au  manque 
d'industrie,  réduisait  considérablement  les  patrimoines.  Il  en 
r«'^su|tait  que  les  propriétaires,  appauvris,  ne  pouvant  plus  ré- 
pondre k  l'hériban ,  renonçaient  aux  droits  icivils ,  et  se  met- 
taient sous  la  protection  d'un  plus  riche  {mundebund) . 

C'étaient  ces  hommes  qui  constituaient  probablement  la  troi- 
sième classe ,  c'est-à-dire  celles  des  colons  tributaires  ou  cen- 
siers  (i),  qui,  ne  pouvant  défendre  par  eux-mêmes  leur  li- 
iNM'té,  réclamaient  la  protection  d'un  seigneur  en  lui  cédant 
leurs  biens ,  sauf  le  droit  d'en  user  moyennant  un  cens  (2) ,  la 
prestation  de  services  personnels,  quelquefois  des  actes  de 
respect ,  et  souvent  l'obligation  de  ne  pas  se  marier  hors  des 
domaines  du  seigneur.  Berthamn ,  évéque  du  Mans ,  émancipe 
par  son  testament  plusieurs  esclaves  romains  et  barbares,  en 


!■'. 


(1)  Coloni  pagemes  ;  cliez  les  Lonsibards,  Aldii;  clioz  les  Ânglo-Saxons, 
Ceorls, 

(3)  Dans  les  Actafund.  Murens.  Monasl.  (Herrgott,  Genealog.  Uahs- 
àurg ,  t.  1,  :t24),  on  lit  :  «  £u  Suisse,  dans  le  bourg  de  Woleu,  près  de 
«  Rreingartcn,  canton  d'Aigovie,  habitait  un  homme  puissant  et  riche,  nommé 
«  Contran,  qui  convoitait  ardemment  les  biens  de  son  voisinage.  Des  hommes 
n  hbresdii  même  bourg,  jugeant  qu'il  serait  bon  et  clément,  lui  offrirent  leurs 
«  terres,  à  condition,  d'une  part ,  qu'ils  lui  en  payeraient  le  cens  légitime,  et, 
•*  de  Taulre,  qu'ils  en  jouiraient  paisiblement  sous  sa  protection  et  tutelle. 
•<  Contran  accepta  leur  oiïre  avec  joie  ;  mais  il  travailla  sur-le-champ  à  leur 
•<  oppression.  Dans  les  commencements,  il  leur  demanda  toutes  sortes  de 
«  choses  à  titre  purement  gratuit  ;  ensuite  il  voulut  tout  exiger  d'eux  avec 
'<  autorité;  enlin,  il  prit  le  parti  d*en  usera  leur  égard  comme  envers  ses 
"  propres  serfs.  Il  leur  commandait  des  corvées  pour  le  labour  de  ses  champs, 
«  pour  la  récolte  de  ses  foins  et  pour  la  moisson  de  ses  blés  :  c'était,  de  sa 
•<  part,  une  suite  continuelle  de  vexations.  Gomme  ils  réclamaient  et  jetaient 
t  les  hauts  cis,  il  leur  signifia,  pour  toute  réponse,  que  rien  de  ce  qu'ils 
n  possédaient  ne  sortirait  de  chez  eux ,  s'ils  refusaient  de  défricher  ses  ter- 
<>  rains  incultes ,  d'enlever  les  mauvaises  herbes  de  ses  champs  et  de  faire 
«  la  coupe  de  ses  bois.  11  exigea  de  chacun  de  ceux  qui  habitaient  en  deçà  du 
<■  torrent  deux  poulets  de  cens  annuel  pour  leur  droit  d'usage  dans  la  forêt, 
•<  et  un  seul  poulet  de  ceux  qui  habitaient  au  delà.  Les  malheureux  ha- 
n  bilants,  sans  dérense,  furent  obligés  de  faire  ce  qu'on  leur  demandait.  Ce- 
n  pendant',  le  roi  étant  venu  au  château  de  Soleure ,  ils  s'y  transportèrent  et 
«se  mirent  à  pousser  des  clameurs,  eu  implorant  du  secours  contre  l'oppres- 
<(  sion.  Mais  les  propos  inconsidérés  de  quelques-uns  d'entre  eux,  et  la  foule 
<t  des  courtisans,  empêchèrent  leurs  plaintes  d'arriver  jusqu'au  roi;  de  sorte 
•<  que,  de  malheureux  qu'ils  étaient  venus,  ils  s'en  retournèrent  plus  mal- 
«  heureux  encore.  » 
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les  plaçant  sous  le  patronamî  de  l'abhayo  de  Saint-Pierre  de  la 
Couture ,  sous  condition  qu'ils  se  réuniront ,  tous  les  anniver- 
saires de  sa  mort,  dans  l'église  de  ladite  abbaye,  et  déclareront, 
au  pied  de  l'autel ,  comme  quoi  ils  ont  obtenu  la  liberté;  puis, 
durant  le  jour,  qu'ils  s'acquitteront  des  emplois  remplis  précé- 
demment par  eux  comme  serfs,  pour  être  le  lendemain  traités 
dans  un  banquet  donné  par  l'abbé  (i);  saturnale  chrétienne, 
tendant  non  à  constater  l'inégalité  des  conditions ,  mais  à  per- 
pétuer la  reconnaissance. 

Le  patron  auquel  ces  censitaires  devaient  honmuige  et  tidé- 
lité  leur  fournissait  parfois  non-seulement  des  terres ,  mais  en- 
core des  instruments  ruraux,  du  bétail,  et  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  la  culture.  De  là  vint  qu'il  put ,  à  la  mort  du  fermier, 
prélever  partie  de  ses  meubles  ou  quelques  têtes  de  bétail  (2). 

Les  nobles  jouissent  donc  de  la  liberté ,  de  la  propriété ,  de 
la  juridiction;  les  ahrimans,  de  la  première  et  de  la  seconde,  à 
l'exclusion  de  la  dernière;  il  ne  reste  aux  censitaires  que  la  li- 
berté ,  telle  qu'on  pouvait  l'entendre ,  sans  obligation  de  service 
militaire ,  et  pour  des  hommes  qui  étaient  aliénés  avec  le  fonds 
sur  lequel  ils  vivaient  (3). 

Les  hommes  vraiment  libres  étant  seuls  admis  dans  l'armée , 
les  femmes,  les  enfants,  les  serfs  ne  dépendaient  pas  des  chefs 
militaires,  mais  du  seigneur,  qui  devait  les  protéger.  Cette  pro- 
tection ou  tutelle  était  appelée  mundium  chez  lés  Longbards  ; 
celui  qui  en  était  exempt  s'appelait  amund  ;  celui  à  qui  elle  ap- 
partenait sur  d'autres,  mundwald. 

Ce  mundwald  était  obligé  de  défendre  et  de  protéger  son 
pupille,  de  demander  satisfaction  pour  lui  ;  mais  il  profitait  des 
amendes  qui  lui  étaient  dues.  La  fenune  ne  aortait  jamais  du 
mundiumyayant  pour  tuteur  son  père,  sononcle,  son  frère,  tant 
qu'elle  était  en  cheveux;  puis  son  mari  ;  et  lorsqu'elle  était  veuve, 
le  plus  proche  parent  de  celui-ci  (4).  Si  la  femme  n'avait  pas  de 


liilcllf. 


(1)    BREQVIGiNY,    p.  113. 

(2)  Ce  droit,  qui  s'étendit  dans  toute  l'Europe  germanique,  était  appelé,  en 
France,  de  meilleur  cattel. 

(3)  Pépin  donne ,  en  755 ,  à  saint  Denis  la  maison  de  Saint-Micliel  avec  les 
biens  qui  en  dépendent,  y  compris  les  ecclésiastiques  et  les  serfs.  En  l'an 
1000,  Antelme  donne  aux  moines  de  Cluny  une  terre  avec  deux  hommes  li- 
bres et  leur  patrimoine.  Yoy.  une  dissertation  de  B.  Guerard  dans  la  Sevue 
des  Deux  Mondes,  13  juillet  1839. 

(4)  JSulli  mulieri  libéras  sub  regni  nostri  diiione  lege  Longobardorum 
viventi,  liceat  in  suœ  potestatis  arbitrio,  id  est  sine  mundio  vivere,  nisi 
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parents  de  son  sang  ;  si ,  devenue  veuve ,  elle  s'était  rachetée 
en  restituant  moitié  de  sa  dot  ;  si  le  tuteur  l'avait  accuséo  d'iin- 
pudicité ,  s'il  avait  voulu  la  contraindre  à  un  mariage  r|ui  lui 
répugnait;  ou,  avant  qu'elle  eût  atteint  l'âge  de  douze  ans,  s'il 
avait  attenté  k  sa  vie  et  à  son  honneur;  enfin  s'il  l'avait  appelée 
sorcière ,  elle  était  mise  sous  la  tutelle  du  roi ,  dont  le  gastald 
percevait ,  au  cas  où  elle  se  remariait ,  le  prix  compté  par  le 
nouvel  époux  ;  ou  prenait  une  partie  de  son  héritage  si  elle 
venait  ù  mourir. 

Afin  que  les  mundwalds  n'abusassent  pas  de  la  faiblesse  du 
sexe,  Luitprand  établit,  pour  le  cas  où  une  femme  vendrait 
quelque  bien  lui  appartenant,  que  deux  ou  trois  de  ses  parents 
interviendraient  au  contrat ,  de  manière  à  empêcher  la  fraude 
ou  la  violence. 

On  voit  combien  était  restreint  le  nombre  de  ceux  qui  jouis- 
saient d'une  entière  liberté.  Nous  avons  vu  q'ielle  était  celle  Jes 
censitaires.  Les  colons  enchaînés  à  la  glèbe  en  étaient  entière- 
ment privés.  Cette  classe  avait  eu  plus  que  toute  autre  à  souf- 
frir des  invasions  ;  elle  avait  été  pillée,  transplantée;  la  condi- 
tion de  ceux  qui  la  composaient  alla  donc  empirant,  tandis 
que  celle  des  esclaves  s'améliorait  au  point  que  bientôt  ils  fu- 
rent confondus  entièrement  avec  les  colons.  Ils  devaient,  en  gé- 
néral, trois  journées  dans  la  semaine  à  leur  r^attre  ;  mais  l'abus 
de  pouvoir,  si  commun  dans  ce  temps,  exige/;it  ûic.>  au  delà. 
Théodoric  repoussa  toutes  plaintes  des]colons  contre  les  maîtres, 
soit  par  action  civile,  soit  par  la  voie  criminelle. 

Les  serfs  appartenaient  à  la  quatrième  classe,  soit  qu'ils  fus- 
sent nés  esclaves,  soit  qu'ils  eussent  été  dégradés.  Celui  qui  nais- 
sait d'un  père  ou  d'une  mère  esclave  suivait  leur  condition. 
L'individu  libre  devenait  esclave  par  obnoxiation  volontaire  ou 
forcée  :  volontaire  si  lui-même  se  vendait  pour  subvenir  à  ses  be- 
soin ou  à  ses  vices,  ou  faisait  offrande  de  sa  personne  à  un  mo- 
nastère ou  à  une  église  {ahlati)  ;  forcée  quand,  n'étant  pas  en  état 
de  payer  une  composition,  il  se  livrait  à  la  merci  de  ceux  qu'il 
avait  offensés  ou  de  celui  qui  lui  prêtait  la  somme  nécessaire  :  il 
en  était  de  même  du  vaincu  durant  la  guerre  et  de  celui  qui  se 
mésalliait.  Selon  la  loi  ripuaire ,  on  présentait  à  la  femme  libre 

semper  sub  potestate  viri ,  aut  potestate  curtis  regiee,  debeat  pertna- 
nere;  nec  aliquid  de  rébus  mobilibus  aut  immobilibus,  sine  voluntate 
ipsius  in  cujus  mundio  fuerit ,  habeat  potestatem  donandi  aut  alie- 
nandi  ;  Rhotaris  ,  §  205. 
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qui  épousait  un  serf  une  quenouille  et  une  épée  :  si  elle  choisis- 
sait la  quenouille,  elle  restait  esclave  avec  lui  ;  si  elle  prenait  la  se- 
conde, elle  devait  le  tuer  (i).  Mais  les  lois  s'adoucirent  à  cet  égard. 

La  misère  produite  par  le  dérèglement  des  mœurs  et  par  la 
mauvaise  administration  ;  les  vexations  des  grands  et  des  puis- 
sants^  qui  envahissaient  les  terres  des  hommes  libres  peu  aisés; 
la  rigueur  brutale  du  droit  public ,  la  multiplicité  des  crimes , 
qui  épuisait  les  patrimoines  par  les  compositions  à  payer,  furent 
autant  de  causes  qui  augmentèrent  le  nombre  des  esclaves;  il 
devint  si  considérable  en  France ,  qu'à  la  fin  de  la  seconde  race 
on  ne  rencontrait  presque  plus  de  cultivateurs  libres.  Les  inva- 
sions des  seigneurs  rebelles ,  et  les  expéditions  des  princes  qui 
voulaient  étouffer  les  révoltes,  dépeuplèrent  des  cantons  entiers, 
punis ,  soit  pour  avoir  résisté ,  soit  pour  avoir  cédé  trop  promp- 
tement.  Il  paraît  qu'on  envoyait  des  bâtiments  sur  les  cAtes  pour 
enlever  des  hommes  et  les  vendre.  Saint  Bersciaire  et  saint  Éloi 
parcouraient  les  routes  pour  racheter  ces  infortunés  :  l'un  en 
délivra  seize  dans  une  journée ,  l'autre  cent ,  tant  Romains  que 
Gaulois ,  Bretons,  Saxons  et  Maures. 

Outre  les  esclaves  ou  serfs  proprement  dits ,  il  y  avait  des 
serviteurs  attachés  à  la  demeure  pour  les  soins  domestiques  ; 
ce  n'était  pas,  comme  chez  les  Romains,  une  tourbe  nombreuse 
destinée  à  satisfaire  les  voluptés  du  maître  ;  ils  étaient  en  petit 
nombre ,  en  proportion  des  besoins  limités  d'un  peuple  gros- 
sier ,  et  de  rangs  divers  selon  le  maître  auquel  ils  appartenaient 
et  dont  la  dignité  se  reflétait  sur  eux.  Les  plus  considérés  étaient 
donc  ceux  des  églises  [ecclesiastici)  et  ceux  du  roi  [fiscalini). 
II  fut  même  permis  aux  derniers  de  devenir  comtes  de  district. 
Il  en  résulta  que  des  personnes  libres  se  mirent  aussi  au  service 
du  roi,  ce  qui  forma  la  classe  des  domestiques  libres.  Ils  étaient 
sans  doute  un  peu  déconsidérés;  mais,  néanmoins,  le  premier 
d'entre  eux ,  appelé  majordome ,  dirigeait  l'administration  des 
biens  de  son  maître. 

Les  esclaves  étaient  choses  en  certains  eus,  et  personnes 
dans  d'autres.  Ils  sont  compris  comme  choses  dans  les  contrats 
relatifs  aux  biens-fonds;  l'indemnité  fixée  par  les  codes  pour 
les  blessures  ou  les  injures  qui  leur  sont  faites  revient  au  maître, 
comme  pour  un  arbre  coupé  ou  un  animal  que  l'on  a  tué.  Si , 
en  effet ,  la  composition  était  le  prix  de  la  paix ,  l'esclave  ne 

(I)  Titre  59,  ^  18. 
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pouvait  poursiiivi'i!  un  homme  librn  log  Hrmcs  à  la  main.  L(> 
nuiiti'o  ùlait  i'ospoi)snl)ln  du  pn'ijudico occasionné  parsonotM'.lavc, 
conunu  do  celui  dont  sus  bestiaux  étaient  cause  :  mais  les  serfs 
pouvaient  poss<>d(>r;  et,  le  cens  une  fois  payé  ,  ce  qui  restait 
de  pur  gain  accroissait  leur  pécule  :  ils  héritaient ,  achetaient, 
parfois  uk^iuo  ils  avaient  des  esclaves  er.  propre;  mais  le  tout 
par  privilège. 

Combien  hmr  sort  était  pourttint  amélioré  !  Si  le  barbare  dans 
sa  colère  les  battait  ou  les  tuait,  il  ne  les  torturait  pas  par  des 
supplices  étudiés ,  il  ne  les  faisait  pas  mourir  de  sang-froid 
comme  les  llomnins  ;  l'I'^glise  s'interposait  d'ailleurs  en  leur 
faveur.  Quand  les  Uomains  leur  interdisaient  do  recourir  au 
juge  et  à  la  protection  des  tribuns  (1),  les  barbares  viennent 
liu  aide  à  ces  infortunés;  le  Hourguignon ,  qui  tient  du  Homain, 
iiillige  toujours  à  huirs  délits  ou  des  coups  de  bâton  ou  la  mort  ; 
le  Salien ,  plus  geimanique  ,  leur  laisse  le  choix  entre  les  verges 
ouïe  payement  d'un  denier  par  coup  (2);  peine  afHictive  et 
infamante  qui  diffùre  de  celle  infligée  aux  individus  libres, 
mais  déterminée  au  moins  par  la  loi ,  et  non  pas  abandonnée 
au  «laprice  du  maître.  Ils  pouvaient  aussi  avoir  recours  au 
jugement  de  Dieu ,  mais  non  demander  le  duel ,  attendu  qu'il 
était  dangereux  de  les  habituer  à  l'usage  des  armes ,  privilège 
et  signe  distinctif  des  hommes  libres. 

La  loi  de  Rotharis  est  aussi  rigoureuse  que  la  loi  romaine 
il  l'égard  des  esclaves,  qu'elle  assimile  aux  choses  (3).  Mais 
les  Longbards  eux-mêmes  enlevèrent  par  la  suite  aux  maîtres 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  esclaves  ,  sauf  dans  les  cas 
dét(;nninés  par  la  loi.  Le  maître  qui  connnetun  adultère  avec 
uu(!  aide  perd  tous  droits  sur  elle  et  sur  son  mari.  Celui  qui  fait 
violence  à  la  fiancée  d'un  serf  est  tenu  de  payer  l'indemnité 
légale  au  tiancé ,  qui  peut  même ,  s'il  les  prend  sur  le  fait ,  les 
Mier  tous  les  deux  (4).  L'offense  faite  aux  serfs  est  payée  par 
i«^  quart  de  la  sonmie  que  l'on  donne  pour  l'offense  faite  à  des 
personnes  libres  :  celui  qui  prend  par  la  barbe  ou  par  les  che- 
veux le  paysan  d'un  autre  doit  lui  payer  un  sou  j  le  serf  battu 
par  son  maître  pour  avoir  porté  plainte  contre  lui  demeure 

(1)  Instit.,  IV;Si':nèque,  Contr.  III. 

(2)  Loi  bourg.,  Ut.  iv;  Loi  saliq.,  tit.  xni,  xiv. 

(3)  Siquis  res  aliénas,  idest  servum  aut  ancUlam,  seu  alias  res  mobi* 
tes.  Loi  :32. 

(4)  LUITPKAND,  I.VI,  36;  Rotiuris,  I.  113. 
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affranchi  (I).  Si  le  maitroqui  a  promis  Ht^ciiritô  ii  nn  HorC  n'Hif^iô 
dans  iino  é^\m  ne  tient  pas  sa  parole,  il  est  passible  d'iine 
aiiKaidodtJ  quarante  sous  (2).  Astolphe  veut  (s)  que,  si  le  maître 
meurt  avec  l'intention  de  donner  la  libert»';  à  son  esclave,  relui-cî 
soit  libre,  sans  inArne  payer  le  launechild  ou  oompensation , 
attendu,  dit-il,  </a'»7  nou*  ncmble  trf-s-wérUnire  d'amener 
tes  esclaves  de  ta  servitude  à  la  liberté ,  notre  Hédempteur 
ayant  daigné  se  faire  esclave  pour  nous  donner  la  liberté. 

Partout  le  christianisme  tend  à  améliorer  la  condition  di^  I  Vs- 
<lav(;.  Le  Visi^oth  l^]gi/,a  proclame  que,  r«!sclav(>  aussi  étant  l'ait 
à  l'image  de  Dieu,  on  ne  doit  ni  le  mutiler  ni  le  détiguivr  (4). 
Les  Francs  considèrent  l'émancipation  connue  une  (l'iivre  iiu'> 
ritoiro  aux  yeux  de  Dieu.  Chez  les  AngUnSaxons ,  l'évéqiKi  est 
le  patron  des  es(;laves,  dont  il  doit  préc^her  l'alTrunchissement. 

Il  y  avait  en  Italie  une  foule  d'esclaves,  c'est  ce  (|u'attest<!nt 
les  nombreuses  lois  qui  les  concernent;  mais  comme  le  travail 
volontaire  paraissait  plus  commode  et  plus  utile,  on  leur  don- 
nait parfois  des  terres  moyennant  une  redevance,  ù  l'exemple 
des  églises,  ce  qui  accroissait  d'autant  la  classe  des  i'ermittrs 
et  desalditiens.  Ceux-ci  étaient  au-dessus  des  (esclaves,  quoique^ 
assujettis  à  un  maître;  ils  pouvaient  posséder  des  terres  et  des 
esclav(\s ,  mais  non  en  propriété  absolue  ;  il  ne  leur  était  pas 
permis  de  vendre  ni  d'acheter,  sans  en  obtenir  licence  du  niaitre 
et  sans  lui  payer  le  laudemium.  Ils  ressemblent  donc  aux  co- 
lons des  Romains,  sauf  qu'ils  peuvent  être  vendus  par  le  maître^ 
même  séparément  de  la  glèbe.  Les  contrats  de  cens ,  de  jouis- 
sance précaire,  d'einphytéose,  par  lesquels  un  fonds  était  donné 
à  vie  ou  à  temps ,  moyennant  une  rétribution  (>crtaine ,  prépa- 
rèrent en  Italie  la  révolution  qu'y  subit  la  propriété  dans  le 
douzième  siècle,  lorsque  la  location  temporaire  remplaça  l'ein- 
phytéose ,  et  que  le  tenancier  se  changea  en  fermier,  connue 
nous  le  voyons  encore  aujourd'hui. 


i-'^^i 


(1)  RACHI8,  I.  3. 

Ci)  RoTiiARis,  I.  277.  La  valeur  des  serl's  était  en  raison  de  leur  capacité. 
D'après  les  cliartes  des  arcliives  de  Saint-Ainbroise,  il  en  est  vendu  un  en 
721  pour  tiois  sous  d'or  ;  en  725,  une  femme  vend  un  enfant  mâle  pour  douze 
sous  d'or;  en  807,  Tolon  en  donne  deux  pour  trente  sous  d'argent.  D'après 
le  document  LIX  du  Code  diplomatique  de  Brunetli,  une  femme  est  vendue 
avec  sou  enfant  vingt  et  un  sous  tant  en  argent  qu'en  bœufs. 

(3)  ASTOLPHE,  1.   14. 

(i)Ne  imaginis  Dei  plasmationem  déforment.  Loi  des  Visigotlis,  6, 
13,  15. 
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Rotharis  reconnaît  deux  sortes  de  manuniission  :  la  première 
lorsqu'un  serf  est  déclaré  amund,  c'est-à-dire,  hors  de  toute 
tutelle  du  maître  (1);  l'autre  quand  il  est  déclaré /u//rea/e  (2), 
c'est-à-dire,  exempté  seulement  de  corvées  :1e  premier  était 
affranchi  entièrement  ;  l'autre  restait  obligé  envers  son  maître 
comme  envers  un  frère  et  un  proche  parent,  si  bien  que  le 
maître  en  était  l'héritier. 

C'était  anciennement  l'usage  chez  les  Germains  et  surtout 
chez  les  Francs,  d'affranchir  un  grand  nombre  d'esclaves,  en 
cas  de  guerre.  Les  armes  étant  le  signe  de  la  liberté,  les  Long- 
bards  affranchissaient  anciennement  l'esclave  en  lui  remettant 
une  flèche  et  en  murmurant  à  son  oreille  quelques  mots  de  la 
langue  maternelle  (3);  il  en  était  de  même  chez  les  Angles,  où 
on  lui  donnait  la  lance  et  l'épée  (4);  chez  les  Ripuaires,  on 
lui  ouvrait  les  portes  (5).  Rotharis  introduisit  la  formalité  ro- 
maine de  confier  Vamund  à  quelqu'un  qui  le  conduisait  dans 
un  carrefour,  et  lui  disait  :  Va  où  il  te  plaira  (6).  Le  roi  pou- 
vait aussi  donner  la  liberté.  D'autres  fois,  enfin,  on  ne  faisait 
qu'alléger  la  servitude  en  rendant  l'esclave  ald,  et  il  suffisait 
pour  cela  d'un  écrit.  Aucune  loi  ne  rendait  à  la  servitude 
l'esclave  ingrat;  mais  Astolphe  (7)  permit  au  maître  de  se  ré- 
server, sa  vie  durant,  les  services  de  l'affranchi. 

Il  en  était  qui  s'affranchissaient  en  entrant  dans  les  ordres 
ou  dans  un  monastère  ;  là  (du  moins  selon  la  règle  de  saint  Be- 
noît) ils  n'étaient  en  rien  distingués  des  religieux  nés  libres.  Le 
législateur  prescrivit  quelquefois  certaines  précautions,  et  traça 
des  limites  pour  admettre  les  esclaves  dans  les  ordres  sacrés. 
Le  serf  n'acquérait  qu'après  la  cérémonie  de  l'émancipation 
l'entière  propriété  de  lui-même  ;  mais  alors  même ,  s'il  mou- 
rait sans  famille ,  c'était  l'ancien  mundwald  qui  héritait  de  ses 
biens. 

(0  Rotharis,  I.  225. 

(2)  Aujourd'hui  volvry,  en  hollandais ,  signifie  tout  à  fait  libre.  Le  simple 
affranchi  s'appelait  widerborn,  comme  s'il  était  né  de  nouyeau  widergeboren. 

(3)  Paul  Diacre,  1, 13. 

(4)  Leg.  Henr.fC.  78. 

(5)  Tit.  61. 

(6)  Eam  pergat  partem  quamcumque  miens  carumice  elegerit,  habens- 
que  portas  apertas,  etc.  Formulœ  Lindemer,  loi. 

(7)  Leg.,  9. 
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CHAPITRE  XIII. 


CONSTITUTION  POLITIQUE  DES  BARBARES. 


PI 


Nous  venons  d'indiquer  les  altérations  que  la  bande  guerrière 
fit  subir  à  la  constitution  germanique.  Ainsi ,  au  lieu  d'une  mo- 
narchie compacte,  comme  celle  de  la  Perse,  nous  trouvons  dans 
la  Germanie  une  confédération  d'hommes  libres  et  nobles  sou- 
mis à  des  princes  héréditaires  ou  à  des  chefs  électifs.  En  tant 
que  nation,  ils  n'obéissaient  point  à  un  chef  commun  ',  mais  ils 
se  fractionnaient  en  groupes  constitués  par  la  parenté ,  et  dans 
les  agrégations  de  clients  ou  d'affidés,  lesquelles  réglaient  leurs 
intérêts  particuliers  dans  des  assemblées  générales  (l).  Dans  ces 
assemblées,  les  chefs  de  famille,  propriétaires,  exerçaient  la 
souveraineté  ;  ils  décidaient  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  jugeaient 
les  crimes  d'État ,  conféraient  le  droit  d'administrer  la  justice 
dans  les  bourgs,  et  celui  de  porter  les  armes  ù  quiconque  en 
était  reconnu  capable.  Si  les  intérêts  t\  discuter  ne  regardaient 
qu'une  seule  bourgade ,  les  pères  de  famille  de  celle-ci  se  réu- 
nissaient seuls  :  pour  les  questions  importantes,  celles,  par 
exemple,  qui  réclamaient  les  efforts  de  tous,  la  nation  entière 
délibérait  en  assemblée  et  agissait.  Le  grand  prêtre  y  mainte- 
nait l'ordre  et  le  silence  :  le  chef  proposait,  les  grands  exposaient 
leur  avis,  et  le  reste  de  l'assemblée  témoignait  son  dissenti- 
ment ou  son  approbation  par  des  frémissements ,  ou  en  entre- 
choquant ses  armes.  Le  vote  des  clients  donnait  un  grand  poids 
à  celui  des  chefs  qui,  forts  de  leur  appui,  parvenaient  quelque- 
fois à  un  pouvoir  royal.  Des  guerres  longues  et  lointaines,  pen- 
dant lesquelles  l'obéissance  à  un  seul  chef  était  nécessaire, 
l'habitude  de  ne  rien  entreprendre  sans  son  assentiment,  la  part 
considérable  qui  lui  revenait  dans  le  butin ,  toutes  ces  causes 
concouraient  à  faciliter  les  empiétements  du  pouvoir. 

En  effet,  quand  les  Germains  s'établirent  dans  l'empire,  ils 
étaient  généralement  gouvernés  par  des  rois.  Ceux-ci,  élus 
par  les  plus  illustres  et  dans  certaines  familles,  étaient  bien  loin 
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(1)  Gauding,  de  fia»,  «««ton,  Pt  dingen,  àéWMm;  Orimm.  p.  7i7. 
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d'avoir  une  autorité  absolue;  ils  n'étaient  que  les  premiers 
parmi  leurs  pairs.  Il  fallait  qu'ils  arrivassent  à  la  renommée  par 
leurs  vertus,  leur  libéralité ,  leur  valeur,  et  en  maintenant^  l'é- 
quilibre entre  les  grands  et  ceux  qui  relevaient  d'eux.  Ils  vi- 
vaient de  leurs  biens  propres,  et  recevaient  à  titre  d'honneur 
des  dons  du  peuple  et  des  étrangers,  ainsi  qu'une  partie  des 
amendes  [encourues  et  des  dépouilles  conquises.  Juges  suprê- 
mes dans  les  causes  civiles,  les  rois  convoquaient  l'assemblée 
publique  dans  les  cas  urgents,  et  faisaient  exécuter  les  décisions; 
du  reste,  il  n'administrait  ni  les  affaires^de  l'État,  ni  la  justice; 
parce  que  le  peuple  choisissait  les  juges  parmi  les  grands,  en 
leur  adjoignant  un  conseil  de  la  commune.  Pour  que  la  sécurité 
publique  fût  l'œuvre  de  tous,  les  membres  de  la  commune 
étaient  responsables  des  actes  de  chacun  d'eux.  L'injure  faite  à 
l'un  devenait  celle  des  autres  (1).  Gomme  compensation  à  cette 
charge,  nul  ne  pouvait  vendre  ses  biens  sans  le  consentement 
de  sa  commune;  la  propriété  n'étant  point  considérée  comme 
personnelle,  mais  comme  faisant  partie  d'une  chose  indivise. 
Si  quelqu'un  mourait  sans  héritiers,  ses  biens  étaient  partagés 
entre  tous  les  membres  de  sa  commune  :  il  en  était  de  même 
des  amendes  (2).  Ce  qui  cimentait  cette  société,  c'étaient  la  pa- 
renté ,  l'amitié  et  le  voisinage . 

Les  serfs  payaient  les  amendes  pour  leurs  maîtres;  le  père 
de  famille  répondait  de  son  hôte  (3). 

Lorsqu'on  découvrait  un  délit ,  sans  que  le  coupable  fût  con- 
vaincu ,  on  convoquait  les  membres  de  sa  commune  pour  dé- 
poser contre  lui  ou  en  sa  faveur,  devant  la  cour  des  propriétai- 
res libres,  présidée  par  des  magistrats  (4)  élus  dans  l'assemblée 
du  peuple.  Nul  ne  peut  être  condamné  avant  d'avoir  été  en- 
tendu et  convaincu  (5).  Les  délits  contre  la  société  tout  entière 
sont  punisse  peines  corporelles  (6)  ;  ceux  contre  la  vie  et  la 
propriété  peuvent  être  expiés  par  la  composition ,  qui  varie  se- 


(1)  Suscipere  taminimicitiaspatris  seu  propinqui ,  quam  amiciiias 
nec  esse  est;  Tacite,  Mor.  Germ.,  21. 

(2)  Pars  mulctae  régi  vel  clvitati ,  pars  ipsi  qui  vindicatur ,  vel  pro- 
pinquis  ejus  exsolvitur;  Tacit.,  II,  12. 

(3)  EiamoRy,  Deutsche  RechtsgeschicMe ;tom.  I,  §  18,  note  C. 

(4)  Centeni  singulis  ex  plèbe,  consilio  simul  et  auctoritate  adsunt; 
Tac,  loc.  cit.,  12. 

(5)  Convicti  mulctantur  ;  Ib. 

(6)Proditoreset  tramfagns  arboribus  suspendunt;  ignavos  et  imbelles 
et  corpore  infâmes,  cœno  ac  palude  injecta  super  craie,  mergunt  ;  Ib. 
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Ion  le  rang  de  la  personne  lésée  (l).  Celui  qui  refuserait  la  sa- 
tisfaction déterminée ,  serait  exclu  de  la  commune ,  et  en  de- 
hors de  la  protection  légale  :  il  pouvait  même  être  appelé  en 
duel  {faida)  par  l'offensé. 

La  commune  avait  aussi  une  part  dans  les  amendes  pour  dé- 
lit contre  la  propriété ,  de  même  que  celui  dont  la  paix  {freda) 
pouvait  souffrir  des  conséquences  du  méfait  (2). 

Il  est  remarquer  que ,  dans  le  seul  cas  entraînant  la  peine  ca- 
pitale, c'est-à-dire  celui  de  trahison,  la  peine  ne  pouvait  être 
prononcée  par  l'assemblée  ni  par  le  roi,  mais  par  le  grand 
prêtre,  comme  représentant  du  Dieu  suprême,  unique  arbitre 
de  la  vie  et  vengeur  du  parjure. 

Il  y  avait  donc  mélange  de  trois  systèmes  d'institutions  :  la 
monarchie  héréditaire  et  sacrée  ou  élective  et  guerrière  ;  les 
assemblées  d'hommes  libres  qui  délibéraient  sur  les  intérêts 
communs;  et  enfin  le  patronage  aristocratique  du  chef  sur  la 
bande,  du  maître  sur  ses  gens  et  sur  ses  colons.  Mais  ces  systè- 
mes, quoique  le  caractère  en  fût  sensible ,  manquaient  encore 
de  développement  ;  l'homme  ne  s'assujettissant  qu'autant  qu'il 
le  voulait  ou  qu'il  y  était  contraint ,  sans  qu'un  pouvoir  public 
en  dirigeât  les  forces  vers  une  même  fin. 

La  rareté  des  documents  nous  laisse  incertains  sur  bien 
des  points,  en  ce  qui  touche  la  constitution  des  Germains  ;  mais 
ce  que  nous  en  avons'  dit  suffit  pour  expliquer  en  quoi  leur  li- 
berté différait  de  celle  des  peuples  classiques. 

Dans  la  Grèce  et  à  Rome ,  nous  la  trouverons  essentiellement 
collective;  là  l'État  était  tout,  le  citoyen  rien.  Ce  dernier  ne 
conservait  son  individualité  qu'à  force  d'héroïsme ,  et  il  adoptait 
certains  vices  pour  grandir  dans  certaines  vertus;  tandis  qu'en 
Germanie  la  personnalité  domine ,  chacun  jouissant  de  son  droit 
propre  et  des  franchises  domestiques,  en  vertu  desquelles  tout 
Germain  participe  aux  outrages  faits  à  ses  parents  et  à  ses 
confrères. 

La  dépendance  ne  vient  pas,  comme  ailleurs ,  de  ce  qu'on 
est  né  dans  tel  endroit  plutôt  que  dans  tel  autre ,  mais  d'une 
obligation  contractée  personnellement  ;  elle  naît  de  la  volonté 
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(\)Luitur  homicidium  certo  numéro  armenlorumel  pecormn  ;  recipil- 
que  satisfactione:  %  universa  domus;  Tac,  loc.  cit.,  21. 

(2)  Dans  les  cas  de  crimes  contre  les  personnes ,  la  composition  se  nommait 
werigeld  ;  dans  ceu\  contre  la  propriété ,  on  l'appelait  compensation ,  widri- 
geld,  Deutsche  RechUalterthûmer,  pag.  (;50-653;  Grimin. 
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d'un  homme  libre  qui  engage  sa  foi  à  un  chef.  Dans  de  telles 
conditions,  inconnues  des  peuples  classiques,  la  succession  n'a 
pas  besoin  d'être  réglée  par  un  testament;  et  dans  les  lois  sa- 
lique  et  ripuaire ,  elle  a  toujours  lieu  dans  la  ligne  masculine. 

La  justice  n'est  pas  non  plus  un  principe  extérieur  social , 
positif,  égal  partout ,  qui  concentre  les  sentiments  des  individus 
dans  une  idée  générale  ;  mais  bien  une  disposition  particulière 
du  cœur  :  la  pénalité  n'est  qu'un  rapport  d'homme  à  homme , 
d'où  naît  le  droit  de  composition ,  sans  que  la  société  ait  à  s'occu- 
per du  coupable,  dès  que  l'offensé  est  satisfait.  De  là  aussi  cette 
coutume,  que  plusieurs  personnes  attestent  par  serment  la  vérité 
d'un  fait;  origine  de  l'institution  moderne  des  jurés,  qui,  peut- 
être,  est  appelée  un  jour  à  remplacer  partout  les  tribunaux. 

Jaloux  à  ce  point  de  sa  liberté,  le  Germain  défend  l'État,  qui 
le  défend  à  son  tour,  et  cela  suffit.  Le  chef  de  famille  juge  ses 
enfants  et  ses  subordonnés ,  sans  avoir  à  rendre  compte  à  qui 
que  ce  soit;  seulement,  s'il  doit  sévir  contre  sa  femme ,  il  invite 
les  parents  de  celle-ci  à  assister  au  jugement  (l).  L'injure  per- 
sonnelle est  vengée  par  l'outragé  et  par  ses  fidèles  et  parents  ; 
mais  ils  perdent  ce  droit  s'ils  acceptent  la  compensation.  Dans 
un  litige,  les  juges  sont  pris  dans  la  condition  des  intéressés. 
Les  parties  exposent  l'affaire ,  sans  avoir  besoin  d'avocats.  Les 
juges  décident  dans  leur  sagesse  selon  l'équité  et  la  coutume. 
Les  femmes  et  les  enfants ,  ne  pouvant  soutenir  leur  droit  avec 
l'épée,  restent  perpétuellement  en  tutelle. 

Les  institutions  germaniques  ont  excité  l'admiration  de 
Tacite  et  d'un  grand  nombre  d'écrivains  modernes  ;  pour  nous , 
qui  n'apprécions  la  liberté  qu'avec  l'ordre,  nous  nous  bornerons 
à  remarquer  comment,  dans  les  sociétés  encore  grossières,  on 
ne  s'occupe  que  des  individus ,  lesquels  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  des  variétés  accidentelles.  Égaux  entre  eux,  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  qu'ils  soumettent  leur  volonté  à  celle  des  autres  : 
ce  n'est  ni  une  aristocratie ,  ni  un  gouvernement ,  mais  une 
liberté  capricieuse ,  violente  et  sans  frein.  Dans  un  tel  état  de 
choses ,  il  ne  reste  que  la  passion  de  l'indépendance ,  portée  à 
un  degré  qui  rend  la  société  impossible.  Chacun  s'estime  libre 
en  tant  qu'il  est  fort  :  les  citoyens  isolés  et  armés  ne  respectent 
que  les  obligations  volontaires  ;  ils  ne  s'attachent  pas  au  sol 
qu'ils  cultivent ,  et  se  font  justice  avec  l'épée. 


(I)  Taritc,  loc.  cit.,  19. 
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Peu  à  peu  les  inégalités  sociales  grandissent  5  les  législations 
fort  des  efforts  continuels  pour  protéger  l'individualité  humaine 
et  pour  la  resserrer  dans  la  société  civile.  Enfin  la  force  publi- 
que prévaut  sur  les  volontés  individuelles ,  et  les  soumet  à  une 
force  supérieure.  Mais ,  dans  cette  progression ,  raristocratio 
elle-même  et  le  gouvernement  deviennent  oppresseurs  ;  et 
alors  l'effort  social  qui  d'abord  avait  donné  force  au  pouvoir, 
par  amour  de  la  paix ,  travaille  à  l'affaiblir  par  amour  de  la  li- 
berté. 

Combien  est  différente  de  cette  liberté,  la  liberté  qui  se 
cherche  et  qui  s'acquiert!  Dans  leur  premier  état,  les  hommes 
grossiers,  ignorants,  ne  pouvaient  endurer  la  paix  et  la  justice, 
si  une  main  robuste  ne  les  refrénait  :  aujourd'hui  l'homuie  ci- 
vilisé, devenu  moins  imparfait,  éclairé  par  les  progrès  de  la 
raison ,  sent  que,  pour  le  conduire  au  bien  social ,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  la  for(;(!  règle  chacun  dt;  ses  mouvemtnits.  Ceux 
qui  exaltent  les  barbants  n'ont  pt»inl  eu  devant  les  yeux  cette 
distinction  :  connue  ils  trouvai(;nt  parmi  les  < lermains  certaines 
institutions  dont  manquent  les  nations  civilisées ,  ils  ont  rêvé 
pour  eux  une  libcïrté  que  la  diversité  des  tendances  et  la  féro- 
cité des  mœurs  rendaient  impossible. 

Les  Germains  ,  dont  les  tribus  restèrent  dans  leurs  forêts  na- 
tales ,  s'en  tinrent  à  ce  mode  primitif  de  constitution  ;  tandis  que 
ceux  qui  s'établirent  sur  les  terres  de  la  conquête  ne  purent 
que  s'en  écarter.  La  bande  guerrière ,  base  de  leur  organisation 
soci.ile,  changea  nécessairement  de  caractère ,  lorsque;  la  vie 
nomade  eut  cessé  en  même  temps  que  l'égalité. 

Compagnons  libres  d'un  chef  volontairement  élu,  qui  ne  peut 
rien  décider  sans  leur  consentement ,  ils  marchent ,  font  des 
conquêtes ,  deviennent  propriétaires ,  se  façonnent  peu  à  peu  à 
la  vie  agricole,  et  la  propriété  foncière  constitue  l'élément 
principal  du  nouvel  ordre  social.  Chaque  chef  établi  sur  la  terre 
que  son  goût  ou  le  hasard  lui  a  départie ,  y  forme  une  tribu 
campée,  non  comme  dans  sa  patrie,  là  où  la  forêt  et  le  tleuve  lui 
sourient,  mais  sur  de  vastes  domaines,  où  il  se  voit  bientôt 
courtisé  par  ses  fidèles,  et  servi  par  des  colons  ou  par  les  an- 
ciens propriétaires  dépossédés.  Il  eût  été  peu  sûr,  pour  les  com- 
pagnons qui  formaient  la  bande  guerrière ,  de  se  disperser  un  à 
un.  En  outre,  de  môme  que  les  combats  les  avaient  vus  réunis, 
les  plaloifs  de  la  paix ,  le  jeu ,  la  chasse ,  les  banquets ,  les  in- 
vitèrent à  se  serrer  autour  d'un  chef.  Mais  celui-ci  était  de- 
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venu  un  très-grand  prupriétuire,  ue  qui  mettait  entre  lU  et 
ses  eunipagnons  une  disUmce  qui  pouvait  non-seulement  t'ùre 
disparaître  l'égalité,  mais  faire  tomber  quelques-uns  d'ent?e 
eux  dans  la  condition  de  colons.  Plusieurs  reçurent  de  lui 
des  terres  à  titre  de  bénéfice ,  ce  fiui  fut  tout  à  la  fois  une 
récompense  et  un  lien.  D'autres  restèrent  subordonnés  aux 
bénéficiers ,  de  manière  qu'il  en  résulta  une  aristocratie  terri- 
toriale et  une  hiérarchieîentre  propriétaires ,  qui ,  bien  qu'é- 
loignée encore  de  la  féodalité ,  la  préparait  déjà. 

Une  fois  répandus  sur  de  vastes  provinces,  comment  aurait-il 
été  possible  de  réunir  tous  les  hommes  libres  pour  délibérer 
sur  la  moindre  affaire"?  Les  assemblées  qui  faisaient  l'essence 
de  la  liberté  germanique  devinrent  donc  plus  rares ,  par(;e  que 
l'on  ne  connaissait  pas  les  combinaisons  d'un  système  de  repré- 
sentation ;  et  il  fallut  imposer  connne  une  obligation  aux  hom- 
mes libres  de  venir  y  exercer  un  droit  qu'ils  regardaient  jadis 
comme  le  plus  précieux  de  tous.  On  suppléa  aux  assemblées , 
en  désignant  des  scabini  ciiargés  d'expédier  dans  chaque  can- 
ton les  affaires  ,  qui  autrefois  étaient  discutées  en  présence  de 
tous  les  ahrimans. 

Les  institutions  primitives  de  la  tribu  se  trouvant  ainsi  bou- 
leversées ,  la  société  dut  se  façonner  différemment.  Son  pre- 
mier pas  fut  l'agrandissement  du  pouvoir  royal.  Quand  les 
Germains  se  jetèrent  sur  l'empire ,  ils  étaient  gouvernés  par 
des  chefs  que  les  guerriers  élevaient  sur  le  pavois  au  moment 
d'entreprendre  une  expédition  ;  mais  s'ils  étaient  désignés  par 
leurs  libres  suffrages ,  le  choix  tombait  toujours  dans  certaines 
familles  de  héros  ou  de  demi-dieux ,  dans  celle  des  Amales 
pour  les  Goths ,  des  Agilolfinges  pour  les  Bavarois,  ou  sur  les 
descendants  d'Odin  et  de  Mérovée  pour  les  Saxons  et  les  Francs. 
Ckiand  ces  familles  s'éteignaient ,  l'élection  redevenait  entiè- 
r(;ment  libre,  connne  cela  arriva  chez;  lesiJoths  d'Itali(i  et  d'Es- 
pagne, coiuuie  ce  fut  toujours  la  règh;  chez  les  Longbards. 

il  ne  faut  pas  cependant,  quand  nous  parlons  de  rois  ger- 
mani(|ues ,  les  comparer  à  nos  souverains  modernes ,  entourés 
d'une  cour  splendido  ,  ayant  à  leurs  ordres  de  grosses  armées , 
une  foule  de  fonctionnaires  et  un  riche  budget.  Ces  anciens 
rois  n'étaient  que  les  premiers  parmi  leurs  égaux.  Mais,  juges 
durant  la  paix,  ciiefs  de  l'armée  en  campagne,  leur  autorité 
s'accrut  naturellement  lorscjuc,  sortis  du  pays  natal,  ils  se 
trouvèrent  engagés  dans  des  guerres  incessantes ,  ou  campés 
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ourle  territoire  conquis,  au  milieu  d'une  population  subjuguée, 
nmis  iiostile. 

Ils  trouvaient  rarement  l'occiision  d'exi'n'er  \c  pouvoir  légis- 
latif, les  peuples  conservant  d'anciennes  (H)nlunies  appropriées 
à  leur  caractère,  et  qui ,  sans  restreindre  la  liberté  ni  régler  les 
rapports  civils ,  tendaient  seulement  à  réprimer  les  délits  :  lo. 
petit  nombre  dos  individus  lil)res ,  l'absence  du  tiers  état  et 
d(!  tout  conunerce ,  excluaient  ces  complications  cpii  réclament 
ù  chaque  instant  des  réformes  et  des  innovations. 

Lorsqu'ils  eurent  connu  les  usages  romains  et  cette  adminis- 
tration impérial!!  si  bien  ordonnée,  les  rois  barbares  tentèrent 
de  se  substituer  au  pouvoir  central  qui  v«!nait  de  disparaître, 
et  de  rajuster  l<'s  ressorts  de  l'ancien  gouv(>rnemenl.  Les  d(!u\ 
'riiéodoric,  Euric,  Clovis,  s'efforcent  d'acipiérir  et  lesend)lèmes 
et  hîs  droits  impériaux  ;  d'établir  des  comtes  et  des  ducs ,  pour 
remjjlacer  les  personnages  consulaires  i^t  les  gouverneurs, 
employés  autrefois  à  la  perception  des  injpAls,  au  rediitement 
d(!  l'armée  ;  de  prendre  par  fractions  l'iiéritago  des  Augustes  , 
faute  de  pouvoir  le  saisir  en  entier,  li'wu  (pie  gUiM'riers  d'abord, 
ils  clierchent  à  devenir  peu  à  p»!U  politi(|ues,  religitiux;  (.'t 
c'est  en  suivant  cette  voie  que  l'un  tl'enx  parvient  plus  tard  à 
renouveler  la  dignité  impériale. 

Voilà  le  but  de  leurs  efforts;  mais,  en  attendant  (prils  y  aient 
réussi,  nous  ne  trouvons  en  eux  rien  di;  ce  (|ui ,  dans  nos  idées, 
se  rattache  au  mot  de  roi  j  point  diî  lois  organiques  détermi- 
nant les  limites  du  pouvoir  ;  point  d'autres  ministres  qu'un 
secrétaire  expédiant  toutes  les  affaires ,  et  un  jug(!  du  palais 
[cornes  palatimis)  prononçant  sur  les  causes  portées  devant  lui  : 
les  domaines  royaux  eux-mêmes  ne  leur  appartiennent  pas  en 
tant  que  souverains,  mais  connue  ac([uisitions  faites  en  guerre, 
ou  enlevées  à  des  princes  par  droit  de  vi(;toire.  On  ne  saurait 
même  dire  quils  eussent  précisément  des  sujets,  si  l'on  entend 
par  là  ceux  dont  le  roi  dirige  les  actions  civiles  (ni  vertu  d(!  l'au- 
torité suprême  ;  car  ces  chefs  ne  disposaient  des  bras  et  des 
biens  de  ceux  qui  dépendaient  d'eux  (lu'autant  (piils  les  avaient 
pour  vassaux ,  c'est-à-dire  connue  obligeas  par  contrat  à  des 
services  déterniinés ,  m\  retour  des  terres  reçues  à  titre  de  béné- 
tic(^s.  Désol)éissaient-ils  ,  ils  perdaient  le  fonds,  mais  sans  être 
punis  conuncî  sui(;ts,  selon  les  lois  pénales  souveraines.  En 
un  mot,  l'autorité  était  réellement  dans  la  main  de  celui  dont 
la  volonté  était  la  plus  ferme  et  la  pius  rés(>lue  .  et  la  couronne  , 
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(!oniinc  l<^  (lit  Manzoni ,  ét.iit  un  cercle  de  métal  n'ayant  de 
vaUiur  qu'en  raison  de  la  tôte  qui  le  portait. 
\s«>inbioM  L'autorité  des  rois  était  limitée  en  toutes  choses  par  les  as- 
semblées de  la  nation  (i) ,  dans  lesquelles  on  s'occupait  de  tout 
ce  c|ui  regardait  le  salut  de  la  patrie  et  l'avanlaye  commun.  Ce 
n'étaient  pas  des  réunions  d'individus  rachetés  naguère  de  la 
servitude ,  et  où  chacun  venait  apporter  sa  parcelle  de  puis- 
sance particulière  pour  déguiser  la  faiblesse  générale,  mais  des 
hommes  courageux  et  indépendants,  se  croyant  le  droit  de 
connaître  tout  ce  qui  concernait  une  société  dont  chaque 
membre  était  solidairement  garant  et  ne  pouvait  être  forcé 
d'obéir  qu'à  sa  propre  volonté ,  en  ce  qui  avait  été  soumis  à 
l'examen  et  à  la  délibération.  Ces  assemblées  réunissaient  en 
elles  les  trois  pouvoirs  qui  constituent  le  gouvernement  :  elles 
étaient  jjïdiciaires ,  quand  les  membres  jugeaient  un  de  leurs 
paii-s;  législatives,  lorsqu'elles  décrétaient  ou  abrogeaient  des 
mesures  générales;  souveraines,  quand  elles  décidaient  de  la 
paix  ou  delà  guerre.  Elles  devinrent  de  plus  en  plus  rares, 
connue  nous  l'avons  dit  :  cependant  il  s'en  tenait  généralenient 
uni'  par  an,  en  mai  ou  (;n  mars,  quand  le  printemps  était  assez 
avancé  pour  assurer  des  fourrages  aux  guerriers  qui  suivaient 
inunédiatement  leurs  chefs  dans  l'expédition  qui  y  était  dé- 
cidée. 
nr>«nrM.  Les  finances,  principal  ressort  de  notre  organisation  mo- 
dernti ,  n'avaient  alors  rien  de  compliqué  ;  le  trésor  royal  était 
alimenté  par  une  partie  des  amendes,  par  les  dons  volontaires, 
par  le  revenu  des  alleux  et  des  domaines  du  roi,  que  les  confis- 
cations augmentaient  toujours;  par  les  successions,  par  les 
taxes  sur  les  étrangers ,  et  par  l'administration  des  biens  des 
mineurs,  dont  les  revenus  étaient  en  grande  partie  consommés 
au  profit  des  rois  tuteurs. 

Les  finances  acquirent  une  grande  importance  quand  les  con- 
tributions remplacèrent  les  services  personnels  et  quand  les  rois 
eurent  à  entretenir  des  armées  et  des  fonctionnaires;  mais  ils 
n'iîvaient  alors  ni  culte,  ni  cours,  ni  enseignement^  ni  établis- 
sements publics  dont  la  dépense  fût  à  leur  charge;  les  emplois 
et  le  servitie  militaire  étaient  une  obligation  de  leurs  vassaux. 

(0  On  les  nommait  plaids  on  miUs  (placiti  ou  malli)  :  chez  le?  Francs, 
t  l'iunps  de  mars  on  df  mai  ;  clie/  les  Visigotlis,  conciles:  cliez  les  AuglO'Saxons, 
wifninçfmof. 
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Chaque  fois  qu'une  guerre  nationale  était  proclamée  (  landwehr), 
tout  homme  libre  était  tenu  d'obéir  au  bail  (  heribannum  )  et 
de  suivre  la  bannière  du  comte ,  armé  et  s'cntrctenant  h  ses 
frais.  Ceux  qui  n'étaient  pas  en  et"  :  ^e  subvenir  à  cette  dépense 
se  réunissaient  à  plusieurs  pour  équiper  un  soldat.  Mais  le  roi 
ne  pouvait  disposer,  pour  ses  expéditions  particulières  et  contre 
ses  ennemis  personnels,  que  de  ses  leudes  et  des  vassaux  rele- 
vant de  lui. 

Quanta  l'art  de  la  guerre  en  lui-même,  tandis  que  les  impé- 
riaux continuaient  à  dégénérer  et  suppléaient  au  défaut  de  va- 
leur individuelle  à  l'aide  de  machines  et  de  combinaisons  ayant 
pour  objet  de  tuer,  sans  trop  de  danger,  le  plus  d'honmies  pos- 
sible, les  barbares,  au  contraire,  ne  connaissaient  que  la  force; 
de  leurs  bras  :  ils  affrontaient  les  légions  avec  l'arbalète ,  la 
fronde,  la  hache  à  double  tranchant,  et  une  cavalerie  peu  nom- 
breuse, armée  de  flèches  et  de  javelots;  Siins  aiicnn  ordre  de 
bataille  médité,  sans  aucune  règle  de  discipline,  sans  équipe- 
ment, sans  exercices  uniformes,  attendu  que  chaque  chef  com- 
mandait à  ses  vassaux  comme  il  l'entendait. 

On  désignait  sous  ce  nom  les  fidèles  auxquels  le  roi  assignait 
la  jouissance  temporaire  d'un  domaine,  à  condition  de  lui  garder 
la  foi,  et  de  le  suivre  en  campagne  pour  un  temps  déterminé, 
avec  un  certain  nombre  d'hommes  entretenus  à  leurs  frais.  Les 
seigneurs  les  plus  puissants  voulurent  ensuite  imiter  lo  roi ,  en 
distribuant  ime  partie  de  leurs  terres  à  des  gens  d'une  classe  in- 
férieure, sous  les  mêmes  obligations  (»;«/mwon,  ra.s«/  vas.so- 
rum).  Le  roi  avait  eu  pour  compagnons  d'autres  cliefs  qui, 
venus  avec  lui,  n'admettaient  de  supériorité  de  sa  part  que  celle 
qu'ils  lui  avaient  donnée  en  le  choisissant  eux-mêmes  pour  chef 
des  chefs.  Ils  occupaient  une  partie  du  territoire  conquis,  ne  s'y 
(considérant  comme  dépendants  que  dans  les  droits  politiques 
et  dans  les  affaires  commanes;  faisant  du  reste  des  lois,  et  en- 
treprenant la  guerre  à  leur  gré,  parfois  même  contre  le  roi. 
Nous  avons  vu  cette  constitution  prévaloir  chez  les  Longbards; 
mais  chez  les  Goths  et  les  Francs,  par  suite  peut-être  de  la  pré- 
pondérance personnelle  des  chefs ,  le  roi  paraît  avoir  exercé  son 
autorité  sur  tout  le  pays. 

Le  pays  était  divisé  en  districts  ou  comtés  {pagi,  yauen  ],  dans 
chacun  desquels  un  comte  {grafio,  gaugraf)  avait  sous  sa  direc- 
tion les  affaires  civiles,  la  police,  la  justice,  les  finances.  Le  duché 
se  composait  de  plusieurs  comtés;  chacun  de  v",es  comtés  ét.jt 
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flistril)n«'  on  coniainos  do  famillos,  ou  cantons  formés  doflizainps 
nu  uuutIu's,  snli(livis«'!('s  on  manoirs  ou  mansos ( wft>w/ ) ,  qui, 
ri'iuiios  on  «ortain  nomhro,  constituaient  un  villaj,'o  (1).  Les 
l.ongbards  ouiont  dos  scultasquos  et  des  centeniers,  au  lieu  de 
oomtos;  chez  les  Fraïus,  les  (comtes  ne  furent  pas  hien  distincts 
(les  ducs  jusqu'au  huitième  siècle  ;  le  (îonunandemont  des  armées 
appartint  plus  tard  aux  derniers,  comme  les  fonctions  judiciaires 
aux  comtes ,  cl  cola  à  vie  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 

Il  y  avait  ensuite  dans  chaque  district  certains  lieux  qui , 
tant  pour  la  justice  que  pour  l'administration ,  n'étaient  pas  as- 
sujettis au  comte  (rmmnvifalcs)  :  tels  furent  dans  le  principe 
les  domaines  royaux,  puis  les  bicfus  de  l'Eglise,  enfin  les  alleux 
dos  comnnmos  libres. 
MimiiTipo^  Si  les  autorités  supérieures  disparurent  avec  la  conquête,  et 
si  les  comtes  succédèrent  aux  administrateurs  des  provinces, 
peut-être  la  ruine  des  autorités  municipales  ne  fut-elle  pas 
aussi  absolue.  Les  barbares  imposèrent  aux  indigènes  un  pro- 
consulat barbare;  mais  ayant  les  villes  en  haine,  et  se  considé- 
rant toujours  comme  une  armée  en  campagne,  ils  ne  prirent 
aucun  souci  desmunicipes;  (^011  il  résulta  que  ceux-ci  conser- 
vèrent leur  régime  intérieur,  indépendant  du  comte,  qui  du 
moins  no  l'entravait  pas,  et  laissant  même  les  habitants  plus 
libres  que  sous  les  empereurs.  Ils  sentent  en  cons(''quence  la 
nc'cossité  de  pourvoir  à  la  tranquillité  '"t  au  bon  ordre  intérieur, 
choses  que  le  comte  ignore  ou  qu'il  ..églige.  Le  corps  dos  dé- 
curions ayant  cessé  d'être  garant  de  la  perception  nos  impAts, 
on  no  fuit  plus  cette  dignité  comme  dans  les  derniers  temps  de 
Homo;  les  grands  propriétaires  ne  sont  plus  les  seuls  qui  fassent 
partie  de  la  curie ,  mais  toute  personne  notable; ,  et  même  les 
l'ichos  marchands.  Les  lois  des  Goths  font  mention  dos  curiales 
et  des  magistrats  conservateurs  de  la  paix  (2);  mais  on  sait  que 
cotte  nation,  qui  fut  longtemps  en  contact  avec  l'empire,  avait 
adopté  un  grand  nomliro  dos  coutumes  romaines. 

Dans  le  lircvinirr  d'Alario .  on  voit  revenir  à  chaque  instant 
les  décemvirs,  les  défenseurs,  et  d'autres  autorités  municipales 

(0  L'Ualie  a  conservé  iisse/  longtemps.un  vestige  de  l'organisiition  par 
dizaines.  Jusqu'en  1500  la  vallée  de  Cadore  fut  divisée  en  10  csn^s;  cliaqtie 
cent  avait  un  capitaine  et  arnnait  deux  cents  hommes.  En  cas  de  danger,  les 
i;apitaines  élisaient  un  géntjral,  et  celui-ci  veillait  avec  le  comte,  c'est-à-dire 
avec  le  commandant  vénitien,  à  la  sûreté  de  la  vallée. 

(2)  Edict.  Theod,.  "il;  Leg.   Visù/ot.,  V,  4,  19,  et  II,  I,  16. 
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(loni  los  attrihiitions  so  sont  arcnics  par  la  disparition  «los  fj;oii- 
vorntMirs,  des  consulaires,  des  rorrocteiirs,  qui  dominaient  sur 
eux.  —  «Quolosjnpos  do  la  cité  lassent  maintenant  ce  quo  faisait 
jadis  io  préteur  (1).  »  —  «  <Jue  l'émancipation,  qui  jadis  était, 
dans  les  attributions  du  préteur,  se  l'ass«»  maintenant  devant  la 
curie  (2).  »  —  «  Que  les  testaments  soient  ouverts  dans  la 
curie.  »  —  «  Que  les  tuteurs  soient  constituc's  par  le  \\i{iv .  dr 
concert  avec  les  premiers  de  la  ville  (3).  »  Lcsdécemvirs  et  le 
défenseur  avaient  dans  leurs  attributions  tout  ce  qui  ne  concer- 
nait pas  directement  le  pouvoir  suprême,  comme  la  levée  dos 
troupes,  la  perception  des  impôts,  l'administration  des  biens 
communaux.  Lescurlales  avaient  part  aussi  à  lajuridiction  supé- 
rieure en  remplissant  les  fonctions  de  juges,  ainsi  que  lesévéques 
qui  s'étaient  mis  à  la  place  du  défi-mnir,  quand  l'ancien  muni- 
cipe  avait  pris  k;  caractère  aristocratique,  grâce  à  la  constitution 
romaine ,  dans  laquelle  les  magistrats  supi^rieurs  réunissaient  le 
pouvoir  f)olitique  et  religieux.  Au  temps  des  barban^-i,  an  con- 
traire, le  défenseur  n'agit  plus  de  son  chef,  mais  connue  (h'-légui'ï 
de  la  curie  ,  qui ,  concentrant  en  elle  tout  (;e  que  les  vaincus 
conservent  encore  de  vie ,  de  force ,  de  splendeur,  prépare  la 
voie  aux  con.nuines  nouvelles. 

Les  choses  s(!  passent  de  même  dans  la  (laule  nuh'idionale  et 
dans  quelques  parties  de  l'Italie;  on  ignore  ce  qui  se  lit  ailleurs. 
Les  lois  bourguignonnes  distinguent  les  magistrats  de  district 
de  ceux  de  la  ville;  mais  on  ne  trouve  rien  de  semblable  dans 
les  pays  longbards  :  Grégoire  parle  Au  jugement  des  citoyens, 
comme  distinct  du  mal  tenu  par  le  comte  (4)  ;  les  fornuiles  an- 
gevines font  mention  de  magistrats  choisis  par  le  peuple;  celles 
de  Sirmond,  d'un  lieu  destiné  à  traiter  des  affaires  publiques  (.'»)  ; 
et  celles  de  Lindenbrock,  d'assemblées  publiques  et  de  défen- 
seurs de  la  cité  (G).  Peut-être  estril  vrai  que  les  Germains,  ayant 
augmenté  en  nombre  et  pris  des  habitudes  pacifiques,  formèrent 
des  communautés  sur  le  modèle  des  municipes  romains,  etqu'ail- 
leurs  ils  se  fondirent  dans  les  municipes  qu'ils  trouvèrent  éta- 
blis, ce  qui  forma  des  deux  éléments  divers  une  association  plus 
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(1)  Interp.  Pauli ,  l ,  7,  ii  ;  Interp.  Cod.  Thoed.,  XI,  4,  11. 

(:;!)  In  Gaio ,  I,  6. 

(;})  Interp.  Cod.  Tkeod.,  IV,  4,  iv  ;  III,  17,  m. 

(4)  Grég.  de  Toiira,  VII,  47. 

(5)  Curia  publica,  apiidlBalti/.,  I.  II. 

(6)  Mably,  Obs.  surVhist.  de  France. 
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l'tciuliK!,  «lirigôr  |iai'  les  s<  ahins  f{(>riiianiqii(>H  (>l  pai'  Vordn'  ilts 
Hoinaiiis;  lurlang'*  qui  prixluisit  tt>s  nntions  iu)UV«ïII(>s  vi  l'Kii- 
r()|M!  inodcrix;  (t). 

Un  caractère  particulier  do  ccrlaincs  législations  barbares 
ost  (lo  suivre  la  personne  sans  distinction  <lo  lieux.  Quiconque 
vit  dans  un  pays  est  soumis  d'ordinaire,  quant  à  lui-nit^nie  et  à 
ses  biens,  aux  lois  {\v  ce  pays,  la  difl'érence  qu'elles  font  entre 
les  nationaux  et  les  étrangers  étant  légère,  quand  il  en  existe 
quekpi'une  (2).  Dans  le  moyen  Age,  au  contraire,  on  conservait 
la  loi  nationale  en  quelque  li(>u  qu'<m  se  trouvât;  tellement  que 
l'évéque  .\goi)ar(l  écrivait  à  Louis  le  Débonnaire  :  Sur  cinq  in- 
dividus qui  se  Irournit  réunis,  souvent  il  n'en  est  pas  deux  qui 
suivent  la  même  loi. 

Cette  coutume  serait-elle  née  chez  les  Germains,  avant  leur 
migration ,  de  leur  amour  de  l'indépendance ,  et  l'auraient- ils 
portée  avec  eux  dans  les  pays  conquis  (3)?  Nous  avons  peine  t 
le  croire.  Quel  motif,  en  effet,  pouvait  pousser  un  étranger  à 
accorder  ou  à  réclamer  ce  droit,  tant  qu'exista  la  division  par 
tribus?  Si  un  Cioth  avait  par  hasard  habité  parmi  les  Bourgui- 
gnons, (pii  aurait  pu  lui  rendre  justice  à  la  manière  desGoths? 
Connnent  réunir  un  assez  grand  nombre  de  ceux-ci  pour  les 


(1)  C'usl  l'opinion  de  Savigny  et  de  Uaynouard;  mais  le  dernier  va  trop 
loin  :  il  né^li{;c ,  dans  fon  (.'xanicn  passionné  des  institutions  de  la  France 
méridionale,  les  eficts  de  la  conquête  barbare ,  au  point  de  croire  que  l'or- 
i^anisalioi)  romaine  se  conserva  sans  altération.  Il  no  (ait  aucune  distinction 
entre  le  midi  et  le  nord  de  la  France.  Ce  système  est  d'ailleurs  repoussé  en- 
tièrement par  les  partisans  de  l'origine  germanique.  Nous  en  reparlerons  au 
livre  XI. 

{,9.)  Les  Juifs  ont  été  jusqu'à  nos  jours,  et  sont  encore  dans  certains  endroits, 
régis  par  des  lois  personnelles,  conservant,  par  exemple,  le  divorce  là  où  il 
est  aboli,  etc.  Dans  les  États  où  la  juridiction  ecclésiastique  subsiste  encore, 
vous  trouvez  deux  législations  en  vigueur,  l'une  k)cale,  l'autre  personnelle. 
Les  Suisses  au  service  des  souverains  étrangers  stipulent  pour  condition  de 
n'être  .soumis ,  quant  à  la  subordination  et  à  la  discipline  militaire,  qu'aux  lois 
de  leur  patrie.  Durant  la  guerre  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne ,  le  15  mai 
1587»  le  duc  de  Parme,  gouverneur  au  nom  du  Roi  Catholique,  ordonna  que 
les  soldats  ne  seraient  point  soumis  aux  coutumes  locales,  mais  devaient  être 
jVigés  au  civil,  môme  [toin  les  actions  personnelles  et  pour  les  biens  mobi- 
liers, d'après  les  lois  romaines  et  impériales.  On  peut  voir  combien  de  ques- 
tions embrouillées  résultèrent  de  là ,  dans  Merlin  ,  Répertoire  universel  de 
jurisprudence ,  au  mot  Coutume ,  §  ii.  Ceux  qui  servaient  dans  l'armée 
de  Washington  élevèrent  aussi  la  prétention  d'être  jugés  d'après  les  lois  de 
leur  pays. 

(3)  C'est  l'opinion  de  Montesquieu , 'Esprit  des  lois, '^XWlil,  2. 


mi' 


coiistitiun'  on  juges;  ou  coinmciil  trouver  des  liourgui^noiis 
(|ui  «'onnussont  la  coutuinn  étranm're? 

Il  pourrait  donc  so  faire  quo  la  loi  no  fût  devmne  ixnson- 
iiolle  qu'au  moment  où  les  l)arbares  ociuipt-n'ut  le  territoire 
romain,  quand,  plusieurs  nations  se  trouvant  n'Muiies  sur  le 
mémo  sol  par  cela  seulement  qu'elles  avaient  eoneerti'î  la  mt^me 
entrepri8<^,  il  n'y  avait  pas  de  motif  pour  qu'elles  renon^as- 
s(!nt,  l'une  plus  que  l'autre,  aux  coutumes  de  leurs  aïeux,  et  se 
soumissent  j\  une  loi  commune.  Ce  qui  le  prouverait,  (î'est  que 
l'on  trouve  dans  chaque  pays  précisément  autant  d(î  lois  ad- 
mises qu'on  y  rencontre  de  peuples  envahisseurs.  Ainsi,  en  An- 
Rlet<!rre  (bien  que  certains  auteurs  le  nient),  les  lois  des  Saxons 
de  l'ouest  sont  distinctes  de  celles  des  Merciens  et  des  iUuiois ; 
la  loi  salique,  en  déterminant  les  taxes,  distingue  seidem<>nt  les 
Francs  et  les  fiermains  des  Romains;  la  loi  ripuaire  laisse  si- 
nudtanément  en  vip:ueur  le  droit  des  nourf[ui{j;nons  et  «(ilui  des 
Alemans  ;  en  Italie ,  \vs  Longbards  ^ne  tolérèrent  dans  le  prin- 
cipe (quoi  qu'on  en  dise)  aucun  autre  droit  que  le  leur  :  (!ela  est  si 
vrai,  que  les  Saxons,  qui  ne  voulurent  pas  s'y  eonfornier,  furent 
(;ontraints  de  partir.  Uotharis  dit,  en  termes  précis,  qu(!,  si  (|uel- 
que  Romain  vient  d'un  pays  étranger,  il  doit  se  soumettre  à  la 
loi  longbarde,  à  moins  qu'il  n'obtienne  dispense  à  cet;  égard 
de  la  clémence  du  roi.  Les  points  de  contact  se  multiplièrent 
par  la  suite,  et  les  Longbards  perdirent  de  leur  sévérité  primi- 
tive, surtout  après  leur  conversion.  Peut-être  fut-il  permis  îdors 
à  quelques  étrangers  de  ^  t-  sous  leur  loi  nationale  (l);  puis 
les  Francs  et  les  Alemans  étant  survenus,  il  naquit  une  si  grande 
variété  de  droits,  qu'il  lui  spécifié  dans  chaqufî  contrat,  coniinr 
dans  tout  jugement ,  sows  quelle  loi  vivaient  les  parties  ou  les 
accusés.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  entendre  sous  ce  nom  dt;  iex 
un  corps  spécial  et  déterminé  de  statuts,  mais  en  général  le 
droit,  les  coutumes. 

Le  droit  personnel  une  fois  établi ,  de  quelle  manièw;  était-il 
appliqué?  Chacune  jouissait  du  privilège  de  suivre  celui  de  sa 
nation  ;  le  clergé  suivait  la  loi  romaine  ;  la  femme ,  celle  de  son 
mari;  la  veuve  revenait  à  celle  de  ses  parents  (2);  les  affran- 
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(1)  Mais  la  loi  de  Didier  et  d'Adelchis,  rapportée  dans  une  charte  du  mo- 
nastère de  Sainte-Julie ,  à  Brescia,  dit  que ,  si  un  sert'  du  palais  épousait  une 
Romaine  de  condition  libre,  celle-ci  deviendrait  elle-même  esclave. 

(2)  Lege  romana, qua  Ecclesia  vivit.  Loi  des Ripuaires,  tit.  lviii,  \.—  Ut 
omnis  ordo  ecclesiarum  lege  romana  vivat.  Loi  des  Longbards  de  Louis  le 


m 


ir-;. 


;130  HUITIÈME    ÉPOQUE. 

rhis,  chez  les  LonjjjhardS;  étaient  régis  par  la  loi  de  leur  maître; 
('liez  les  lîoiirguij,Mions,  par  celle  du  lieu  de  leur  naissance  ;  chez 
d'autres  barbares ,  par  le  droit  romain.  L'enfant  naturel  choisis- 
sait celui  qui  lui  convenait ,  n'ayant  pas  de  père  certain  (1). 

Montesquieu ,  qui,  en  réfutant  l'abbé  Dubos ,  soutient  aussi 
que  les  Francs  changèrent  le  droit  en  vigueur  dans  la  Gaule, 
affirme  f(uc  chacun  y  pouvait  choisir  à  son  gré  la  loi  sous  la- 
quelle il  entendait  vivre.  Mais  quel  serait  donc  ce  régime  sous 
lequel  le  vainqueur  permettait  au  vaincu  de  participer  même  à 
ses  droits?  De  se  mettre,  parle  seul  effet  de  sa  volonté,  dans  la 
classe  dos  flominateurs?  Le  texte  sur  lequel  Montesquieu  s'ap- 
puie, r«';pugnant  à  la  nature  des  choses,  ne  peut  donc  qu'avoir 
été  alt(h'é  (2).  Mais  parmi  les  lois  longbardes  il  y  en  a  une ,  de 
Luitprand,  qui  enjoint  à  quiconque  fait  un  contrat  de  déclarer 
selon  quelle  loi  il  entend  stijiuler  (3).  Or  quelques-uns  ont  voulu 


Débonnaire,  art.  ôâ.  —  Eccaud,  en  commentant  un  article  de  la  loi  des  Ri- 
puairi's,  l'ail  mention  d'une  charte  où  deux  prèlres  longbarrts  déclarent  vivre 
sous  la  loi  romaini!,  pour  l'honneur  du  sacerdoce  :  Qiil  prqfessi,  sunms  ex 
nnfiono  nnsfra  vivcrc  frgem  Longobardorum ,  sednunc  pro  honore  sû' 
ccrdofit  nostri,  tùdenmr  vivere  legem  liomnnorum.  Cepen<!;:nt,  en  Italie, 
(h's  ecclésiastiqiK^s  vivaient  parfois  selon  la  loi  lon^^barde.  Nous  trouvons  dans 
I''u!h,\<;ai,i.i  (  Code  diplomatique  de  la  bibl.  Ambroisiennc ,  no  124,  p.  502) 
que  Théotpert,  archiprétro  de  Saint-Julien ,  vivait,  en  885,  sous  la  loi  long- 
barde.  LiPi  {Coder  diplom.  fiergonint.,  p.  225)  dit  que,  dans  les  dixième  et 
onzièmt!  siècles,  cela  était  presque  général  dans  le  Berj^amasque.  Le  monas- 
tère de  Farla  m  suivait  pas  la  loi  romaine  (Mabillon,  Ann.  Bened.,  t.  IV, 
p.  12!),  70;»).  Peut-être  en  approfondissant  davantage  cette  question,  que 
IVruilitioii  n'a  pas  encore  échircic,  parviendra-t-on  à  établir  que,  sous  les 
l^onubards,  les  ecclésiastiques  eux-inômns  étaient  forcés  de  subir  la  loi  des 
vainqueurs,  et  que,  seulement  après  la  conquête  des  Francs,  la  faculté  de 
choisir  leur  fut  octroyée.  Voy.  Discorso  iniorno  alla  condizione  de'  Ro- 
inani  vinti  dni  Longobardï  ;  Naples,  1841. 

(1)  Jusfum  est,  ut  homo  de  adnltcrio  (pris  dans  Tacceptioii  large  du 
droit  romain  )  ?ja^?«,  rivât  (/ualem  legem  voltterit.  Canciani,  I,  244. 

(2)  La  loi  saliqne  dit  :  Si.  qui  ingemius  Francum,  aut  barbarum,  aut 
iioMiM'.M  (,>i;i  SAi.icv  i.KGi'.  viviT,  occidevit,  etc.  (tit.  44,  §  1  ).  Mais  dans  la 
mè;n(>  loi,  rédigée  sous  Charicmagnc,  on  lit  plus  correctement  :  Si  quis 
ingenwts  Uomincm  francum  aut  barbarum  occiderit,  qui  lege  salica 
vivat ,  etc. 

(3)  LiiiTi'ii.,  VI,  ;t7.  De  Scribis  :  Pcrspeximus  ut  qui  chartam  scripse- 
rin/ ,  sive  ad  legem  Longohardorum ,  stve  ad  legem  Romanorum,  non 
aliter  faciant,  nisi  qxiomodo  in  illis  legibus  continetur...  Et  si  unus- 
quisque  de  lege  sna  descendere  voluerit,  et  pactiones  atquc  conventioncs 
inler  se  fecerint ,  et  amb.r  partes  consenserint ,  istud  non  reptitatur 
contra  legem,  quod  amb.r  partes  vohtniarie  faciunt.  Et  illi  qui  laies 
char  las  scripserint,  cu'pabiles  non  inveniantur  esse. 
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conclui'o  de  là  que  chacun  pouvait  choisir  h  son  pré  la  loi  qu'il 
voulait  suivre  (l).  Or,  il  faut  réfléchir  que,  niénie  sous  l'empire 
du  droit  romain,  il  est  des  actes  qui,  n'intéressant  pas  direc- 
tement l'Etat ,  peuvent  s'accomplir  avec  des  i'ornnUcts  arbi- 
traires. C'est  précisément  pour  des  contrats  privt's  de  cette  na- 
hire  que  Lnitprand  ordonne  que  les  notaires  s'en  tieinient  à  la 
formule  acceptée  par  les  parties.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  n'a(!(;orde 
pas  la  même  faculté  pour  les  testaments  qui  sont  {\o  droit 
public.  Lorsque  le  roi  anf»lais  Kdgar  permit  aux  Danois  de  choi- 
sir la  loi  qu'ils  voulaient  suivre  ,  il  «léclara  (]u'il  faisait  cette 
concession  aux  vaincus,  dans  l'intention  de  Ic^s  amener  tous  à 
adopter  la  coutume  des  Angles  (2). 

Des  différends  s'étant  élevés  entre  le  pape  h'uj^ène  Tl  et  le 
peuple  de  Home  ,  Louis  le  Débonnaire  envoya  dans  relfe  ville 
son  fils  Lothaire,  «  afin  qu'il  établit  et  consondilt  la  paix  entre 
le  nouveau  pontife  et  le  peuple.  »  Lothaire  réforma  dans  celte 
occasion  le  statut  du  peuple  romain,  avec  Tassent imeiit  du 
pape  (3).  Un  chapitre  de  ce  statut  ainsi  tuodifié  ordoime  d'in- 
terroger le  sénat  et  le  peuple  au  sujet  d(^  la  loi  sons  la((uelle  ils 
entendent  vivre;  puis  il  prescrit  d'observer  ('clic  (|ui  aura  élé 
choisie,  avec  menace  du  chAtiment  contre  (piiconque  la  violera. 

Quelques-uns  ont  voulu  tirer  de  là  un  nouvc^l  argument  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  qu'il  était  permis,  ciiez  les  barbares,  de  choisir 
la  loi  sous  laquelle  on  préférait  vivre.  Mais  d'abord  il  s'agit  ici 
d'un  cas  spécial  ne  concernant  que  Home  et  son  duché,  ([ui 
n'avaient  Jamais  été  conquis  :  les  anciennes  niagisfralures  y 
ayant  toujours  subsisté ,  l'orgueil  d(îs  barbares  ne  sc!  sentait  pas 
lésé  quand  les  Romains  renonçaient  à  vivre  stMon  la  loi  barbare. 
Puis,  ce  choix  ne  fut  probablement  donné  (|u'au  moment  où  il 
était  question  d'instituer  une  législation  nouv<'lle,  (|ui,  une  fois 
établie,  obligerait  les  descendants  de  ceux  (|ui  Tam-aient  ac- 
ceptée (4). 

(1)  CeUe  opinion  est  parlagée  aussi  par  Lnpi,  <pii  fiU  lt<  premier  à  omiiUro 
<les  idées  judicieuses  an  sujet  des  profexsiones. 

(9.)  Deimie  volo  uf  in  usu  sit  apud  Donns  <iHam  npfhiia  clujl  pnssif  Icr; 
et  ego  illis  dcdi  permiisionem,  et  plncnrr  rnto  quttmdiu  vitn  milii  rnn- 
ccdotiir,  prn  vrstra  fidelitnte  qunvi  mihi  seinper  prnmisfstin  ;  et  hoc 
ciipio,  ut  wium  jus  in  quolibet  scrulinin  nobis  omnibus  sit  vommunv 
ad  tutamcn  et  pacem  omni  populo. 

(3)  KciNiiARD,  De  G.  Lud.  Piiad  an.  89,4,  apnd  lloutpiel,  tome  VI,  p.  l«i. 

(4)  Cette  constitution  est  l'objet  de  réflexions  judicieuses  de  la  part  de  Sa- 
vigny,  III,  §  45. 
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Il  est  donc  certain  que  les  vaincus  ne  participèrent  pas  aux 
droits  du  vainqueur,  sauf  peut-être  dans  quelques  circonstances 
et  par  privilège.  Cela  est  si  vrai  que,  dans  toutes  les  occasions 
où  la  voix  des  peuples  conquis  peut  arriver  jusqu'à  nous,  elle 
nous  fait  entendre  des  plaintes  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  admis 
à  jouir  en  commun  des  privilèges  des  dominateurs.  La  loi  dis- 
tinguait entre  le  Gaulois  et  son  seigneur,  et  la  vie  du  premier 
était  évaluée  beaucoup  moins  que  celle  d'un  Franc.  Le  vaincu 
s'efforçait  en  conséquence ,  comme  en  Grèce  les  Fanariotes  sous 
les  Turcs,  d'acquérir,  à  force  de  bassesses  et  de  services, 
quelques  droits  et  quelques  honneurs.  Il  devenait  proprié- 
taire romain ,  ou  tributaire ,  ou  convive  du  roi ,  en  regardant 
comme  le  comble  de  la  fortune  la  condition  de  Francs  ;  si  bien 
que  ce  mot  finit  par  signifier  libre  (I). 

Ainsi,  lorsqu'il  est  dit  que  les  barbares  laissèrent  à  tel  ou  tel 
peuple  la  loi  romaine ,  ce  n'est  pas  une  faveur  qu'il  faut  y  voir, 
mais  une  condamnation  qui  l'excluait  des  droits  et  des  privilèges 
delà  nation  conquérante.  Il  en  était  autrement  pourles  ecclésias- 
tiques ,  pour  qui  le  caractère  sacerdotal  et  universel  prévalut  en 
tout  temps  sur  les  conditions  de  la  société  civile  et  locale  ;  et 
leurs  lois,  modelées  sur  celles  des  Romains,  n'admettent  aucune 
distinction  de  pays  ou  de  race.  Le  clergé  conserva  d'ailleurs 
ses  tribunaux  propres,  devant  lesquels  les  causes  qui  le  concer- 
naient étaient  discutées  et  décidées  par  ses  membres ,  avec  les 
moyens  nécessaires  à  l'exécution  des  sentences  rendues. 

Peut-être  aussi  les  clercs  suivaient-ils  généralement  la  loi  dr 
leur  propre  nation  ;  et  c'était  seulement  dans  les  matières  ecclé- 
siastiques, surtout  en  ce  qui  touchait  les  privilèges  que  leur 
avaient  concédés  les  constitutions  impériales ,  qu'ils  suivaient  la 
loi  romaine  (2). 
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(1)  Il  est  difficile  d'accumuler  plus  d'inexactitudes  que  dans  le  passage  suivant  : 
"  Les  nations  septentrionales  avaient  conservé  un  beau  privilège  aux  citoyens 
en  leur  laissant  le  choix  de  se  soumettre  à  la  loi  de  leurs  aïeux,  ou  à  celles 
qu'ils  trouveraient  les  plus  conformes  à  leurs  idées  de  justice  et  de  liberté. 
Six  législations  se  trouvaient  en  vigueur  chez  les  Lombards:  romaine,  lom- 
barde, salique,  ripuaire,  allemande  et  bavaroise  ;  et  avant  de  commencer  leur 
procès  les  parties  déclaraient  aux  juges  qu'elles  vivaient  et  voulaient  <Hrc 
jugées  selon  telle  ou  telle  loi.  »  Sismondi,  Des  Républiques  italiennes, 
cliap.  II. 

('2)  Legc  romana,  qua  Ecclcsia  vivit.  L.  Kipiiaria,  T.  LVllI,  1.  Utomnis 
ordo  ecclesiurum  legc  romana  vivat.  L.  Long,  de  Louis  le  Débonnaire , 
art.   55.  Kccard ,  on  cominenlant  cet  article  de  la  lui  ripuaire,  produit  une 
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Dans  Jles  Gaules,  depuis  que  le  droit  salique  était  devenu  la 
loi  du  pays,  même  dans  les  affaires  d'Église  et  de  clergé,  il  est 
mention  du  duel  judiciaire,  d'aldii,  etc.,  choses  étrangères  aux 
covtMmes  romaines.  La  preuve  que  les  ecclésiastiques  étaient 
soumis  à  la  loi  longbarde,  se  retrouve  plus  fréquemment  encore 
en  Italie  (l). 

Si  l'on  accepte  la  généalogie  du  droit  personnel  telle  que  nous 
la  présentons,  on  trouvera  moins  de  difficulté  à  s'expliquer  com- 
ment il  était  possible  d'appliquer  tant  de  législations  différentes. 
11  n'était  pas  nécessaire  que  les  juges  les  connussent  toutes,  ce 
qui  eût  été  pour  des  barbares  une  instruction  superflue  ;  il  suffisait 
de  prendre  les  scabins  dans  la  nation  des  parties ,  chose  aisée 
lorsqu'elles  appartenaient  à  des  peuples  qui  habitaient  le  même 
territoire. 

Quand  le  différend  existait  entre  des  parties  de  nations  di- 
verses, nous  ignorons  la  marche  que  l'on  suivait.  Mais  il  paraît , 
d'après  les  documents  que  nous  possédons  encore ,  ((iie  la  ré- 
paration pour  les  délits  se  réglait  d'après  la  loi  de  l'offensé  : 
en  matî''"'^  civile,  on  prononçait  d'après  la  loi  du,  défendeur  ou 
selon  ce.  •  rait  été  convenu,  et  pour  actes  (îortains,  connne 
contrats  „  ;aments ,  serment  judiciaire ,  d'après  la  loi  delà 
partie  qui  les  faisait  dresser  (2) . 

En  Italie,  le  droit  personnel  fit  place  peu  à  peu  au  droit  ro- 
main à  l'époque  où  les  communes  établirent  leurs  statuts  (3). 

clini'te,  où  deux  piôtres,  oiminaires  de  Longbardie,  vivent  selon  la  loi  romaine, 
per  décorum  sacerdotale  :  vu»  professi  sumus  ex  natione  nostra  vivere 
legem  Longbardorum ,  sed  nunc  pro  honore  sacerdoUi  nostri  videmur 
vivere  legem  Romanorum.  Mais  quelquefois  les  ecclésiasliqiies  suivaient  en 
Italie  la  loi  longbanle.  Dans  Fumagalli,  Cad.  dipl.  S.  Amiir.,  n"  1240,  p.  502. 
Tliéodebert,  archiprêtre  (le  Saint -Julien,  en  l'année  88ô,  professe  la  loi 
lon{;barde.  Lupi,  Cod.  diplom.  Bergomat.  p.3225,  dit  que  c'était  une  cou- 
tume générale  dans  le  Bergamasque  aux  dixième  et  ou/iènie  siècles.  Le  mo- 
nastère de  Farta  ne  reconnaissait  que  la  loi  romaine;  Mabillon ,  Ann.  Bened., 
t.  IV,  p.  129,  705.  Pent-ôtre  môme  résulterail-il  de  recherches  plus  complètes 
que,  sous  les  Longbards,  les  clercs,  eux-mêmes  ne  pouvaient  s'écarter  de  la  loi 
des  vainqueurs,  privilèges  qu'ils  n'obtinrent  qu'après  la  conquête  des  Francs. 
Ce  point  est  resté  obscur,  malgré  toul  ce  <|u'en  ont  dit  les  érudits. 

(1)  Voyez  Ti\o\ s..  De  la  condition  des  Romains  vaincus  par  les  Long- 
bards §  CXL  et  suiv, 

(2)  Dans  une  formule  du  code  de  Vérone,  loi  182  de  Rotliaire,  le  comte 
préside  ;  et,  se  tournant  vers  les  juges,  il  leur  demande  d'exposer  le  point 
légal  :  Nunc  dicitc,  vos  judices,  quid  commendet  lex, 

(3)  La  constitution  de  Frédéric  11,  iiv.  H,  tit.  17,  abolit  la  personnalité  des 
lois  en  Sicile.  Elle  y  subsista  donc  jusqu'au  treizième  siècle.  Lupi,  Cod.  di- 
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Chez  les  Francs,  au  contraire,  il  tomba  de  bonne  heure  eu 
beaucoup  d'endroits  j  mais  le  droit  romain  n'avait  jamais 
été  infirmé  par  un  décret  positif  (1).  Il  faut  donc  cherchcir 
peut-être  dans  les  premiers  temps  le  motif  pour  lequel ,  jus- 
qu'à la  révolution,  la  France  septenu tonale  fut  régie  pnr  le» 
coutumes ,  et  les  provinces  au  midi  par  la  loi  écrite.  Quand  les 
Franc  lénétrèrent  d'abord  dans  le  nord  de  la  Gaule ,  ils  étaient 
nombi-eux,  violents,  tyranniques,  et  ils  renversèrent  entièrement 
le  régime  romain;  mais  lorsqu'ils  s'étendirent  au  midi,  leurs 
rangs  s'étaient  éclaircis,  et  ils  étaient  déjà  plus  policés,  ce  qui 
fil  que  les  Romains  conservèrent  la  prépondérance.  Quand,  plus 
lard,  les  anciennes  races  eurent  perdu  de  leur  vigueur  el  (luc; 
les  nations  nouvelles  sortirent  d'éléments  confus ,  il  ne  fut  plus 
|)Ossible  de  mainlenir  le  droit  personnel  fondé  sur  la  dil'féren(;u 
d'origine.  Dans  la  féodalité  on  ne  s'enquit  plus  à  quelle  race 
riiomme  appartenait,  mais  à  quel  fief;  et  les  institutions  germa- 
niques s'enracinèrent  dans  le  nord,  non  plus  comme  droit  per- 
Lsonnel ,  mais  comme  coutume  locale. 

Dans  le  Midi ,  au  contraire ,  comme  la  population  romaine 
pi'édominait ,  le  droit  romain  conserva  son  ancienne  for-ne  el 
son  unité.  Lors  même  que  celte  population  se  confondit  dans 
une  nation  nouvelle,  ce  droit,  exempt  de  la  roideur  sauvagt; 
de  celui  des  Germains,  riche  de  science  et  d'idées,  vasle  el 
llexihle,  put  s'adapter  à  des  transformations,  et  suivre  sans 
(ifforts  la  marche  de  la  société  qu'il  régissait. 

Habitués  que  nous  sommes  à  des  gouvernements  dont  touU; 
l'impulsiori  procède  d'en  haut,  à  des  lois  fixes,  uniformes  pour 
tout  le  roy-unue ,  à  légalité  des  citoyens  sous  un  chef ,  il  nous 
est  difficile  de  nous  former  une  idée  exacte  de  la  société  d'alors, 
si  bizurremeul  assemblée,  avec  autant  de  maîtres  qu'il  se 
trouvait  d'hommes  ayant  la  force  et  la  volonté  de  l'être,  et  avec 

plom.,  '):d\ ,  cilu  un  statut  beigamasque  ât  i  i')! ,  où  il  est  fuil  aientiun  d'un 
Liber  juris  Lonrjobnrdoruni;  el  il  est  ordonné  que  ipsumjus  vacetin  lolum, 
el  serve lur  jus  commune. 

(()  Une  tiécrélale  de  1220  dit  :  In  Fmncia  el  iimitlis provineiis  luici 
romnnorum  imperalorum leyihHS  nonuluntur ;  mais Cliaiies  le  Chauve ,  eu 
8()4  avait  dit  :  Super 'dlamh'iiemivamMxSim)  vel  con/ra  ipsam,  ncc  anleces- 
sores  nostri  (/uoclcumque  capUulum  slaluerunt ,  nec  nos  uliqaid  slatui- 
miis.  Cependant  il  détermine  très-nettement  l'usagi;  des  deux  lois.  In  i!ta 
terra  in  quu  judicia  secundum  leijem  lcrminunlur,secundum  ipsam  le- 
tjcmjudice)ifur.  Ht  in  illa  terra  in  qua  judicia  secundum  leijem  romu- 
nam  non  judicantur,  etc. 
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des  lois  obligeant  ceux-là  seulement  qui  ne  voulaient  pas  leur 
résister  et  variant  d'honniie  à  homme  selon  la  nation  ou  le 
rang.  On  peut  cependant  se  figurer  jusqu'à  un  certain  point  cet 
ôtat  de  choses,  et  juger  de  la  tâche  de  ceux  qui  clierchèrent  à 
substituer  une  règle  fixe  à  un  désordre  systématif|ue ,  si  l'on 
veut  jeter  les  yeux  sur  quelques-uns  des  gouvernements  encore 
subsistants  en  Europe,  dans  lesquels  le  système  primitif  de  la 
conquête  l'emporta  même  sur  le  régime  féodal. 

En  Hongrie,  plusieurs  nations  se  trouvèrent  successivdment 
superposées  ou  rapprochées,  sans  pour  cela  s'assimiler,  bien 
que  les  conquérants  eux-mêmes  aient  été  vaincus  par  l'Aulriclie. 
Les  nobles,  ou  Madgyars,  c'est-à-<hre  la  race  dominatrice, 
se  divisent  en  magnats  très-riches  et  dignitaires,  en  nobles 
propriétaires,  et  en  gentilshommes  ne  possédant  pus  de  biens- 
fonds,  mais  qui,  malgré  leur  misère,  conservciut  leurs  privilèges. 
Ces  nobles,  réunis  au  haut  clergé,  aux  villes  libres  royales,  aux 
bourgs  privilégiés,  et  aux  tribus  des  Kumans  et  des  lazyges , 
forment  le  peuple  hongrois ,  dans  lequel  réside  le  droit  d'éliie 
le  roi,  de  concourir  avec  lui  à  la  confection  des  lois,  et  de  voter 
l'impôt  dans  la  diète  triennale ,  où  les  Hongrois  siègent  avec 
l'épée  et  les  éperons,  et  discutent  en  langue  latine.  Le  reste  de 
la  nation,  dépouillé  de  tout  droit  politique,  n'a  autre  chose  à 
faire  qu'à  payer  [misera  contribuens  pLcbs).  Le  roi  fait  la 
guerre  et  la  paix ,  mais  il  ne  peut  ordonner  la  levée  eu  masse 
[insurrectio)  qu'avec  l'assentiment  de  la  nation,  ce  qui  s'entend 
toujours  de  la  noblesse  ;  il  jure  de  respecter  la  constitution,  de 
faire  exécuter  les  décisions  des  cours  judiciaires,  de  ne  destituer 
personne  sans  jugement,  et  il  autorise  les  Hongrois  à  prendre 
les  armes  au  eus  où  il  violerait  leurs  privilèges. 
■  i  Le  noble ,  citoyen  de  l'État ,  peut  posséder  des  terres  dans 
tout  le  royaume  ;  le  bourgeois  ou  mieux  le  moins  noble,  seule- 
ment dans  le  territoire  de  la  ville  dont  il  est  membre.  Le  noble 
ne  peut  être  inquiété  ni  dans  sa  personne,  ni  dans  ses  biens, 
à  moins  qu'il  ne  suit  convaincu  d'un  délit,  ou  pour  crime  d'État, 
pour  llagrant  délit,  pour  désertion  de  l'arnié"  des  nol)Ies.  Il 
ne  dépend  que  du  roi ,  et  n'est  soumis,  non  plus  que  ses  biens, 
à  aucune  prestation.  Il  a  seul  droit  aux  magistratures  suprêmes, 
aux  emplois  administratifs  du  comté  et  à  ceux  qui  regardent 
la  justice.  11  est  dispensé  des  logements  militaires  ;  dans  les  cas 
de  levée  en  masse ,  il  sert  dans  l'armée  ii  ses  frais  à  l'intiH'ieur  j 
aux  frais  de  l'État  hor,s  des  fronliè  es.  Il  v.-X  le  premier  juge 
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de  ses  paysans  et  de  ses  serfs.  Il  peut  s 'opposer  à  ce  qu'un 
individu  non-noble  possède  des  biens  de  noblesse  (l). 

A  Textinction  d'héritiers  mâles,  les  biens  immeubles  font 
retour  à  la  couronne,  qui  en  est  propriétaire  unique.  Le  tenant 
peut  les  hypothéquer  pour  trente-deux  années  :  ce  qui  constitue 
un  genre  tout  particulier  d'hypothèque,  puisqu'il  y  aconsignation 
du  fonds.  Il  peut  encore  les  aliéner  dans  trois  cas,  mais  l'acqué- 
reur, soit  temporaire,  soit  perpétuel,  ne  peut  transmettre  au- 
dessus  du  prix  déboursé.  La  raison  en  est  que  le  propriétaire 
primitif  a  toujours  le  droit  de  recouvrer  son  bien  au  prix  de 
la  vente.  Ni  l'époque,  quelque  reculée  qu'elle  soit,  ni  les  incur- 
sions des  Turcs  et  des  Tartares ,  ni  le  nombre  de  familles  qui 
ont  possédé  tour  à  tour,  n'apportent  de  prescription  à  ce  droit 
[jus aviticitatis);  et  l'on  peut  se  faire  une  idée  des  embarras; 
qui  en  résultent.  Ainsi,  une  propriété  subdivisée  entre  les 
héritiers,  donnée  à  titre  de  dot,  hypothéquée  par  l'un,  affermée 
par  un  autre,  hypotliéqu/!e  par  un  troisième ,  reste  toujours 
dans  les  conditions  de  l'usufruit  :  de  là  une  multitude  du  procès. 
Si  le  détenteur  d'un  bien  a  perdu  sa  cause ,  il  peut,  comme 
dernier  expédient,  recourir  aux  armes.  Le  nouveau  propriétaire 
qui ,  venant  pour  s'installer ,  ne  céderait  pas  à  la  menace  du 
glaive  ou  du  bâton,  se  rendrait  coupable  du  délit  de  violence. 

Le  paysan  recevait  du  propriétaire  une  terre  à  cultiver 
moyennant  certaines  conditions  et  des  services  personnels  : 
après  quoi  il  a  un  droit  sur  le  fonds  d'où  l'on  ne  peut  le  chasser, 
et  ce  droit  il  peut  le  donner  ou  le  vendre.  La  plupart  du  temps, 
il  s'oblige  à  livrer  au  seigneur  un  cinquième  des  fruits,  autant 
au  clergé;  cinquante-quatre  journées  de  travail  avec  une  charrette 
à  deux  chevaux ,  et  le  double  de  ce  temps  s'il  n'emploie  pas 
de  chevaux.  Au  surplus,  le  paysan  peut  posséder  des  biens 
meubles  ;  s'il  tombe  dans  la  misère ,  le  maître  doit  le  soutenir 
lit  payer  ses  dettes.  Les  révoltes  ont  multiplié  les  serfs  at- 
tachés à  la  glèbe  municipale. 
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(I)  C'est  seulement  depuis  une  époque  récente  que  les  juges  peuvent  être 
rlioisis  par  les  nobles,  pour  leur  mérite,  el  sans  distinction  de  nuissuiicL>.  Dans 
quelques  localités,  on  a  concédé  à  tous  les  honorationen  le  droit  de  voter 
dans  les  nominations  aux  emplois  du  comté.  Voyex  Gusterinann,  Ungarisches 
Staatsrccht  ;  Hofrath  \on  Piringer,  Unganis  Banderien,  nnd  desselben 
Ge.setzm(issige  Kriegsver/asung  ;  Gsraf  S/eclienyi  Der  crédit. 

Toutes  ces  institutions  ont  été  altérées  par  la  révolution  de  1848  :  l'Autriche, 
après  avoir  dompté  l'insurrection ,  s'efforce  d'introduire  un  droit  unique  pour 
toutes  Ips  races. 
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Sur  le  môme  territoire  vivent  donc  quatre  millions  de  Mad- 
gyars  ou  Hongrois,  cinq  de  Slaves,  deux  d'Allemands,  de 
Valaques ,  de  Grecs ,  d'Albanais,  d'Arméniens,  do  Juifs,  et  de 
Zingaris  ou  Bohémiens.  Le  Madgyar  s'udonno  ii  la  culture  des 
champs  et  à  l'éducation  des  bestiaux  ;  rAllemand,  au  commerce 
et  aux  travaux  des  mines  ;  les  Valaques  tiennent  les  auberges  ; 
les  Esclavons  et  les  Croates  s'occupent  d'agriiujllure  et  de  com- 
merce; les  Juifs  et  les  Arméniens  sont  Laliquunts;  les  Zingaris 
travaillent  le  fer,  jouent  des  inf^truments ,  et  font  h  métier 
d'entremetteurs;   les  Slov:»ques  sont   mariniers,    chasseurs, 
voituriers.  Bien  qu'il  existe  un  recueil  des  lois  rendues  par  les 
divers  souverains,  chacun  de  ces  peuples  cons(»rvc  des  coutumes 
particulières  ou  privilèges  qui  leur  ont  été  garantis  lors  de  leur 
réunion,  et  quelques-uns  suivent  h  droit  germanicpu;,  ce  q»ii 
équivaut  h  vivre  selon  la  loi  romaine  au  moy(;u  Age.  Chaque 
État,  chaque  peuple  ou  civilisation,  ayant  des  lois  spéciales,  a 
des  magistrats  spéciaux,  et  chacun  est  jugé  par  ses  pairs.  Il 
serait  long  et  très-compliqué  d'expliquin*  la  composition  des 
différents  tribunaux  dont  ils  relèvent,  tant  au  civil  cpi'au 
criminel,  selon  leur  origine  ;  qu'il  sufllse  dedir*^  que  tels  indivi- 
dus de  condition  intime  ne  peuvent  être  jugés  que  par  le  roi,  à 
l'égal  des  magnats,  qui  descendent  de  la  même  souche  qu'eux. 
S'il  se  présente  des  contestations  entre  d(>ux  individus  ayant 
une  juridiction  différente,  le  magistrat  choisit  pour  représenter 
chacun  d'eux  un  assesseur ,  avec  faculté  tl'y  adjoindre  autant 
de  prud'hommes  qu'il  le  trouve  convenable. 

Le  roi  doit  donc  avoir  pour  but  de  réprimer  la  noblesse , 
qui  limite  son  pouvoir  ;  de  relever  en  conséquence  la  plèbe  et 
les  esclaves ,  de  leur  garantir  quelques  droits  à  l'aiiie  de  lois 
certaines,  et  de  les  soumettre  aux  tribunaux  royaux.  Marie- 
Thérèse  et  Joseph  II  prirent  h  cœur  de  détaclu>r  les  serfs  de 
la  glèbe  ;  mais  la  noblesse  s'opposa  toujours  ji  ce  «pf  une  mesure 
générale  leur  permît  de  posséder,  et  à  vx)  cpuî  les  terres  du 
Madgyar  et  de  l'étranger  fussent  imposées  également. 

Voilà  un  exemple  encore  vivant  des  institutions  du  moyen 
âge. 

En  Russie ,  la  classe  des  nobles  est  si  nombreuse ,  ({u'on 
l'évalue  à  huit  cent  mille  individus  :  ce  qui  donne  une  propor- 
tion d'un  noble  sur  soixante  hommes;  ils  sont  même  un  sur 
seize  dans  la  Voihynie,  et  un  sur  dix  en  Podolie,  c'est-à-dire 
qu'il  y  en  a  autant  que  de  descendants  d(^  la  race  conquérante. 
T.  VII.  22 
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TouU;s  les  charges  législatives ,  administratives  et  judiciaires 
leur  reviennent;  ils  ont  en  partage  les  avancements  rapides 
dans  l'armée,  sont  exempts  d'impôts  personnels ,  de  logements 
militaires,  de  taxes  sur  la  vente  de  leurs  produits,  et  delà 
conscription.  Ils  ne  peuvent  être  jugés  que  par  leurs  pairs, 
même  en  matière  contentieuse,  et  ils  ne  sont  pas  passibles 
de  peines  aftlictives  :  seuls  ils  possèdent  des  esclaves  et  en 
font  trafic.  Le  prince  Charles  Sangouschko,  mort  en  1840,  a 
laissé  des  domaines  de  sept  cent  cinquante-six  mille  acres  d'é- 
tendue ,  avec  vingt-cinq  mille  paysans  ;  plus  six  millions  do 
florins  en  argent  comptant. 

Il  y  a  dans  chaque  gouvernement  une  assemblée  de  députés 
{dvorianskoyê  sohranié)  qui  veille  aux  intérêts  de  la  noblesse , 
tient  les  listes  généalogiques ,  et  peut  recourir  directement  à 
l'empereur.  Les  nobles  ont  aussi  une  cour  particulière  pour  la 
tutelle  des  mineurs. 

Le  chef  de  l'État  doit  là  aussi  tendre  à  diminuer  cette  puis- 
sance démesurée  de  la  race  conquérante.  Et  d'abord  le  clergé 
put ,  gnlce  aux  czars ,  partager  tous  les  droits  de  la  noblesse , 
à  l'exception  du  droit  de  posséder  des  esclaves;  tout  individu 
libre  eut  donc  cette  voie  ouverte  pour  devenir  l'égal  du  sei- 
gneur. Vint  ensuite  Pierre  le  Grand ,  qui  porta  un  grand  coup 
Il  l'aristocratie  territoriale  en  décidant  que  la  noblesse  s'ac- 
querrait non-seulement  par  droit  de  naissance,  mais  encore  par 
des  services  civi!  i  ou  militaires.  Aussi,  depuis  lors  des  citoyens 
méritîuits,  négociants,  riches  bourgeois,  artisans,  passent 
continuellement  dans  cette  classe;  le  crédit  de  l'aristocratie 
diminue  d'autant ,  mais  elle  empêche  encore  que  le  tiers  état 
ne  grandisse,  en  absorbant  tous  ceux  qui  parviennent  à  acqué- 
rir do  l'influence  ou  de  la  richesse. 

Quant  aux  liabitants  de  la  campagne ,  les  uns  sont  cultiva- 
teurs libres,  les  autres  sont  attachés  à  la  glèbe.  Cependant 
le  souverain  a  accordé  des  privilèges  aux  serfs  de  la  couronne , 
{\\\\  constituont  désormais  une  classe  moyenne  entre  les 
esclaves  et  les  individus  libres  ;  la  plèbe  russe  sera  appelée  ainsi 
à  jouir  un  jour  des  droits  que  la  nature  a  conférés  <à  l'homme. 
Huit  millions  de  paysans  environ  sont  dans  cette  condition  nou- 
velle, et  il  en  reste  encore  dix  millions  dans  un  véritable  escla- 
vage. Un  ukase  de  l'empereur  Alexandre,  rendu  en  1819  ,  a 
permis  ù  tout  sujet  russe  d'exercer  l'industrie  en  abolissant  les 
exclusions. 
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Nous  pourrions  citer  encore  et  lirlande ,  pays  où  le  peuple 
et  l'aristocrptie  sont  radicalement  séparés,  et  la  Pologne,  où 
les  conquérants  étrangers  (Szlacheic)  s'unirent  avec  les  Zié- 
mianins  ou  propriétaires  indigènes.  Nous  avons  vu ,  lors  de  1k 
dernière  révolution  polonaise ,  les  serfs  de  la  glèbe  s'effrayer 
quand  le  bruit  courut  qu'on  voulait  les  mettre  en  liberté,  comme 
si  c'eût  été  les  priver  de  leurs  moyens  d'existence  que  de  les 
enlever  à  ceux  qui  sont  obligés  de  les  entretenir.  Aussi  l'un  des 
premiers  actes  des  insurgés ,  dont  la  défaite  n'enlève  rien  aux 
droits  qu'ils  ont  au  titre  de  héros ,  fut  la  défense  do  proposer 
l'affranchissement  des  esclaves.  L'insurrection  étouffée ,  l'em- 
pereur de  ui'ssie ,  en  proscrivant  les  grands  seigneurs  et  en 
confisquant  des  domaines  immenses ,  améliora,  sans  le  savoir, 
peut-titre ,  la  condition  des  serfs;  ce  qui  est  un  pas  véritable 
vers  la  liberté.  C'est  ainsi  que  la  Providence  fait  tourner  le 
mal  à  l'avantage  de  l'humanité.  Il  y  a  là  un  enseignement  pour 
ceux  qui  s'étonnent  que ,  dans  le  moyen  âge ,  la  servitude  se 
soit  conservée  longtemps,  quand  le  christianisme  avait  pro- 
clamé l'égi'lité  naturelle  des  hommes  entre  eux  (l). 

Les  Turcs  demeurèrent  aussi  en  Europe  comme  une  armée 
campée,  sans  jamais,  dans  l'espace  de  tant  de  siècles,  se  fondre 
avec  les  vaincus.  En  général,  ils  s'implantèrent  au  milieu  des 
indigènes,  dont  ils  ne  détruisirent  ni  ne  remplacèrent  la  race. 
Ils  arrêtèrent  ses  progrès,  sans  en  faire  eux-mêmes,  en  la  sou- 
mettant à  un  gouvernement  horrible  et  au  système  de  la  domi- 
nation individuelle  sur  les  rajahs,  quia  duré  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  où  il  est  enfin  permis  d'espérer  de  grandes  amélio- 
rations. 

Les  nations  sujettes  (il  en  était  ainsi  des  Romains  au  moyen 
Age),  en  même  temps  qu'elle»  deviennent  de  beaucoup  infé- 
rieures dans  l'ordre  politique  et  social  à  la  nation  dominante , 
demeurent  souvent  supérieures  aux  vainqueurs  en  facultés  et 
en  savoir.  Nous  pouvons  à  peine  nous  figurer  que  ces  envahis- 
seurs farouches  aient  accordé  quelques  droits  aux  vaincus  j  et. 
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(  I)  En  1817, quand  le  roi  de  Wurtemberg  aMil  Pesclavage  personnel,  il  s'é- 
leva des  plaintes  graves,  non-seulement  parmi  la  noblesse,  intéressée  à  con- 
server l'ancien  ordre  de  choses,  mais  parmi  les  écrivains  el  les  jurisconsultes, 
il  eM  curieux  d'observer  la  marche  que  l'Autriche,  lente  à  son  ordinaire,  a 
suivie  pour  arriver  à  l'affranchissement  des  serfs  de  la  Hongrie ,  jusqu'à  ce 
que  la  révolution  de  1848  lui  ait  donné  le  moyen  d'aholir  toutes  ks  ser- 
vitudes personnelles. 
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en  offet ,  ils  no  les  concéderont  pas ,  ils  ftccoptrronl  seulement 
quel((ue  clioso  du  passé.  C'est  ainsi  que  les  rajnhs  régissent  les 
affaires  i\v.  leurs  communes  par  des  magistrats  nuuiicipaux 
électifs,  pourvoient  ît  la  répartition  et  à  la  perception  des  im- 
pôts, tout  en  étant  exclus  du  service  militaire  et  des  emplois 
civils.  Ils  ne  sont  pas ,  dès  lors ,  exterminés  par  les  guerres  , 
auxquelles  ils  ne  prennent  point  part ,  et  leur  nombre  s'accroît, 
en  même  temps  que  diminue  celui  de  leurs  0[)presseurs  ;  mais 
ils  ne  s'armeraient  pas  dans  l'intérêt  de  ceux-ci  en  cas  d'inva- 
sion étrangère ,  et  les  Turcs  n'auraient  pour  se  défendre  que; 
leurs  propres  bras ,  comme  les  Goths  et  les  Longbards  d'Italie, 
contre  les  Grecs  et  les  Francs,  r.clui  qui  voudrait  procurer  quel- 
<|ue  amélioration  à  ce  pays  devrait  donc  relever  la  condition 
des  rajahs  ;  c'est  îi  quoi  pensait  Mahmoud ,  (jui  permit ,  en  i  833, 
aux  chrétiens  nième  de  faire  partie  do  l'armée.  Mais,  connue 
ils  ne  {H)uvaient  y  obtenir  des  grades,  il  ne  s'en  enrôla  qu'un 
petit  nombre.  Son  grand  ennemi ,  au  contraire,  Méhémet-Ali, 
créait ,  en  Egypte ,  une  armée  arabe ,  dans  laquelle  les  chré- 
tiens pouvaient  arriver  jusqu'au  grade  de  capitaine. 

Sans  multiplier  les  exemples ,  nous  pensons  que  ces  indica  ■ 
lions  suffiront  ou  aideront  du  moins  à  expliquer  la  condition 
des  pays  envahis  dans  le  moyen  ftge,  et  les  progrès  qu'y  firent 
les  gouvernements  réguliers  (1).  Nous  continuerons  donc  à  en 
exposer  la  constitution. 
iiipemeiiis  Commout  les  barbares  se  rendaient-ils  justice  entre  eux? 
Bien  que  nous  ne  voulions  pas  voir  en  eux,  comme  Sismondi, 
des  espèces  de  bandits  sans  liens  sociaux ,  l'absence  de  docu- 
ments positifs  ou  dignes  de  foi  ne  nous  permet  guère  d'exposer 
clairement  leurs  institutions  et  leurs  usages.  Des  gens  qui  igno- 
raient l'art  d'écrire ,  qui  n'avaient  pas  de  propriétés  stables, 
qui  ne  faisaient  pas  usage  de  testaments ,  pouvaient-ils  avoii' 
beaucoup  de  lois?  L'équité  naturelle  et  certaines  coutumes 
suffisaient  pour  résoudre  la  plupart  des  difficultés  peu  compli- 
quées qui  pouvaient  naître  de  rapports  extrêmement  simples. 
Nous  voyons  encore  la  partie  la  plus  notable  et  la  plus  impor- 
tante de  la  législation  anglaise  consister  en  usages  anciens, 


rilh 


(1)  C.  Troya,  dans  la  conclusion  <ie  son  discours  sur  la  condition  des  Ro- 
mains vaincus  par  les  Longbards,  réprouve  toutes  ces  comparaisons  do  peu- 
pl<;  à  peuple,  parce  que,  selon  lui,  les  différences  l'emportent  sur  les  rapports  : 
nous  ne  les  avons  pas  supprimées,  par  la  raison  qu'elles  nous  paraissent 
jeler  de  la  lumière  sur  les  conquêtes  des  harbares. 
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«;ii  «as  soinitlahlos  et  on  (Uîcisions  antériinircs  {précédents) , 
f|iii  110  sont  on  déllnitivc  que  dos  débris  améliores  do  ces  cou- 
tumes. 

Les  barbares  n'étaiont  pas  dépourvus  néanmoins  do  toute 
forme  do  tribunal;  car  Tacite  nous  apprend  que  les  affaires 
civiles  do  pou  d'importance  étaient  portées  devant  les  magistrats 
locaux,  qui  peutnltre  n'étaiont  que  des  arbitres  clioisis  libro- 
m(!nt,et  que  les  causes  importantes,  ainsi  que  les  aflairos cri- 
minelles, étaient  soumises  à  l'assemblée  de  la  tribu  {(jamlinij)  (  1  ) . 
C'était  là  le  tribunal  suprême  chez  tous  les  peuples  germaniques. 
F^a  l'aison  s'en  trouve  dans  une  insMtutioi\  communia  probable- 
ment i\  tous  les  Germains;  dans  la  garantie,  ou  wadia,  que  four- 
nissait cbaque  tribu  h  la  nation  entière,  les  centuries  à  la  tribu, 
les  di'cnnios  à  la  centurie,  enfin  à  la  décanie  les  cliefs  (h'.sjare 
qui  la  conjposai(!nt ,  de  manière  que  tous  se  trouvaient  solidai- 
rement responsables  les  uns  dos  autres. 

Cette  organisation  ,  qui  fut  plus  'ard  la  cause  dos  progrès  de 
l'industrie  et  de  la  liberté  individuelh;  et  politique  en  Angleterre, 
apparaît  plus  clairement  chez  les  Anglo-Saxons.  Les  hommes  se 
réunissaient  on  petites  communautés  de  dix  familles  [teodunge) 
ou  de  «ont  [hundreda] ,  dans  lesquelles  tous  les  hommes  libres 
(freoman)  d(îvaient  être  cnrtMés  sous  un  chef  de  dix  {tien  heofod) 
ou  do  cent.  Ces  chefs  étîiiont  magistrats  judiciaires  ;  les  associés 
étaient  tenus  solidairement  do  pay<'r  pour  celui  d'entre  eux  qui 
avait  pu  encourir  une  peine,  de  môme  qu'ils  recevaient  on 
(  onnnun  ce  qui  était  dû  on  réparation  îi  un  d'eux.  Chacun  était 
intéressé  ainsi  à  empêcher  le  ciime,  à  livrer  le  coupable ,  à  pour- 
suivre celui  qui  en  avait  offensé  un  autre  (2)  ;  et  les  jugements 
(Icvenaiont  une  espèce  d'affaire  d'État  que  l'on  traitait  on  com- 
mun .  tous  ayant  les  mêmes  intérêts  :  tous  concouraient  de 
même,  au  besoin ,  à  assurer  l'exécution  dos  sentences  par  les 
armes  contre  l'offenseur  et  ses  adhérents. 

On  est  porté  à  croire  que  d'autres  peuples  germaniques  furent 

(1)  Principes  qui  jura  per  pagos  vicosque  rcddunt...  Licet  apudr.on- 
vdium  accusare  quoquc,  et  d'ucrimina  capitis  intendere. 

(2)  Ce  syplème  se  lionve  expliqué  au  cliap.  20  des  lois  d'Edouard  :  Hxc  se- 
l'urilas  hoc  modo  fiebat;  scilicel  quod  de  omnibus  viUis  tolkis  regni  sub 
(tccennali  fidcjussionc  debcant  esse  universi;  ita  quod  siumis  cxdecem 
fnrisfeccrit,  novem  ad  rectum  cum  haberent;  si  au/ugeret...  capitatis 
defriborgo...  Si,  duodecimo  existenfe,  purgaret  se,  ct'fiiborgum  suum 
sifacere])osset,deforis/acloet  fvga  supradicli  innlefactoris.  Quod  si 
facere  non  possit,  ipsc  cum  friborgo  suo  dammim  restauraret. 
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or-ijjanisf^s  solon  In  système  dft  gnrarjtio  mutiinlle ,  iru^nio  apn^'s 
ItMir  migration ,  lorsqu'on  volt  Clotairo  II  ordonner  do  former 
dos  compagnies  de  cent  hommes  pour  poursuivre  les  voleurs 
nocturnes,  voulant  que  chacun  se  Iftve  pour  les  arnHer;  qu'il  y 
ait  responsahllltj'!  pourTIa  n^paration  due  h  roffens<^;'et  lorsqu'on 
trouve  des  centeniers  non-seulement  chez  les  Francis,  mais  chez 
les  Allemands ,  et  surtout  chez  IcsLongbards,  qui  avaient  aussi 
des  décam  ou  chefs  de  dix  hommes. 

L'c^tranger  n'était  pas  admis  dans  cette  assurance  mutuelle; 
et  tant  qu'il  demeurait  sur  le  territoire ,  son  hôte  répondait 
pour  lui.  Il  l'accompagnait  nu^mc  à  son  départ ,  en  le  dirigeant 
vers  son  nouveau  gîte ,  non  par  courtoisie ,  comme  on  le  croit 
généralement ,  mais  pour  être  sftr  qu'il  ne  commettrait  aucun 
méfait. 

Les  assemblées  n'étaient  donc  pas  seulement  des  réunions  lé- 
gislatives ,  nr.iis  aussi  des  corps  judiciaires.  Tout  homme  libre, 
ayant  le  droit  de  porter  les  armes ,  y  assistait  ;  elles  étaient  di- 
rigées par  les  chefs  qui  commandaient  l'armée.  Bien  que  ce  fût 
là  un  des  privilèges  des  plus  précieux ,  11  fallut  nécessairement , 
quand  la  conquête  eut  étendu  les  juridictions  et  compliqué  les 
rapports  avec  les  vaincus ,  modifier  ce  système  ;  or  la  difficulté 
de  réunir  fréquemment  tous  les  nationaux  obligea  do  s'en  tenir 
k  la  convocation ,  dans  chaque  district ,  d'un  certain  nombre 
d'ahrimans,  pour  vaquer  à  l'enquête  et  prononcer  le  jugement. 

De  là  trois  sortes  de  tribunaux  :  la  cour  du  roi  (cvria  régis , 
hofyericht) ,  pi'ésidée  par  le  prince  ou  par  le  comte  du  palais , 
et  composée  de  tous  les  leudes  ou  vassaux  du  roi  et  des  fonc- 
tionnaires attachés  à  sa  personne;  la  cour  seigneuriale,  tenue 
aussi  par  le  roi ,  mais  assisté  d'un  petit  nombre  de  vassaux  ; 
la  cour  du  comte ,  pour  la  composition  de  laquelle  il  réunissait 
quelques  hommes  libres  de  son  district.  Dans  l'origine  ,  le 
comte  devait  être  élu  par  le  peuple  ;  mais  lorsque  la  conquête 
eut  affermi,  parmi  les  barbares,  le  pouvoir  royal ,  ils  furent 
institués  par  le  prince ,  qui  leur  délégua  l'autorité  civile.  Il  y 
avait,  en  outre,  le  centenier  (tunginus),  qui  jugeait  dans  le 
canton,  et  le  décan  dans  la  marche;  ces  tribunaux  n'étaient 
d'ailleurs  ni  subordonnés  les  uns  aux  autres ,  ni  distincts  quant 
à  la  compétence,  et  ils  ne  différaient  que  par  une  juridiction 
plus  ou  moins  étendue.  Cette  institution,  commune,  sauf  quel- 
ques variétés,  aux  Angles  et  aux  Longbards,  a  pour  caractère 
d'associer  la  juridict  on  civile  au  commandement  militaire. 
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Los  (loiizo  scnlùns ,  qui  lo  plus  souvent  intorv«maipnt  dans  Uîs  i'r<>ccdur«». 
procôs ,  «étaient  do  la  nation  dos  parfios,  ot  appolos  sous  s((r- 
inont  h  prononcer  sur  lo  fait,  non  sur  lo  droit.  Quand  l'olTonst^ 
citait  quoiqu'un  devant  lo  mdl  dos  hommes  libres ,  les  ,juf,'os  , 
fiH-co  le  comte  ou  les  duumvirs,  n'avaient  autro  chose  h 
faire  qu'à  déterminer  le  poiiif  légal ,  c'est-fi-dire  ce  qw  la  loi 
ordonnait  ail  sujet  du  fait  alltH,'ué ,  (!t  à  prononccîr  la  peine  ou 
il  fixer  la  réparation. 

Toute  procédure  devait  naturellement  »>tn^  publique;  toute 
personne  libre ,  ayant  le  droit  et  même  l'obligation  do  concou- 
rir au  jugement,  devait  dès  lore  connaître  la  demande ,  la  dé- 
fjîuse  et  les  preuves.  Jamais  donc  on  n'avait  imaginé  do  rien  ce- 
ler do  c«!  qui  regardait  la  procédure,  les  accusateurs,  'es  té- 
moins, le  débat,  U;  société  étant  intérossé«M\  savoir  qu'un  do  ses 
membres  était  entouré  de  toutes  les  garanties ,  à  s'assurer  que 
l'amende,  payée  en  commun,  avait  été  iniligéo  avec  justice. 
Nous  verrons  ailleurs  comment  s'introduisit  la  procédure  se- 
crète qui  prévalut  plus  ou  moins  dans  tous  les  systèmes  euro- 
péens ,  excepté  en  Angleterre  (l).  Mais  si  les  honunos  libr<!S  ne 
pouvaient  être  jugés  que  par  rassemblée  de  leurs  pairs ,  les  vas- 
saux ,  les  antrustions ,  les  serfs ,  les  colons ,  restaient  soumis  aux 
juridictions  propres  et  territoriales  du  seigneur  ou  du  maître; 
juridictions  qui  firent  partie  du  fief  dominant  quand  la  féodalité 
fut  d(!venue  générale  et  héréditaire. 
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(I)  Filangiei'i,  |H)ur  rabaisser  les  législations  de  son  temps,  u  trop  exalté  le 
mode  de  procédure  des  barbares.  <(  Il  n'est  pas  de  code,  parmi  ceux  des 
barbares,  qui  nu  règle  mieux  l'accusation  judiciaire,  (|ue  ne  le  fait  aucune  des 
nations  modernes.  Aucun  ne  ret\i8e  aii  citoyen  le  droit  d'accuser,  et  n*a 
songé  à  combiner  la  liberté  d'accusation  avec  la  diriicullé  de  calomnier.  Dans 
les  capilulaircs  de  Cliarlemagne ,  ii  est  établi  que  le  juge  ne  peut  juger  qui 
que  ce  soit,  si  un  des  accusateurs  légitimes  fait  défaut  v^';»  C.  et  L., 
lib.  V,c.  248.  Ëdict.  Tbeod.,c.  20.  L'éditde  Théodoric  conda^<  'i;  ;,:  calomnia- 
teur à  la  peine  du  talion.  Edict.  c.  13,  Cap.  C.  M.,  I.  VI,  cap.  32»  ;  1,7,  cap. 
180).  TIléudoric  interdit  l'accusation  secrète  (cap.  50).  Dans  les  Capitulaires 
de  Cliarlemagne,  le  texte  porte  que  le  juge  ne  doit  pas  di'cider  dans  l'intérêt 
<l'une  des  parties  (I.  VU,  cap.  143-168);  que  les  Longbards  qui  ont  donné 
la  preuVe  de  leur  mauvaise  foi  soient  exclus  (Cod.  Long.,  lib.  XI,  tit.  51,  de 
Testlb  ,  §  8);  <le  même  que  quiconque,  par  condition  ou  par  son  inconduite, 
a  perdu  la  coniiance  de  la  loi  (Cap.  C.  M.  L.,  1.  c.  45&;l.  c.  VI,  144;  I.  VI, 
c.  298);  que  les  témoignages  soient  déposés  <ni  présence  de  l'accusé.  Le  juj-e 
inlcirogeail  les  témoins,  et  pouvait  leur  interdire  de  répondre.  —  Il  y  a  là  de, 
(pioi  faire  rougir  l'Europe  qui  enveloppe  les  procès  de  mystère.  »  Scienza 
délia  legislat,  Lib.  III,  c.  2,  3. 
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il  l'allait  donc  convaincre,  non  pas  un  juge  ou  un  tribunal , 
jnais  tout  le  peuple  ;  et  la  réalité  du  fait ,  la  culpabilité  du  pré- 
venu, devaient  être  discutées  autrement  que  parmi  nous.  Les 
preuves  par  titres  et  par  témoins  étaient  impossibles  chez  des 
peuples  qui  écrivaient  peu  et  étaient  étrangers  à  l'habileté  né- 
cessaire pour  en  apprécier  sainement  la  valeur.  Ces  deux  modes 
de  procéder  n'étaient  donc  en  usage  que  dans  les  cas  de  flagrant 
délit,  ou  de  violation  d'une  obligation  contractée  avec  les  for- 
malités légales.  La  torture  ne  se  trouve  mentionnée  que  comme 
im  débris  de  la  loi  romaine  contre  les  esclaves  (1). 

Les  preuves  les  plus  ordinaires  étaient  donc  les  conjurato- 
res  (2),  Vordalie  (3)  et  le  duel.  Le  système  des  conjurateurs  est 
fondé  sur  l'esprit  de  tribu  et  de  garantie  mutuelle  dont  nous 
avons  parlé,  qui  faisait  que  les  Germains  se  groupaient  autour  de 
leur  parent  ou  leur  coassocié  dans  cette  lutte  judiciaire ,  comme 
ils  le  faisaient  dans  un  combat  oii  il  s'agissait  d'une  vengeance  à 
exercer.  L'accusé  comparaissait  entouré  d'un  certain  nombre 
d'amis  ou  de  parents  qui  juraient  qu'il  était  innocent  du  fait  mis 
à  sa  charge ,  ou  qui  déclaraient  ajouter  foi  entière  au  serment 
qu'il  avait  prêté. 

Quelque  étrange  qu'il  puisse  paraître  d'accorder  croyance  à 
des  personnes  jurant  dans  une  cause  où  ils  ont  intérêt ,  et  plus 
encore  d'admettre  les  témoignages  négatifs  sur  un  fait  qui  n'en 
comporte  pas ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  tel  fut  l'usage  de  tou- 
tes les  nations  de  race  germanique.  Il  n'était  pas  question  d'c- 
claircir  ce  qui  était  obscur,  de  faire  des  enquêtes  et  des  interro- 
gîitoires;  le  serment  était  prêté ,  et  cela  suffisait  :  l'accusé  était 
innocent ,  si  une  réunion  d'hommes  libres  était  disposée  à  le 
soutenir  par  sa  parole  et  par  son  glaive. 

Les  conjurateurs  étaient  communément  au  nombre  de  douze, 
y  compris  le  prévenu ,  bien  que  le  choix  n'en  fût  pas  toujours 
laissé  à  ce  dernier.  Dans  certains  cas  il  en  amenait  cinq,  et  l'ac- 
cusateur six ,  ce  qui  formait  la  douzaine  requise.  Rotharis  or- 
donna que,  dans  les  causes  excédant  la  valeur  de  vingt'sous ,  le 
demandeur  jurAt  avec  douze  sacramentaux ,  six  nommés  par 
lui,  un  parle  défendeur,  et  cinq  par  les  deux  parties  réunies  (4). 


(1)  Leg.  Burgund.,  lit.  7. 

(2)  Conjumtores,  coUaudantes,  purgatores,  sacr amentales,  consacra- 
mentales.  Clicz  les  Lonpbards  ,  aïdos,  de  eid,  serment. 

(3).  Urtheil  en  allemand,  Oordeel  en  hollandais,  jugement. 
(4)  KoTiiARis,  Fi.  364. 
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Mais  quelquefois  leur  nombre  s'élevait  à  vingt ,  à  cinquante ,  à 
soixante-douze,  jusqu'à  cent,  selon  le  rang  du  prévenu  et  la  gra- 
vité de  l'accusation.  Trois  cents  témoins  et  trois  évéques  attes- 
tèrent par  serment  à  Gontran  de  Bourgogne  la  légitimiU^  d'un 
fils  de  Frédégonde.  Chez  les  Longbards ,  le  premier  sacramen- 
tal  posait  sa  main  sur  une  chose  sacrée ,  le  second  mettait  la 
sienne  sur  celle  du  premier,  et  ainsi  successivement  pour  les 
autres,  jusqu'à  l'accusé,  qui,  en  appuyant  sa  main  on  dernier, 
prononçait  le  serment.  Dans  tous  les  cas ,  il  ne  pouvait  (Hre  con- 
damné ni  absous  définitivement  si  les  conjurateurs  n'étaient  pas 
unanimes ,  comme  cela  se  pratique  aujourd'iuii  dans  le  jury  an- 
glais. Mais  si  nous  .  fléchissons  qu'une  des  conventions  des 
(jUdes  était  qu'un  associé  ne  déposerait  jamais  contre  im 
autre,  nous  y  reconnaîtrons  un  nouvel  obstacle  pour  la  jus- 
tice ,  à  laquelle  on  fournissait  généralement  plus  de  moyens 
d'excuse  que  de  conviction.  11  semblerait  qu(!  l'on  voulût  par 
là  offrir  un  appât  à  ces  hommes  farouches  pour  les  attirer  de- 
vant les  tribunaux,  et  les  détourner  de  recourir  à  la  vengeance 
privée. 

L'Église  sanctionna  la  preuve  par  le  serment;  il  se  prêtait  (>n 
conséquence  sur  les  reliques ,  sur  des  armes  bénites ,  sur  l'iïl- 
vangile,  où  il  est  écrit:  Tu  ne  jureras  point,  et  parfois  sur 
l'hostie  consacrée,  que  l'on  partageait  entre  l'accusateur  et 
l'accusé.  Dans  les  lois  anglaises,  la  parole  de  l'évéque  et  du 
roi  suffisait;  le  diacre  en  habit  de  cérémonie  affirmait  devant 
les  autels  qu'il  ne  mentait  point ,  ce  qui  le  dispensait  égale- 
ment du  serment  j  le  clerc  devait  s'adjoindre  quatre  ron- 
jurateurs. 

Ces  ébauches  d'un  système  judiciaire,  quelque  informes 
qu'elles  fussent,  constituent  autant  d'efforts  faits  par  la  société 
pour  changer  la  vengeance  privée  en  vengeance  publique.  Le 
barbare ,  jaloux  de  son  indépendance  personnelle ,  ne  sait  pas 
qu'il  est  nécessaire  d'en  sacrifier  ime  partie  pour  la  tranquillité 
(le  tous ,  et  de  transporter  à  un  être  idéal  le  droit  de  le  venger. 
Offensé,  il  offense  à  son  tour;  amis,  vassaiix,  parfois  le  bvrg 
ou  la  fara  en  totalité ,  solidairement  responsable  des  torts  de 
SCS  associés  et  supportant  sa  part  des  amendes ,  s'arment  pour 
le  soutenir  ;  la  guerre  particulière  s'engage ,  et  c'est  pour  le 
barbare  son  droit  le  plus  précieux.  Le  clergé  et  les  rois,  qui, 
durant  tout  le  moyen  âge,  s'efforcèrent  de  réprimer  c(!t  abus, 
crurent  avoir  obtenu  beaucoup  lorsqu'ils  curent  astreint    la 
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fatda  à  certaines  formalités  et  imposé  un  délai  à  l'offensé,  en 
oxigoant  que  la  guerre  fût  déclarée  quelques  mois  à  l'avance, 
en  même  temps  que  des  asiles  s'ouvraient  dans  les  églises  et 
dans  les  lieux  consacrés.  Durant  ce  temps  d'arrêt,  on  traitait 
de  la  paix  ou  de  la  réparation.  Le  prêtre  se  portait  garant 
pour  le  pauvre,  le  seigneur  pour  son  client,  le  roi  pour 
son  baron;  peu  à  peu  la  passion  s'apaisait,  les  excès  se  trou- 
vaient conjurés,  un  accord  devenait  possible  entre  les  adver- 
saires ;  ou  bien,  au  lieu  d'en  appeler  aux  armes,  on  s'adressait 
aux  tribunaux ,  qui  appliquaient  les  peines  et  déterminaient  le 
prix  d'une  composition. 

Mais  l'objet  et  le  motif  unique  de  la  peine  son  toujours  la 
vengeance  de  l'offensé.  La  société  ne  prend  point  souci  des 
attentats  commis  d'individu  à  individu;  et  si  l'offensé  pardonne 
à  l'offenseur,  celui-ci  est  assuré  de  l'impunité  (l).  Si  parfois 
une  amende  publique  est  ajoutée  au  châtiment ,  elle  est  des- 
tinée i\  couvrir  les  dépenses. 

Le  législateur,  ne  pouvant  repousser  le  droit  qu'avait  l'of- 
fensé d'obtenir  vengeance,  accorde  à  l'offenseur  la  faculté  de 
s'arranger  avec  lui  moyennant  une  ametide  ou  une  répara- 
c.miiKisuion.  tion  (2).  Dans  le  principe,  il  dépendait  de  l'offensé  de  l'accepter 


(1)  Encore  aujourd'hui,  en  Angleterre,  chacun  a  ihoit  d'accuser  ie  coupable 
devant  le  \a^K  compétent  (  droit  dérivé  de  l'association  et  de  la  garantie  mu- 
tuelle); mais  il  n'y  a  point  de  magistrat  pour  poursuivre  d'offîce  le  délinquant. 
Lord  Holland  présenta  en  1819,  au  nom  de  la  cité  de  %  <!u:<r!'s,  une  pétition 
à  Va  cliambre  haute  pour  la  réforme  des  lois  pénales  ;  et  'rte  des  doléances 
principales  portait  précisément  sur  l'absence  d'un  magistrat  investi  du  droit 
d'agir  au  nom  de  la  société. 

(2)  L'amende  (fried)  est  la  réparation  piibliqtie ;  la  composition  (weregild) 
l'St  la  réparation  privée.  La  composition  est  mentionnée  par  Homère,  Iliade, 
£,  497  :  «  On  accepte  le  prix  du  meurtre  de  son  fils  eu  de  son  frère ,  et  le  meur- 
trier, lorsqu'il  a  payé  la  peine  de  sa  faute ,  demeure  dans  la  môme  ville  avec 
l'olTeiisé  apaisé.  »  Les  lois  d'Athènes  l'admettaient  dans  certains  cas.  Elle  est 
aussi  très-ancienne  chez  les  Écossais,  qui  distinguaient  le  croo,  ou  composition, 
du  gaines  ou  amende.  Elle  était  antérieure  au  Koran  cliet  les  Arabes.  Montes- 
quieu semble  ci'  ^e  que  l'idée  de  la  pénalité  n'entrait  pas  dans  les  composi- 
tions, mais  seulement  de  protéger  le  coupable  contre  la  vengeance  de  l'of- 
fensé {Esprit  des  loiSfXW,  il»,  20).  I^ous  pensons,  au  contraire,  qu'elles 
avaient  pour  but  de  donner  une  indemnité  à  l'oft^usé,  pour  empêcher  les  ini- 
mitiés, et  de  détourner  les  autres  d'offenser  à  leur  tour,  par  la  crainte  de  l'a- 
mende. 

Au  mois  d'août  1840,  le  Grand  Seigneur,  dans  l'intention  d'améliorer  quel- 
que |)(Mi  la  constiliilion  ottomane,  promulgua  un  supplément  au  code  pénal 
dans  lequel  on  lit  :  '<  Si  un  homme  en  tue  un  autre  ,  et  que  les  parents  ou 
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OU  non.  Quand  plus  tard  le  gouvernement  eut  acquis  assez  de 
force  pour  substituer  la  loi  à  la  vengeance  personnelle ,  il  im- 
posa l'acceptation  comme  obligatoire  ;  et  la  taxe  fut  déter- 
minée ,  quoiqu'une  autre  injustice  la  fît  régler  d'après  la  dif- 
férence de  valeur  qui  existait  entre  un  homme  et  un  homme. 

Quelques-uns  admirent  dans  cette  peine  de  la  compensation 
lin  caractère  de  liberté  qui  n'existe  dans  aucune  de  celles  d'au- 
jourd'hui. Les  nôtres  frappent  le  coupable,  qu'il  reconnaisse 
le  mériter  ou  non.  La  composition  supposant,  au  contraire, 
qu'il  avoue  son  tort ,  lui  permet  de  choisir  entre  la  vengeance 
de  l'offensé  et  une  réparation;  en  même  temps,  l'offensé,  en 
acceptant  la  compensation,  s'oblige  au  pardon,  à  l'oubli,  et 
reçoit  une  satisfaction  que  ne  donne  pas  la  pénalité  moderne  (t). 

Dans  l'application  des  peines  on  ne  considérait  donc  ni  l'effet 
ni  les  motifs;  on  s'occupait  uniquement  d'indemniser  l'offensé 
en  proportion  de  soti  rang  et  du  préjudice  souffert,  et  on 
descendait  pour  cela  dans  les  détails  minutieux  que  nous  ver- 
rons ailleurs.  Celui  qiii  est  surpris  de  nuit  dans  la  maison  d'au- 
trui  peut  être  tué,  s'il  ne  veut  pas  se  laisser  arrêter  ;  s'il  se 
soumet ,  il  doit  payer  quatre-Vingts  sous,  quel  que  soit  le  motif 
qui  l'a  amené  (2).  S'il  s'agit  d'un  dommage  causé  par  des  ani- 
iTiaux,  même  par  des  choses  inanimées,  il  faut  également 
payer  (3). 

Dans  les  lois  anglaises  antérieures  à  Alfred ,  celui  qui  dérobe 
h  Dieu  ou  à  l'Église  doit  restituer  douze  fois  la  valeur  de  l'objet 
volé  ;  ce  chiffre  descend  à  neuf,  h  six  et  à  trois ,  suivant  que 
le  dommage  atteint,  un  prêtre,  un  diacre  ou  un  clerc  (4).  Celui 
qui  se  battait  dans  la  maison  du  roi ,  perdait  ses  biens  et  la  vie  ; 
si  c'était  dans  là  maison  de  Dieu,  il  pavait  une  amende  de  vingt 
sous  (5).  Le  meurtrier  d'un  moine  ou  d'un  clerc  pouvait  se  sous- 
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liéritiers  de  la  victime  ue  demandent  pas  la  mort  du  meurtrier,  mais  se  con- 
tentent de  recevoir  le  prix  du  sang,  les  autorités  le  condamneront  seulement 
à  huit  ans  de  grtières.  Si  les  parents  ou  liéritiers  n'exigent  ni  la  mort  du  cou- 
pable ni  le  pi  ix  du  sang,  les  autorités  condamneront  le  meurtrier  à  la  peine 
qui  paraîtra  la  plus  convc:iable.  Que  si  la  résidence  des  parents  ou  héritiers  du 
délunl  est  ignorée,  le  meurtrier  gardera  la  prison  jusqu'à  ce  que  lesdits  parents 
on  héritiers  viennent  à  se  présenter.  » 

(1)  RoGGE,  Essai  sur  le  système  judiciaire  des  Germains;  Halle,  1820- 

(2)  ROTHARIS,  22. 

(3)  RoTiiARis,  138,  144,  330,  333.  lien  était  de  même  chez  les  Danois. 

(4)  L.  iËthelb.,  I,  l. 

(5)  L.  A.  I,  6. 
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traire  à  la  pénitence  canonique ,  en  se  constituant  serf  de  l'É- 
glise (1).  Celui  qui  avait  tué  un  prêtre  ou  un  évêque,  était  an 
pouvoir  discrétionnaire  du  roi. 

Le  duel  tendait  encore  à  substituer  des  règles  légales  aux 
guerres  privées,  en  soumettant  la  vengeance  personnelle  h  cer- 
taines formalités  déterminées.  L'offensé  s'obstine-t-il  à  vouloir 
la  guerre ,  qu'il  la  fasse  du  moins  dans  de  certaines  limites,  non 
pas  en  troublant  la  tranquillité  générale,  mais  d'homme  a 
liomme ,  en  présence  de  témoins.  De  là  les  combats  judiciaires 
en  usage  dans  tout  le  moyen  Age  pour  décider  les  différends 
particuliers  et  publics.  11  fallut  que  les  codes  s'occupassent  au 
long  de  cette  transformation  de  l'hostilité  privée ,  pour  déter- 
miner quelles  personnes  pouvaient  proposer  le  duel,  dans  quels 
cas  et  avec  quelles  règles  on  devait  l'accepter.  Les  femmes . 
les  enfants ,  les  prêtres  en  étaient  exempts ,  ce  qui  fit  introduire 
l'usage  des  champions  cliargés  de  combattre  en  leur  nom;  mer- 
cenaires déconsidérés  dans  l'opinion  et  aux  yeux  de  la  loi,  qui 
leur  infligeait  des^  peines  en  cas  de  défaite. 

Des  Jiommes  pour  qui  la  vaillance  était  la  première  vertu 
devaient  se  persuader  facilement  qu'il  y  avaii  perversité  chez 
relui  <„  qui  elle  faisait  défaut ,  et  que  celui  qui  avait  le  dessous 
devait  être  le  moins  méritant. 

< )n  n'a  pas  k  s'étonner  beaucoup  de  cette  manière  de  voir 
tant  que  l'on  fera  le  même  raisonnement  à  l'égard  de  If  guerre 
entre  les  nations,  surtout  dans  un  siècle  où  une  école  qui  n'est 
point  h  dédaigner  a  entrepris  de  soutenir  que,  dans  les  grandes 
luttes,  le  résultat  indique  toujours  la  cause  la  meilleure. 

Dès  cette  époque  néanmoins  Théodoric,  ou  plutôt  Cassio- 
dore,  s'exprimait  ainsi  en  écrivant  aux  barbares  et  aux  Ro- 
mains qui  habitaient  la  Pannonie  :  A  quoi  sert  la  langue  à 
l'homme,  s'il  plaide  sa  cause  à  main  armée?  Oiisera  la  paix, 
si  l'on  combat  sous  la  civilisation  P  Imitez  nos  Goths,  qui 
ont  appris  à  exercer  au  dehors  leur  courage  dans  les  batailles, 
et  à  l'intérieur  la  modération  (2).  Luitprand  trouvait  le  ju- 
gement du  duel  absurde;  mais  il  n'osait  l'interdire,  rommo 
trop  enraciné  dans  les  usages  de  sa  nation  (3). 

L'Église  n'adopta  jamais  cette  preuve ,  les  conciles  ne  ces- 


i; 


(t)  Capit.  TIicod.,c.  31. 
(5)  Vanarum,  111,  24. 
(3)  Leg.,  VI,  6^.. 
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sèrent  de  fulminer  contre  elle;  mais  le  roi  Gondebaud  répon- 
dit à  Avitus,  qui  la  réprouvait  :  N'est-il  pas  vrai  que,  dans 
les  guerres  des  nations  comme  dans  les  combats  privés,  l'é- 
vénement est  dans  la  main  de  Dieu?  Or,  comment  sa  pro- 
vidence ne  donnerait-elle  pas  la  victoire  à  la  came  la  plus 
juste? 

En  effet ,  dans  des  siècles  où  le  sentiment  religieux  était  si 
profond ,  où  couraient  tant  de  légendes  remplies  de  miracles , 
lidée  du  jugement  de  Dieu,  manifesté  par  le  succès,  trouva 
{'acilement  des  partisans  :  de  là  à  soutenir  que  la  Divinité  faisait 
chaque  lois  un  miracle  pour  le  triomphe  de  l'innocence ,  il  n'y 
avait  qu'un  pas.  C'est  d'ailleurs  une  opinion  très-ancienne ,  et 
nous  la  trouvons  en  faveur  chez  des  peuples  très-différents, 
qui,  pour  éclaircir  la  vérité,  avaient  recours  aux  jugements 

de  Dieu  (l). 

En  outre,  les  Germains  ne  regardaient  pas  seulement  lo  feu 
et  l'eau  coinme  des  instruments  de  Dieu ,  mais  comme  étant 
(les  dieux  eux-mêmes.  Or  les  dieux  qui  peuvent  (changer 
l'ordre  des  lois  naturelles ,  veulent  le  châtiment  du  cou- 
pable; il  s'en  suivait  que  le  supplice  était  un  sacrifice,  et  que 
le  magistrat  ou  le  prêtre  sévissait  au  nom  de  la  Divinité. 

Les  barbares ,  manquant  d'institutions  savantes  et  dans  une 
condition  sociale  où  l'établissement  d'un  système  régulier  d'ac- 
cusation et  de  justification  était  impossible ,  curent  recours  de 
différentes  manières  au  jugement  de  Dieu,  en  faisant  appel  à 
sa  volonté.  Tantôt  les  deux  parties  adverses  devaient  rester 
les  bras  Ie\  es  durant  tout  le  temps  que  l'on  chantait  une  messe 
ou  un  office,  et  celui  qui  les  laissait  retomber  de  fatigue  perdait 
sa  cause.  Tantôt  on  leur  donnait  à  avaler  un  morceau  de  pain 
et  de  fromage  bénits ,  dans  la  persuasion  qu'il  s'arrêterait  au 
gosier  du  coupable.  D'autres,  accusés  de  maléfices,  surtout 
les  femmes,  étaient  jetés  dans  une  rivière,  et  considérés  coninjc 
coupables  s'ils  surnageaient.  Les  épreuves  les  plus  habituelles 


(1)  Voy.,ù  iuiin  du  volume,  la  note  B  sur  les  jugeinenls  de  Dieu. 

El)  Sicile,  i'acciisd  écrivait  son  serment  sur  une  !-'tbIetle  que  l'un  jetait  dans 
un  puits  d'eau  suirureuse  jaillissante ,  ouvert  ôans  l'intérieur  du  ternpie.  Si 
elle  surnageait,  il  était  absous  ;  sinon  il  était  précipité  dans  le  gout'f:  i  ûu  bien 
l'acciisaleur  lisait  des  formulas  écrites  sur  une  tablette  ;  et  si  l'accusé ,  habillé 
conime  une  victime  prête  à  être  immolée,  ne  parvenait  pas  à  les  répéter  mot 
i  mot,  on  la  noyait  ou  on  l'aveuglait.  Diodore,  XI,  89;  Aiiistotk,  Mi- 
ra b.,  58. 
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étaient  celles  de  l'eau  bouillante  et  du  fer  rouge.  On  mettait 
une  balle  au  fond  d'une  chaudière  en  ébuUition,  et  l'accusé 
devait  l'en  tirer  avec  sa  main  nue  ;  ou  bien  on  lui  donnait  à  ma- 
nier un  for  brûlant,  on  le  faisait  marcher  sur  ùes  bavrii  iou - 
gies,  puis  on  appliquait  un  sceau  sur  les  bandes  lont  on  en- 
veloppait ses  pieds  ou  ses  bras  ;  et  s'il  n'y  apparaissait  aucune 
lésion  lorsqu'elles  étaient  enlevées  au  bout  de  trois  jaurj» ,  l'ac- 
quittement était  prononcé. 

Maintes  fois  le  feu  fut  mis  avec  grande  solennité  h  deux  bû- 
chers très-rapprochés,  el  ier  advetsaires  ou  leurs  cha:>ipions  les 
traversèrent;  il  y  avait  gaiïi  de  cause  *»our  celui  qui  en  sortait 
sans  avoir  été  offensé  par  les  fl^immes.  Charlemagne  ordonna 
dans  son  testament  que  toute  difficulté  pouvant  naître  entre  ses 
fils  fr»t  décidée  p,,r  le  jugenaent  de  la  croix.  LorFqu'il  fallut  re?  • 
viu"  I»;:  mur;  de  Vùrone  po'ir  résister  aux  ini  ursioas  des  Avare?^ 
et  qivi;  vagit  d'^  savoir  si  un  tiers  ou  un  quart  de  celte  lecons- 
truetiiousei'ait  .i  ia  clmrge  du  clergé ,  uo  champion ,  qui  tint  les 
oras  levt'f  ^  •  lidaiit  qu'on  hsait  la  Passion  selon  saint  Matthieu, 
fit  ti  ioiupiîov  le»  ecciésiastiques.  Cunégonde,  femme  de  l'empe- 
leur  Henri  II,  marclia  pieds  nus  sur  des  barres  de  fer  rouge,  en 
prouve  de  sa  chasteté  ;  il  en  fut  de  même  d'Emm  a,  reine  d'An- 
gleteire  ;  l'innocônce  de  Teutberge,  femme  de  Lothaire ,  fut 
démonti'éti  par  un  champion  qui  subit  pour  (;lle  l'épreuve 
dt  l'eau  bouillante.  Jean ,  surnommé  Igné ,  convainquit  de  si- 
monie l'archevêque  de  Florence,  etLuitprand,  celui  de  Milan , 
en  traversant  impun<^ment  deux  bûchers  embrasés.  Pierre 
Barthélémy  en  fit  autant  pour  établir  l'authenticité  de  la  lance 
de  Longin,  qui  avait  été  découverte  à  Antioche  lors  de  la  pre- 
mière croisade.  Les  reliques  furent  plus  d'une  fois  soumises  à 
cette  épreuve,  et  parfois  on  les  vit  s'élancer  d'elles-mêmes  hors 
des  flammes.  On  raconte  que  les  missels  ambrosiens  sortirent 
victorieux  de  cette  épreuve,  quand  Charlemagne  voulut  abolir 
le  rite  de  ce  nom,  et  que  le  rite  mozarabique  d'Espagne  fut  sou- 
tenu par  le  duel.  Bien  plus ,  des  questions  de  droit  civil  furent 
débattues  à  l'aide  d'arguments  de  ce  genre.  Pour  savoir  si  la 
représentation  devait  être  admise  ou  non  en  ligne  directe  dans 
les  successions,  un  empereur  désigna  deux  champions,  (jui 
combattirent  en  champ  clos.  Ce  fut  celui  de  h,  •  ^présentation 
qui  l'emporta. 

Voilà  donc  les  jugements  réduits  à  n'être  f^.i*    '  ' >  combats, 
point  de  vu      ^us  lequel  leur  dénoinin;  >"^       «  les  Grecs  et 
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les  anciens  Romains  (l)  indique  qu'ils  étaient  envisagés;  les 
voilà  redsvenus  un  spectacle,  toujours  agréahlu  pour  des  peu- 
ples grossiers,  chez  qui  les  sens  sont  tout;  voilti  la  discussion  ra- 
menée à  un  défi  par  lequel  l'accusé  appelait  on  duel  la  partie 
adverse,  les  témoins ,  les  juges  cux-mi^mes;  voili\  Dieu  tenté , 
et  sommé  de  manifester  sa  volonté  par  dus  miracles  ;  voilà  la 
victoire  faisant  encore  foi  de  la  honte  tlo  la  (Miuse ,  de  la  véra- 
cité des  témoignages ,  de  l'équité  du  jugement. 

La  tâche  serait  infmie  s'il  fallait  rapporter  dans  leur  variété 
toutes  les  épreuves  en  usage  chez  les  différents  peuples  dans 
le  long  cours  des  siècles  :  nous  nous  hornerons  à  en  mentionner 
quelques-unes  de  temps  à  autre.  Les  honunes  et  les  sociétés  ont 
un  hesoin  impériaux  d'être  convaincus  que  la  peine  est  méritée. 
Dans  les  temps  où  l'on  croyait  à  l'infaillihilité  de  la  logi((ue , 
on  trouva  un  texte  écrit  pour  démontrer  que  deux  témoins  suf- 
fisaient pour  étahhr  la  preuve,  sans  s'occuper  dos  circonstances 
particulières  qui  font  qu'un  fait  peut  élrotoiui  pour  vrai  stuis  ce 
douhle  témoignage,  ou  reconnu  faux  malgi'é  lui;  on  prétendit 
en  conséquence  soumettre  la  conviction ,  non  plus  du  peuple , 
mais  du  juge,  à  des  calculs  déterminés.  Lorsqu'on  se  fut  aperçu 
des  dangers  de  cette  manière  de  procéder,  l'aveu  du  ooupahle 
fut  exigé  dans  les  cas  graves  ;  connue  si  l'évidence  ne  venait 
pas  souvent  rendre  inutile  cet  aveu ,  connue  si  n'ahondaient  pas 
les  exemples  de  gens  s'accusant  injustement  eux-mêmes.  Afin 
de  réduire  en  fait  ce  principe  de  la  confession,  on  inventa,  pour 
amener  le  prévenu  à  reconnaître  son  crime,  ditïérents  moyens 
qui  varièrent  selon  les  temps ,  tels  que  la  suggestion  dans  l'in- 
terrogatoire préliminaire,  la  lenteur  dans  l'instruction,  l'inqui- 
sition secrète,  et  la  torture.  Le  moyen  Age  croyait  plus  qu'il 
ne  raisonnait  :  persuadé  que  Dieu  ne  devait  pas  permettre  I(ï 
triomphe  du  niùchinit ,  il  le  provoquait  h  faire  connaître  sa 
sentence.  Erreurs  difféientes ,  mais  toujours  erreurs.  Quelles 
sont  les  pires? 

Si  les  formes  nouvelles  conviennent  à  (Us  jugements  qui  ont 
lieu  à  huis  clos,  l'appareil  dont  los  autres  s'entouraient  était  con- 
forme à  la  nature  des  procès  auxquels  inlorvonait  tout  un  pou- 
pie  aussi  in  ■r>al  le  d'appi ''ciev  des  preuves  légales  qu'avicUî  de 
ce  qui  fr:q\jii!.-  ses  aci^.s,  et.  dont  l'iuiagination  vigoureuse  avait 
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besoin  d'être  stimulée  par  des  émotions  fortes;  Dieu  avait  parlé 
par  le  langage  des  faits,  la  société  était  convaincue.  Mais  com- 
bien de  victimes  innocentes  durent  succomber  !  combien  de 
coupables  échappés  grâce  à  des  mains  ou  h  des  pieds  endurcis , 
h  un  bras  habitué  à  manier  l'épée  1  L'Église,  qui ,  au  moyen 
Age,  intervenait  en  toute  chose,  attacha  (jamais,  il  est  vrai,  par 
un  décret  ni  par  autorité  pontificale  )  des  rites  et  des  formules 
h  chacune  de  ces  épreuves  judiciaires,  dont  elle  trouvait  déjà  un 
exemple  dans  la  sainte  Écriture  (i). 

Cependant  plus  d'une  voix  s'éleva  contre  cet  usage  ;  vers 
l'an  82.'»,  Agobard,  évêque  de  Lyon,  attaqua  dans  un  écrit  l'im- 
piété des  combats  judiciaires  et  des  jugements  de  Dieu  :  s'ap- 
puyant  sur  le  texte  de  saint  Paul ,  qui  avait  proclamé  l'égalité 
entre  les  diverees nations,  il  déclare  inique  la  loi  Gombette,  qui 
excluait  les  témoins  s'ils  n'étaient  pas  nés  dans  le  pays.  «  Il  est 
absurde,  dit-il,  qu'un  délit  commis  par  un  Bourguignon  dans  un 
marché  public  ou  dans  une  réunion  ne  puisse  se  prouver,  et  que, 
par  défaut  de  témoins,  le  coupable  ait  la  faculté  de  s'excusei- 
en  se  parjurant.  Selon  cette  même  loi,  les  combats  judiciaires 
sont  le  meilleur  moyen  de  découvrir  la  vérité;  de  sorte  qui- 
souvent,  à  propos  de  la  chose  la  moins  importante,  des  infirmes 
et  des  vieillards  sont  appelés  à  un  combat  à  outrance.  Comment 
distinguer  celui  qui  a  raison,  si  tous  les  deux  succombent?  Vous 
admettez  que  le  vainqueur  est  toujours  innocent;  mais  ne  peut- 
il  arriver  que  les  Sarrasins  l'emportent  sur  Jérusalem,  les 
(îoths  sur  Rome,  et  les  Longbards  sur  l'Italie?  » 

Ces  réclamations  (it  d'autres  semblables  restèrent  sans  effet  ; 
Othon  le  Grand,  frappé  de  la  fréquence  des  parjure?  ,  consulta 
le  concile  romain  (962),  à  l'effet  de  savoir  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  recourir  plus  souvent  au  duel  judiciaire.  Le  pape  ne 
décida  rien  ;  et  le  même  empereur  (967)  proposa ,  à  la  diètt; 
lombarde  de  Vérone,  de  regarder  comme  cas  de  duel  judi- 
ciaire le  faux  en  écriture,  les  contestations  sur  l'investiture  d'un 
domaine,  l'attestation  qu'on  avait  souscrit  de  force  une  obliga- 
tion relative  à  une  terre  ou  qu'on  avait  souffert  un  donmiage  dont 
la  valeur  dépassait  six  sols.  D'après  cette  proposition,  celui 
qui  niait  un  dépôt,  ou  affirmait  qu'un  individu  n'était  pas  entré 
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(I)  L'eau,  par  exemple ,  que  le  prêtre  versait  a  la  femme  accusée  d'adultère, 
et  qui  lui  devenait  mortelle  si  elle  était  coupable.  Ce  rite  e»f  encore  en  usage 
chez  les  Juifs. 
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au  service  d'un  autre  devait  également  recourir  au  duel  judi- 
ciaire. Tout  homme  libre  devait  combattre  en  personne.  Seule, 
l'Église,  aussi  bien  que  les  veuves,  serait  assistée  d'un  avocat  (1). 

Quand  les  fiefs  se  furent  introduits,  les  hommes  n'étant  plus 
liés  par  la  garantie  mutuelle ,  le  système  des  conjurateurs  dut 
aller  déclinant ,  et  les  duels  judiciaires  se  multiplier,  au  con- 
traire, comme  plus  convenables  à  des  gens  qui  ne  connaissaient 
que  les  armes.  L'habitude  survécut  ensuite  à  la  cause  qui  les 
avait  produits.  Nous  en  retrouvons  en  effet  des  traces  jusque 
dans  le  seizième  siècle,  pour  ne  rien  dire  de  l'Angleterre,  où  la 
proposition  d'abolir  le  combat  juridique,  dans  les  procès  d'ho- 
micide, ne  fut  soumise  au  parlement  qu'en  1820  (2). 

Le  système  pénal  des  nations  étant  l'indice  suprême  de  leur 
condition  sociale,  nous  no  croirons  jamais  pouvoir  insister  trop 
sur  ce  sujet. 


CHAPITRE  XIV. 


CODES  OES  BARBARE», 


Nous  devons  examiner  désormais  les  code»^  "i»x-nu1nies,  dont 
nous  avons  extrait  quelques  pratiques  plus  ou  moins  générales. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  se  figurer  les  barbares  conune  une 
bande  de  brigands  (opinion  de  quelques  historiens  démentie 
par  les  faits)  doivent  croire  que,  dans  leurs  contrées  natales,  ils 
avaient  déjà  des  institutions  et  des  coutumes  d'après  lesquelles 
ils  pouvaient  se  régir  et  se  jug^r.  Mais  ce  fut  seulf  ment,  à  ce 
qu'il  paraît,  après  leur  établissement  dans  les  provinces  ro- 
maines, que  la  complication  des  rapports  socinux,  ou  plutôt 
l'exemple  des  vaincus,  les  amena  à  rédiger  leurs  lois  par  écrit. 
Elles  se  trouvèrent  modifiées  par  l'imitation  dans  les  pays  où 
la  race  romaine  l'emportait,  et  conservèrent  leur  originalité 
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(1)L.  Olh.  1,  2,  5,6,7,  8,9,  II,  il. 

(2)  L,  loi  .-.nglaise  admet  sept  manières  de  prouver  un  fait  :  les  mémoires 
devant  une  autorité  judiciaire;  l'enquéie  iiurle  lieu  ;  les  certificats  ;  les  témoi- 
gnages devant  le  'nge  ;  le  duel  {by  tvager  ofbattle)  ;  le  serment  et  les  conju- 
rateurs (6y  l'-rr/u  '  iaw  );  le  jury.  Blacsstone,  Comment,  onihe  latvs  of 
England,  lU,  n. 
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dans  ceux  où  les  conquérants  acquirent  une  prépondérance 
absolue. 

Quand  l'empire  d'Occident  se  démembra ,  le  code  Théodosien 
y  dominait,  non  comme  loi  unique,  mais  comme  celle  selon  la- 
quelle étaient  afît  •>  it^  s  les  provinces  d'Europe.  Les  bar- 
bareSjn'appoH.iijtîivec  '  0-.  ;iucun  système  complet  de  législation 
et  de  gouvernement,  ne  songèrent  pas  à  l'abolir;  quelques- 
uns  même  le  prirent  pour  base  des  codes  nouveaux  qu'ils  im- 
posèrent à  leurs  conquêtes. 

Le  premier  de  ceux  qui  nous  restent,  VÉdit  de  Théodoric,  est 
fondé  sur  le  droit  romain,  auquel  -1  ^met  les  Ooths  eux- 
mêmes  dans  l'intention  de  répandre  parmi  eux  la  civilisation 
latine,  dont  il  reconnaissait  l'avantage ,  mais  sans  vouloir  qu'ils 
p't'-tageassent  avec  d'autres  le  privilège  de  porter  les  armes.  Il 
nn  iaut  pas  croire  que  les  coutumes  gothiques  furent  abrogées 
pour  cela;  car  si  les  dispositions  nouvelles  obligeaient  tous  les 
individus,  le  droit  de  chacun  restait  en  vigueur  :  les  Goths  se 
régissant  par  la  loi  gothique ,  les  Romains  par  la  loi  romaine , 
sauf  les  cas  formellement  indiqués  (l).  La  preuve  en  est  que 
cet  édit  r  •  s'occupe  presque  uniquement  que  du  droit  criminel, 
t'n  négligeant  tout  à  fait  les  matières  civiles.  On  ne  saurait  im- 
puter raiioiniablenient  une  telle  omission  à  l'insouciance  dans 
un  gouvernement  organisé  comme  l'était  celui  de  Théoùwric; 
il  faut  donc  y  voir  la  volonté  de  régler  ce  qui  concernait 
directement  l'État,  sans  léser  le  droit  particulier  des  deux 
peuples  (2). 

VÉdit  se  compose  de  cent  cinquante-quatre  paragraphes  tirés 
principalement  des  Sentences  de  Paul,  manuel  pratique  de  cette 
époque.  Mais,  contrairement  à  l'usage  des  anciens  jurisconsultes 
ou  législateurs ,  le  rédacteur  y  parle  en  son  propre  nom ,  trans- 

(t)  Salva  juris  publici  reverenlia ,  et  tegibus  omnibus,  cunctorum  de- 
votione  servandis ,  qvx  barbari  quoque  sequi  debeant  super  expressis 
artiruiis,  edictis  pr.vsentibus  eviden'rr  cognoscanf.  Cela  es»  dans  VÉdit; 
et  Alaric ,  dan»;  les  Lettres  de  Caskiodoue,  IX,  18 ,  dit  :  Sed  ne  pauco  tan- 
gentes reliqua  credamur  noluisse  servari,omnia  edicta  tant  noslra  quam 
domini  avi  nostri,  et  usualia  ju  'a  publica  sed  omni  censemus  distri- 
ctionïs  robore  custodiri. 

(2)  Far  exeniple,  sur  la  suco  1  san-  testament,  on  ne  trouve  que  cette 
loi  :  .Si  quis  intestatus  tnortuus  fueril ,  is  ad  ejus  successionem  veniat, 
qui  inter  agnatos  atque  cognatos  gradu  vel  titulo  proximus  invenitur, 
salvojure  jiliorum  ac  nepotum.  Comment  appliquer  cette  loi  sans  se  rap- 
porter à  des  institutions  antérieures  concernant  les  successions? 
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rormanf.  ou  déiigurant  les  passages  i>t  1rs  détournant  de.  lour  vé- 
ritable signification  par  une  distribution  arbitraire.  Il  est  remar- 
quable que  le  plus  mauvais  recueil  de  lois  romaines ,  sous  les 
barbares,  ait  été  fait  en  Italie.  Cet  édit  indique  » ^abinent  que 
les  Goths,  de  ni^me  que  les  Hérules,  ignoraient  l'usage  du  guid- 
rigild ,  puisqu'ils  punissaient  rhomi(;ide  par  des  peines  corpo- 
relles, comme  le  faisait  la  loi  Cornélia  ;  ce  qui  devait  rendre 
moins  dur  le  sort  des  vaincus. 

Marie  II ,  roi  des  Visigoths ,  promulgua ,  pour  ses  sujets  ro-  "'''/pj'^^* 
mains ,  le  code  appelé  d'abord  Lex  romana ,  et  plus  tard  Ure- 
viariwn.  L'exemplaire  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  est  adresst'; 
par  le  référendaire  Amanus  à  Timotbée,  un  des  comtes  du 
royaume ,  avec  le  décret  du  roi  au  comte  palatin  rioiaric ,  dans 
lequel  est  exposé  l'historique  du  travail ,  conmie  dans  les  pré- 
l'aces  de  Théodose  et  de  Justinien . 

«  Avec  l'aide  de  Dieu,  et  dans  l'intérêt  de  notre  pt'uple,  nous 
u  avons  corrigé ,  après  mûr  examen  ,  ce  qui  nous  a  paru  inique 
«dans  les  lois,  de  telle  sorte  que,  moyennant  le  concours  de 
«  prêtres  et  de  nobles  personnages,  toute  obscurité  (ïit  dissipée 
u  dans  les  lois  romaines  et  dans  l'ancien  droit,  pour  que  rien  ne 
((  restât  ambigu,  et  n'occasionnât  des  contestations  journalières 
((  tîiitre  parties  adverses.  Ces  lois  ayant  été  expliquées  et  rtMinies 
u  dans  un  seul  livre ,  conformément  au  choix  qui  a  «Hé  fait  par 
;?  des  hommes  sages,  et  aussi  avec  l'assentiment  des  vénérables 
«  évêques  et  de  nos  provinciaux  élus  à  cet  etïet ,  ce  recueil , 
((  auquel  est  joint  une  interprétation  claire,  a  été  sanctionné. 
«  Notre  clémence  a  ordonné  que  ce  livre  fût  remis  ii  toi,  comte 

Goiaric,  ilin  que  dorénavant  tous  les  procès  soient  terminés 
«  selon  ses  dispositions,  sans  que  personne  puisse  mettre  en 
«  avant  aucune  loi  ou  règle  de  droit  autre  que  celles  qui  sont 
«  contenues  en  ce  livre ,  sous  peine ,  pour  toi ,  de  la  vie  et  de  la 
«  fortmie.  » 

Le  recueil  embrasse  seize  livres  du  code  Tiiéodosien ,  les  .10- 
velles  des  empereurs  Théodose ,  Valentinien ,  Marcien ,  MjiJo- 
rien.  Sévère,  qui  sont  appelés  /oîs;  tandis  que  le  mot  jua  in- 
dique les  travaux  des  jurisconsultes  qui  sont  l'autre  source  de  ce 
codej  c'est-à-dire,  les  institutes  de  Gaïus,  cinq  livres  des  He- 
ceplw  sententiœ  de  Paul,  plus,  deux  titres  du  code  d'Hermo- 
gène,  et  treize  de  celui  de  Grégoire.  Ulpien  n'y  est  pas  même 
nommé,  et  l'on  n'y  trouve  qu'un  passage  très-court  de  Papi- 
nien.  Aussi  y  remarque-t-on  beaucoup  d'omissions.  Le  texte  est 
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rnrornont  chnngô  ;  mais  (|unii(l  l(>s  pasHiig(!s  de  la  législation  «>ri- 
ginairc  sont  reproduits  textuellement,  les  interprèUs  tiennent 
compte  des  changenutnts  introduits  dans  la  constitution;  ce 
qui  nous  i'ournit  un  témoignage  de  l'état  de  cett(>  société. 

Les  Uomains-Hourguignons  obtinrent  aussi  un  code  (l) ,  plus 
hrut'  et  moins  complet  que  le  précédent,  mais  nieill«  iir  que  celui 
do  Théo(lori(^ ,  les  t(?xtes  n'y  étant  pas  défigurés.  Les  titres  ne 
correspond(»nt  ave<;  aucunes  des  sources  ancieniu's ,  mais  ils  se 
rapportent  parinitement  à  ceux  de  la  loi  des  bourguignons,  ce 
(|in  l'ait  (Toire  qu'il  était  destiné  aux  sujets  romains;  on  y  voit 
même  que  hîs  (îompositions  pour  crimes  et  délits,  dont  la  loi  lo- 
maine  n(!  s'occupe  pas ,  y  sont  déterminées  dans  la  proportion 
de  la  loi  des  Bourguignons  (2).  Il  dut  tomber  n\  désuétude;  aus- 
sitôt que  les  Bourguignons  passèrent  sous  la  domination  des 
Francs. 

Sous  ces  derniers,  les  Romains  de  la  Gaule  méridionahî  étaient 
probablement  régis  parle  bréviaire  d'Alaric;  et,  quoiqu'il  n'ap- 
paraisse pour  la  Gaule  septentrionale  aucune  trace  d'un  recueil 
du  même  genre,  il  y  a  plusd'un  motif  pour  croire  que  l'ancienne 
législation  subsistait  dans  cette  partie ,  aussi  bien  que  le  régime 
municipal.  Les  lois  ripuaire  etsalique  disent  l'une  et  l'autre  que 
les  Romains  doivent  être  jugés  d'après  leurs  statuts  propres.  Il 
nous  reste  en  outre  un  recueil  de  formules  pour  les  principaux 
actes  civils,  comme  testaments,  donations,  ventes,  manumis- 
sions  (3),  qui,  pour  la  plupart,  sont  copiées  de  celles  du  droit 
romain.  Nous  le  voyons  fournir  le  modèle  des  actes,  de  même; 
que  les  chroniques  nous  offrent  de  fréquentes  mentions  des  di- 
gnités nmnicipales;  tout  cela  nous  porte  à  penser  que  la  légis- 
lation romaine  continua  de  subsister  parmi  les  vaincus. 

(1)  Il  fut  publié  en  1586  par  Cujas ,  sous  le  titre  de  Papiani  Responsiim. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  le  motif  de  ce  nom  étrange.  L'opinion  la  plus  pro- 
bable est  celle  deSavigny.il  suppose  que  Cujas  a  trouvé  le  code  Romain- 
Bourguignon  à  la  suite  du  code  Romain-Visigoth  d'Alaric  ;  or,  comme  celui-ci 
finit  par  un  passage  du  Liber  responsortim  de'  Papinien  ou  Papien ,  ainsi 
qu'on  le  trouve  dans  plusieurs  manuscrits,  il  aurait  donné  par  inadvertance, 
h  tout  l'ouvrage  qui  suivait,  le  titre  qui  n'appartenait  qu'à  ce  fragment. 

(2)  Tit.  IF.  Et  quia  depretio  occisorum  nil  evidenter  lex  romana  con- 
stitua, domnus  noster  statuit  observandum,  ut  homicida  secundum  servi 
qualitau  m  infra  scripta  domino  ejus  pretia  cogatur  exsolvere  ;  hoc  est 
pro  actore  C  solidi,  pro  ministeriale  LX  solidi ,  etc.  Or  ce  sont  les  prix 
établis  par  les  lois  des  Bourguignons. 

(3)  Le  recueil  principal  e.<it  dil  an  moine  Marcnif ,  qui  paraît  ^tre  de  la  lin 
dn  sepii^mt'  si^rle. 


(<) 
selon 
so  titre 

(2) 
und. . 
rédacti 
dans  ni 
lîecem 

G.  B 
daclio 
1843. 
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(^oiniiu!  l'anrion  droit  im  pouvait  so  conciliai'  avoc  IVmlro  do 
choses  introduit  à  la  suite  de  l'invasion ,  il  se  modifia  d'après  lui 
et  le  niodilla  i^i  sou  tour.  Les  lois  barbares  elles-ni<^uies ,  telles 
qu'elles  sont  écrites,  ne  représentent  pas  la  civilisation  <les  der- 
niains  au  degré  où  elle  était  lorsr|u'ils  se  jetèrent  sur  l'enipir»! , 
car  les  institutions  propres  à  leur  état  so(!ial  se  mêlèrent  ii  beau- 
coup d'antres  tout  à  fait  nouvelles,  (piand  ils  devinrent  propritV- 
laires,  agriculteurs  et  race  dominante.  Si  les  rédacteurs  des 
codes  Théodosien  et  Justinien  ne  savent  pas  eux-mêmes  rame- 
ner à  l'unité  des  éléments  divers,  commciut  aurait-on  pu  y  par- 
venir dans  des  temps  et  dans  dos  pays  où  il  y  avait  plus  d'igno- 
ranc(î  et  d'inexpérience?  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonm^r  de  trouver 
dans  ces  codes  des  faits  contradictoires  et  des  opinions  apparte- 
nant à  des  temps  différents,  à  des  civilisations  diverses. 

Ce  mélange  a  porté  quelques  écrivaîMs  à  regarder  la  loi  sa-  LoUiinuf. 
lique  comme  la  plus  ancienne  de  toutes  les  lois  barbares,  anté- 
rieure hla  conquête  ;  et  d'autres,  à  nier  cette  antériorité.  Nous  en 
.ivons  deux  textes  :  l'un  en  latin ,  l'autre  mtMé  d'expressions 
germaniques,  avec  des  gloses  et  des  explications  en  langue 
franque  (l).  Lequel  des  deux  est  antérieur?  Le  second,  au  dire 
de  quelques-uns  qui  s'appuient  sur  ce  que  le  manuscrit  porte 
|e  titre  :  Lcx  Salica  antiqua,  antiquissima,  vetuslior;  tandis 
(|ue  l'autre  est  intitulé  :  Lex  Salica  rrccntior,  cmendata,  re- 
formata (2).  D'autres  estiment  qu'elle  a  été  rédigée  en  latin,  pas 
avant  le  septième  siècle,  et  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  entre  la 
forêt  des  Ardennes,  la  Meuse,  la  Lys  et  l'Escaut,  contrée  habitée 
longtemps  par  les  Francs  Saliens.  Quand  il  en  serait  ainsi,  cette 
rédaction  s'appuyait  certainement  sur  des  coutumes  antérieures 
à  la  migration,  et  c'est  à  quoi  font  allusion  les  préambules  dont 
nous  croyons  devoir  rapporter  quelques  passages  ; 

«  La  nation  des  Francs ,  illustre ,  ayant  Dieu  pour  fondateur, 


-VJV»Ï 


%  '' 


(!)  Le  texte  latin  contient  70,  71  et  72  tities,  Pi,406,  407  ou  408 articles, 
selon  les  difTérents  manuscrits  ;  l'autre ,  mêlé  de  mots  latins  et  germaniques, 
.so  titres  et  420  articles. 

(2)  M.  Guizot,  que  nous  suivons  en  cette  partie;  Savigny,  Wiarda  (  Gesch. 
und.  Auslegung  des  Salischen  Gesetzes,  Brume,  1808  ),  soutiennent  que  la 
rédaction  latine  est  antérieure  à  celle  des  gloses.  Mais  Feuerbach  les  a  rérutés 
dans  une  argumentation  vigoureuse.  Die  lex  Salica  tind  ihre  verschiedcnen 
Recensimen  ;  Ethn^cn ,  1831. 

G.  M,  Pardessus,  Loi  salique,  ou  recueil  contenant  les  anciennes  ré- 
dactions de  cette  loi;  et  le  texte  connu  sous  le  nom  de  Lexemendata  ;  Paris, 
1843. 


mi 
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,  ferme  dais  les  traités  de  paix,  profonde 
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M  forte  sous  les  armes 
«  en  conseil,  noble  et  saine  de  corps,  d'une  blancheur  et  d'une 
«  beauté  singulières,  hardie,  agile  et  rude  au  combat;  depuis 
«  peu  convertie  à  la  foi  catholique ,  pure  d'hérésie  ;  lorsqu'elle 
«  était  encore  sous  une  croyance  barbare ,  avec  l'inspiration  de 
«  Dieu  recherchant  la  clef  de  la  science,  selon  la  nature  de  ses 
«  qualités  désirant  la  justice ,  gardant  la  piété  ;  la  loi  saUque  fut 
«  dictée  par  les  chefs  de  cette  nation ,  qui  en  ce  moment  com- 
«  mandaient  chez  elle. 

«  On  choisit,  entre  plusieurs,  quatre  hommes,  savoir,  Wiso- 
«  gast,  Bodogast,  Salogast  et  Windogast  (t),  dans  les  lieux  ap- 
«  pelés  Saloglieve ,  Bodogheve  et  Windogheve.  Ces  hommes  se 
«  réunirent  en  trois  mais  (2) ,  discutèrent  avec  soin  toutes  les 
«  causes  de  procès,  traitèrent  de  chacune  en  particulier,  et  dé- 
«  crétèrent  leur  jugement  en  la  manière  qui  suit  :  puis  lorsque , 
«  avec  l'aide  de  Dieu ,  Chlodwig ,  le  beau ,  l'illustre  roi  des 
«  Francs,  eut  reçu  le  baptême  catholique ,  tout  ce  qui  dans  ce 
«  pacte  était  jugé  peu  convenable  fut  amendé  avec  clarté  par 
«  les  illustres  rois  Chlodwig,  Childebert  et  Clothaire,  et  ainsi 
«  fut  dressé  le  décret  suivant  : 

«  Vive  le  Christ,  qui  aime  les  Francs  !  qu'il  garde  leur  royaume 
«  et  remplisse  leurs  chefs  de  la  lumière  de  sa  grâce  !  qu'elle  pro- 
«  tége  l'armée ,  qu'il  leur  accorde  des  signes  qui  attestent  leur 
«  foi,  la  joie  de  la  paix  et  la  félicité  !  que  le  Seigneur  Jésus-Christ 
«  dirige  dans  les  voies  de  la  piété  les  royaumes  qu'ils  gouvernent  ! 
«  Car  cette  nation  est  celle  qui,  petite  en  nombre,  mais  brave  et 
«forte,  secoua  de  sa  tête  le  dur  joug  des  Romains,  et  qui, 
«  après  avoir  reconnu  la  sainteté  du  baptême ,  orna  somptueu- 
«  sèment  d'or  et  de  pierres  précieuses  les  corps  des  saints  mar- 
«  tyrs  que  les  Romains  avaient  brûlés  par  le  feu ,  massacrés, 
«  mutilés  par  le  fer,  ou  fait  déchirer  par  les  bêtes.  » 

Nonobstant  ce  décret,  il  est  permis  de  douter  que  la  loi  salique 
ait  jamais  été  promulguée  par  une  autorité  légale.  Il  esta  sup- 
poser plutôt  que  c'est  un  recueil  de  coutumes  fait  par  quelque 
particulier,  qui  ne  les  aura  pas  même  réunies  toutes.  Telle  que 
nous  l'avons  aujourd'hui,  c'est  un  amas  indigeste  de  matières 
embrassant  droit  et  procédure  criminelle  et  civile,  police  rurale. 


(I)  Gast  veut  dire  hôte;  g/teiie  uu  gau,  canton,  disliict;  Salogast  est 
l'hûte ,  riiabitant  du  canton  de  Sale  ;  Bodogast,  l'hâte  du  canton  de  Bode,  etc. 
(7.)  Mallum,  assemblée  des  hommes  libres. 
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droit  politique;  mais  elle  néglige  beaucoup  de  choses  comme 
éteat  bien  connues,  en  même  temps  qu'elle  s'étend  longuement 
sur  les  peines,  et  s'occupe  plus  que  de  toute  autre  chose  do  la 
répression  des  délits  (l),  qui  y  sont  énumérés  avec  toutes  leurs 
variétés  possibles.  C'est  un  témoignage  parlant  de  la  barbarie 
d'un  peuple  chez  lequel  les  actes  de  violence  sont  fréquents,  et 
de  la  grossièreté  d'un  législateur  qui ,  faute  de  savoir  généra- 
liser, formule  une  disposition  nouvelle  pour  chaque  cas  qui  se 
présente  à  lui.  Les  châtiments  sont  doux  en  général ,  la  mort 
n'étant  jamais  infligée ,  ni  les  peines  aftlictives ,  ni  mi^me  la  pri- 
son. Il  ne  s'agit  que  de  compositions  et  d'amendes;  mais  la 
cause  n'en  est  pas  dans  la  douceur  des  Francs  :  c'est  que ,  se 
considérant  tous  comme  libres  et  égaux ,  ils  ne  se  seraient  pas 
soumis  volontiers  à  des  châtiments  qui  auraient  paru  blesâer 
leur  dignité.  En  effet ,  quand  il  n'est  plus  question  d'hommes 
libres ,  mais  d'esclaves  ou  de  colons ,  lu  loi  salique  déploie  un 
luxe  brutal  de  tortures  et  de  suppli(;es.  Une  loi  dont  le  but  est 
de  fixer  le  prix  des  personnes ,  selot»  leur  nationalité  et  leurs 
fonctions,  ne  peut  que  régulariser  les  privilèges,  au  profit  de  la 
race  dominante. 

Elle  ne  s'occupe  que  peu  de  la  procédure,  et  c'est  surtout  en 
ce  qui  concerne  l'ordalie.  Elle  révèle  du  reste ,  à  chaque  ins- 
tant, par  son  manque  d'ensemble  et  d'ordre,  la  condition  tran- 
sitoire et  changeante  du  peuple  chez  lequel  elle  prit  naissance, 
et  si  jamais  elle  eut  une  autorité  légale ,  elle  la  perdit  promptc- 
ment,  comm?^  nous  l'avons  dit,  pour  faire  place  k  de  nouvelles 
coutumes  et  à  des  mesures  inspirées  par  les  circonstances. 
Nous  ne  pouvons  la  regarder  que  comme  un  tarif  des  composi- 
tions ;  mais  pour  établir  quels  sont  ceux  qui  ont  le  droit  de  ven- 
geance ,  il  fallait  préalablement  faire  un  règlement  sur  les 
familles  nobles  :  aussi  la  loi  se  montre-t-clle  trcs-délicate  rela- 
tivement au  droit  civil  et  au  point  d'honneur.  Celui  qui  dérobe 
une  arme  à  celui  qui  n'en  possède  pas  d'autre,  (;st  passible  de 


(1)  343  paragraplies  y  sont  ronsacrés,  tandis  que  toutes  les  autres  matières 
sont  comprises  dans  65  paragraplies  seulement.  Sur  ces  343,  150  concernent 
le  Tol,  savoir  :  74  le  vol  d'animaux,  et  plus  sp^ialemeni  le  vol  des  porcs; 
16  celui  des  chevaux;  13  celui  des  taureauii.  hosufs  et  vaches;  7  celui  des 
moutons  ou  chèvres  ;  4  celui  des  chiens  ;  7  celui  des  oiseaux  ;  8  celu'  les 
aheilles.  1 1 3  paragraphes  roulent  sur  ks  cab  de  violences  envorK  les  persGoues, 
dont  20  prévoient  toutes  les  variétés  de  la  mutilation  ;  'i4  sont  relatifs  4ux 
violences  contre  les  lemmes ,  etc. 
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la  même  amende  que  s'il  en  eût  volé  sept  à  celui  qui  en  aurait 
beaucoup.  Celui  qui  tue  un  homme  en  l'attaquant  corps  à  corps 
est  taxé  à  deux  cents  sous,  à  six  cents  celui  qui  l'assassine  avec 
des  complices.  Le  meurtre  d'un  enfant  est  évalué  au  triple  de 
celui  d'un  homme;  celui  qui  frappe  un  homme  sur  la  voie  pu- 
blique doit  payer  quinze  sous ,  et  quarante-cinq  s'il  bat  une 
femme.  S'il  l'outrage,  tous  ceux  qui  étaient  présents  ont  à  payer 
chacun  un  quart  de  la  composition  due  pour  le  meurtre  d'un 
homme.  La  calomnie  qui  met  la  vie  en  péril  est  punie  comme 
l'homicide.  Celui  qui  jette  dans  l'enceinte  d'une  habitation  un 
objet  volé ,  est  condamné  au  triple  de  ce  qu'il  devrait  pour  un 
bras  rompu  (1). 

La  femme  n'est  pas  soumise  à  une  tutelle  perpétuelle  ;  il  est 
interdit  au  mari  de  s'immiscer  aucunement  dans  l'administra- 
tion des  biens  de  son  épouse,  laquelle  peut  disposer  de  ceux  qu'il 
lui  a  donnés,  et  dont  les  fruits  seuls  se  partagent  entre  les  con- 
joints. 

Une  de  ses  dispositions  a  acquis  une  grande  célébrité  :  c'est 
celle  où  il  est  statué  que  la  terre  salique  ne  sera  point  recueil- 
lie par  des  femmes ,  et  que  l'héritage  passera  en  entier  aux 
mâles  (2).  Cette  mesure  générale  chez  les  barbares  prend 
sa  source  dans  l'obligation  du  service  militaire ,  inhérente  à 
l'alleu.  Ma"'  lorsqu'au  treizième  siècle  Philippe  de  Valois  et 
Édouai  d  III  se  disputèrent  le  trône,  ce  principe  fut  invoqué ,  et 
l'on  en  fit  l'application  à  la  couronne  de  France.  Cependant,  ni 
la  loi  salique  ni  aucun  autre  autre  code  ne  contient  de  disposi- 
tion à  ce  sujet  :  il  est  donc  étrange ,  quand  il  paraîtrait  ridicule 
d'affermir  encore  en  matière  civile  ou  criminelle  la  loi  salique, 
que  cette  seule  prescription  se  soit  non-seulement  conservée , 
mais  qu'elle  ait  même  acquis  assez  de  puissance  pour  exclure 
définitivement  les  femmes  du  droit  de  succéder  au  trône  de 
France.  L'histoire  a  prouvé,  du  reste,  combien  elle  est  oppor- 
tune pour  empêcher  un  royaume  de  tomber  sous  une  domina- 
tion étrangère,  et  pour  diminuer  le  danger  des  prétendants. 
Lui  ripuaisc.  Lcs  Fraucs  ripuaires  eurent ,  comme  les  Saliens ,  leurs  lois 
particulières ,  qui  furent  réunies  en  corps  par  Thierry ,  fils  de 
Clovis,  et  complétées  sous  Dagobert  I".  C'ost  aussi  «ne  légis- 
lation pénale  (3)  qui  révèle  une  société  peu  supérieure  à  celle 

(1)  Titres  9,  44,  74,  28, 45,  34,  14,  21,  37. 

(2)  Art.  6,  lit.  XII. 

(3)  File  comprend  8'J  ou  91  titres,  selon  les  différentes  distributions,  en 
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des  Saliens.  Il  y  est  fait  très-souvent  mention  des  conjurateurs,ei 
le  combat  judiciaire  y  est  réglé  comme  si  le  législateur  avait  cher- 
ché à  soumettre  à  une  discipline  la  vengeance  personnelle.  On 
y  sent  le  pouvoir  royal  plus  affermi  que  dans  la  loi  salique  ,  le 
roi  étant  considéré  comme  un  grand  propriétaire ,  un  maître 
d'esclaves  et  de  colons  nombreux ,  dont  les  biens  doivent  être 
garantis  par  des  privilèges  spéciaux  et  des  châtiments  plus  ri- 
goureux. Cehiiqui  efface  une  charte  royale,  sansen  produire  une 
autre  qui  l'abroge,  est  passible  de  la  peine  de  mort  comme 
pour  haute  trahison  ;  l'Église  est  égale  au  roi  quant  aux  privi- 
lèges concédés  aux  terres  et  aux  colons  :  ces  dispositions,  ainsi 
que  l'ordre  et  la  précision  qui  s'y  font  remarquer  davantage , 
nous  portent  à  la  considérer  comme  un  acheminement  à  la  fu- 
sion des  deux  anciennes  civilisations. 

Cette  loi  a  un  aractère  évident  de  personnalité  ;  elle  veut 
que  si  un  Franc,  un  Allemand,  un  Bourguignon,  ou  tout  aiitre, 
demeurant  parmi  lesRipuaires,  est  cité  en  justice,  se  défende,  non 
selon  la  loi  locale,  mais  selon  celle  de  son  pays  (l).  Les  dif- 
ficultés que  présentaientdans  l'application  toutes  ces  lois  diverses 
firent  recourir  aux  capitulaires  qui  régissaient  indistinctement 
tous  les  habitants;  ce  qui  leur  donnait  force  de  loi  territoriale. 

Les  réformes  de  Dagobert  n'altérèrent  point  les  différences 
entre  vainqueurs  et  vaincus;  bien  qu'il  résulte  de  quelques  actes 
que  les  Romains  conservèrent  les  cur'es ,  qui  étaient  chargées 
de  l'enregistrement  des  instruments  de  travail  et  de  quelques 
Hutres  détails. 

La  loi  bourguignonne,  appelée  aussi  Gombetie,  est  précédée  i.o,Gonibcup 
de  cet  avant-propos  :  «  Très-glorieux  roi  dos  Bourguignons, 
«  Gondebaud.  Après  avoir  miirement  réfléchi,  pour  le  bien  et 
«  le  repos  de  nos  peuples ,  à  ce  qui  convient  le  mieux  en 
«(  chaque  affaire,  à  l'honnêteté,  à  la  règle,  h  la  raison  et  à  la 
«  justice ,  nous  avons  pesé  le  tout  avec  nos  grands ,  convoqués 
«  à  cet  effet;  et,  de  leur  avis  et  du  nôtre,  nous  avons  or- 
«  donné  d'écrire  les  statuts  suivants,  afin  qu'ils  demeurent  lois 
«  à  toujours. 

«  Au  nom  de  Dieu,  la  seconde  annérj  du  règne  de  notre 
«  glorieux  seigneur  Sigismond,  le  livre  des  ordonnances,  pour 
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224  on  277  articles,  dont  113  regardent  le  droit  politique  ou  civil,  et  la  pro- 
cédure, 164  le  droit  criminel,  dont  94  concernent  les  violences  contre  les 
personnes ,  16  le  vol ,  64  des  délits  divers. 
(I)  Tit.  XXXI,§3. 
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'!  ia  perpétuité  des  lois  passées  et  présentes,  fut  fait  à  Lyon , 
«  le  quatrième  jour  des  calendes  d'avril. 

«  Par  amour  de  la  justice ,  à  l'aide  de  laquelle  on  se  rend 
«  Dieu  propice  et  l'on  acquiert  pouvoir  et  domination  terrestre, 
«  ayant  tenu  conseil  avec  nos  comtes  et  ncs  grands,  nous 
«  avons  entrepris  de  régler  les  choses  de  manière  que  l'intégrité 
«  et  la  justice  ferment  toute  voie  à  la  corruption.  En  consé- 
«  quenco ,  tous  ceux  qui  sont  en  autorité  doivent  dorénavant 
«  juger  entre  V  Bourguignon  et  le  Romain,  selon  la  teneur  de 
«  notre  loi,  rédigée  et  amendée  d'un  commun  accord,  de  telle 
«  soi'te  que  personne  n'espère  ou  n'ose,  en  jugement  ou  affaire, 
«  recevoir  chose  quelconque  de  l'une  des  parties  à  titre  de 
«  don  ;  mais  que  celui-là  qui  a  pour  lui  la  justice  l'obtienne, 
«  et  qu'à  cela  suffise  1  intégrité  du  juge.  (Suivent  des  menaces 
«  et  des  peines  contre  la  corruption.  )  Ayant  ainsi  prohibé  la 
«  vénalité ,  nous  ordonnons  ,  comme  firent  nos  ancêtres ,  de 
«  juger  entre  Romains  d'après  les  lois  romaines ,  et  que  ceux 
«  qui  auront  à  le  faire  sachent  qu'ils  recevront  par  ocrit  la 
«  forme  et  la  teneur  des  lois  selon  lesquelles  ils  doivent 
«  juger,  afin  que  nul  ne  puisse  s'excuser  pour  cause  d'igno- 
«  rance...  Si  quelque  point  ne  se  trouve  pas  déterminé  dans 
«  nos  lois,  il  y  aura  lieu  d'en  référer  à  notre  jugement  sur  ce 
«  seul  point.  » 

Il  est  à  croire  que  ce  code  fut  fait  en  trois  fois;  quarante  et 
un  titres  furent  promulgués  par  le  roi  Gondebaud  en  501  ; 
ceux  qui  les  suivent  et  les  expliquent  ou  les  réforment,  en  5 1 7, 
à  ce  qu'il  paraît,  par  le  roi  Sigismond;  et  le  reste  prut-être 
par  le  même  prince ,  qui ,  plus  tard ,  y  aurait  ajouté  les  deux 
suppléments  (l). 

Le  préambule  nous  avertit  déjà  qu'il  ne  s'agit  plus  d'un 
recueil  de  (îoutumes ,  mais  d'une  véritable  législation  émanée 
juridiquement  avec  un  caractère  et  une  intention  politique.  Elle 
obligeait  seulement  les  Bourguignons,  et  la  différence  entre 
eux  et  les  Romains  y  subsiste  sans  aucun  vestige  du  régime 
numicipal  ;  mais  le  législateur  cherche  à  la  diminuer ,  en  im- 
posant aussi  aux  Romains  certaines  obligations,  et  en  soumet- 
tant les  siens  au  droit  de  ceux-ci.  «  Que  le  Bourguignon  ^  «  le 


(1)  Le  tout  se  compose  lie  IIO  titrer  et  de  354  articles,  dont  142  de  droit 
civil,  30  de  procédure,  182  de  droit  pénal,  parmi  lesquels  76  sont  relatifs  aux 
délits  contre  les  personnes ,  62  à  ceux  contre  !a  propriété. 
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«  Romain  soient  tenus  dans  la  même  condition  (i).  Si  une 
«  jeune  fille  romaine  a  épousé  un  Bourguignon  à  l'insu  de  ses 
«  parents,  qu'elle  sache  qu'elle  n'aura  rien  à  hériter  d'eux  (2). 
«  Si  un  Bourguignon  libre  entre  dans  une  maison  pour  quelque 
«  différend,  qu'il  paye  six  sous  au  maître  du  logis ,  douiie  à 
«  titre  d'amende ,  et  qu'en  cela  Bourguignons  et  Romains 
«  soientégaux  (3).  Si  quelqu'un,  voyageant]pour  affaires  privées, 
«  arrive  à  la  maison  d'un  Bourguignon  et  lui  demande  l'ho^pi- 
«  talité;  si  le  Bourguignon  lui  indique  la  maison  d'un  Romain, 
«  que  le  Bourguignon ,  la  chose  étant  prouvée,  paye  trois  sous 
«  à  celui  dont  il  aura  indiqué  la  demeure ,  et  trois  à  titre 
«  d'amende  (4).  » 

Les  peines  se  réduisent  le  plus  souvent  à  des  réparations.  Le 
meurtre  d'un  intendant,  ou  d'un  bon  ouvrier  en  or,  est  taxé  à 
cent  sous  ;  à  soixante ,  celui  d'un  serf  attaché  à  la  personne  ; 

trente,  si  c'est  un  laboureur  ou  un  porcher.  Mais  à  côté  des 
^impositions  apparaissent  les  peines  corporelles  (5),  on  a  même 
tenté  parfois  de  tirer  parti  du  sentiment  de  la  honte  (6).  On  voit 
commencer  aussi  ces  châtiments  extravagants  dont  abonda  le 
moyen  âge  :  ainsi  la  femme  qui  a  abandonné  son  mari  est 
condamnée  à  périr  suffoquée  dans  un  bourbier  (7);  le  voleur 
d'un  épervier,  à  se  laisser  manger  six  onces  de  chair,  ou  à 
payer  six  sous.  La  loi  de  Luitprand ,  qui  fait  raser  et  fouetter 
par  les  rues  les  femmes  querelle*" les,  est  de  la  même  nature. 
Une  grande  perche  à  l'extrémité  de  laquelle  se  trouvait  fixée 
une  corbeille ,  était  dressée  sur  le  pont  de  Pavie ,  et  servait  à 
plonger  dans  le  fleuve  ceux  qui  avaient  blasphémé  Dieu  et  la 
Vierge  (8). 

La  loi  bourguignonne  statue  sur  d'autres  délits  qui,  se  suhs- 

(i)  Til.  X,  S  1,  Romantis  et  Burgundio  eadem  conditione  teneantnr. 

(2)  Tit.  XII,  §  5. 

(3)  Til.  XV,  §  1. 

('./  Tit.  XXXVill,  §  ">.  Celte  disposition  est  motivée  par  la  garantie  à 
IVgard  (ie  l'tiôte  dont  nons  avons  parié  précédemment. 

(5)  Que  celui  qui  tue  une  personne  libre  ne  compose  pas  autrement  qu'avec 
son  sang  Tit.  Il,  §  1. 

(6)  lùafacinoris  sui  dehonestata  /lagitio,  amissi  pudoris  sustincbtt 
infamiam.  XLIV,  §  1. 

(7)  Tit.  XXX1V,§  i. 

(8)  Aiiucus  TiciNENSis,  c.  14.  De  pareilles  peines  étaient  appliquées  fré- 
quemment parmi  les  Germains.  Ignovas,  imbelles ,  corpore  in/ames  cœno 
ac  palude,  injeeio  super  crata,  mergunt.  Les  Anglais  les  infligeaient  aux 
femmes  querelleuses. 
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tituant  à  ceux  de  la  violence ,  révèlent  des  relations  sociales 
plus  complexes;  elle  s'occupe  beaucoup  des  testaments,  des 
donations,  des  mariages,  des  contrats;  les  biens  sont  distingués 
en  sort  et  biens  acquis.  Le  sort  est  le  patrimoine  politique,  cons- 
titué par  une  loi  ancienne,  provenant  de  la  répartition  du  terri- 
toire entre  les  conquérants ,  ou  de  la  libéralité  du  roi.  En  vertu 
de  cette  origine,  le  titre  de  plein  droit  ne  peut  être  aliéné,  mais 
il  passe  aux  héritiers  mâles,  en  se  subdivisant  à  l'infini,  et  la 
succession  ayant  lieu  par  tête  et  non  par  représentation.  Les  filles 
en  sont  exclues  ;  seulement ,  celle  qui  est  cloîtrée  a  l'usufruit 
d'un  tiers  au  plus.  Si  quelqu'un  meurt  sans  descendant  mâle,  le 
sort  est  considéré  comme  bien  acquis,  et  suit  les  lois  communes 
sur  les  successions,  lois  conçues  avec  une  précision  qui  n'est 
pas  toujours  exempte  d'obscurité.  L'époux  fait  à  l'épouse  un 
don  [witeman),  qui  est  consigné  entre  les  mains  du  père  de 
celle-ci.  Elle  peut  en  convertir  le  tiers  en  ornements  ;  î^  reste 
lui  est  remis,  si  elle  devient  veuve.  Au  cas  où  elle  mourrait  la 
première  sans  enfants ,  la  moitié  revient  à  son  oncle  paternel , 
et  l'autre  moitié  à  ses  sœurs.  La  veuve  a  aussi  l'usufruit  pour 
un  tiers  ou  un  quart  des  biens  laissés  pav  son  mari. 

II  est  évident  (sans  parler  même  du  style  qui  est  moins  gros- 
sier) que  le  législateur  avait  sous  les  yeux  les  sources  du  droit 
romain;  cela  est  si  vrai,  que  les  citations  font  parfois  disparate 
avec  les  dispositions  tirées  des  coutumes  germaniques  (l). 

Mais  les  Bourguignons  empruntèrent  moins  encore  aux 
Romains  leurs  lois  que  l'idée  d'un  gouvernement  régulier, 
en  cherchant  à  élever,  aux  dépens  de  l'autorité  de  l'assemblée 
nationale  et  du  clergé ,  la  puissance  royale  sur  le  modèle  de 
celle  des  empereurs.  Lors]  même  qu'ils  furent  passés  sous  la 
domination  des  Francs,  ils  conservèrent  leur  loi  comme  droit 
personnel,  jusqu'à  î'époque  où  elle  fut  abolie  par  Louis  le  Débon- 
naire. 

Euric,  qui  régnait  à  Toulouse,  fit  réunir  les  coutumes  na- 
tionales pour  les  Goths  (2),  qui  furent  les  premiers  parmi  les 


(1)  Ainsi,  dans  le  titre  XXX.1V  du  Divorce,  le  §  2  permet  la  répudiation 
moyennant  une  simple  amende;  les  §§  3  et  i,  au  contraire ,  ne  l'admettent  que 
dans  les  cas  d'adultère ,  d'empoisonnement,  de  violation  des  tombeaux  ;  ce 
qui  est  une  al'.ération  duGodc  Xliéodosieii. 

(2)  Sîcb  hoc  rege,  Gothi  legum  insUtuta  scriptis  habere  cœperunt;  nam 
antea  moribus  et  comuetudine  tenebantur.  Isidore  df,  Séville,  Chr. 
Goth.  Ère  504. 
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barbares  à  avoir  des  lois  écrites  ;  mais  il  no  nous  en  reste  rien. 
Lorsqu'ensuite  les  Visigoths  furent  repoussés  en  Espagne, 
Chindasuind  abrogea  la  loi  romaine,  que  les  indigènes  conser- 
vaient dans  le  Bréviaire  d'Alaric,  et  soumit  eux  et  les  Gotbs  à 
une  même  législation  (6â2).  Son  code,  appelé  Fnerojuzgo  (forum 
judicum,  complété  sous  son  fils  Recesuind,  avec  quelques  ad- 
ditions postérieures,  embrassa  toutes  les  lois  rendues  ou  ré- 
formées par  Euric  jusqu'au  roi  Égiza ,  et  des  fragments  dont 
on  ne  connaît  pas  l'origine ,  ou  empruntés  mt^me  aux  coutumes 
d'autres  tribus  germaniques;  le  tout  distribué  en  douze  livres 
par  ordre  de  matières ,  contenant  cinquante-quatre  titres  et 
cinq  cent  quatre-vingt-quinze  articles.  Le  premier  livre  traite 
des  qualités  et  des  devoirs  du  législateur,  et  des  lois  en  général  ; 
le  second,  des  jugements;  le  troisième,  du  régime  conjugal; 
le  quatrième ,  de  l'origine  naturelle ,  de  la  parenté  ;  le  cin- 
quième est  relatif  aux  transactions  ;  le  sixième,  aux  accusations 
criminelles;  le  septième,  au  vol  et  aux  fraudes;  le  huitième 
traite  des  violences  et  préjudices  causés;  le  neuvième  des  es- 
claves et  des  soldats  fugitifs;  le  dixième,  des  partages,  des  épo- 
ques, des  confins;  le  onzième  livre  concerne  les  malades, 
les  médecins ,  les  morts ,  les  négociants  étrangers  ;  le  dernier, 
les  hérétiques  et  les  juifs.  Bien  que  le  droit  romain  y  soit  expres- 
sément aboli ,  ainsi  que  les  anciennes  coutumes,  l'ensemble  de 
ce  code  révèle  une  main  romaine  j  les  articles  en  sont  calqués 
souvent  sur  les  édits  impériaux,  et,  au  lieu  de  distinguer  les 
peuples  selon  leur  origine,  ses  dispositions  s'appliquent  îi  la  tota- 
lité du  territoire.  Les  règles  prescrites  sont  exclusives,  et  dans 
les  cas  imprévus,  on  en  appelle  au  roi,  qui  reste  le  complément 
vivant  de  la  loi. 

Ce  n'est  plus  un  essai,  mais  un  code  général ,  développé  et 
étendu  avec  l'intention  de  pourvoir  i\  tous  les  besoins  de  la  so- 
ciété; puis,  comme  s'il  ne  suffisait  pas  qu'il  embrassât  le  droit 
politique,  civil  et  criminel,  on  y  trouve  de  temps  i\  autre  des 
dissertations  sur  l'origine  de  la  société  ;  sur  la  nature  du  pou- 
voir, sur  l'organisation  de  la  cité  ;  le  législateur  ne  se  fait  pas  faute 
d'exhortations  morales,  d'idées  philosophiques,  de  menaces 
et  de  conseils  ;  il  soigne  même  l'expression,  et  cherche  à  dé- 
ployer de  l'éloquence  au  risque  de  tomlxir.dans  le  verbiage. 

On  se  rendra  compte  du  motif  de  cette  diflërence,  si  l'on  se 
rappelle  la  nature  des  conciles  nationaux  d'h^spagne ,  dans  les- 
quels le  clergé  avait  la  prépondérance,  ('e  corps  de  lois  n'étant 
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pas  rédigé  par  des  barons  ignorants  et  n'ayant  de  mérite  que  lu 
force,  mais  pur  des  prélats  versés  dans  le  droit  romain  et  ca- 
nonique, il  remporte  sur  les  autres  en  justice,  en  douceur,  en 
précision ,  en  largeur  de  vues  sur  les  droits  de  l'homme ,  sur 
les  intérêts  de  la  société,  sur  le  droit  pénal. 

Une  très-grande  autorité  est  attribuée  aux  évéques,  qui 
avaient  droit  d'appel  sur  les  cas  jugés  dans  leur  circonscription 
et  revisaient  la  cause  avec  le  juge.  Si  ce  dernier  s'y  refusait , 
l'évéque  pouvait  lever  la  »>eine  par  une  nouvelle  sentence.  Il  y 
avait  aussi  un  defensor,  chargé  de  veiller  sur  la  police,  le  com- 
merce, les  impôts,  et  de  recueillir  les  plaintes. 

Pourlaisserau  roi  etauxévéquesuneplus  grande  indépendance, 
ils  ne  prennent  aucune  part  aux  jugements  ordinaires.  L'esclave 
peut  citer  en  justice  un  homme  libre,  quel  que  soit  son  rang;  et 
nul  n'a  la  faculté  de  se  faire  représenter  par  une  personne  d'une 
condition  supérieure  à  celle  de  l'adversaire;  tandis  qu'il  est  per- 
mis au  pauvre  de  remettre  sa  cause  entre  les  mains  de  quel- 
qu'un d'une  condition  égale  à  celle  de  la  partie  adverse.  En  cas 
de  prévarication  de  la  part  du  juge ,  la  partie  lésée  pourrait  en 
appeler  au  duc  ou  à  l'évéque.  Le  juge  dont  la  sentence  était  ré- 
form''  ,  était  puni  moins  sévèrement  que  celui  qui  avait  refusé 
son  ministère.  Ce  dernier  était  destitué  et  trappe  d'une  amende. 
L(!  droit  d'asile  était  très-restreint.  Les  personnes  emprisonnées 
préventivement  étaient  défrayées  et  indemnisées  de  tout  dom- 
nmgt».  La  preuve  par  témoins,  ou  par  titres  et  documents ,  est 
substituée  au  duel  judiciaire  :  «  Que  le  juge  interroge  d'abord 
«  les  témoins ,  qu'il  examine  ensuite  les  écrits  pour  découvrir 
«  la  vérité,  et  ne  se  montre  pas  facile  à  défôrer  le  serment. 
((  La  recherche  de  la  vérité  exige  que  les  documents  soient 
«  bien  pesés  avec  les  parties ,  et  que  la  nécessité  du  serment 
«  bien  reconnue,  et  résultant  du  débat,  arrive  inopinément;  que 
«  le  serment  soit  défère  alors  seulement  que  le  juge  n'est  pai- 
«  venu  à  découvrir  aucun  écrit  ou  preuve,  aucun  indice  de  lu 
«  vérité  (i).  » 

La  déposition  d'un  prêtre  équivalait  à  celle  de  deux  ou  trois 
laïques.  Il  semblerait  dans  ko  autres  législations  barbares  que 
le  préjudice  causé  constitue  seul  le  méfait,  et  qu'il  ne  s'agit  que 
d'en  obtenir  la  lèparation  matérielle.  11  est  ramené ,  au  con- 
traire, dans  la  loi  visigothe ,  à  son  élément  véritaUe  et  moral, 

(I)  lit.  I,  liv.  21. 
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l'intention.  Elle  ne  proportionne  pas  le  chAtinient  selon  la  lé- 
sion ou  la  personne ,  et  distingue  l'homicide  volontaire ,  le 
meurtre  provoqué  et  l'assassinat  prémédité ,  ne  mettant  entre 
les  hommes  d'autre  différence  que  celle  de  la  liberté  et  de 
l'esclavage.  L'esclavage  i'^-^ême  n'est  plus  tel  que  l'avaient 
institué  les  lois  romaines;  •!  fait  place  à  un  servage  qui,  par 
degrés,  s'élève  pc  à  peu  jusqu'à  la  liberté.  Dé,is> ,  en  eflet,  la 
vie  et  l'honneur  du  serf  ne  sont  plus  livrés  à  la  merci  du  mattre; 
ce  qui  signale  une  différence  énorme  entre  les  lois  romaines  et 
celles  des  Visigoths. 

«  Si  personne,  auteur  ou  complice  cî.'up  c''^"1  ,  ne  doit  de- 
«  meurer  impuni,  à  combien  plus  forte  raison  y  a-t-il  lieu  de 
«  punir  celui  qui  a  commis  un  homicide ,  soit  exprès ,  soit  in- 
«  considérément  !  Et  comme  certains  m^  îlres  cruels  mettent  à 
«  mort  leurs  e.Javes  sans  qu'ils  se  soient  rendus  coupables, 
«  il  convie. Il  '^e  couper  court  à  cette  licence,  ^t  d'ordonner  que 
«  la  présente  loi  soit  observée  de  tous  à  perpétuit,é.  Aucun  maî- 
«  tre  ou  maltresse  ne  pourra  mettre  à  mort  sans  jugement 
«  public  aucun  esclave  mâle  ou  femelle ,  ou  un  autre  individu 
«  de  leur  dépendance  ;  si  un  esclave  ou  un  autre  serviteur 
«  commet  un  crime  capital ,  le  maître  ou  l'accusateur  en  in- 
tt  formera  le  juge  ou  le  comte  ou  le  duc  du  lieu  où  le  délit  aura 
«  été  accompli.  L'affaire  débattue,  si  le  ciime  rst  prouvé,  que 
«  le  coupable  soit  condamné  et  exécuté  par  Ir  juge  ou  par  son 
«  maître,  de  manière  pourtant  que,  si  le  juge  ne  veut  pas  l'en- 
«  voyer  au  supplice,  il  donnera  contre  lui  sa  sentence  par  écrit, 
«  et  le  maître  pourra  l'executtu'  ou  lui  pardor  «r.  Si  réellement 
«  l'esclave,  en  résistant  à  son  maître  par  ;  :ift  hardiesse  fu- 
«  neste ,  l'a  frappé  ou  tenté  de  frapper  ave-  Uiie  arme ,  une 
«  pierre  ou  autre  objet,  et  que  le  maître  pour  se  défendre  ait 
«  tué  l'esclave  dans  sa  colère,  le  maître  ne  sera  pas  responsable 
«  de  son  sang ,  pourvu  que  la  chose  soit  prouvée  par  témoins 
«  ou  par  serment  des  esclaves  mâles  ou  i;meiles  présents, 
«  et  par  If,  serment  du  délinquant.  Que  celui  qui  par  rnéchan- 
«  ceté  aura  tué  de  la  main  d'autrui  son  et  ''ave  sans  juge- 
«  ment  public,  soit  déclaré  infâme,  incapable  de  prêter  témoi- 
«  gnage  et  obligé  de  passer  sa  vie  en  exil,  dans  la  pénit(?nce; 
«  ses  biens  appartiendront  à  ses  héritiers  léj^itinies  les  plus 
«  proches  (  i  ).  » 


«,'■ 


{»)  Tit  V,  liv.  12. 
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Un  grand  rospiîct  est  professé  pour  lo  mariage ,  considéré 
comme  un  lien  ,  ilissolublo;  et  la  défense  de  s'unir  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  est  lovée.  Le  mari  assigne  la  dot,  et  les 
enfants  héritenl  par  portions  égales,  sans  exclusim  ,  '>ur  les 
Ailes.  Il  est  juste,  dit  la  loi,  que  l'ordre  de  succession  un  divise 
pas  ceux  qu'unissent  les  liens  naturels  de  la  parenté  (l)  :  le 
mari  n'est  que  l'administrateur  des  biens  de  sa  femme,  et  l'au- 
torité maternelle  est  respectée  à  l'égal  de  celle  du  père  (2).  Un 
testament  n'était  valable  qu'autant  qu'il  avait  été  déclaré  en 
présence  d'un  prêtre  et  de  plusieurs  témoins.  Lo  voyageur  sur- 
pris par  la  mort  pouvait  confier  verbalement  ses  dernières  vo- 
lontés à  ses  domestiques,  qui  devaient  en  faire  aussitôt  la  décla- 
ration au  juge  ou  k  l'évoque,  lesquels  examinaient  si  leur  .lépo- 
sition  méritait  créance  (3). 

Ce  sont  là  les  conséquences  du  principe  chrétien,  qui  apparaît 
plus  encore  dans  l'institution  des  défenseurs  et  du  procureur 
des  pauvres,  élus  par  le  peuple  sous  la  présidence  de  l'évoque, 
pour  protéger  les  intérêts  de  la  classe  la  plus  négligée  de  la 
société. 

Les  ordres,  la  plupart  ecclésiastiques,  étaient  nombreux  :  les 
dons  faits  à  l'Église  n'étaient  acceptés  qu'autant  que  la  famille 
du  donateur  n'était  pas  tombée  dans  la  misère  ;  si,  plus  tard , 
elle  se  trtîuv.»!'  dans  le  besoin,  elle  avait  droit  à  des  subsides  (4). 
Lorsqu'iMi  vifjue  entrait  en  fonctions ,  on  faisait  un  inventaire 
des  Lu  iis  tJH  la  mense  épiscopale ,  et  à  sa  mort  ses  liéritiers 
étaient  teiiu.  de  les  restituer  intégralement  (5);  s'il  mourait 
sans  héritiers  légitimes,  même  ses  biens  propres  faisaient  retour 
à  son  église  (o).  Quiconque  faisait  un  don  à  l'église,  acquérait 
le  droit  d'émanciper  quelques  serfs  (7).  Les  enfants  de  prêtres 
devenaient  serfs  de  l'église  à  laquelle  appartenait  le  père  (8)  ; 
mais  s'ils  se  conduisaient  bien,  ils  pouvaient  retourner  à  l'état  de 
personnes  libres,  et  même  entrer  dans  les  ordres  (9). 

Il  faut  dire  néanmoins  qu'à  cause  de  son  origine  ce  code  at- 

(1)  Lib.  4,  t.  2,1.9. 

(2)  Lib.  3,  tit.  I,  I.  7,  et  tit.  6, 1.  5,  7. 

(3)  Lib.  2,  t.  5,  I.  14,  13. 

(4)  Conc.  Tolel.  IV,  c.  38. 

(5)  Lib.  5,  l.  I,  1,2. 

(6)  Lib.  4,  t.  2,1.   12. 

(7)  Conc.  ïolet.  IV,  c.  69. 

(8)  11).  IX,  c.  10. 

(9)  lb.,c.  11. 
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tribuo  au  clergé  et  au  roi  une  autoriU';  sans  humes,  qui  n'est 
pas  refrénée,  comme  partout  ailleurs,  par  Us  anciennes  institu- 
tions. De  là  vint,  cependant,  que  la  féodalité  ne  prit  jamais  ra- 
cine en  Espagne,  sauf  dans  quelques  contrées  où  le  vuisinage 
lit  pénétrer  la  contagion.  «  Que  personne  n'aspire  au  irc'tno  par 
«  orgueil;  qu'aucun  prétendant  n'excite  des  guerres  civiles 
«  parmi  les  peuples;  que  personne  ne  conspire  contre  la  vie 
«  des  princes.  Mais  quand  le  roi  est  mort  en  pai  ,  que  lespri- 


1  tjjit  pouvou" 

'Anction  coii- 

veic  l'assen- 

lent  mal 


«  mats  du  royaume,  d'accord  avec  les  évéqu 
«  de  lier  et  de  délier,  et  dont  la  bénédirti 
«  sacrent  les  princoi»,  établissent  son  suc( 
«  timent  de  Dieu.  » 

Les  persécutions  décrétées  contre  les  .1 
avec  cette  mansuétude.  Leurs  pratiques  supii....iir*  ses  étaient 
punies  de  mort.  Obligés  de  se  cacher,  ils  regardèrent  les  Arabes 
«omme des  libérateurs. 

Afin  que  le  Vuero  pftt  se  répandre  partout,  il  fut  prescrit  qu«' 
nul  exemplaire  ne  fût  vendu  plus  de  douze  sous,  sous  peinc!  de 
cent  coups  de  fouet  pour  l'acheteur  ou  le  vendeur  qui  dépas- 
serait ce  prix.  Il  resta  en  vigueur  durant  tout  le  moyen  Age, 
jusqu'il  l'époque  où  Alphonse  X  fit  revivre  le  droit  ronnnn  et 
emprunta  à  Justinien  les  bases  de  ses  partidas. 

Les  lois  des  Longbards  en  Italie  furent  écrites  par  Rotha- 
ris  (643).  Il  ne  fit  pas  un  code  complet,  mais  il  réunit,  en  les  mo- 
difiant, lesédits  des  rois  ses  prédécesseurs  (t)  que  le  souvenir  et 
l'usage  avaient  conservés  jusque-là  ;  puis  il  les  fit  approuver  par 
la  nation,  dans  la  diète  de  Pavie.  «  Au  nom  du  Seigneur.  Ici 
«  commence  l'édit  que  j'ai  renouvelé  avec  mes  juges,  moi ,  au 
«  nom  de  Dieu,  Rotharis  roi,  personnage  très-excellent,  dix- 
«  septième  roi  de  la  nation  longbarde ,  l'an  huitième  de  mon 
«  règne,  avec  la  faveur  de  Dieu  :  le  trente-huitième  de  mon  ilge , 
«  seconde  indiction,  soixante-six  ans  depuis  que  les  Longbards, 
«  sous  Alboin,  alors  régnant,  arrivèrent,  avec  l'aide  de  la  divine 


Code  long- 
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(1)  L'énuméralion  de  ces  rois  se  Irouve  dans  Je  préambule  de  ce  cuùc  dont 
un  beau  manuscrit  existe  dans  l'abbaye  de  la  Cava.  11  y  en  a  un  autre  à  Ver- 
ceil.  C.  Vesmcen  prépare  une  nouvelle  édition,  qui  paraîtra  à  Turin  dans  la 
collection  des  Monumenta  Mstorhv  patrisc.  il  a  découvert  dans  le  iiianiis- 
crit  de  Verceil  un  nouveau  prologue  qui  donne  une  énuméralion  plus  distincte 
des  anciens  rois  longbards,  et  qui  semble  avoir  été  la  source  où  Paul  Diacre 
puisa  pour  ses  premiers  livres ,  eu  estropiant  les  noms  par  pédanterie  et  par 
liabitude  de  rhéteur. 
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a  Providence,  dans  la  province  d'Italie.  Donné  au  palais  de 
«  Pavic.  Ce  qui  suit  prouve  combien  nous  avons  à  cœur  le  bien 
«  de  nos  sujets,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  fatigues  conti- 
0  nuelles  des  pauvres,  et  les  charges  qui  pèsent  sur  ceux  qui 
a  ont  le  moins  de  force.  Considérant  donc  la  miséricorde  de 
«  Dieu,  nous  avons  cru  nécessaire  de  corriger  ce  qui  se  passe 
<i  à  présent,  de  rédiger  une  loi  qui  renouvelle  et  amende  toutes 
«I  les  précédentes,  ajoute  ce  qui  manque,  supprime  le  superflu; 
a  de  la  réunir  dans  un  volume ,  af|n  qi^^  chacun ,  sous  la  loi  et 
«  la  justice ,  puisse  vivre  tranquille ,  diriger  ses  efforts  contre 
a  les  ennemis,  et  défendre  soi  et  sa  propriété,  ut, 

Des  trois  cent  quatre -vingt^lix  lois  de  Hothaire,  cent  qua- 
tre-vingt-deux regardent  le  criminel ,  trois  la  religion ,  dix- 
sept  l'état  légal  des  citoyens,  des  esclaves  et  des  étrangers; 
dix-huit  les  prérogatives  et  la  maison  du  roi ,  sept  la  milice  et 
la  sûreté  de  l'État ,  quinze  la  sûreté  intérieure ,  deux  l'agricul- 
ture et  lecommerce ,  quatorze  la  chagse  et  la  pêche,  cinquante- 
quatre  la  police  urbaine  et  rurale ,  vingt-quatre  l'ordre  judi- 
ciaire. Des  cinquante-quatre  lois  civiles  restantes,  dix-neuf  ont 
rapport  aux  personnes;  les  autres  à  divers  sujets.  —  Les  lois 
publiées  ensuite  par  Luitprand  ,  avec  l'assistance  a  des  juges  et 
«  de  tout  le  peuple,  »  ont  à  un  degré  bien  plus  élevé  un  carac- 
tère de  droit  civil.  D'autres  furent  pron'ulguées  par  Alphonse  et 
les  rois  qui  lui  succédèrent.  Plus  tard  ,  on  les  publia  en  deux 
recueils.  Dans  le  premier,  elles  sont  disposées  historiquement , 
selon  l'ordre  où  elles  parurent,  de  Rothaire  à  Conrad  I^**  ;  dans 
le  second,  désigné  par  le  nom  de  Code  longbard ,  et  mis  en  vi- 
gueur depuis  Henri  I^'',elles  sont  distribuées  scientifiquement  en 
trois  livres  :  le  premier  a  trente-sept  titres,  le  second  cinquante- 
neuf,  le  troisième  quarante . 

Ces  lois  appartiennent  donc  à  des  époques  très-diverses ,  cir- 
constance qui  a  échappé  à  presque  tous  ceux  qui  ont  apprécié 
d'après  elles  la  civilisation  longbarde.  Dans  les  premières,  on  ne 
trouve  que  bien  peu  de  traces  du  droit  romain ,  tandis  qu'elles 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  des  Anglo-Saxons;  il  y  est 
rarement  question  de  religion;  peu  de  discipline  ecclésiasti- 
que :  elles  abondent  en  termes  longbards,  qui  expliquent 
d'une  manière  plus  claire  les  usages  des  vainqueurs,  par  qui  et 
pour  qui  elles  ont  été  faites  (  1  ) . 


(I)  Et  ipse qtMrtus ducat  eum  in  quadrivium,et  thingatin  wadiOp 
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Au  milieu  de  lois  sages,  d'autres  portent  un  caractère  d'i- 
gnorance et  de  barbarie.  Rothaire  réprouve  ceux  qui  croient 
aux  sorciers ,  déclarant  impossible  à  une  femme  d'avaler  un 
homme  vivant  (1);  cependant  il  défend,  aux  champions  qui 
vont  combattre ,  de  se  munir  de  certaines  herbes  et  d'user  de 
sortilèges.  La  peine  de  mort  est  prodiguée  aux  esclaves,  tan- 
dis que  les  personnes  libres  peuvent  se  racheter  à  prix  d'argent, 
même  de  l'homicide  prémédité  etde  l'attaque  à  main  armée  (3); 
dans  les  compositions,  on  fait  une  différence  entre  le  meurtre 
d'un  Italien  et  celui  d'un  Longbard  (3);  entre  un  homme  et 
une  femme  (4)  ;  celui  qui  tue  Valdion  d' autrui  paye  soixante 
sous;  pour  le  meurtre  d'un  serf  ou  d'un  serviteur  attaché  à 
la  maison,  on  paye  cinquante  sous;  pour  un  serf  cultivateur, 
vingt;  pour  un  serf  rustique,  seize;  pour  un  porcher  ayant 
sous  lui  deux  ou  trois  gardiens,  cinquante;  pour  le  simple  por- 
cher, vingt-cinq  (5).  Quant  au  meurtre  d'un  homme  libre,  il 
est  évalué  à  deux  cents  sous.  L'avortement  d'une  cavale , 
comme  celui  d'une  serve,  est  taxé  à  trois  sous  (6)  ;  indiffé- 
rence naturelle  dans  un  système  où  l'amende  n'a  pour  objet 
que  de  compenser  un  dommage,  sans  que  le  législateur  se 
préoccupe  des  intérêts  de  la  société  et  de  l'humanité. 

Un  tiers  des  amendes  revenait  aux  juges  :  celles  qu'infligeait 
une  sentence  royale ,  étaient  doublées. 

Le  pouvoir  royal  n'avait  plus  l'ancienne  base  de  la  libre 
élection  par  les  gasinds;  il  n'était  pas  non  plus  sanctionné 
parla  religion,  et  parmi  les  prédécesseurs  de  Rothaire,  Âgi- 
lulf  et  Ariovald  avaient  seuls  fini  de  mort  naturelle  :  aussi  le  lé- 
gislateur songea-t-il  à  affermir  l'autorité  du  prince  par  une  pé- 
nalité sévère;  la  peine  de  mort  et  la  confiscation  atteignaient  qui- 
conque aurait  attenté  ou  comploté  contre  la  vie  du  roi;  tandis 
que ,  si  l'on  avait  tué  quelqu'un  sur  son  ordre,  on  était  renvoyé 
absous. 
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et  gisiles  ibi  sint,  etc.  Roth.,  235 — Reddat  in  octogilt,  et  non  sitfegandi. 
Rotii.  375. —  Si  servus  régis  obéras,  aut  vecorin,  aeu  mernorphin  feceriit. 
376. 

(I)  RoTli.,  179. 

(i)  Id.,  5,  11, 12,14,  19, 141,253,  284,  285;  Liiitpr.,  VI,  81,  85. 

(3)  ROTH.,  194. 

(4)  Id.,  33,  130,  131,  200,  201,  202,  203,    etc. 

(5)  Id.,  129,   136. 

(6;  Id.,  338,  339.  La  loi  Aquilia  ne  faisait  également  aiiciir.e  différence 
ftoiir  les  blessiues  faites  aux  serfs  ou  aux  animaux  . 

24. 


372  HU1TIBHB  ÉPOQUB. 

Parmi  les  délits  privés  ^  ceux  qui  entraînaient  la  peine  capi- 
tale étaient  l'adultère,  le  meurtre  du  mari  ou  du  maître;  parmi 
les  délits  publics,  l'introduction  de  l'ennemi  dans  le  royaume , 
et  tout  acte  tendant  à  l'aider  ;  l'assistance  donnée  à  un  crimi- 
nel condamné  à  mort;  la  rébellion  contre  le  chef,  en  temps  de 
guerre  ;  la  fuite  sur  le  champ  de  bataille,  l'attaque  à  main  armée 
contre  le  palais  du  roi ,  la  désertion  de  la  fara  à  laquelle  on 
appartenait.  Le  faux  monnayeur  et  le  faussaire  avaient  la  main 
coupée  (1).  Le  serment  était  souv^'.nt  admis  comme  preuve  déci- 
sive en  matière  civile  et  criminelle  ;  a  Que  l'accusée  d'adultère 
0  se  disculpe,  assistée  de  douze  sacramentaires,  et  que  son  mari 
«la  reçoive  (2).  »  L'épreuve  du  duel  était  admise,  bien  que 
Luitprand  la  regardât  comme  absurde  (3).  Les  dons  aux  ma- 
gistrats étaient  permis,  pourvu  que  le  roi  en  eût  sa  part.  —  On 
ne  reconnaissait  pas,  comme  parmi  les  Francs,  de  terre  privi- 
légiée. 

Quelques-unes  de  ces  lois  attestent  la  connaissance  du  droit 
romain  :  par  exemple,  celle  qui  fait  mention  du  pécule  castreme 
et  semi-castrense  du  fils  de  famille  (4)  j  les  trois  causes  d'exhéré- 
dation  (5);  celle  qui  subdivise  l'héritage  (6). 

Les  traces  du  droit  romain  abondent  dans  les  lois  subséquen- 
tes, comme  celles  qui  traitent  de  l'émancipation  de  l'esclave 
dans  l'église  ;  de  la  prescription  de  trente  ans  pour  légitimer  la 
propriété  et  les  droits  ;  de  la  défense  de  vendre  le  bien  des  mi- 
neurs, hors  le  cas  d'extrême  nécessité;  enfin,  d'un  mode  plus 
moral  et  plus  rationnel,  pour  l'héritage  des  femmes  et  l'adop- 
tion. 

A  la  composition  Luitprand  substitr  >s  peines  afflictives , 
comme  le  cachot,  l'épreuve  du  fer  rouge,  le  fouet  (7)  ;  c'était 
donc,  en  ce  qui  regarde  le  guidregild ,  un  droit  nouveau  intro- 
duit par  ce  prince,  qui  voulut  que  l'auteur  d'un  homicide  volon- 
taire payât  le  prix  de  la  fompensation  à  la  famille  du  mort, 
mais  que  tousles  biens  du  coupable  fussent  partagés  entre  cette 
famille  et  le  roi  ;  et  dans  le  cas  où  la  part  affectée  aux  ayants 


(1)  Roth.,  246,  247. 

(2)  Ibid.,  179,  153«  165,  166,  364,  365,  366,  367,  369. 

(3)  Id.,  198,203,  2!4,  231.  —  Grimoaid.,  7;  LtiTPR.,  VI,  64. 

(4)  ROTII.,  167. 

(5)  I(i.,  168,  169,170. 

(6)  Id.,  158,  159,  160. 

(7)  LiiTPR.,  Vr,  26. 
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droit  ne  couvrirait  pas  le  guidregiid ,  que  la  totalité  fût  consi-^ 
gnée  à  ces  derniers  (1). 

Les  femmes  sont  l'objet  de  prescriptions  fréquentes.  Celui 
qui  i  sur  la  voie  publique,  attente  à  la  pudeur  d'une  femme  li- 
bre, doit  payer  neuf  cents  sous  (2)  de  composition;  autant, 
qui  use  de  contrainte  pour  se  faire  épouser  (!\);  celui  qui  dif- 
fère pendant  deux  ans  d'épouser  sa  fiancée  est  puni  d'une 
amende  (4).  Les  adultères  peuvent  être  tués  par  l'époux  ou- 
tragé, même  quand  la  loi  ne  les  atteint  pas;  et  le  consentement 
ou  l'ordre  du  mari  n'absout  pas  la  coupable.  C'est  un  délit  que 
de  traiter  une  femme  libre  de  prostituée  ou  de  sorcière  ;  le 
coupable  doit  jurer  avec  vingt  témoins  que  cette  injure  lui  est 
échappée  dans  l'emportement  de  la  colère ,  ou  soutenir  son 
dire  en  duel,  à  la  charge,  s'il  succombe,  de  payer  l'amende 
fixée  par  le  juge  (6).  Il  est  fait  une  distinction  entre  le  mariage 
des  hommes  libres  avec  des  affranchies  et  ceux  des  gens  nobles 
avec  des  personnes  qui  ne  le  sont  pas  :  les  enfants  nés  d'une 
mésalliance  sont  exclus  des  emplois.  Les  agnats  ou  cognats 
sont  chargés  de  la  tutelle  des  mineurs;  les  enfants  de  famille 
noble  sont  placés  sous  la  tutelle  immédiate  du  roi.  Il  y  a  une 
loi  de  Luitprand  qui  mériterait  d'être  imitée  dans  les  codes 
modernes ,  c'est  celle-ci  :  Si  une  femme  veut  vendre  son  bien , 
bien  qu'il  y  ait  consentement  et  accord  de  la  part  du  mari , 
l'acheteur  sera  t^^nu  de  faire  venir  deux  ou  trois  proches  pa- 
rents de  cette  femme,  afin  qu'elle  atteste  en  leur  présence 
qu'elle  agit  librement  et  sans  contrainte  (6). 

Les  enfants  sont  appelés  à  hériter  par  portions  égales;  leur 
père  a  plein  pouvoir  sur  eux,  mais  il  ne  peut  les  priver  de  sa 
succession ,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  frappé ,  où  qu'ils  aient  me- 
nacé ses  jours  ou  attenté  à  l'honneur  de  leur  belle-mère  (7). 

La  succession  légitime  a |trois  ordres  :  1"  les  fils,  puis  les  ne- 
veux par  représentation  ;  les  filles  par  portions  égales,  età  défaut 
de  celles-ci ,  les  sœurs  et  les  tantes  non  encore  mariées  (dans  ce 
dernier  cas,  les  parents,  et  à  leur  défaut  le  roi,  prélèvent  un 


(I)  LiîlTPB.,  IV,  2. 

(2)Grimoald.,2.—  LuiTPR.,  VI,  87;  Aistulph.,  3,-14. 

(3)  ROTU.,  186. 

(4)  Id.,  178. 

(5)  Id.,  179,  198. 

(6)  Tit.  X,  art.  2. 

(7)  Id.,  173,  168,  169. 
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sixième);  2"  les  plus  proches  parents,  sans  distinction  de  lignée 
ni  de  sexe ,  jusqu'au  septième  degré  :  passé  cette  limite,  le  roi 
se  substitue  comme  ayant  droit  (I).  Le  bâtard  n'hérite  point. 
La  moitié  de  la  légitime  revient  aux  enfants  naturels ,  si  le  père 
laisse  un  fils;  dans  le  cas  contraire ,  ils  ont  droit  à  un  tiers  du 
tout.  Les  femmes  prennent  également  part  dans  la  succession , 
et  les  fidéicommis  sont  inconnus.  Les  testaments  n'étaient  point 
en  usage  :  celui  qui ,  n'ayant  pas  d'enfants,  voulait  disposer  de 
ses  biens  devait  le  faire  par  contract  (thinx).  Plus  tard  Luitprand 
permit  de  tester  non-seulement  en  faveur  de  l'Église,  mais  de  ses 
fils.  Le  père  pouvait  avantager  un  de  ses  fils  d'un  tiers ,  s'il  en 
avait  deux ,  d'un  quart,  s'il  en  avait  trois,  et  ainsi  de  suite  (2); 
mais  les  enfants  d'un  second  lit  ne  jouissaient  point  de  cette  fa- 
veur du  vivant  de  leur  mère.  On  pouvait  aussi  avantager  une 
fille.  Bien  que  l'action  des  tribunaux  se  fût  déjà  substituée  à  la 
vengeance  privée ,  ils  furent ,  comme  tout  le  reste ,  organisés 
militairement,  très-expéditifs  dans  leur  mode  de  procéder. 
Dans  les  procès  en  matière  civile ,  les  formules  étaient  encore 
plus  simples  (3)  :  «  Pierre >  Martin  te  cite,  parce  que  tu  tiens 
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(1)  LuiTPR.,  I,  105;  II,  8;  111,  5;  VI,  48.  —  KoTli.,  157-169. 

(2)  Lum-R.,  VI,  6. 

(3)  Ad  legetn  53,  lib.  VI,  Luitpr.  —  Ad  legem  7,  lib.  II,  Luitpr.  Voici 
'antres  exemples  : 

"  Pelre,  te  apellat  Martinus,  quia  consiliatus  es  de  morte  sua,  aut  oc- 
cidisti  pntrem  suum. —  De  torto  me  appellasti.  Si  dixerit  quod  consi- 
liatus esset  ciim  rege  aut  occidtsset  per  jussionem  régis,  aut  approbet, 
aut  emendel,  secundum  quosdam.  —  Secundum  quosdam  aliter  est  :  in 
anima  jurare  débet. —  Sedmelius  est  secundum  alios;  quod  dicat,  Non 
consiliatus  sum,  nec  occidi,  quod  per  legem  emendare  debeam  pro  usu.  » 
«  Petre,  te  appellat  Martinus,  quod  ipse  sponsavit  Aldam  tuam 
filiampuellam,  et  tu  dedisti  eam  alteri  in  conjugium  ante  duos  annos. 

Non  sponsa  sti  meamfiliam. Tune  ille  qui  appellat  probet.  Si  dixerit  : 

Sponsasti  tu  meamfiliam,  sed  non  erat  puelta;  tune  ille  qui  appellat 
probet  quod  erat  puetla  et  si  non  potuerit,  juret  ipse  qui  a  appellatus  est 
qui  non  erat  puella.  » 

«  Petre,  te  appellat  Martinus  qui  est  advocatus  de  parte  publica,  quod  le- 
vavit  sedicionem  contra  tuum  comitem,  et  occidit  suum  cabaûum  cum 
ipsa  sedicione,  et  tuj'uisti  consentiens  in  ipso  malo.  Petre ,  te  appellat 
Martinus,  qui  est  arhocatus  départe  publica,  quod  hominesde  civitalc 
Roma  levaverunt  sedicionem  contra  hominesde  civitate  Cremona,  vel 
contra  comitem  de  Mediolano,et  tufuisti  incapitecumillis. —  Petre,tc 
appellat  Martinus  quod  homines  de  civitate  Ravenna  levaverunt  aduna- 
ciones  contra  homines  de  civitate  Roma,  et  tufuisti  <;pnsentiens  in  isto 
malo.  —  Petre,  te  appellat  Martinus,  quod  ipse  tenebat  cum  rege,  et 
tîi  spoliasti  casam  suam  de  tanto  mobilii  qui  valebat  solidos  C.  » 
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«  indûment  une  terre  située  en  tel  endroit.  —  Cette  terre  ni'ap- 
«  partient  par  succession  de  mon  père.  —  Tu  ne  dois  pas  lui 
«  succéder,  parce  qu'il  t'a  eu  d'une  de  ses  servantes  (aldià). 
«  —  Oui ,  mais  il  l'affranchit  (  Widerbora),  comme  il  est  écrit , 
«  et  la  prit  pour  femme.  —  Prouve-le ,  ou  perds  ta  cause.  » 
Dans  une  action  criminelle  :  «  Pierre ,  Martin  te  cite ,  parce 
«  que  tu  as  tué  son  frère  Donat.  —  S'il  dit  :  //  était  Romain , 
«  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  dois  en  répondre  ;  qu'il  le  prouve ,  d« 
«  qu'il  réponde.  »  Chacun  devait  comparaître  en  personne ,  h 
l'exception  des  orphelins ,  des  veuves  et  des  individus  qui  jus- 
tifiaient ne  le  pouvoir  :  avec  l'agrément  du  roi  on  leur  donnait 
un  avocat. 

Les  preuves  positives  étaient  fournies  par  les  actes  écrits, 
par  les  témoignages  sous  serment  et  par  la  prescription  :  s'il 
n'en  résultait  pas  de  lumières  suffisantes ,  on  recourait  souvent 
au  duel. 

Le  faux  témoin  était  condamné  à  une  indemnité  dont  moitié 
revenait  au  prince,  moitié  à  la  partie  lésée;  s'il  était  hors  d'état 
de  payer,  il  devenait  esclave  de  l'offensé.  Le  temps  nécessaire 
pour  prescrire  varia.  Rotharis  le  fixa  à  cinq  années;  et  en  cas 
de  difficulté ,  la  prescription  devait  être  soutenue  par  le  duel 
ou  par  le  serment  (l).  Grimoald  la  porta  à  trente  ans  (2) ,  et 
diverses  modifications  furent  introduites  par  la  suite. 

Quant  aux  criminels ,  l'arrestation  du  prévenu  se  faisait  par 
les  décans  ou  saltarii ,  qui  l'amenaient  au  sculdasque,  et  celui- 
ci  le  livrait  au  juge  (3).  Le  malfaiteur  découvert  dans  la  maison 
d'autrui  pouvait  être  arrêté  et  même  tué  par  qui  que  ce  fût  (4). 
Celui  qui  liait  un  homme  libre  sans  ordre  du  roi,  ou  sans  un 
motif  valable,  devait  lui  donner  deux  parts  du  prix  de  sa  vie  (5). 

Le  juge  interroge  l'accusé;  s'il  ne  se  justifie  pas,  il  est  con- 
damné. Il  n'est  fait  mention  ni  de  tortures,  ni  de  peines  cruelles, 
sauf  pour  les  faussaires,  auxquels  on  coupe  la  main  (6j.  Le 
voleur  est  passible,  pour  son  premier  larcin,  de  deux  ou  trois 
ans  de  prison  souterraine  ;  et  s'il  n'est  pas  en  état  d'indemniser 
du  préjudice  causé ,  il  doit  être  livré  à  celui  qu'il  a  volé ,  pour 


m 


ré 


■•'•i. 


(1)  Loi  230,231. 

(2)  Grih.,  loi  4. 

(3)  LuiTPR.,  Il,  25. 

(4)  RoTH.,  32. 

(5)  Id.,  42. 

(6)  Id.,  240,  247. 
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<^tre  à  sa  merci  ;  à  soa  second  vol ,  le  juge  le  condamne  à  ôtre 
rasé,  battu,  marqut  au  front  et  au  visage.  Au  troisième,  il 
est  vendu  hors  de  la  province  (l).  Il  est  singulier,  quand  le 
meurtre  se  rachète,  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  du  vol.  Luit- 
prand  ordonne  que  la  femme  querelleuse  soit  rasée  et  fustigée 
par  les  rues  du  voisinage. 

Les  biens  des  condamnés  passaient  à  leurs  enfants.  La  négli- 
gence des  juge. .  tv^tait  punie,  tantôt  par  des  amendes  à  partager 
entre  le  fisc  et  la  partie  lésée,  tantôt  par  l'obligation  imposée 
au  juge  de  payer  de  ses  deniers ,  au  demandeur,  la  somme 
pour  laquelle  il  avait  introduit  l'instance  (2). 

Un  délai  de  quatre  jours  au  plus  est  fixé  pour  terminer  les 
procès  en  première  instance;  un  délai  de  six  pour  les  juge- 
ments sur  appel;  et  il  est  accordé  douze  jours  à  celui  qui 
veut  soumettre  sa  cause  au  jugement  suprême  du  roi  (8).  Néan- 
moins la  compétence  des  divers  tribunaux  est  mal  déterminée; 
le  recours  au  roi  est  trop  fréquent ,  et  il  n'y  a  pas  de  terme 
fixé  au  delà  duquel  il  soit  imposé  silence  aux  paûrties. 

Une  loi  de  Gharlemagne  ajoutée  aux  lois  longbardes  ordonne 
aux  juges  de  siéger  à  jeun ,  ce  que  l'on  regarde  comme  l'in- 
dice d'une  intempérance  habituelle  de  la  part  des  Longbards; 
mais  peut-être  n'est-ce  là  qu'une  allusion  à  l'Écriture  (4) ,  ou 
peut-être  encore ,  un  moyen  de  hâter  l'expédition  des  affaires  ; 
c'est  ainsi  que  les  jurés  anglais  ne  peuvent  prendre  aucune 
nourriture  avant  d'avoir  prononcé  leur  verdict. 

De  tout  cela  il  résulte  que  ceux  qui  regardent  les  lois  long- 
bardes  comme  détestables,  et  ceux  qui  les  trouvent  excellentes, 
ont  les  uns  et  les  autres  de  bonnes  raisons  à  faire  valoir  (â). 
Elles  restèrent  en  vigueur  plus  que  toutes  les  autres  législations 
barbares;  cela  est  si  vrai,  qu'on  les  trouve  citées  jusqu'en  1451. 
Nous  croyons  toutefois  que  c'est  uniquement  par  rapport  à  la 
nature  de  certaines  propriétés. 

Il  faut  probablement  rapporter  aussi  aux  temps  deClotaire  II 
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(1)  LuiTPK.,  VI,  36. 

(2)  RoTH.,  25,  26.  —  LuiTPH.,  IV,  7,  8,  9,  10;  IV,  27.  —  Rachis,  7,  8. 

(3)  LuiTPR.,  IV,  7,  8,  9. 

(4)  VâB  tibi  terra,  cttjus  rex  adolescem  et  principes  mane  comedant  ! 
Eccl.,X,  16. 

(ô)  André  d'Isernia  l'appelle  ju5  asininum.  Lucca  de  Penna  dit  :  Longo- 
bardicas  leges fuisse  factas  a  besttallbus,  neque  mereri  appellari  leges, 
sed  fxces.  Montesquieu  les  met  au-dessus  de  toutes  les  lois  iiarbares. 
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et  do  Dagobert  I"  la  rédaction  des  lois  des  Bavarois  (l)  et  de 
celles  des  Alemans ,  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  entre 
elles.  Les  premiers  seulement  empruntent  plusieurs  de  leurs 
dispositions  au  droit  romain ,  et  en  reproduisent  textuellement 
quelques-unes  du  code  visigoth;  le  plus  grand  nombre  de  c^s 
dispositions  règle  les  affaires  ecclésiastiques,  le  clergé  ayant 
pris  une  grande  part  à  leur  rédaction;  et  l'on  trouve  parmi  les 
auteurs  du  code  bavarois  Glaudius ,  Gadeindus  Magnus,  et  Âgi- 
lulf ,  évêque  de  Valence. 

Si  quelqu'un  tue  un  évéque,  on  fait  une  chape  en  plomb  de 
la  taille  du  mort ,  et  le  meurtrier  est  condamné  k  payer  un 
poids  égal  en  or  (2).  La  loi  des  Alemans  offre  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celle  des  Bavarois.  Elle  fut  promulguée  en 
présence  de  trente-trois  évêques;  et  elle  commence  par  vingt- 
trois  articles  du  droit  canonique. 

Les  lois  des  Angles  et  des  Vérins ,  peuple  du  Jutland,  qui 
était  venu  s'établir  dans  la  Thuringe,  paraissent  également  an- 
térieures h  Charlemagne,  ainsi  que  celles  des  Frisons,  qui  un w 
portent  l'empreinte  du  droit  germanique  pur;  car  ce  peuple 
n'a  jamais  pénétré  dans  le  territoire  romain  (3).  Ces  dernières 
sont  réunies  sous;  dix -sept  tiires;  Vadaling,  ou  noble,  est 
évalué  à  six  cents  sous;  l'homme  libre  à  deux  cents,  propor- 
tion conservée  dans  toutes  les  amendes;  le  lite  à  moitié  de 
l'homme  libre.  Elles  sont  certainement  très-anciennes,  car  elles 
conservent  des  traces  d'idolâtrie  :  ainsi  une  de  leurs  dispositions 
veut  que  celui  qui  viole  un  bois  sacré  et  y  enlève  quelque 
chose  soit  conduit  vers  la  mer,  et  que  là,  sur  la  grève,  après 
avoir  eu  les  oreilles  coupées ,  il  soit  châtré ,  puis  immolé  aux 
dieux  outragés.  On  n'y  trouve  aucune  mention  on  pouvoir 
royal.  Celui  qui  nie  un  fait  doit  jurer  avec  douze  ^«:  ramen- 
taires,  ou  combattre  en  champ  clos.  Les  fils  succèc  ent  aux 
alleux  à  l'exclusion  des  filles;  de  sorte  que  s'il  n'existe  pas  d'en- 
fants mâles,  l'argent  et  les  esclaves  reviennent  à  la  fille,  la 
terre  au  plus  proche  parent. 

Il  reste  quelques  fragments  des  lois  anglo-saxonnes  faites  i'"'»^»"»"» 
par  les  heptarques  (4)  ;  au  lieu  d'être  en  latin  comme  celles 
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(1)  Mederers,  Beytragezur  Gesch.von  Bajern;  Ingolstaclt,(l793. 

(2)  Lex  Bujar.,  11. 

(3)  Gaopp,  lex  FrJsonum;  Breslau ,  1832. 

(4)  Leges  Jutarum,  Anglorum,  Snxonum,  Danorum  in  Anglia  conditw  : 
accedtint  leges  Normannorum  regum  Guilielmi  Conquestoris  et  Henrtci 
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(les  autres  barbares ,  elles  sont  rédigées  en  anglaÏR  (1) ,  except(> 
celles  d'iîldouard  le  Confesseur  :  nouvelle  preuve  de  la  prédo- 
minance des  envahisseurs  sur  les  indigènes  de  l'Ile.  Les  soixante- 
dix-neuf  premières  furent  réunies  parle  roi  Éthelbert;  seize  ap- 
partiennent à  Lothaire  et  à  Ëadric ,  le  préambule  de  celles  dr 

«M.  Vitred  dit  qu'elles  furent  données  dans  l'assemblée  des  grands, 
en  présence  de  l'archevêque  et  d'un  évéque ,  et  que  tous  les 
ordres  ecclésiastiques  y  avaient  la  parole;  c'est  ce  que  Ton 
peut  croire  aussi  en  y  voyant  la  prohibition  de  travailler  les 
jours  de  féU;,  et  de  faire  faire  gras  aux  serfs  aux  époques  d(;s 
jeûnes. 

aaa.  Le  préambule  des  soixanto-dix-sept  titres  d'Ina  s'exprime 

de  même  :  Elfred  pronmlgua  ses  quatre-vingt-neuf  titres,  sous 
ime  forme  qui  ressemble  presque  à  un  sermon ,  en  remontant 
à  Moïse.  Bien  que  l'on  retrouve  en  Angleterre  très-peu  de 
vestiges  du  droit  romain ,  on  en  aperçoit  encore  quelques-uns. 
au  moins  dans  les  écoles  et  parmi  le  clergé. 
lui  suiixoDc.  Lu  loi  des  Saxons  en  trente-quatre  titres,  sans  parler  d'un 
capitulaire  de  Gharlemagne ,  fut  peut-être  compilée  au  temps 
de  ce  prince.  Le.^^  blessures  y  sont  spécifiées  minutieusement. 
Le  meurtre  d'un  noble  est  taxé  à  mille  quatre  cent  quarante 
sous,  à  cent  vingt  celui  d'un  homme  libre;  on  paye  autant  pour 
le  lite  et  pour  la  femme  mariée ,  le  double  pour  les  vierges  ; 
celui  qui  nie  un  fait  doit  amener  avec  lui  douze  témoins  pour 
prêter  serment  avec  lui.  Le  noble,  à  qui  l'on  impute  d'avoir  tué 
un  serf,  doit  payer  trente-six  sous,  ou  jurer  avec  trois  témoins 
'  qu'il  est  innocent.  La  conspiration  contre  le  roi  est  punie  de  la 

peine  capitale,  ainsi  que  le  vol  d'un  cheval,  d'une  ruche  d'a- 
beilles ,  d'un  bœuf  de  quatre  ans.  Celui  qui  veut  se  marier  doit 
payer  aux  parents  de  la  future  trois  cents  sous ,  et  le  double 
s'il  l'épouse  sans  leur  consentement. 


primi,  et  magna  char  ta  liber  tatum  Anglise,  édita  régnante  Johanne; 
coUegif  David  Wilkinsius;  tome  l\  des  Barbarorum  leges  antiquse. 

(1)  Quaiconscripta^^Anglorumsermonehacfenushabentur.  Bkda,  Hist. 
eccl.  Il,  5. 
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CHAPITRE  XV. 

NOIURg. 

Le8  lois  dont  nous  venons  de  rctracnr  les  dispositions  prin- 
ripales  sont,  pour  ceux  qui  savent  les  interroger ,  la  révélation 
la  plus  vraie  du  degré  de  culture  et  des  mœurs  de  cette  époque. 
C'est  pour  nous  d'abord  un  motif  de  présumer  que  ces  peuples 
nouveaux  étaient  presque  illettrés ,  quand  nous  voyons  toutes 
ces  lois,  moins  celles  des  Angles,  rédigées  en  latin,  et  les  vain- 
queurs contraints  de  recourir  à  l'écriture  et  au  langage  des  vain- 
cus, même  pour  des  statuts  qui  ne  les  concernaient  pas.  Quelques- 
uns  ont  soutenu  que  les  Francs  n'écrivirent  pas  leur  langue  avant 
le  temps  de  Gharlemagnc,  et  que  le  lutin  n'était  en  usage  que 
parmi  les  prêtres  et  les  grands  (l).  Il  est  certain  que  l'art 
d'écrire  était  si  rare  en  Angleterre,  que  le  condamné  à  mort  qui 
le  possédait  était  absous  par  bénéfice  de  cleryie  (2). 

Les  naturels  des  différents  pays  auront  été  employés  à  la 
rédaction  de  ces  lois;  mais  toute  tradition  élevée  de  droit 
juridique  était  à  tel  point  perdue  «  que,  incapables  qu'ils  étaient 
de  poser  des  principes  généraux,  ils  se  contentèrent  de  pourvoir 
en  détail  à  des  cas  particuliers,  avec  une  minutie  souvent  pué- 
rile. Si  trois  hommes  ont  enlevé  une  jeune  fille  libre  de  sa  maison 
ou  d'une  de  ces  habitations  souterraines  appelées  scréonex , 
chacun  d'eux  devra  payer  douze  cents  deniers  ;  s'il  y  en  avait 
plus  de  trois,  chacun  sera  passible  de  deux  cents  deniers  (3). 
Que  celui  qui  allume  du  feu  sur  la  route  se  souvienne  de 
l'éteindre  avant  de  s'en  aller  (4).  Celui  qui  trouve  une  béte 
fauve  blessée,  ou  prise  au  piège,  ou  entourée  par  des  chiens, 
et  la  tue,  puis  racoiite  sincèrement  la  chose ,  peut  en  prendre 
le  côté  gauche  et  sept  côtes  (s). 

L'absence  de  vues  larges  entraine  aussi  les  rédacteurs  de 
ces  lois  dans  des  distinctions  vicieuses  qui  ne  dérivent  pas  de 

(1)  EccAHD,  notes  8UI-  Leibnitz,  de  Origine  Francorum;  un.  18. 

(2)  Blackstone  ,  Comm.  on  the  taws  qf  England,  tV,  28. 

(3)  Loi  salique,  tit.  XIV. 

(4)  ROTH.,  147. 

(5)  Id.,  317. 
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rintention,  inuiH  du  doniniugn  ofTectif  qui  so  Iroxm".  Apécillt^  do 
Ih  lnani^^n  la  plus  frivole.  C<;lui  qui  a  bIPAsé  quelqu'un  k  la  t^te, 
(U'  façon  quo  le  Rang  ait  coulé  jusqu'il  terre,  payera  une  amende 
de  six  cents  deniers  ;  si  la  blessure  a  porté  au  milieu  des  cAtes 
et  pénétré  dans  le  corps,  l'amende  sera  du  double  ;  si  la  plaie 
s'ulcère,  il  sera  payé  deux  mille  cinq  cents  deniers ,  plus  troi» 
cent  soixante  pour  la  cure.  C'est  ainsi  que  parle  la  loi  salique; 
la  loi  saxonne  est  encore  plus  minutieuse.  Le  bris  des  quatre 
dents  de  devant  est  taxé  à  six  schellings ,  mais  une  seule  des 
suivantes  se  paye  autant.  L'ongle  du  pouce  est  évalué  trois 
schellings,  une  narine  de  m^me.  La  loi  ripuairo  évalue  à  trente- 
six  sous  d'or  le  doigt  dont  on  se  sert  pour  décocher  les  flèches. 

Ces  prescriptions  révèlent  le  caractère  d'une  société  obligée 
de  pourvoir  avec  tant  de  détail  à  un  nombre  inflni  de  violences  ; 
il  en  est  de  mémo  du  tarif  des  compositions.  Nous  trouvons 
dans  la  loi  salique,  la  plus  grossière  do  toutes,  les  peines  rela- 
tives au  vol ,  particularisées  do  façon  à  nous  faire  connaître  le 
prix  attaché  aux  différentes  espèces  d'animaux ,  et  le  soin  que 
1  on  mettait  à  en  garantir  la  propriété  sans  cesse  menacée.  Le 
vol  d'un  cochon  de  lait  est  puni  d'une  amende  de  cent  vingt 
derniers  en  sus  de  la  valeur  ;  de  huit  cents ,  s'il  a  été  pris  dans 
un  endroit  clos  ;  de  sept  cents,  si  c'était  un  niAle  chAtré,  et  qui 
était  du  nombre  des  animaux  consacrés  et  w^scrvés  pour  le 
sacrifice  (1).  Celui  qui  détache  la  sonnette  du  cou  d'une  truie 
doit  payer  six  cents  deniers  ;  quatorze  cents  s'il  s'agit  d'une 
vache  et  de  son  veau  ;  cent  vingt,  si  c'est  d'un  cheval  ou  d'une 
chèvre  ;  pour  avoir  volé  ou  tué  un  chien  do  chasse ,  on  paye 
dix-huit  cents  deniers;  cent  vingt,  pour  un  chien  do  berger; 
dix-huit  cents,  pour  un  faucon;  tant  était  vive  la  passion  de  la 
chasse  !  Celui  qui  coupe  ou  emporte  un  arbre,  dans  un  lieu  clos, 
doit  payer  à  titre  de  composition  cent  vingt  deniers;  dix-huit 
cents  pour  une  ruche  à  miel,  enlevée  d'un  endroit  clos;  celui 
qui  traverse  l'habitation  d'autrui  sans  sa  permission  doit  payer 
douze  cents  deniers. 

La  distinction  entre  personnes  libres  et  esclaves ,  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus ,  se  trouve  indiquée  par  la  diversité 
des  peines.  Celui  qui  a  dérobé  un  esclave ,  mâle  ou  femelle , 
employé  soit  à  la  garde  des  pourceaux ,  soit  à  l'extraction  des 


(I)  Celle  loi  est  du  nombre  de  celles  que  nous  avons  déjJi  signalées  comme 
antérieures  à  la  migration. 
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métaux,  soit  h  faire  du  vin  ou  d«  la  farinn,  soit  à  soignur  los  cIip- 
vatix  payera  deux  mille  huit  cents  denitu's,  toujoui-s  un  sus  d(^  la 
valeur  et  des  frais  du  procès.  Lu  tite  qui  unièvu  une  fennnu  litire 
est  puni  de  mort.  Si  un  homme  libre  a é|)ousé  l'esclave  d'un  autre, 
il  descend  dans  la  condition  de  colle-ci.  Si  un  Homain  conmiet 
un  vol  au  préjudice  d'un  Franc,  il  devra  payer  deux  mille  cinq 
cents  deniers.  Le  Franc  qui,  sans  motif  légitime,  enchaîne  un 
Komain  en  aura  six  cents  à  débourser ,  et  le  double  le  Romain 
qui  en  agira  de  même  avec  un  Franc.  Si  un  antrustion  est  tué 
dans  une  émeute,  il  faut  compter  soixante-douze  mille  deniers 
pour  expier  sa  mort,  moitié  pour  celle  d'un  Romain  ou  d'un 
lite.  Le  titre  X  de  la  loi  Gombette  veut  que  le  Romain  ou  le 
Bourguignon  qui  tue  un  serf  barbare  paye  trente-cinq  sous ,  et 
douze  sous  d'amende;  trente,  si  c'est  un  laboureur  ou  un 
porcher;  cent  soixante,  si  c'est  un  orfèvre;  cinquante  est  le 
prix  d'un  forgeron;  quarante,  celui  d'un  charpentier.  (1  y  avait 
donc  déjà  quelque  rafHnement  d'art  chez  ces  peuples.  Une 
dent  brisée  est  évaluée  comme  il  suit  :  quinze  sous  pour  c(!llo 
d'un  noble,  Romain  ou  Bourguignon;  dix  pour  celle  d'un, 
personne  de  classe  moyenne;  cinq  pour  celle  du  dernier  ranf<; 
si  le  coupable  est  un  serf,  il  perd  la  main. 

La  loi  ripuaire  offre  aussi  des  dispositions  très-minutieuses 
sur  les  mutilations  :  si  un  homme  libre  coupe  l'oreille  d'un 
autre,  de  façon  qu'il  ne  puisse  plus  entendre ,  le  coupable  est 
tenu  de  payer  cent  sous;  cinquante  si  le  blessé  entend  encore; 
de  même  pour  le  nez ,  pour  les  yeux,  pour  la  main.  La  i>eine 
est  toujours  du  double  quand  le  membre  offensé  est  entièrement 
hoi'S  de  service  ;  mais  il  faut  que  l'accusé  ne  puisse  pas  établir 
son  innocence  par  le  serment  de  douze  sacramentaires.  C(îlui 
qui  tue  un  esclave  doit  payer  trente-six  deniers  ;  cent  si  resclavi» 
appartient  au  roi  ou  à  une  église,  sauf  justification  par  \v,  mode 
susénoncé.  Un  Ripuaire  qui  tue  un  Franc  d'ime  autre  tribu 
doit  payer  deux  cents  sous;  cent  soixante  si  le  mort  est  un 
Bourguignon,  un  Aleman,  un  Frison,  un  Bavarois  ou  un  Saxon  ; 
cent  si  c'est  un  Romain  (l). 

(\) .Tables  des  widrigild.  Sous, 

r*  classe.  —Parmi  les  Francs  salions  et  Ripuaires,  pour  le  meurtre 

«l'un  évêque 90» 

D'un  antrustion Ooo 

Pour  meurtre  ou  complicité  d'un  meurtre,  dans  une  forêt.  ISOu 
Pour  le  meurtre  d'im  prélre  ,  d'un  ijrafion «no 
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Celui  qui  doit  payer  une  composition  pour  homicide  peut  don- 
ner un  bœuf  en  bon  état  au  prix  de  deux  sous  ;  une  génisse  est 
prise  pour  six,  une  cavale  pour  trois,  une  épée  avec  son  fourreau 
pour  sept,  et  sans  le  fourreau  pour  trois;  une  bonne  cuirasse 

Sous. 

D'un  diacre.  . 500 

D'uo  sous-diacre 400 

D^un  Romain,  convive  du  roi 300 

2"  classe.. .  —  Pour  le  meurtre  d'uu  Franp  libf« 200 

Si  !e  meurtre  est  commis  flans  upe  forfit,  ou  si  on  brûle  la 

victime 600 

Pour  le  meurtre  d'un  Romain  libre lOQ 

Pour  complicité 300 

Pour  le  ipeurtre  d'un  étranger,  Bourguignon ,  f^risoQ ,  Tu- 

desque,  Bavarois 160 

D'une  femme  enceinte 700 

3' classe...  —  Pour  le  meurtre  d'un  Romain  colon,  selon  la  ioi  sa- 

lique 4S  selon  la  loi  ripuaire , 

D'un  esclave ^6 

Blessures. 

Main  ou  pied  coupés.  .  .  .  Sal.  .  62  ^   ....  Rip.  100 

—          estropiés.  .  .  — —  50 

Œil  crevé —  .  .  62  5  .  .  .  .  —  100 

—    blessé — —  50 


45; 


--  100  ou  50 


Oreille  coupée  ou  blessée. .  — 

I^jures. 

Cheveux  coupés  à  un  enfant.  .  .  62  l. 

Pour  un  Franc  maltraité  par  un  Romain 36 

Un  Romain  par  un  Franc 15 

Pour  appeler  quelqu'un  lAcfie 15 

—  —       lièvre 6 

—  —       renard 3 

La  loi  des  Ripuaires  nous  fait  connaître  la  valeur  du  sou, 

en  nous  apprenant  que  le  prix  d'un  bœuf  en  bon  état 

et  avec  ses  cornes  était  de. . 

D'une  vache 

D'un  cheval  entier 

D'une  jument 

D'une  épée  avec  son  fourreau 

—  sans  fourreau.   .  . 

D'une  bonne  cuirasse 12 

D'un  casque  avec  cimier e 

D'une  armure  de  jambes 6 

D'un  bouclier  avec  lance 2 

D'un  faucon  non  apprivoisé 6 

—  dressé  à  prendre  des  grues 6 

—  en  mue 12 
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pour  douze,  un  casque  ou  une  paire  de  cuissards  pour  six,  un 
bouclier  avec  la  lance  pour  deux,  un  faucon  dressé  pour  six, 
pour  trois  s'il  ne  Test  pas,  pour  douze  après  le  temps  de  la  mue. 

Les  Longbards  ne  sont  pas  moins  subtils  dans  la  distinction  des 
délits  et  des  peines  à  leur  appliquer.  Un  coup  de  poing  se  paye 
trois  sous;  six  un  soufflet,  ainsi  qu'une  blessure  à  la  tête ,  si  elle 
ne  fait  qu'entamer  la  peau  :  pour  deux  blessures  on  donne  douze 
sous,  pour  trois  dix-huit;  celles  en  sus  ne  sont  pas  comptées. 
Un  os  rompu  est  estimé  douze  sou»,  deux  le  double,  trois  et 
plus  le  triple;  pourvu  toutefois  que  l'os  soit  de  telle  grandeur 
que,  lancé  contre  un  bouclier  à  la  distance  fie  douze  pieds,  il 
puisse  produire  un  son.  Une  lèvre  fendue  coûte  seize  sous,  et 
vingt  si  elle  laisse  à  nu  une  ou  deux  dents,  même  plus.  Quand 
on  casse  une  des  dents  que  le  rire  laisse  apercevoir,  on  donne 
seize  sous;  chacune  des  molaires  est  estimée  à  huit  sous.  Un 
pouce  abattu  se  paye  un  sixième  du  prix  de  l'individu  qu'on  a 
blessé;  l'index  seize  sous,  le  médium  six,  l'annulaire  huit,  le 
petit  doigt  treize  (l). 

Chez  les  Frisons  (2),  celui  qui  frappe  un  des  quatre  doigts  les 


La  loi  des  Longbards  fait  pour  le  weregild  les  distinctions  suivantes  : 

Crimes. 
Homme  Mbre.  Aldion.  Esclave. 

Meurtre 9^nN.     60  s.    50,25,30,16  8.,  selon  son  utilité. 

Un  coup  à  la  tète.  .  .  6         '<(        » 

Deux  coups 12  4         » 

Œil  crevé 450        30        25, 12, 10,  8. 

Nez  coupé 450  8         4 

Lèvre  coupée  de  manière 
à  faire  montrer  les  dents.        20        6        4 

Dent  cassée 8        2         1 

Dent  qui  se  voit  en  riant.         16         »         2 
Main  ou  pieds  coupés,  la 

moitié  du  menrtre.  .  .         »  »         » 

Pouce  coupé 150         8         4 

La  loi  d^4  Bourguignons  fait  presque  les  mê  mes  disljnctioqs. 

Celle  des  Visigollis  n'a  prévis  que  peu  de  cas.  —  Pour  un  coup,  5  sous; 
pour  une  déchirure  de  peau,  10;  pour  une  blessure  jusqu'aux  o%  20;  poui 
un  os  cassé,  100. 

Parmi  les  Anglo-Saxons,  le  were  varie  de  200  à  600  scliellings  et  de  600  à  1200. 

(1)  L.  de  R0TH4R18,  46,  47,  50,  51,  52,  67.  De  môme  la  loi  donnée  aux 
Anglais  par  Guillaume  le  Conquérant  por|e  :  Si  alquns  erieve  Poil  al 
altre  par  aventure  quel  que  seit ,  si  amendrad  lxx  sols  dei  solz  engleis  ;  e 
si  la  purvele  i  est  remis,  si  ne  rendra  lui  que  la  meite. 

(2)  Tit.  XXII. 
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plus  longs ,  dans  la  phalange  supérieure ,  de  manière  à  ce  qu'il 
en  sorte  du  sang,  doit  un  sou  de  composition;  deux  si  la  bles- 
sure a  atteint  la  phalange  moyenne;  trois  pour  l'inférieure; 
quatre  si  la  blessure  est  à  la  jointure  de  la  main  et  du  bras,  au 
coude  ou  à  l'épaule;  deux  sous  si  elle  est  à  la  partie  supérieure 
du  pouce;  trois  pour  la  partie  inférieure;  la  lésion  à  l'œil  avec 
perte  de  la  vue  est  estimée  à  vingt  sous  et  deux  trémisses.  Si 
l'œil  est  enlevé;  il  est  dû  moitié  du  gidrigild;  ainsi  de  suite  pour 
chacune  des  parties  du  corps  distinctement. 

Le  point  d'honneur,  qualité  qui  distingue  les  modernes  des  an- 
ciens ,  apparaît  déjà  dans  les  châtiments  infligés  aux  paroles  in- 
jurieuses. Celui  qui  traite  un  homme  d'infâme  est  tenu  de  lui 
payer  cent  vingt  deniers;  le  double,  s'il  s'est  servi  du  terme  de 
lâche;  six  cents,  s'il  l'appelle  espion.  La  femme  qui  traite  une 
autre  de  prostituée  sans  pouvoir  lui  prouver  le  fait  est  taxée  à 
quarante-cinq  sous.  Le  tuteur  qui  injurie  sa  pupille  en  perd  le 
mondwald. 

Les  symboles,  qui  dans  le  droit  patricien  de  Rome  représen- 
taient d'une  manière  scénique  les  actes  civils,  reparaissent  chez 
les  Francs  et  chez  les  autres  barbares.  «  Quand  quelqu'un  veut 
«  se  retirer  de  la  famille,  qu'il  vienne  dans  le  mal  devant  le  ton- 
«  gin  ou  centenier,  et  qu'il  brise  sur  sa  propre  tête  quatre  ba- 
«  guettes  d'aune;  qu'il  jette  ces  quatre  parties  dans  le  tribunal, 
«  et  dise  qu'il  renonce  au  serment,  à  l'héritage,  et  à  tous  les 
«  avantages  et  à  toutes  les  charges  de  la  vie  en  commun.  »  Chez 
les  Saxons,  pour  émanciper  l'esclave  ou  la  pupille ,  on  lui  lan- 
çait une  tlèche  au-dessus  de  la  tête  (i).  Aux  termes  de  la  loi  sa- 
lique ,  celui  qui  a  surpris  un  homme  en  flagrant  délit  de  vol 
envers  lui,  ou  d'injure  envers  sa  femme  ou  sa  fille,  et  n'a  pu 
l'enchaîner,  mais  lui  a  donné  la  mort  dans  la  lutte,  doit,  en 
présence  de  témoins,  élever  le  cadavre  sur  une  claie  au  milieu 
d'un  carrefour,  puis  le  garder  durant  quatorze  ou  quarante  jours, 
et  affirmer,  en  prêtant  serment  avec  douze  hommes,  sur  les 
choses  saintes,  qu'il  l'a  tué  en  se  défendant  lui-même;  faute 
de  quoi  il  est  considéré  comme  assassin. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  cérémonies  de  l'émancipa- 
tion, dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  rappellent  celles  des 
Romains.  Mais  l'investiture  d'une  propriété,  d'une  charge,  d'un 
grade,  se  donnait  par  tradition  effective;  cette  solennité  était  en 


(1)  Koi'p,  Bildern  und  Schrifler  der  Voneit. 
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rapport  avec  \f*.ii  habitudes  de  gens  qui  écrivaient  peu,  et  dont 
l'imaginât!  ni  ait  besoin  d'être  saisie  par  des  représentations 
réelles.  S'afv  *vit-il  d'une  vente,  on  livrait  à  l'acquéreur,  soit 
une  branche  d'arbre  ou  un  couteau,  un  brin  de  paille,  une  touffe 
d'herbes,  parfois  une  motte  de  terre  où  était  planté  un  rameau. 
Les  dignités  ecclésiastiques  se  conféraient  en  remettant  la  crosse 
et  l'anneau;  les  emplois  inférieurs,  en  présentant  le  bonnet.  In 
calice ,  un  chandelier,  les  clefs  de  l'Église ,  l'encensoir,  ou  en 
faisant  toucher  la  corde  des  cloches,  brûler  un  grain  d'encens 
ou  lire  le  Missel.  Quelques-uns  de  ces  usages  se  sont  conservés. 
L'épée  était  pour  certains  royaumes  le  signe  de  l'investiture  ; 
c'était  la  lance  pour  les  rois  longbards,  le  gonfalon  pour  le  doge 
de  Venise;  Othon  II  inféoda  le  territoire  de  Bobbio  à  l'abbé  de 
ce  monastère,  en  lui  mettant  au  doigt  un  anneau  d'or.  Ingulf , 
au  onzième  siècle ,  affirme  que  les  barbares  étaient  dans  l'usage 
de  conférer  les  terres  sans  acte  écrit,  et  seulement  de  vive  voix, 
avec  l'épée,  le  cimier,  le  cor,  la  coupe,  l'éperon,  l'étrille,  l'arc 
ou  la  ilèche,  et  que  ces  divers  modes  se  conservèrent  même  après 
l'adoption  des  contrats  écrits. 

Ces  symboles  n'avaient  parfois  aucun  rapport  avec  la  chostî 
dont  on  transférait  la  propriété  :  car  on  consignait  tantôt  un  gant, 
un  livre,  un  couteau  (ij,  un  chien;  tantôt  des  cheveux,  une 
courroie ,  une  paire  de  ciseaux ,  un  marteau ,  un  jonc,  un  drap, 
un  manteau,  ou  bien  encore  du  marbre,  des  poissons,  la  poignée 
d'une  épée,  une  cruche  d'eau  de  mer.  Lorsque  ces  objets  avaient 
servi  à  la  tradition ,  s'ils  étaient  de  nature  à  rentrer  dans  l'usage 
ordinaire,  ils  étaient  percés,  ou  brisés,  et  la  personne  investie  les 
conservait  comme  preuve  de  l'acte  consommé.  De  là  vient  que 
nous  trouvons  dans  les  archives  des  épées  rompues,  des  pièces 
de  monnaie  trouées,  quelquefois  de  petits  paquets  de  paille  atta- 
chés au  titre,  des  cheveux  et  des  brins  de  barbe  pris  dans  la 
cire  du  sceau;  ou  bien  encore  des  morceaux  de  bois,  des  cou- 
teaux sur  le  manche  desquels  on  gravait  le  nom  du  vendeur. 

D'autres  fois  on  faisait  certains  actes  significatifs,  comme  de  se 
serrer  la  main  (2),  de  présenter  le  pouce  droit,  de  donner  un 
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(1)  Atramento ,  pinna  et  pergamena  manibus  meis  de  icrra  elevavi, 
et  Teutpatdi  notarii  ad  scribendi^m  tradidi  per  vasone  terre  et  ftstuco 
nodatoseo  ramo  arborumaccepi...  percollello  et  wantone  seo  aldilaine 
et  sic  per  hanc  cartula ,  justa  legem  saliga ,  vindo,  dono,  trado  atque 
trasfundo,  etc.  Charte  de  Lucqiies  de  983.  Archiv.  Guinigi. 

it^  La  poignée  de  main  en  signe  de  coDciusion  d'un  marché  est  tri^s-an- 
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baiser,  de  toucher  une  colonne  ou  une  come,  de  passer  le  seuil 
d'une  porte,  de  se  promener  sur  la  propriété,  de  remuer  la  terre, 
de  communier  ensemble. 

Les  lois  salique,  ripuaire,  alémanique,  prescrivaient  des  céré- 
monies de  ce  genre  ;  on  en  trouve  aussi  quelques-unes  dans  les 
actes  souscrits  par  des  individus  vivant  sous  la  loi  romaine, 
comme  celle  qui  consistait  à  faire  ramasser  à  terre  l'écritoire  et 
le  parchemin  par  celui  qui  avait  requis  la  rédaction  du  titre,  et 
qui  devait  les  remettre  au  notaire.  Il  était  également  prescrit 
à  quelle  heure  le  juge  devait  siéger,  de  quel  côté  il  devait  porter 
la  tête,  quels  signes  de  juridiction  il  tenait  à  la  main ,  et  com- 
ment il  convenait  qu'il  composât  son  visage.  Les  Longbards 
dressaient  souvent  des  actes  pour  les  ventes,  en  y  spécifiant 
l'objet  aliéné  avec  le  prix ,  et  en  y  ajoutant  la  garantie  sous  la 
clause  pénale  de  payer  un  prix  double.  Mais  il  n'était  pas  rare 
qu'ils  fissent  usage  des  symboles  de  la  tradition.  Celui  qu'ils 
appelaient  le  launechild  leur  était  particulier  :  il  consistait  dans 
la  remise  d'un  objet  quelconque  que  le  donateur  recevait  du 
donataire  :  c'était  un  vêtement ,  un  manteau ,  un  anneau  d'or, 
un  cheval,  une  paire  de  gants,  ou  de  l'argent,  et  l'on  retrouve 
des  exemples  de  cet  usage  jusque  dans  le  treizième  siècle;  vers 
la  fin^  au  lieu  de  donner  le  vêtement  au  donateur,  on  ne  faisait 
que  lui  en  présenter  le  bord.  Rotharis  ordonna  (l),  au  cas  où  le 
donataire  serait  requis  parle  donateur  de  prouver  le  fait  du  lau- 
nechild^ qu'il  eût  à  jurer  de  l'avoir  remis ,  ou  sinon  à  restituer 
le  ferquid,  c'est-à-dire  l'équivalent.  Luitprand  (2)  déclara  non 
valable  la  donation  sans  le  launechild  et  le  tinx  (3),  en  excep- 
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cienne,  et  se  pratique  encore  dans  plusieurs  provinces  de  France  et  du  royaume 
de  Naples. 

Voyez  Servius,  ad  .'Stieid.  Ili,  607. 

Plaute,  Capt.,  Il,  3,  82.  Tyndaredit  : 

Hœc  per  dextram  tuam,  te  dexiefn  retinens  manu , 
Obsecro,  infidelior  m\h%  ne  suas,  quant  ego  suam  tibi. 
DansTÉKENCE,  Heautontimorumenos ,  lil,  I,  84  : 
Credo  dextram ,  porro  te  idem  oro  ut  Jacias,  Chrême. 

l&inoRE,  Orig.,  IV,  24.  fait  dériver  de  manu  datum  le  mandat  (manda- 
tum  )  par  lequel  on  confie  une  affaire  aux  soins  de  quelqu'un  qui  l'accepte. 

Dans  les  Machabées,  II,  13,  22  :  Iterum  rex  sermonem  habuit  ad  eos 
oulerant  in  Bethsuris,  dextram  dédit,  accepit,  abiit. 

(1)  L.  175. 

(2)  Liv.  VI,  1.  19. 

(S)  Grotius  traduit  le  mot  tinx  par  donation  solennelle.  Voyex  les  Anti- 
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tant  les  dons  faits  aux  églises  et  lieux  saints  pour  la  rédemption 
de  l'âme. 

Un  peuple  qui  abandonne  sa  patrie  perd  une  grande  partie 
des  sentiments  les  plus  tendres ,  qui  (telle  est  la  nature  de 
l'homme)  sont  attachés  à  certains  lieux,  à  certaines  fêtes,  à 
certains  souvenirs.  On  en  trouve  une  preuve  suffisante  dans  les 
excès  auxquels  se  livrent  ceux  qui  vont  fonder  au  loin  des  colo- 
nies et  occuper  un  pays  nouveau.  Les  Espagnols,  les  Portugais, 
les  Anglais  du  seizième  siècle ,  tout  civilisés  qu'ils  étaient ,  ne 
montrèrent  pas  moins  de  barbarie  que  les  croisés  dévots  et 
chevaleresques  du  douzième.  Est-il  personne,  à  l'heure  qu'il 
est,  qui  puisse  croire  à  la  bonté,  à  la  pureté  de  mceurs  de 
hordes  guerroyantes,  mélange  de  nations  diverses,  liées  fai- 
blement à  leur  chef,  telles  que  celles  des  Germains  envahis- 
seurs? 

Ces  peuples  arrivaient  au  milieu  d'une  société  corrompue 
par  le  luxe,  avilie  par  l'esclavage,  pervertie  par  l'idolâtrie, 
et  dans  laquelle  le  christianisme  n'avait  pas  encore  pénétré 
assez  profondément  pour  la  réformer.  Il  en  résulta  qu'à  leurs 
vices  propies  ils  ajoutèrent  ceux  des  vaincus;  et  si,  d'un  côté,  la 
fraude,  la  bassesse,  un  libertinage  raffiné  inspirent  du  dégoût,  on 
esteflrayé,  de  l'autre,  à  l'aspect  des  rapines,  des  cruautés  bru- 
talcs  ,  des  débauches  grossières.  Le  paganisme  avait  laissé  un 
déplorable  héritage  de  pratiques  superstitieuses  et  de  croyances 
absurdes.  C'étaient  des  larves  qu'il  fallait  apaiser  par  des  lus- 
trations ,  des  sorcelleries  du  genre  de  celles  dont  sont  rem- 
plis les  ouvrages  d'Apulée  et  de  Lucien,  des  apparitions  de 
morts  et  de  vampires  (l).  Les  barbares  adoptèrent  tout  cela, 
en  l'ajoutant  à  leurs  propres  rêveries;  c'est  ce  qui  fait  que  leurs 
lois  font  souvent  mention  de  malé^îces  et  de  pactes  avec  le 
démon.  Chez  les  Longbards,  on  croyait  que  certaines  femmes 
avalaient  des  hommes,  ce  que  législateur  traite  d'absurdité.  Il 
est  parlé ,  dans  les  lois  des  Bourguignons,  des  vegii  qui  rece- 
vaient une  récompense  pour  aider  par  leurs  enchantements  à 
retrouver  le  bétail  égaré  (2)  j  le  concile  d'Agde  défend  aux 
(îlercs  de  s'occuper  d'augures  et  de  sorts  par  l'invocatic»!  des 
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quités  lombardes  milanaises ,  Am.  XXII;  et  Du  Gangk,  du  mot  Investi- 
ture.  . 

(1)  Post  sepitlluram  visorum  quoque  exempla  sunf.  Pum:. 

(2)  Lex  Burg.,  add.,  lit.  8. 
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saints  (1);  saint  Césaire  se  plaint  de  ceux  qui  interrogent  les 
augures,  révèrent  les  arbres,  les  fontaines,  et  autres  débris 
du  paganisme. 

Nous  n'avons  eu  que  trop  de  cruautés  à  raconter,  et  l'on 
pourrait  en  recueillir  bien  davantage  encore  dans  les  chroniques, 
si  peu  nombreuses  qu'elles  soient.  Le  clergé  lui-môme  ne  four- 
nissait pas  toujours  des  exemples  édifiants;  et  Grégoire  de 
Tours  cite  la  vengeance  atroce  d'un  évéque  faisant  renfermer 
vivant  avec  un  cadavre  le  prêtre  Anastase.  Voici  ce  qui  était 
rapporté  au  premier  concile  de  Tours  :  «  Différents  prêtres 
«  établissent  des  hôtelleries  dans  l'intérieur  des  églises,  chose 
«  horrible  à  dire;  et  les  lieux  où  l'on  ne  devrait  entendre  que 
«  l'accent  de  la  prière  et  les  louanges  de  Dieu  retentissent  du 
«  fracas  des  banquets ,  de  paroles  obscènes ,  de  disputes  et  de 
«  vociférations.  » 

Le  fait  le  plus  saillant  de  cette  époque  est  néanmoins  le  con- 
traste entre  la  barbarie  native  et  l'œuvre  civilisatrice  do 
l'Église  :  si  l'une  en  effet  entraîne  les  rois  aux  forfaits  de  l'am- 
bition ,  aux  désordres  du  vice ,  nous  les  voyons ,  poussés  par 
l'autre  en  sens  contraire,  fonder  des  monastères,  consultoi' 
des  ermites,  se  soumettre  à  des  pénitences;  le  même  peuple 
qui  se  livre  à  la  débauche  et  à  tons  les  abus  de  la  force ,  pleure 
sur  la  tombe  des  martyrs,  invoque  les  saints,  et  croit  aux  mi- 
racles de  bonté. 

Les  habitudes  étaient  grossières,  les  demeures  rustiques; 
la  hache  y  façonnait  les  ustensiles  de  première  nécessité ,  ainsi 
que  les  armoires,  ainsi  appelées  dés  armes  qu'on  y  renfermait  : 
en  effet,  c'était  la  partie  la  plus  importante  dn  mobilier ,  puis- 
qu'elles conféraient  les  droits  d'homme  libre  et  de  citoyen.  Les 
banquets  prirent  de  même  leur  nom  des  bancs  sur  lesquels 
on  s'asseyait ,  et  qui  remplaçaient  les  lits  des  anciens.  Le  gibier 
qu'on  y  servait  cuisait  dans  la  salle  même  du  festin ,  où  un  feu 
ardent  rayonnait  dans  la  vaste  cheminée  ;  et  le  vin  qui  circu- 
lait dans  la  corne  dorée ,  ou  parfois  dans  des  crânes  humains , 
excitait  la  gaieté  des  convives ,  dont  les  ébats  finissaient  souvent 
par  des  rixes  sanglantes. 

On  rencontre  toujours  au  fond  de  cette  société  quelque  chose 
de  naïf  et  qui  tient  de  l'enfance.  Charlemagne  insérait  dans 
ses  capitulaires  des  prescriptions  relatives  aux  poulets  «Je  sa 


(I)  Voy.  tnmfV,  pages  Wn.  193, 
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tms8(!-coui' ,  et  à  la  vente  des  œufs  et  des  légumes.  La  sangui- 
naire Frédégonde  disait  à  Chilpéric  :  Je  me  suis  aperçue  qu'il 
a  été  voté  plusieurs  jambons  dans  V office.  L'évt^que  Fortunat 
envoyait  à  sa  mère  spirituelle  Radégonde ,  et  aux  religieuses 
ses  sœurs,  des  prunes  sauvages  cueillies  de  sa  main,  dans  un 
panier  de  jonc  qu'il  avait  tressé  lui-même.  Quelques  perches 
de  terre  suffisaient  aux  rois  pour  leur  jardin,  où  ils  se  plaisaient 
à  cultiver  des  plantes  potagères  au  milieu  des  roses,  des  Wh, 
des  romarins;  à  greffer  le  cerisier,  le  figuier,  le  nétlier,  dont 
ils  cueillaient  les  fruits.  Avaient-ils  à  se  transporter  d'un  lieu 
à  un  autre,  ils  montaient  sur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs, 
o\  se  rendaient  lentement  aux  assemblées  de  mai  et  à  leur  habi- 
tation des  champs ,  où  ils  allaient  passer  quelque  temps  pour 
y  consommer  leurs  revenus  en  nature.  Un  serf  ramenait  le 
troupeau  du  pâturage  au  pied  de  la  résidence  royale ,  et  l'a- 
britait sous  le  même  toit  que  les  chevaux  de  guerre;  un  autre 
Imttait  le  beurre;  le  gastald  prenait  le  compte  des  fruits  et  des 
œufs ,  et  apportait  les  corbeilles  de  fraises  et  de  raisins  dans  les 
salles  décorées  de  trophées  enlevés  aux  ennemis  et  de  têtes  de 
loups  tués  h.  la  chasse. 

Ces  rois  aux  habitudes  si  simples  savaient  pourtant,  dans  les 
occasions  solennelles,  déployer  la  pompe  qui  charme  les  esprits 
grossiers ,  et  se  montrer  magnifiques  dans  leurs  libéralités.  On 
admire  encore  les  dons  offerts  par  Agilulf  et  par  Théodelinde 
à  saint  Jean  de  Monza.  Clovis  fait  vœu  de  donner  son  cheval  à 
saint  Martin  ,  puis  veut  racheter  sa  promesse  moyennant  cent 
pièces  d'or:  mais  le  coursier  ne  veut  pas  faire  un  pas  que  le  roi 
n'ait  doul)lé  la  somme,  ce  qui  le  fait  s'écrier  :  Vraiment  le  bien- 
heureux saint  Martin  est  de  bon  secours,  mais  de  chère  com- 
position (  1  )  !  et  il  paye.  Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  saint 
Hcmi,  ce  à  quoi  il  prenait  grand  plaisir,  il  lui  proposa  autant 
de  terres  qu'il  pourrait  en  parcourir  tandis  qu'il  ferait  sa  méri- 
dienne. Il  exauçait  en  cela  les  prières  de  la  reine  et  les  vœux  des 
habitants,  qui  se  plaignaient  d'être  surchargés  d'impôts,  et  qui 
aimaient  mieux  payer  à  l'église  de  Reims  qu'au  roi.  Le  saint  se 
mit  donc  en  route,  et  il  avait  fait  le  tour  d'un  vaste  espace  de 
territoire  avant  le  réveil  de  Clovis,  qui  lui  en  confirma  la  dona- 
tion. Éloi  fit  à  Dagobert  un  trône  en  argent  massif,  sur  lequel 
le  roi ,  vêtu  d'un  manteau  blanc  et  azur,  se  montrait  avec  le 
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(I)  Verebeatus  Martinus  est  bonvs  in  avxilto,  sedcarus  in  negodo: 
Grec.  Turon. 
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diadème  et  le  sceptre ,  entouré  de  ducs,  de  comtes ,  d'évéques, 
de  barons,  dont  on  admirait  les  fourrures  de  prix  et  les  riches 
ceintures  chargées  d'or  et  de  pierreries.  Des  échansons,  des 
écuyers  tranchants,  des  eellériers,  faisaient  le  service  de  t»- 
bles  splendides  en  argent  massif,  ornées  défigures  et  de  fleurs, 
sur  lesquelles  brillaient  les  visses  précieux  ravis  aux  vaincus  ^ 
un  d'eux ,  donné  en  nantissement,  ne  put  durant  plusieurs  an- 
nées être  dégagé  par  un  roi  des  Francs.  Ces  princes  se  faisaient 
gloire  d'étaler  un  grand  luxe  de  vaisselle  aux  yeux  des  étran- 
gers, ou  bien  de  la  montrer  dans  les  jours  de  fête,  exposée  sur 
des  dressoirs  surmontés  de  baldaquins  de  pourpre.  Il  est  parlé 
de  banquets  ou  trente  mille  boeufs  furent  servis  aux  convives. 

Entre  les  services,  des  danseurs ,  des  bouffons,  des  panto- 
mimes venaient  représenter  des  jeux  scéniques.  Les  bardes 
chantaient  les  exploits  do  Théodoric ,  d'Âlboin ,  de  Mérovée  ; 
d'autres  débitaient  des  fabliaux  ;  puis  le  jardin  offrait  de  nou- 
veaux spectacles,  et  \e  héraut  devapt  lequel  s'ouvraient  les 
portes  du  palais  jetait  h  la  foule  des  pièces  d'or,  en  criant  : 
Voilà  les  largesses  du  roi  ! 

Le  divertissement  le  plus  en  faveur  était  la  chasse  de  l'ours  ou 
du  sanglier,  exercice  dç  force  et  sinmlacre  de  guerre.  Elle  n'a- 
vait chez  les  Romains  d'autre  entrave  que  la  défense  de  troubler 
la  propriété  d'autrui  ;  les  barbares,  les  premiers,  introduisirent 
ces  privilèges  et  ces  réserves ,  qui  furent  poussés  au  point  de 
faire  considérer  comme  une  prérogative  royale  le  droit  exclusif 
de  chasser  sur  d'immenses  domaines.  Il  faut  dire  que  les  Long- 
bards  ne  paraissent  pas  avoir  été  très-passionnés  pour  la  chasse, 
aucune  de  leurs  lois  ne  contenant  de  dispositions  à  ce  sujet; 
mais  on  peut  juger  du  prix  qu'y  attachaient  les  Francs  Saliens 
par  l'apiende  énorme  de  dix-huit  cents  deniers  imposée  à  celui 
qui  tuait  un  faucon.  La  chass«  avec  ces  oiseaux  fut  ensuite  ré- 
pandue d^QS  toute  l'Europe  par  les  Norntands. 

Les  Goths  portaient  des  moustaches ,  et  frisaient  leurs  che- 
veux en  les  repliant  au-dessus  des  oreilles  ;  puis  les  réunissant 
en  nœuds,  ils  les  assujettissaient  en  les  serrant  derrière  la  nuque. 
Moins  exclusif  que  l'empereur  Honorius,  qui  avait  défendu  aux 
Romains  d'imiter  les  modes  des  Goths,  Théodoric  s'habillait  à 
la  romaine  pour  se  concilier  les  vaincus,  et  voulait  que  les  siens 
l'imitassent  (i). 

(1)  Sidoine,  i.  I,  ép.  4,  dit  que  Théodoric  avait  IMiabitude  aurium  legulas 
(  xicut  mos  pentis  est)  crinium  superjacenHum  flageliis  opertri. 
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Les  Longbards  se  rasaient  le  derrière  de  la  tète  jusqu'à  la 
nuque;  ils  laissaient  leurs  cheveux  s'allonger  sur  le  devant 
jusqu'à  atteindre  la  bouche,  en  les  séparant  avec  une  raie  sur 
le  front;  ils  portaient  de  grandes  moustaches  et  la  harbo 
longue  ;  quelques-uns  prétendent  que  leur  nom  vient  de  là. 

Peut-être  la  malpropreté  entretenait-elle  parmi  eux  une  mar 
ladie  qui  est  indiquée,  quelle  que  fût  sa  véritable  nature,  sous 
le  nom  de  lèpre.  Celui  qui  en  était  atteint  était  expulsé  de  son 
logis  et  de  la  ville  ;  mesure  qui  n'avait  rien  de  plus  exorbitant 
que  tant  d'autres  suggérées  par  le  soin  de  la  salubrité  publique; 
mais  ce  qui  rendait  la  condition  de  ces  infortunés  plus  cruelle , 
c'était  de  les  considérer  comme  mwts,  et  de  leur  interdire  noa- 
seuleiuent  de  disposer  de  leurs  biens ,  mais  même  d'en  user 
pour  leur  entretien  (i). 

Les  Francs  no  portaient  point  de  barbe,  ou  très-peu,  et  sou- 
vent ils  ne  laissaient  croître  que  les  moustaches;  leurs  cheveux 
tombants  étaient  coupés  un  peu  au-dessous  de  l'oreille;  la 
chevelure  longue  était  laissée  comme  signe  distinctif  aux  rois 
de  la  première  race  ;  ceux  de  la  seconde  les  taillèrent  en  rond. 
Quand  on  se  casait  la  barbe  pour  la  première  fois,  c'était  l'oc- 
casion d'upe  solennité ,  lors  de  laquelle  un  parrain  était  choisi 
pour  assister  à  l'opération  ,  qui  devenait  iiifamante  quand  elle 
était  forcée. 

Les  Homains  de  ce  temps  se  rasaient  la  barbe,  ou  la  portaient 
courte  :  leur  coiffure  devait  différer  de  celle  des  Longbards  : 
en  effet,  du  temps  de  Didier,  les  Longbards  de  Hiéti,  de  Spo- 
lète,  étant  venus  se  rendre  au  pape  Adrien,  ce  pontife  leur  fit 
tailler  la  barbe  et  la  chevelure  à  la  romaine.  On  sait  avec  quel 
soin  les  barbares  entretenaient  leur  chevelure,  laquelle  était  un 
signe  de  ccmdition  libre  (2).  Les  grands  se  la  poudraient  d'or; 
ils  lui  donnaient,  avant  le  comibat,  une  teinte  d'un  rouge  vif, 
et  la  laissaient  toujours  flottante  sur  les  épaules;  l'amante 
couplait  la  sienne  sur  la  tombe  de  son  amant;  jurer  par  ses 
cheveux  était  un  serment  sacré.  Toucher  la  barbe  d'un  autre 
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(1)  RoTUARis,  I.   176.  Nous  reparlerons  des  lépreux  an  X*  volume. 

(2)  Crini^  rv/m  et  in  nodum  eoactus  apud  Germanos.  Sénkqvë.  — 
Crinibiis  in  nodum  torlis  venere  Sicambri-  Maktial.  —  Nie  quoquc 
monslra  donians  rutili  quitus  arce  cerebri.  Ad  J'ronlem  coma  fracta 
jaccl,  undataque  cervix  Setarum  per  damna  nilef.  Sidoine  Apoi.linaikk. 
—  Ante  ducem  nostrum  /lavnm  sparsere  Sicambri  Casariem,  pavidogtip 
orantes  munere  Franci.  Claudien. 
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était  une  insulte  à  dénoncer  en  justice  ;  couper  les  cheveux  d'un 
jeune  garçon  à  l'insu  do  ses  parents  entraînait  une  amende  de 
dix-huit  cents  deniers.  Un  débiteur  insolvable  entourait  de  son 
bras  le  cou  de  son  créancier,  et  lui  présentait  des  ciseaux  pour 
qu'il  lui  coupAt  les  cheveux,  exprimant  ainsi  qu'il  se  constituait 
son  esclave  jusqu'à  l'extinction  de  sa  dette.  Un  guerrier  pris  par 
l'ennemi  conjure  celui  qui  doit  le  décapiter  de  ne  pas  laisser  ses 
cheveux  tremper  dans  le  sang  et  d'empêcher  qu'ils  ne  soient 
touchés  par  un  esclave.  L'empereur  Constantin  le  Philosophe 
envoya  au  pape  Benoit  II  quelques  mèches  de  cheveux  de  ses 
lils  Justinien  et  HéracUus,  qui  furent  reçues  à  Rome  en  grande 
pompe.  Peu  après,  le  roi  des  Bulgares  fit  offrande  de  sa  che- 
velure h  saint  Pierre.  Les  laïques  s'affiliaient  à  quelque  monas- 
tère en  lui  faisant  don  d'un  cheveu  ;  en  envoyer  à  quelqu'un 
était  se  mettre  à  sa  dévotion.  Il  y  avait  des  bénédictions  la 
première  fois  qu'on  les  taillait ,  on  scellait  une  réconciliation 
en  coupant  quelques  cheveux  aux  deux  ennemis,  qui  faisaient 
la  paix  en  les  mêlant  ensemble  ;  on  en  déposait  quelques-uns 
sur  l'autel  pour  confirmer  une  donation.  On  s'en  coupait  ré- 
ciproquement une  mèch*^  pour  se  jurer  foi  et  discrétion  dans 
une  conspiration  (i).  On  disait,  d'une  fille  à  marier,  qu'elle  était 
vierge  en  cheveux  ^  parce  que,  selon  l'usage  longbard,  on  ne 
raccourcissait  pas  la  chevelure  des  femmes  avant  le  mai'iage. 
Les  pénitents  ne  se  rasaient  ni  ne  se  peignaient.  En  prenant 
l'habit,  les  moines  et  les  religieuses  offraient  leurs  cheveux  à 
Dieu  ;  c'est  ce  qui  se  fait  encore  par  la  tonsure. 

La  mode  varia  ensuite ,  selon  les  temps.  François  1"  de 
France,  blessé  par  un  tison  qui  lui  tomba  sur  la  tête  dans  un 
festin,  se  fit  couper  les  cheveux  et  garda  sa  barbe  ;  les  courtisans 
l'imitèrent,  et  cette  mode  fut  adoptée  par  les  damerets  italiens 
de  l'époque,  tandis  que  les  magistrats  la  repoussèrent  en  Italie  ; 
en  France  même  on  n'était  pas  reçu  au  parlement  avec  la  barbe 
longue.  Ceux  qui  la  portaient  lui  donnaient  des  formes  variées 
et  bizarres,  par  exemple,  ils  l'arrangeaient  en  queue  d'hiron- 
delle, en  éventail,  ou  en  rond;  on  la  peignait,  on  la  parfumait 
avec  soin,  et,  la  nuit,  on  la  renfermait  dans  une  bourse.  Elle  fut 
réduite,  dans  le  dix-septième  siècle,  à  une  mèche  descendant 
en  pointe  de  la  lèvre  inférieure  sur  le  menton. 

Les  ecclésiastiques  suivaient  en  général,  pour  laisser  croître 


<i)  Voy.  Du  Cange  et  la  L.  Long.,  liv.  I,  tit.  17. 
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nu  SU  roiipei'  lu  bavlte,  l'inverec  dt;  c(!(|iu  était  pratiqué  par 
les  séculiRi's.  Lo  concile  tonii  à  Rome  en  721  enjoint  aux  cUîros 
la  réforme  des  chevelures  qui  s'étaient  allongées  au  détriment 
delà  tonsure  ecclésiastique.  En  1053,  Michel  Cérularius ,  de- 
mandant à  grands  cris  la  réforme  de  l'Église  romaine,  repro- 
(Jiait  aux  prêtres  de  se  raser.  Du  douzième  au  quinzième  siècle, 
ils  portèrent  la  barbe  longue;  puis  les  laïques  s' étant  mis  alors 
H  en  faire  autant  (l),  Léon  X  ordonna  que  les  prêtres  et  les 
abbés  eussent  à  la  tailler  (2). 

Les  Longbards  étaient  vôtus  d'amples  robes  de  lin  avec  des 
bords  de  diverses  couleurs;  ils  s'enveloppaient  les  jambes  de 
huuseaux  d'une  forme  singulière;  ils  portaient  des  brodequins 
lacés  avec  des  aiguillettes  de  cuir,  et  fendus  jusqu'à  la  nais- 
sance de  l'orteil  :  plus  tard ,  ils  adoptèrent  l'usage  des  bottes. 
C'est  avec  ce  costume  qu'ils  ont  été  représentés  dans  les  ta- 
bleaux dont  Théodelinde  décora  l'église  de  Monza  (3).  Dans  la 
succession  des  temps,  la  mode  changea  au  point  que  les  Long- 
])ards  ne  considérèrent  plus  qu'avec  étonnement ,  pour  ne  rien 
(lire  de  plus ,  le  costume  de  leurs  ancêtres. 

Les  Francs  portaient  des  chaussures  dorées,  lacées  de  cor-  mbiiidiimi» 
(Ions  tricolores,  des  braies  de  lin  d'une  seule  couleur,  mais  cou- 
vertes d'une  espèce  de  broderie  variée  avec  beaucoup  d'art , 
et  entourées  de  bandes  en  damier  ;  par-dessus  était  la  cotte 
fflizzine  avec  le  ceinturon ,  où  l'épée  était  suspendue  ;  enfin , 
ils  avaient  un  manteau  blanc  ou  vert,  taillé  en  carré  long,  de 
manière  à  descendre  jusqu'aux  pieds  devant  et  derrière',  et 
jusqu'au  genou  seulement  des  deux  côtés.  Dans  leur  main 
droite  était  une  canne  à  pomme  d'or  ou  d'argent  ciselée,  armée 
à  l'autre  extrémité  d'une  pointe  redoutable  (4).  Lorsqu'on  dé- 
couvrit, en  1638,  dans  la  basilique  ambroisienne  de  Milan, 
le  tombeau  de  Bernard,  roi  d'Italie,  petit-fils  de  Charlemagne, 
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(1)  Un  auteur  anonyme  dit ,  des  ecclésiastiques  des  onzième  et  douzième 
siècles  :  Raduntur  in  summitate  capitis,  capillis  remanentibtts  sparsis 
circa  tonsuram,  nec  descendentibus  sub  oculis,  neque  sub  auribus.  Apud 
Smiti,  Deveteri  castila  diptycha,  c.  5,  n<>VI. 

(2)  Beriii  a  fait  un  sonnet  bien  connu ,  dans  lequel  il  invite  à  pleurer  la 
barbe  de  Dominique  d'Ancône.  On  a  des  lettres  de  cette  époque,  où  l'on  voit 
le  vif  déplaisir  que  cet  ordre  causa,  les  subterfuges  employés  pour  s'y  sous- 
traire, le  désespoir  avec  lequel  on  se  résignait  à  obéir. 

(3)  Vasari,  Prœmio  aile  vite  dei  piltori.  Ce  qui  prouve,  contre  l'asser- 
liou  de  l'auteur,  que  la  peinture  n'était  pas  éteinte  en  Italie. 

(4)  Moine  de  Saint-Gall,  de  Rébus  gestis  a  Carolo  magno,  l,  36. 
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on  y  trouva,  dit  l'iiricAlli,  ut»  doux  itouliore  un  cuir  rougo, 
Huxquol»  (Uiiumt  HlUi<;h<>uH  par  do  petiteti  courroie»  des  8em«il«s 
(Ml  hois  :  ils  allaient  s'effUant  selon  l'ordre  des  doigts,  auxquels 
ils  s'iidaptaient  exact«)mpnt.  Les  deux  quartiers  de  l'empeigne 
étaient  cousuii  seulement  au  talon  et  taillés  de  biais  par  de\unt, 
vors  la  partie  supérieure,  où  ils  se  nouaient  au  pied^ 

L'art  de  tricoter  des  bas  à  l'aiguille  était  inconnu  alors.  On 
suit  (|u(>  les  Uoniains  ne  portaient  point  de  braiea  ;  ce  qui  fit  que 
César  ayant  adopté ,  pour  se  garantir  du  froid ,  une  espèce  de 
caleçon  (  i  ) ,  fut  presque  taxé  de  bixarrerie.  Les  barbares ,  au 
contraire ,  faisaient  usage  de  ce  vêtement ,  que  sa  commodité 
rendit  bientôt  commun  aux  vaincus;  il  en  fut  de  mdme  pour  les 
fourrures.  Les  peaux  de  renard ,  d'agneau ,  de  chèvre,  furent 
laissées  au  peuple ,  tandis  que  les  riches  recherchèrent  les  dô- 
pouilles  blanches,  grises  ou  noires  do  la  xibeline,  de  l.'>  mar\u 
et  de  l'hermine.  Le  nom  de  nuperpellieeum  donné  au  flui  plis 
atteste  aussi  chez  les  prêtres  l'usage  de  porter  dix^  fourrures; 
les  aumusses  des  chanoines  et  les  grandes  chapes  sont  encoro 
une  preuve  de  ce  que  nous  avançons. 

Les  Vénitiens ,  et  peut-être  aussi  les  habit^ints  de  Texarchat, 
imitèrent  beaucoup  les  Grecs  dans  leur  manière  de  se  vêtir,  en 
.raison  de  leurs  rapports  fréquents  avec  eux.  Quand  les  croisés 
attaquèrent  Gonstantinople ,  le  Vénitien  Piotro  Alburti,  qui 
était  monté  le  promior  sur  le  rempart,  fut  tué  par  un  Français 
qui  lo  prit  pour  ii  i  Lirec.  On  voit  qu'ils  laissaient  croître  et 
peignaitnit  leur  barbe  à  la  byzantine ,  par  lo  masque  qui  v^n- 
serve  le  type  national. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  commerce  eut  énormément 
à  souffrir  des  invasions  fréquentes;  n\w»  telle  est  sa  vitalité 
qu'il  ne  fut  pas  anéanti  :  il  montra  même  que  les  règlements 
ineptes  et  la  protection  systémf^tique  lui  sont  plus  nuisibles  que 
les  plus  graves  désastres.  Le  roi  des  Ostrogoths,  Théodoric, 
chercha  ù  le  favoriser  ;  il  institua  dans  ce  but  des  préfets  et 
des  juges ,  chargés  de  prononcer  sur  li>s  différends  nés  entre 
les  nationaux;  il  fit  réparer  les  routes,  léi  uiiv;  les  brigands 
qui  les  infestaient,  équiper  jusqu'à  H' ii'f  )m  .;  ils,  tan(  ^our 
le  transport  des  marchandises  que  poiu  lU  sûreté  des  côtes  ;  il 
attira  les  négociants  par  des  promesses  et  par  des  iiimiunités. 
Nous  savons,  en  effet,  par  l'anonyme  do  Valois,  qu'il  en  venait 

H  Femoralia.  Suétone,  César. 
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lM>aucoiip  du  dohorR  p«  ir  traiiquor  on  lUAw ,  nù  tw  faisaient 
do»  voiitOM  de  blés,  de  vins,  (|(>  léguiiieii;  et  xi  tuH  soins  mi- 
niiticiix  de  ce  gouverncmvnl,  (pii  croyait  devoir  m^ino  taxer  lu 
prix  de»  denrée»  (l),  n  ^'f^nt  soi»  iii*\p*'Mieu(e  éc'ononiiquc , 
ils  ne  piinncttont  piis  d»  le  taxer  d'insoiK  lunce.  Les  Visigotlitt 
nccurd«'>rent  nagument ,  '\%  mareliandM  vemw  du  dehoi's  ie  droit 
dVHre  jugés  dan»  leur»  contestations  eutru  nix  par  des  juKi'^ 
de  leur  pays  (3);  mais  coiuhieM  les  opérations  du  'U'i^cm'o  ne 
<levaient-fillfl8  pas  ^tre  restreintes,  (|uand  on  voit  uno  auUe 
disposition  de  la  loi  permettre  aux  particuliers  d'occuper  une 
moitié  du  Ut  de»  grands  fleuves,  à  la  condition  de  laisser  T  lutit; 
'ibre  pour  les  bateaux  et  pour  les  blets  (3)  ! 

Le  coniinercu  ne  ceas«  pas  avec  la  domination  des  Longhards. 
Les  marebands  italiens  ^iu  rendaient  aux  foires  de  Paris ,  où  Ils 
rencontraient  des  nmn'hands  saxons ,  provençaux ,  espagnols , 
et  de  diverses  nations  franques  (4). 

Selon  quelques  personnes»  les  égards  de  la  société  niodern(t 
envers  les  femmes  auraient  leur  source  dans  lu  res|H!ct  <k)nt 
les  Germains  entouraient  les  leurs,  et  qui  contraste  d  une  iTia- 
nièrc  si  frappante  avec  les  mœurs  romaines.  Cette  dduction 
ne  ressort  guère  du  code  des  barbares,,  qui  ne  considéruicnt  les 
femmes  que  comme  des  moules  à  guerriers.  Le  uieurtii  d'une 
femme  en  âge  d'avoir  des  enfants  est  taxé  h  six  cents  s.  us ,  à 
deux  cents  avant  ou  après  l'époque  où  elle  est  nubile.  Il  en 
est  de  môme  chez  les  Longbards.  Parmi  les  Francs,  celui  qui 
tue  uqe  femme  déjà  mère  doit  payer  vingt-quatre  mille  de- 
niers; vingt-hiiit  nulle  si  elle  est  enceinte;  buit  mille  quand 
elle  a  passé  l'Age  où  elle  peut  concevoir.  Les  femmes  8<  «nt, 
comme  les  arbres ,  évaluées  en  raison  du  fruit  qu'elles  peuv  nt 
rapporter.  Cependant  les  lois  introduites  dans  les  codes  bar- 
bares pour  protéger  leur  pudeur  sont  entièrement  neuves ,  et 
vont  même  parfois  trop  loin  dans  leur  précision.  L'homuie 
libre  qui  presse  le  doigt  d'une  femme  libre  est  passible  d'un  •• 
aniendv  de  six  cents  deniers,  du  double  s'il  la  toucbc  au  bra.-^ . 
de  mille  quatre  eents  s'il  met  sa  main  au-dessus  du  coude,  d* 
mille  huit  cents  s'il  la  porte  au  sein.  Aux  termes  des  lois  bava- 
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{\)  Cauiouohë,  ép.  14,  liv.  IX. 
'  î)  Liv.  XI ,  lU.  3,  §  II. 

(3)  Liv.  VIII,  4,  IX. 

(4)  Ce  renseignement  nouveau  est  puisé  dans  le  diplàme  n"  LXI  lies  Pa- 
pyrui,  de  Marini,  et  se  rapporte  à  l'année  629. 
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roises,  celui  qui  lève  jusqu'au  genou  les  jupes  d'une  t'enuiie 
libre  est  tenu  de  payer  six  sous;  c'est  le  double  pour  celui 
qui  détache  son  peigne  ou  dérange  ses  cheveux.  Il  n'est  pas 
moins  à  remarquer  comment,  chez  les  barbares,  on  en  vint, 
'^u  nom  de  Taffection,  à  proclamer  l'égalité  entre  les  sexes  (i). 
Nous  avons  déjà  parlé  de  la  dépendance  perpétuelle  dans  la- 
quelle les  femmes  vivaient.  Chez  les  Longbards ,  le  mundwald 
vendait  la  femme  au  mari ,  qui  devenait  ainsi  son  héritier  et 
profitait  des  amendes  intligées  à  ceux  dont  elle  recevait  une  of- 
fense. Il  n'y  avait  pas  de  dot  constituée  proprement  dite,  mais  le 
faderfium ,  le  mefium  et  le  morghengebium  en  tenaient  lieu. 
Le  premier  signifie  héritage  paternel  (vater-erde)  :  il  se  compo- 
sait de  ce  que  le  père  ou  les  frères  donnaient,  selon  leur  bon 
plaisir,  à  l'épouse ,  pour  qu'elle  n'eût  plus  à  élever  aucune 
prétention  sur  la  succession.  Le  méfium,  moitié  {médium)  :  était 
un  don  libre  que  le  mari  faisait  à  la  future  avant  le  mariage,  et 
consistait  le  plus  communément  en  champs  ou  en  esclaves.  11 
était  différent  du  mundium  (2),  prix  stipulé  pour  obtenir  la 
tutelle  de  la  femme ,  et  qui  était  compté  au  mundwald  :  le 
mundium  s'élevait  parfois  jusqu'à  vingt  sous,  mais  Luitprand 
le  limita  à  trois  (3)  ;  il  restreignit  aussi  le  méfium  à  quatre  cents 
deniers  pour  les  juges  et  autres  personnages  élevés,  à  trois 
cents  pour  les  nobles,  et  pour  les  autres,  à  une  somme  moindre 
qu'ils  fixaient  à  leur  gré.  Le  morghengebium  [morgen-gab),  ou 
don  du  matin,  se  faisait  par  l'époux  après  la  première  nuit;  il 
était  institué  dans  le  but  de  rendre  la  jeune  fille  plus  jalouse  de 
conserver  des  prémices  qui  le  lui  faisaient  mériter.  Mais  comme 
il  était  des  maris  qui,  dans  leurs  premiers  transports,  donnaient 
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(t)  Parmi  les  formules  de  Marcuif,  on  trouve  la  suivante  :  Dulcissimx 
filitc  N.  IS'.  diuittrna  sed  impia  inter  nos  consuetudo  tenetur,  ut  de  terra 
paterna  sorores  cumfratribiis  porlionem  non  habeant.  Sed  ego,  perpen- 
dens  hanc  impieiatem,  sicut  mihi  a  domino  xqualiter  donatl  estis  filii, 
itasitis  a  me  œqualiter  diligendi,  et  de  rébus  mets  post  decessum  xqua- 
liter  gratulemini.  Ideoque  per  hanc  epistolam  et,  dulcissima  filia 
mea,  contra  germanos  tuos,  filios  meos  N.,  in  omni  hœreditate  mea 
xqualem  et  legitimam  esse  consMuo  hœredem  ut  tam  de  alode  pa- 
terna, qiiam  de  comparato,  vel  mancipiis,  aut  prxsidio  nostro,  vct 
quodciimque  morientes  reliquerlmus,  aqua  lance  cum  filiis  mets ,  ger- 
manis  tuis  dividere  vel  exœquare  debeas ,  et  in  nullo  penitus  porlio- 
nem minorem  quam  ipsi  non  accipias,  sed  omnia  inter  vos  dividere 
vel  ex  œquare  œqualiter  debeatis,  etc. 

(2)  Muratori  les  confonrl. 

(3)  Mundium  non  sit  ampUus  quam  solidi]tres.  II,  3. 
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tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  que  cette  libéralité  restait  à  la 
femme  survivante,  Luitprand  voulut  qu'on  ne  pût  engager  qu'un 
quart  de  son  avoir  (l);  il  défendit  aussi  de  faire  d'autres  dons 
que  les  précédents.  Chez  les  Goths ,  la  dot  ne  pouvait  excéder 
le  dixième;  le  tiers ^  d'après  les  lois  siciliennes;  elle  était  illi- 
mitée chez  les  Francs  (2).  Chez  les  Allemands,  si  les  héritiers 
du  mari  refusaient  de  rendre  sa  dot  à  la  veuve,  le  duel  en  dé- 
cidait j  s'il  s'agissait  du  morgengab,  il  suffisait  que  celle-ci  jurât 
par  son  sein  (3). 

Les  Longbards  ne  permettaient  pas  le  mariage  avant  douze  ans 
pour  les  femmes,  et  quatorze  pour  les  hommes  :  ils  le  défen- 
daient, en  général,  entre  personnes  d'un  âge  disproportionné  (4). 
Une  fois  contracté,  il  était  indissoluble.  La  femme  dont  le  mari 
courtisait  d'autres  femmes  ne  pouvait  en  porter  plainte  contni 
lui;  mais  si  elle  venait  elle-même  à  pécher,  elle  était  aban- 
donnée avec  son  séducteur  à  la  vengeance  de  son  époux.  On  voil 
au  surplus  que  les  Longbards  s'améliorèrent  peu  en  Italie  par  lu 
longue  loi  de  Luitprand  sur  les  unions  criminelles ,  et  par  celi»; 
que  le  même  roi  promulgua  contre  les  entremetteurs,  les  maris 
qui  vendent  leur  femme ,  et  les  religieuses  qui  se  marient  (r>). 

Dans  les  canons  de  l'archevêque  anglais  Théodore ,  le  veuf 
peut  se  remarier  après  un  mois ,  mais  la  femme  doit  rester 
veuve  au  moins  un  an.  Le  mari  a  la  faculté  de  répudier  sa 
femme,  si  elle  est  infidèle,  et  en  prendre  une  autre  (6).  Au  cai, 
oii  oUe  l'aurait  abandonné,  il  est  tenu  de  l'attendre  sept  années, 
à  l'expiration  desquelles,  si  elle  ne  s'était  pas  justifiée,  il 
pouvait  former  de  nouveaux  nœuds  ;  si  elle  était  tombée  dans 
l'esclavage,  une  année  suffisait,  parce  que,  outre  la  difficulté 
de  la  recouvrer,  il  n'était  guère  probable  qu'elle  revînt  digne 
de  rentrer  au  lit  conjugal.  Une  fille  âgée  de  plus  de  quinze  ans 
ne  pouvait  être  mariée  contre  son  consentement. 

(1)  L.   II,  §  I. 

(2)  Consent  lentes  mihi  suprascripto  genilor  meus  per  hune  scriptim 
secundum  legem  in  morincapdare  videor  tibi ,  Imilia  dilecta  et  amafa 
conjux  viea...  quarlam  portionem  ex  intégra  de  omnia  et  de  omnibus 
casis  etfundis...  vel  quod  in  anfea  Léo  adjuvante  legibus  ndquicscro, 
de  oinnia  ex  intégra  quartam  portionem  habeas  tu  jam  nominatu  Inidiu 
délecta  et  amabilis  conjiis  in  morincap,  etc.  Charte  de  Liicijiics,  an  980. 

(3)  Lois  des  Aleiii.,  56. 

(4)  LiiitpramI ,  II,  G;  VI,  59,  78. 

(5)  L.  VI,  68,  7r,;  I,  V,  1. 

(6)  Can.  Théod.,  79!,  tifi,  113,  82. 
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Les  accords  se  faisaient,  chez  les  Francs,  en  donnant  aux 
fiancés  à  boire  dans  la  même  coupe  j  le  père  disait  au  futur , 
en  lui  présentant  l'épouse  :  Je  te  donne  ma  fille  pour  qu'elle  soit 
tajemmeet  ton  bonheur;  qu'elle  gurde  tes  clef s^  et  qu'elle  ait 
part  à  ton  lit  et  à  tes  biens  ^  an  iwm  du  Père ,  du  Fih  et  du 
Saint-Esprit.  Les  assistants  répondaient  :  Ainsi  soU-it.  Le 
dimanche  suivant,  elle  était  présentée  à  sa  nouvelle  famille, 
et  les  deux  amants  faisaient  ce  qu'on  appelait  le  îfêau  dimanche, 
en  s'entretenant  librement. 

Le  matin  des  noces ,  l'époux  Venait  avec  les  siens  au  logis 
de  la  jeune  fille ,  où  s'étaient  réunis  les  parents  et  les  amis. 
Il  frappait  à  plusieurs  reprises  à  la  porte  fermée ,  et  alors  s'en- 
gageait un  dialogue  rhythmique  entre  ceux  de  l'intérieur  et 
les  arrivants  ;  puis  l'épouse  paraissait ,  et  l'amant  ceignait  sa 
taille  du  ruban  symbolique.  Elle  ne  s'éloignait  pas  de  la  maison 
paternelle  sans  avoir,  comme  l'Indienne  Sacontala,  caressé 
les  bœufs  et  les  chevaux ,  jeté  pour  la  dernière  fois  le  grain  à 
la  volaille ,  salué  les  chambres  et  les  meubles  témoins  de  ses 
jours  tranquilles  et  des  vagues  inquiétudes  d'un  cœur  virginal  ; 
puis  elle  se  dirigeait  avec  le  double  cortège  vers  la  demeure 
de  son  mari.  Les  hommes  étaient  le  plus  souvent  à  cheval, 
l'épée  nue  à  la  main ,  pour  la  défendre  contre  des  rivaux ,  ou 
contre  ceux  qui  auraient  vu  avec  déplaisir  le  pays  ou  la  fara 
perdre  un  de  ses  plus  beaux  ornements  (1). 

Le  prêtre  qui  bénissait  les  époux  au  pied  de  l'autel  jetait  des 
(leurs  sur  leur  tête ,  et  ils  déposaient  sur  l'autel  l'offrande  du 
pain  et  du  vin;  tous  se  rendaient  ensuite  à  la  chapelle  de  la 
Vierge  :  c'était  auparavant  à  la  déesse  Néalennia ,  représeTitée 
un  voile  sur  le  visage,  un  chien  à  ses  côtés  et  une  corbeille  de 
fruits  à  la  main ,  que  revenaient  les  hommages  de  la  nouvelle 
mariée.  Les  parents  recevaient  à  l'autel  de  Marie  une  que- 
nouille bénite  et  la  présentaient  à  l'épouse ,  qui  en  tirait  quel- 
ques fils  pour  indiquer  les  occupations  et  les  soins  qui  l'atten- 
daient. 

De  retour  an  logis ,  on  y  trouvait  la  foule  des  invités  ;  on  so 
mettait  à  tahU;,  et,  au  dessert,  les  jeunes  filles  présentaient  k 
la  mariée  un  bouquet  de  tleurs  et  un  pigeon  ;  puis  on  entonnait 
le  chant  nuptial.  Les  époux  étaient  conduits  au  lit,  et  l'on  buvait 
à  la  pr'^spérité  de  leur  union  ;  puis ,  après  avoir  reçu  la  béné- 

(1)   Vuy.  ClUTEAURRIAND,  t ItlUcS  ,  tiW.  . 
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diction  de  ses  parents ,  l'épouse  recevait  de  chacun  des  assis- 
tants un  baiser  et  un  vœu  de  bonheur. 

Le  lendemain ,  les  époux  assistaient  en  vêtements  de  deuil 
à  une  messe  pour  le  repos  de  l'âme  de  leurs  parents  défunts , 
associant  ainsi  les  inegrets  à  l'allégresse,  les  joies  de  la  génération 
aux  méditations  sévères  de  la  tombe. 

Il  est  remarquaUe  que  les  noms  de  cette  époque,  restés 
populaires  comme  rappelant  des  vertus  ou  des  crimes,  appar- 
tiennent presque  tous  à  des  femmes  :  Théodora ,  Frédégonde , 
Amalasonthe ,  Glotilde ,  Radégonde ,  Berthe ,  mère  de  Gharle- 
magne.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  montrait  près  de  Bourg 
un  château  de  Brunehaut.  11  y  avait  près  de  Tournay  la  pierre 
de  Brunehaut,  sa  tour  à  Étampes ,  un  fort  de  son  nom  dans 
le  voisinage  de  Cahors  5  on  lui  attribuait  des  voies  romaines 
dans  la  Belgique ,  comme  la  tradition  attribue  aussi ,  en  Lom- 
bardie,  des  tours,  des  églises,  des  châteaux,  à  la  reine  Théode- 
linde.  C'est  aussi  à  des  femmes  qu'est  due  ou  du  moins  attri- 
buée la  conversion  des  nouveaux  royaumes  au  christianisme  ; 
pouvoir  immense ,  exercé  par  la  beauté  vertueuse  sur  l'imagi- 
nation des  forts. 
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Nous  nous  trouvons  amenés  à  examiner  plus  spécialement 
l'intluence  exercée  sur  la  civilisation  par  la  religion,  contre-poids 
unique  opposé  à  la  domination  de  la  force ,  et  remède  à  ses 
abus.  Dans  le  principe  il  n'y  eut  point  de  société  religieuse  : 
les  empereurs  ne  connaissaient  les  chrétiens  que  pour  les  per- 
sécuter^ il  ne  restait  à  l'Église  qu'à  se  taire  et  à  souffrir,  à 
soutenir  par  les  conseils  et  par  l'exemple  la  persévérance  des 
siens  dans  l'attente  de  jours  meilleurs.  Contraints  au  combat, 
les  chrétiens  durent  se  serrer  autour  de  leurs  (îhefs,  les  évêques, 
qui  par  leur  position  et  par  leurs  vertus  se  trouvaient  au  pre- 
mier rang  pour  le  bien  à  faire ,  pour  les  maux  à  supporter. 
Ce  fut  ainsi  que  la  hiérarchie  instituée  par  les  apôtres  acquit 
aussi  une  autorité  politique,  opposée  à  l'autorité  civile,  capable 
de  lui  résister ,  et  soutenue ,  à  la  fois ,  par  la  charité  si  néces- 
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saire  au  milieu  de  tant  d'infortunes ,  et  par  la  science  reli- 
gieuse ,  qui  augmentait  en  môme  temps  que  déclinait  le  savoir 
profane. 

Quand  TÉglise  cessa,  sous  Constantin^  d'avoir  à  lutter  contre 
la  religion  de  l'État,  ces  privilèges,  cette  influence,  se  consoli- 
dèrent, et  tout  ce  que  perdait  le  trône  ou  le  pouvoir  municipal 
était  recueilli  par  les  évêques ,  toujours  prêts  à  se  charger  de 
toutes  les  fonctions  dans  lesquelles  ils  pouvaient  venir  en  aide 
à  leurs  fils  et  diminuer  leurs  souffrances.  Déjà,  au  déclin  de 
l'empire,  nous  avons  vu  les  évêques  et  les  papes  nous  apparaître 
sous  un  aspect  majestueux,  et  exercer  une  action  importante 
que  n'avaient  plus  les  débiles  Augustes;  mais  leur  force  se 
déploya  dans  toute  sa  grandeur  après  l'invasion  des  barbares. 
Alors  était  tombé  le  simulacre  de  l'antique  monarchie ,  envers 
laquelle  l'Église  avait  conservé  des  habitudes  de  soumission 
qui,  n'eussent-elles  été  qu'apparentes,  entravaient  sa  liberté. 
Sa  position  changeait  près  des  nouveaux  rois  :  demeurée  l'unique 
pouvoir  constitué  quand  tous  les  autres  s'étaient  écroulés ,  elle 
avait  en  elle  l'énergie  que  procure  un  gouvernement  régulier.  Les 
barbares,  habitués  à  tout  briser  sous  leurs  masses  d'armes,  ne 
pouvaient  être  domptés  par  la  force,  ni  civilisés  par  une  litté- 
rature qu'ils  méprisaient  ou  ne  comprenaient  pas.  Mais  soudain 
le  clergé,  environné  de  cette  pompe  si  puissante  sur  les  imagina- 
tions incultes,  vient  à  leur  rencontre  avec  des  doctrines  simples 
et  claires,  une  hiérarchie  vigoureuse  et  unie,  une  foi  qui, 
n'exigeant  point  de  raisonnements  subtils ,  imposait  seulement 
de  croire,  et  s'appuyait  sur  une  morale  dont  ils  devaient  sentir 
la  sainteté ,  même  en  la  violant.  Ce  clergé  ne  leur  opposait  pas 
des  armes,  mais  des  paroles;  il  ne  les  irritait  pas  par  des  termes 
de  mépris,  mais  les  touchait  par  des  raisons  saisissantes  et  leur 
intimait,  au  nom  de  Dieu,  de  cesser  d'exterminer  des  hommes. 

N'était-ce  pas  un  grand  bonheur  qu'il  y  eût  quelque  chose 
pour  arrêter  le  bouleversement  universel,  quelqu'un  pour  adres- 
ser la  parole  à  ceux  qui  n'avaient  pour  Rome  que  des  insultes 
grossières  et  d'horribles  menaces?  Des  prêtres  désarmés  s'en 
vont  au  milieu  de  ces  hordes  farouches,  et  leur  inspirent,  à 
l'aide  du  baptême ,  quelques  idées  d'humanité  ;  ils  leur  ensei- 
gnent à  suspendre  le  coup  de  leur  glaive,  dès  qu'ils  reconnaissent 
un  frère  dans  celui  qu'ils  vont  frapper.  Les  faibles  trouvaient 
toujours  protection  de  la  part  de  l'Église ,  qui  exécutait  en 
cela  la  Ici  de  son  fondateur  :  c'était  donc  à  l'ombre  des  autels 
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que  se  réfugiaient  les  persécutés.  Les  marchands  et  les  artisans 
se  réunissaient  près  des  monastères;  les  vierges  en  périls  les 
ministres  déchus,  les  rois  déposés,  trouvaient  un  asile  dans  le 
cloître  ;  et  le  peuple,  qui  fait  de  tout  des  miracles,  exprima  les 
bienfaits  du  clergé  dans  sa  poésie  vulgaire,  en  peignant  ces 
monstres,  ces  hydres,  ces  dragons,  dont  les  saints ,  suivant  les 
légendes,  délivraient  les  cités.  Les  évéques  remplirent  avec  non 
moins  de  dignité  que  de  charité  leur  sublime  mission ,  en  sym- 
pathisant avec  le  peuple,  avec  les  opprimés.  Ayant  pour  leur 
troupeau  une  sollicitude  paternelle,  ils  se  trouvèrent  face  à  face 
avec  les  vainqueurs,  qu'ils  surent  adoucir  ou  amener  à  négocier  ; 
et  la  vénération  dont  ils  étaient  entourés,  la  sainteté  de  leur  ca- 
ractère, les  faisaient  respecter  d'Attila  et  de  Genséric.  Les  am- 
bassades leur  étaient  confiées  ;  ils  administraient  à  la  place  des 
magistrats,  dont  le  pouvoir  était  brisé  (l).  Épiphane,  évêque  de 
Pavie,  fut  envoyé  aux  rois  bourguignons  Gondebaud  et  Gondé- 
gisile,  pour  obtenir  la  délivrance  d'un  grand  nombre  de  prison- 
niers italiens  qu'il  ramena  en  triomphe ,  et  il  obtint  pour  eux  des 
secours  de  Théodoric.  Lorsque  ensuite  les  Ligures  furent  rui- 
nés par  les  incursions  des  Transalpins,  le  roi  leur  accorda,  à 
la  requête  d'Épiphane,  remise  du  tiers  de  l'impôt.  Saint  Césaire, 
évêque  d'Arles,  vendit,  pour  racheter  des  prisonniers,  les  patènes 
et  les  calices,  en  disant  :  Jésus-Christ  mangeait  dans  un  vase  de 
terre,  et  non  dans  des  vases  d'argent.  Euspice,  évêque  de  Ser- 
giopolis  sur  l'Euphrate,  paya  à  Chosroës  la  rançon  de  douze  mille 
prisonniers  faits  dans  Sura.  Saint  Germain ,  évoque  de  Paris, 
donnait  pour  faire  l'aumône  jusqu'à  sa  tunique  ;  «  aussi  avait-il 
«  souvent  froid,  tandis  que  ses  obligés  avaient  chaud.  Il  avait 
«  surtout  à  cœur  de  racheter  les  esclaves,  et  l'on  ne  pourrait 
«  dire  le  nombre  qu'il  en  délivra  chez  toutes  les  nations  voisines. 
«  Quand  il  ne  lui  restait  plus  rien,  il  demeurait  triste.  Si  quel- 
«  qu'un  l'invitait  à  un  banquet,  il  exhortait  les  convives  à  se  ré- 
«  unir  pour  le  rachat  des  captifs  ;  et  s'il  recevait  quelque  chose, 
«  son  visage  s'épanouissait  j  il  marchait  plus  légèrement  comme 
«  si,  en  rachetant  les  autres,  il  se  fût  délivré  lui-môme.  » 

Les  évêques  se  virent  aussi  poussés  quelquefois  par  la  né- 
cessité à  exercer  les  droits  de  la  royauté.  Honoré  de  Novare  for- 

(1)  Per  vos,  episcopi,regni  utriusque  pacta  condilionesque  portantur. 
Apol.  V,  6,  od  Basil.  —  Per  vos  legationes  meant.  Vobis  primum, 
quamquam  principe  absente,  non  solum  tractata  referuntur,  vertim 
etiam  tractanda  commit tuntiir.  Ul.,  ad  Gracum. 
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tifia  plusieurs  localités  à  l'instar  de  logements  militaires  pourU 
sfireté  de  ses  ouailles,  tandis  que  Théodoric  et  Odoacre  étaient 
aux  prises  ;  Nicétius,  évêque  de  Trêves ,  «  homme  apostolique, 
«  parcourant  la  campagne ,  y  construisit  en  bon  pasteur  un 
«  bercail  pour  protéger  son  troupeau  ;  il  entoura  la  colline  de 
«  trente  tours  qui  l'enfermaient  de  tous  côtés ,  et  un  édifice 
«  s'éleva  où  naguère  s'étendait  l'ombre  d'une  forêt  (i).  » 

Le  grand  mouvement  de  la  migration  germanique  avait  fini 
avec  les  Longbards;  les  différentes  nations  venues  du  Nord 
s'étaient  assises,  mais  elles  restaient  néanmoins  désunies  et  en 
état  d'hostilité.  Au  milieu  d'intérêts  si  divers ,  d'inimitiés  hé- 
réditaires, quelle  force  humaine  aurait  pu  espérer  de  les  rap- 
procher? Ce  fut  la  tâche  de  l'Église,  qui  s'appliqua  spécialement 
à  régénérer  la  société,  en  réunissant  les  royaumes  pour  en  faire 
une  république  fraternelle. 

Il  fallait,  pour  atteindre  ce  but,  ramener  tous  les  peuples  à 
l'unité  de  croyance,  en  extirpant  les  hérésies  et  les  restes  du  pa- 
ganisme barbare  ou  romain  ;  détruire  les  maux  nés  de  l'abus 
du  droit,  soumettre  la  force  dévastatrice  à  l'ordre  moral.  De 
i-onversions.  [^  \^,  jçMe  dcs  évêqucs  et  des  i)apes  pour  la  conversion  des  rois ,; 
car  lorsque  Ciovis,  Autharis,Ethelbert,  courbaient  leur  front 
sous  l'eau  du  baptême,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'un 
homme  gagné  à  Jésus-Clirist ,  mais  d'une  nation  entière  con- 
quise à  l'humanité. 

Les  moines  ne  déployaient  pas  moins  de  zèle  à  diriger  la  croyance 
(les  barbares,  à  réformer  leur  manière  de  vivre  ;  et  les  pas  faits 
par  ces  héros  ignorés  sont  ceux  do  la  civilisation  elle-même  , 
qu'ils  répandaient  de  toutes  parts  avec  l'aide  de  la  croix. 

Los  Vandales,  ainsi  que  les  Ostrogoths  d'Italie,  ne  renoncè- 
rent à  l'erreur  que  lorsque  leur  domination  fut  détruite.  Nous 
avons  déjà  vu  les  heureux  succès  des  efforts  de  saint  Hemi  en 
France ,  de  Grégoire  le  Grand  parmi  les  Longbards,  d'Augustin 
chez  les  Anglo-Saxons.  A  peine  Ciovis  eut-il  donné  l'exemple , 
que  les  évoques  de  Cologne,  de  Noyon,  de  Tongres,  envoyèrent 
des  apôtres  chez  les  Francs  septentrionaux.  Saint  Remocle 
fondu  l'abbaye  de  Malmédy.  La  ville  de  Liège  s'éleva  autour  de 
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(1)  Hœc  vir  aposloiicus  Nicétius  arva  peragrans, 
Condidit  optatum  pastor  ovile  gregi. 
Turribus  incinxit  terdenis  undique  coltetn, 
Pnebuit  hic  fabricam  quo  nemus  ante/uit. 
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la  cathédrale  (îonstruite  sur  le  tombeau  de  saint  Lambert  (707). 
Une  autre  ville  conserve  sur  le  Rhin  le  nom  de  saint  Goar, 
Aquitain,  qui  la  fonda  par  les  miracles  et  la  prédication.  Saint 
Amand,  de  Nantes,  convertit,  au  temps  de  Dagobert,  les  ha- 
bitants du  territoire  de  Gand,  adorateurs  sanguinaires  des 
idoles;  puis  il  alla  prêcher  parmi  les  Esclavons. 

Le  paganisme  eut  dans  les  Gaules  un  adversaire  infatigable 
dans  le  stylite  Wulfiliac,  qui  racontait  ce  qui  suit  à  Grégoire  de 
Tours  :  «  Quand  je  vins  sur  le  territoire  de  Trêves,  j'y  trouvai 
«  une  statue  de  Diane,  que  les  gens  du  pays  adoraient  encore. 
«  Je  construisis  de  mes  mains  sur  cette  montagne  la  cabane 
«  que  vous  voyez  ;  j'élevai  une  colonne,  sur  laquelle  je  me  tins 
«  nu-pieds,  avec  une  telle  souffrance,  que  la  rigueur  de  l'hiver 
ff  faisait  tomber  les  ongles  de  mes  pieds ,  et  que  des  glaçons 
«  pendaient  à   ma  barbe.  Ma  nourriture  était  de  l'herbe,  un 
«  peu  de  pain  et  un  peu  d'eau.  Mais  les  gens  d'alentour  com- 
«  mencèrent  à  venir,  et  je  leur  prêchais  que  Diane  n'existe 
«  pasj  que  le  simulacre  et  les  autres  objets  de  leur  culte  étaient 
«  des  représentations  vaines;  que  les  chants  usités  parmi  eux, 
«  dans  leurs  orgies,  étaient  indignes  de  la  Divinité  ;  qu'il  cou- 
rt venait  mieux  d'offrir  un  sacrifice  de  louanges  au  Seigneur 
«  tout- puissant  qui  créa  le  ciel  et  la  terre.  Je  priais  en  outre 
«  Dieu  de  daigner  i-enverser  l'idole,  et  arracher  ce  peuple  à  ses 
«  erreurs.  Sa  miséricorde  amollit  ces  cœurs  durs,  et,  leur 
«  faisant  prêter  l'oreille  à  mes  paroles,  les  disposa  à  laisser  les 
«  idoles  pour  suivre  le  Seigneur.  J'en  réunis  quelques-uns, 
«  pour  m'aidor  à  abattre  l'immense  simulacre  :  ce  h  "ici  mes 
«  forces  n'eussent  pas  suffi ,  bien  que  j'en  eusse  dtjjii  démoli 
«  d'autres.  Ils  se  mirent  en  nombre  autour  de  la  statue ,  je- 
«  tèrent  des  cordes  et  commencèrent  à  tirer;  mais  aucun  effort 
«  ne  parvenait  ù  l'ébranler.  J'allai  alors    à  la  basilique  ;  je 
«  me  prosternai  à  terre,  et  je  suppliai  en  pleurant  la  niiséri- 
«  corde  divine  de  détruire  par  la  puissance  céleste  ce  qui  bra- 
«  vait  la  force  terrestre.  Je  sortis  après  ma  prière,  et  revins 
«  trouver  les  travailleurs  ;  je  pris  en  main  le  câble ,  et  nous  re- 
«  commençâmes  à  tirer,  et  à  la  première  secousse  l'idole  fut 
«  à  terre  ;  nous  la  brisâmes  ensuite ,  et  avec  des  marteaux.  d(; 
«  fer  nous  la  réduisîmes  en  poussière.  » 

Du  fond  de  l'Irlande ,  qui  avait  déjà  produit  saint  Colomban, 
dont  un  disciple  donna  naissance  à  la  ville  de  Saint-Gall,  sortit 
Kilian  (6«7)  pour  aller  prêcher  dans  les  environs  de  Wurtz- 
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bourg,  capitale  des  anciens  Thuringiens;  ce  fut  lui  qui  baptisa 
le  duc  Gesbert;  mais  comme  il  voulait  l'obliger  à  rompre  lo 
mariage  qu'il  avait  contracté  avec  une  de  ses  parentes,  il  périt 
victime  de  la  vengeance  de  cette  femme  (689).  La  régénération 
de  la  famille  était  une  œuvre  bien  autrement  difficile  que  la 
destruction  des  idoles.  Souvent  l'épouse  chassée  d'un  lit  inces- 
tueux poursuivait  le  missionnaire  avec  le  fer  et  le  poison  ; 
quelquefois  le  saint  était  accusé  de  séduction  et  dénonité  à  In 
vengeance  des  parents  (l).  Combien  ne  fallut-il  pas  de  temps 
et  d'efforts  pour  amener  ces  ducs  puissants,  qui  tenaient  à 
honneur  d'avoir  plusieurs  femmes,  à  publier  dans  leurs  lois  les 
maximes  sévères  du  mariage  chrétien!  Egbert,  moine  anglais, 
ne  pouvant  aller  lui-même  porter  au  loin  la  parole  de  Dieu , 
envoya  des  missionnaires  convertir  les  Frisons,  les  Danois,  les 
Ruges,  les  Saxons,  frères  de  ceux  qui  avaient  conquis  l'An- 
gleterre. L'Irlandais  saint  Willibrod  fut  sacré  évéque  des  PYi- 
sons ,  et  Pépin  d'Héristal  lui  donna  pour  siège  l'ancienne  ville 
de  Trajectum;  de  là  naquit  plus  tard  l'évêché  d'Utrecht. 
sainiBonifacp.     L'apôtre  de  la  Germanie ,  Wilfrid  ou  saint  Boniface ,  sortit 
aussi  de  l'Angleterre.  Né  à  Hirton  dans  le  Devonshire  (680), 
il  évangélisa  les  païens  ;  et ,  encouragé  à  Rome  par  la  vue  et 
les  conseils  de  Grégoire  II ,  il  aida  saint  Willibrod  à  convertir 
la  Frise,  et  passa  ensuite  dans  la  Hesse,  où  il  fit  abattre  près 
de  Geismar  le  chêne  sacré,  reste  de  l'ancienne  superstition 
druidique  j  il  en  employa  le  bois  à  construire  l'église  de  Saint- 
Pierre  à  Fritzlar  :  il  renversa  également  les  idoles  dans  la  Thii- 
ringe,  institua  à  Ohrdruf,  sur  le  territoire  de  Gleichen,  un<! 
école  pour  instruire  des  missionnaires  et  perfectionner  la  cul- 
ture des  jardins  et  des  champs.  Il  invoquait  de  nouveaux  aides 
pour  le  saint  ministère  de  la  messe  et  de  l'Évangile.  Un  grand 
nombre  de  serviteurs  de  Dieu,  lecteurs ,  écrivains,  gens  habiles 
dans  divers  arts ,  sortirent  des  monastères  tinglo-saxons ,'  et 
passèrent  en  Germanie.  Une  génération  de  disciples  se  forma 
autour  du  maître,  futurs  évêques  et  fondateurs  d'abbayes. 
On  vit  arriver  aussi  un  essaim  de  vierges  et  de  veuves ,  dési- 
reuses d'avoir  leur  part  dans  le  mérite  comme  dans  le  péril. 
Les  féroces  Germains ,  ne  respirant  naguère  que  le  sang  et  les 
batailles,  s'agenouillaient  devant  ces  saintes  femmes,  dont  les 
humbles  efforts  sont  enveloppés  d'ombre  et  de  silence ,  mais 


(1)  Vil.'f  s  Kiliani,  s.  Corbiiiinni,   s.  F.mmf>nni. 
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(|ui  répandirent  les  premières  lueurs  de  la  civilisation  germa- 
nique, connue  si  Dieu  avait  voulu  qu'il  y  eût  des  femmes  |>rès 
de  tous  les  berceaux. 

En  peu  d'années ,  Uonifacc  comptait  cent  mille  convertis,  il 
devait  des  lois  à  ce  nouveau  peuple  ;  et  pour  concilier  l'austérité 
des  traditions  avec  la  faiblesse  des  intelligences,  il  soumit  au 
saint  pontife  une  série  de  demandes.  Grégoire  II  répondit  en 
douze  articles ,  avec  toute  la  fermeté  et  en  même  temps  toute 
la  condescendance  romaine,  s'occupant  de  la  législation  du 
mariage ,  de  la  discipline  cléricale ,  de  l'administration  des  sa- 
crements; il  interdit  l'usage  des  viandes  provenant  des  sacri- 
fices, et  le  renouvellement  du  baptême  donné  par  un  ministre 
indigne;  il  prescrivit  aux  prêtres  et  aux  moines  de  ne  point  s'é- 
loigner dans  les  maladies  contagieuses,  et  de  mourir  s'il  le  fallait 
à  leur  poste.  «  Quant  aux  empêchements  pour  le  mariage,  dit- 
il  ,  mieux  vaudrait  ne  s'arrêter  qu'à  la  limite  où  le  degré  de 
parenté  cesse  d'être  reconnu;  mais  comme  nous  penchons 
plutôt  vers  l'indulgence,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  nation 
barbare ,  nous  voulons  que  le  mariage  soit  licite  après  la  qua- 
trième génération.  Les  lépreux,  s'ils  sont  de  fidèles  chrétiens, 
doivent  être  admis  à  la  participation  du  corps  et  du  sang  du 
Sauveur,  mais  non  aux  banquets  publics.  En  ce  qui  concerne 
les  prêtres  et  les  évêques  irréguliers,  ne  les  excluez  ni  de  vos 
entretiens,  ni  de  votre  table;  il  arrive  souvent  que  des  esprits 
rebelles  aux  corrections  de  la  vérité ,  se  laissent  gagner  par  le 
commerce  de  la  vie  familière,  et  par  les  séductions  d'un  avertis- 
sement amical  (1).  »  Les  décisions  de  Rome  consolaient  la  cha- 
rité de  l'évêque. 

En  731  il  reçut  du  pape  le  pallium ,  en  signe  d'autorité  mé- 
tropolitaine :  et  dans  ces  mêmes  lieux  où  il  avait  arboré  la 
première  croix  de  bois ,  il  organisa  les  églises  de  Bavière  dans 
les  cinq  diocèses  de  Salzbourg,  de  Fressingue ,  de  Ratisoonne, 
de  Passaw  et  de  Neubourg.  Il  fonda  ensuite  le  célèbre  monas- 
tère de  Fulde  avec  sept  religieux  seulement ,  dont  le  nombre 
avant  sa  mort  s'était  élevé  à  quatre  cents.  Il  y  prit  quelque 
repos  jusqu'au  moment  où ,  au  lieu  de  jouir  paisiblement  des 
honneurs  attachés  à  l'archevêché  de  Mayence  qu'il  venait  d'ob- 
tenir, il  partit  pour  prêcher  de  nouveau  les  Frisons;  il  fut  nias- 
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(1)  \l\).  Grcg.,  |m|).,   up.  Schaiiitali  Coiic.  Geimuii. 
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sauré  dans  le  pays  par  les  idolâtres ,  avec  ciiiquaiite-trois  de 
ses  compagnons. 

C'est  une  chose  admirable  que  la  simplicité  avec  laquelle 
on  entreprenait  des  expéditions  si  périlleuses,  et  le  zèle  qui 
permettait  de  les  accomplir.  Dans  les  Vosges,  Golomban  établit 
la  latis  perennts,  harmonie  terrestre  incessamment  en  harmonie 
avec  celle  des  cieux.  Boniface ,  en  partant  pour  sa  dernière 
expédition,  met  dans  son  bagage  le  linceul  où  il  doit  être  ei^ 
scvoli  et  le  Traité  de  saint  Ambroise  sur  l'utilité  et  les  avan- 
tages de  lu  mort.  Il  demandait  des  conseils  à  Daniel,  évéque 
de  Winchester,  autrefois  son  maître,  et  celui-ci  lui  répondait  : 
((  Ne  vous  emportez  pas  avec  trop  de  ferveur  contre  les  généa- 
logies de  leurs  faux  dieux  qui  naquirent  les  uns  des  autres  par 
une  union  charnelle  :  vous  leur  montrerez  ensuite  que  des  dieux 
et  des  déesses  nés  humainement  ne  sont  que  des  hommes ,  et 
que,  puisqu'ils  ont  commencé,  ils  n'ont  pns  existé  de  tout 
temps.  Alors  demandez-leur  si  le  monde  a  eu  uu  commencer 
ment,  ou  s'il  est  éternel;  et  s'il  a  commencé,  qai  Vu  créé? 
avant  la  création,  où  se  trouvaient  ces  divinités  qui  naissent  pour 
être?  S'ils  répondent  que  le  monde  est  éternel,  qu'ils  vous  di- 
sent qui  le  régissait,  avant  la  venue  de  leurs  dieux?  Comment 
ces  dieux  ont-ils  soumis  à  leurs  lois  un  monde  qui  existait  sans 
eux?  Et  le  premier  de  ces  dieux  d'où  sont  sortis  les  autres, 
d'où  sort-il  lui-même?...  Présentoleur  toutes  ces  objections 
sans  y  mêler  rien  de  blessant,  mai^.  avec  modération  et  dou- 
ceur. De  temps  en  temps  il  faudra  comparer  leurs  superstitions 
avec  nos  dogmes,  de  sorte  que,  cédant  à  la  confusion  plutôt  qu'à 
la  colère ,  ils  soient  réduits  à  rougir  de  leurs  croyances  et  à 
reconnaître  que  nous  n'igorons  ni  leurs  fables  ni  leurs  céré- 
îiionies  criminelles...  Montrez-leur  la  grandeur  du  monde  chré- 
tien, devant  lequel  ils  sont  si  peu  de  chose.  Pour  qu'ils  ne 
tirent  pas  vanité  de  l'ancienneté  du  culte  idolâtre ,  apprenez- 
leur  que  l'on  a  adoré  les  idoles  par  toute  la  terre  jusqu'à  ce  que 
le  genre  humain  eût  été  renouvelé  avec  Dieu  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ  (i).  » 

On  ne  pouvait  unir  plus  de  mansuétude  à  tant  de  force  et 
d'autorité. 

Une  fois,  Boniface,  étant  en  Bavière,  entend  un  prêtre  qui 
baptise  avec  cette  formule  :  Baptizo  te  in  nomine  Patria  et 

(I)  Ep.  Boniracii. 
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Filia  et  Spiritua  mncla;  indigné  de  tant  d'ignorance,  il  dt';- 
clare  le  sacrement  non  valide,  et  ordonne  de  roœinnioncf'r; 
mais  Virgile  s'y  oppose  (;t  est  soutenu  par  lo  pape.  C'était  ce 
munie  moine  irlandais  qui  soutenait  que  la  terre  est  ronde  et 
qu'il  y  a  des  antipodes. 

Nous  rapporterons  ici  lo  serment  que  Uonil'ace ,  élu  év(\que , 
prêta  au  souverain  pontife ,  tel  qu'il  était  <léjà  en  usage  au 
temps  du  pape  Gélase ,  et  qui  est  comme  l'acte  solennel  et 
fondamental  du  droit  : 

0  Au  nom  du  Seigneur  Dieu  Jésus-Christ  qui  nous  a  sauvés . 
Léon  le  Grand  étant  empereur,  la  septième  année  de  son  con- 
sulat et  la  quatrième  de  celui  de  son  fils  Constantin  le  (jrand 
empereur  :  indiction  YI.  Moi ,  Boniface,  pur  lu  gr&c(>  de  Dieu 
évéquo,  promets  ù  toi,  bienheureux  Pierre,  prince  de^  upùtres, 
et  ù  ton  vicaire,  le  bienheureux  (îrégoire,  ainsi  qu'à  ses  suc- 
cesseurs, au  nom  de  la  Trinité  indivisible,  le  Père ,  le  Fils  et  lo 
Saint-Esprit,  et  par  son  très-saint  corps  ici  présent,  d'observer 
dans  su  fidélité  et  sa  pureté  lu  foi  cutiioliiiiu; ,  et,  uvec  l'uide  de 
Dieu ,  de  persévérer  dans  l'unité  de  la  même  foi ,  de  laquelle 
dépend  sans  aucun  doute  le  salut  de  toute  la  chrétienUî.  Je  pro- 
mets aussi  de  no  jamais  consentir  à  aucune  instigation  contraire 
à  l'unité  de  l'Église  commune  et  universelle ,  mais  de  prêter  en 
tout,  fidèlement  et  sincèrement,  mon  concours  à  toi  et  aux 
intérêts  de  ton  Église,  qui  a  reçu  du  Seigneur  hi  pouvoir  de  lier 
et  de  délier;  ainsi  qu'à  ton  vicaire,  et  à  ses  successeurs.  Si  j'ap- 
prends que  des  prélats  vivent  contrairement  aux  règles  dt^s 
saints  Pères,  je  m'oblige  à  n'avoir  avec  eux  ni  rapports  ni 
commerce,  mais  de  m'y  opposer  si  je  le  puis;  sinon  d'en  faire 
un  rapport  tidèle  à  mon  seigneur  le  successeur  de  l'apôtre. 
Que  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  j'essuyais  d'enfreindre  les  termes 
de  cette  déclaration ,  de  quelque  manière  et  en  quelque  occa- 
sion que  ce  puisse  être,  je  consens  à  être  troivé  coupable  au 
jugement  éternel ,  et  à  encourir  le  châtiment  d'Anunius  (!t  de 
Suphira,  qui  déclarèrent  frauduleusement  leurs  biens.  Moi ,  Do- 
niface,  humble  évêque,  ai  écrit  de  ma  propre  main  le  texte  de 
ce  serment,  en  le  déposant  sur  le  très-saint  corps  de  saint 
Pierre  ;  et  ai  fait,  comme  il  est  écrit  ci-dessus,  en  présence  de 
Dieu,  pris  à  témoin  et  pour  juge,  le  serment  que  je  m'engage 
à  observer  (1).  » 
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(I)  Le  texte  a  été  publié  par  Wiiidtweiii. 
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Les  Frisons dtHestant  iiiin  foi  professée  par  les  Francs,  leui-s 
ennemis,  les  effoila  de  saint  Wigl)ert  eurent  peu  de  succès  prj>(( 
d'eux,  jusqu'au  uioniont  où  Ratbod,  leur  duc,  réduit  parla 
force  des  amies  h  se  soumettre  aux  Francs ,  promit  do  se  faire 
chrétien.  Au  moment  de  recevoir  le  baptômc,  il  demanda  au 
prêtre  où  se  trouvaient  ses  fr^re8  qui  étaient  morts  ;  et  sur  sa 
réponse  qu'ils  étaient  en  enfer,  il  déclara  qu'il  no  voulait  pas 
se  séparer  d'eux.  Saint  Emmeran,  do  race  franque,  trouva  le 
martyre  à  Ratisbonno  (654) ,  lorsqu'il  prêchait  l'Évangile  aux 
Avares;  alors  saint  Rupert  se  rendit,  h  la  requête  de  Théo- 
dose III ,  chez  ces  barbares  menaçants ,  et  fonda  sur  les  ruines 
de  l'ancienne  Juvavianum  une  église  qui  donna  naissance  à  la 
ville  de  Salzbourg;  l'église  de  Fressingue  fut  de  même  fondée 
par  saint  Corbinien  (718). 

Il  serait  long  et  presque  fastidieux  de  suivre  les  traces  de 
ces  maîtres  sans  orgueil ,  bienfaiteurs  sans  espérance,  martyrs 
sans  faste.  L'histoire  s'en  occupe  peu;  le  courant  d'eau  qui 
fé(^ondo  les  champs  n'a  pas  même  de  nom ,  tandis  que  le  Pô, 
dont  les  débordements  portent  au  loin  la  désolation,  est  ap- 
pelé lo.  roi  des  Heiives. 

Dans  tous  les  lieux  où  se  propage  la  loi  du  Christ,  la  frater- 
nité entre  les  hommes  est  reconnue  ;  l'esclavage  devient  moins 
rigoureux ,  et  l'idée  d'une  vie  future  éh>ve  les  sentiments,  fait 
pratiquer  au  moins  certains  devoirs  ;  on  (cherche  quelque  ins- 
truction par  la  nécessité  d'entendre  les  livres  saints,  on  se  rap- 
proche ainsi  de  la  science ,  dont  ceux  qui  en  ont  une  fois  es- 
sayé deviennent  facilement  désireux.  Les  enfants  des  grands, 
envoyés  dans  les  couvents  pour  y  être  élevés,  y  puisent  quelques 
idées  de  savoir-vivre.  Le  peuple  apprend  des  moines  à  cultiver 
les  champs,  à  exercer  des  arts  utiles;  il  se  forme  à  leur  école 
à  des  habitudes  d'ordre  et  de  soumission. 

Lorsque  ensuite  les  évêques  eurent  entrée  dans  les  assemblées 
et  dirigèrent  en  quelquejsorte  les  conseils  nationaux ,  ils  firent 
rendre  des  lois  destinées  à  prévenir  les  atteintes  à  la  morale 
publique ,  et  à  assurer  autant  que  possible  la  paix  au  dedans 
et  au  dehors.  Si  parfois,  dans  ces  lois,  on  descend  dans  des  dé- 
tails qui  font  sourire,  si  elles  imposent  des  peines  indignes  d'un 
homme  libre ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  prêtres  ha- 
bituèrent les  barbares  à  un  joug  salutiiire ,  et  qu'ils  leur  ensei- 
gnèrent à  considérer  la  vie  comme  un  bien  inappréciable,  en 
Jes  faisant  renoncer  h  racheter  l'homicide  à  prix  d'argent. 
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1^8  COI >gn  gâtions  rcli^iciiM's  r<>ntril>U('*rciit  partout  à  flfacm* 
1rs  (lilïï'nîrictîs  d'origine,  ji  éUwvv  Irs  vuincus  mi  iiiveaii  <l«s 
vainqueurs.  Le.s  eeelésiastiques ,  devenus  proprit^taires ,  n  au- 
raient pu  abolir  d'un  coup  resclavnge,([uand  on  n'avait  presque 
pas  d'idée  des  colons  libres.  L'affranchissement  dut  iMuattre 
alors  aussi  étrange  que  le  fait  de  couper  aujourd'hui  des  arbres 
à  fruit  en  plein  rapport.  Mais  la  «condition  de  l'esclave  fut  amé- 
liorée tant  par  l'esprit  de  miséricorde  et  de  charité  qui  a(!Com- 
pagnait  toutes  les  doctrines  de  l'Église,  que  par  la  manière  dont 
ell(!  considéra  la  main-d'œuvre.  Elle  empêcha ,  en  effet,  que  le 
prix  en  baissât  au  deik  d'une  juste  limite;  il  n'en  fut  pas  de 
même  quand  le  protestantisme  organisa  le  travail  au  rabais  et 
engendra  cette  gangrène  qui  ronge  la  société  actuelle.  Lo 
clergé',  admettant  d'ailleurs  dans  ses  rangs  ses  propres  serfs  et 
ceux  des  autres ,  ouvrait  une  voie  nouvelle  à  la  liberté  j  et,  <în 
affermant  ses  terres  à  temps  par  l'emphytéose,  il  amena  la  plus 
grande  révolution  du  moyen  Age,  la  libre  culture. 

En  sonune,  le  christianisme,  liberté  tout  ensembh?  et  frein  à 
la  liberté,  se  mit  dès  lors  à  la  tête  de  la  civilisation ,  au  point 
que  rhistoir<>  de  l'un  est  l'histoire  de  l'autre  (I);  nous  ne 
pouvons  trouver  qu'en  lui  l'unité  qui  avait  disparu  des  autres  «..pporude 
institutions  et  de  la  politique.  Le  lien  religieux  est  désormais  ik"'1. 
le  seul  qui  imisse  l'Occident  h  l'Orient  ;  celui-ci  soumet  sacroyance 
au  pontiff;  de  Rome,  celui-là  accepte  les  grands  conciles  d'O- 
rient, bien  que  ses  évéques  y  assistent  en  très-petit  nombre  (2). 
Il  existait  cependant  entre  eux  des  différences  notables  :  tandis 
que  l'Orient,  discutant  sans  fin  sur  les  dogmes,  multipliait 
les  sectes  et  les  hérésies  ,  l'esprit  pratique  des  Occidentaux 
s'appliquait  plutôt  dans  les  conciles  particuliers  à  la  discipline 
et  à  la  réforme  des  mœurs.  Sur  cinquante-quatre  conciles ,  en 
effet,  tenus  dans  les  Gaules  au  sixième  siècle,  ceux  d'Orange  et 
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(1)  11  est  àe  fait  que  M.  Guizot,  en  traçant  l'histoire  de  la  civilisation  en 
France,  ne  èe  détache  presque  pas  de  l'histoire  de  l'Église.  Nous  le  suivons 
comme  un  bon  guide ,  sans  pourtant  le  considérer  comme  infaillible. 

(2)  Dans  les  six  premiers  conciles  généraux  interviennent  : 

En  325,  à  Nicée,  315  Orientaux,  3  Occidentaux. 

381,  à  Gonstantinople,  149       —       1       — 
431 ,  à  Éphëse,  67        —        1        — 

4âl ,  à  Chalcédoine,         350       —       3       — 

553,  à  Constanlinople,  158       —       C       — 
«80,                  Id.  51        —         5         — 
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de  Valence  seulement  s'occupaient  de  doctrines  pour  con- 
damner les  semi-pélagiens. 

Les  empereurs  d'Orient ,  élevés  au  milieu  des  disputes  et 
tlïéologisant  eux-mêmes,  voulaient  souvent  troubler  les  cons- 
ciences pour  faire  adopter  leurs  opinions  et  les  imposer,  fût-ce 
par  la  force  ;  les  princes  barbares  ne  comprenaient  rien  à  ces 
subtilités,  o«i  n'en  prenaient  souci.  Quelques-uns,  comme Théo- 
doric ,  professèrent  la  tolérance  ;  ceux  qui  persécutèrent  soit 
les  ariens,  soit  les  catholiques,  furent  entraînés  par  des  consi- 
dérations politiques. 

Les  empereurs  d'Orient  tenaient  envers  l'Église  la  conduite 
adoptée  à  son  égard  quand ,  naissante  encore ,  elle  s'était  ré- 
fugiée pour  sa  sûreté  à  l'ombre  du  trône  ;  ils  se  faisaient  ses 
tuteurs,  en  intervenant  dans  ses  actes  avec  une  sorte  de  supré- 
matie. Justinien  satisfaisait  ses  deux  goûts  :  celui  de  faire  des 
lois,  et  celui  de  s'immiscer  dans  les  affaires  religieuses  en  ren- 
dant des  décrets  sur  des  matières  ecclésiastiques.  Par  ses  lois 
de  l'année  54 1,  il  ordonna  de  réunir  pour  l'élection  des  évêques 
le  clergé  et  les  principaux  de  la  ville,  afin  qu'ils  proposassent 
trois  personnes,  après  serment  prêté  par  eux  sur  les  Évangiles 
de  n'avoir  reçu  aucun  don  pour  prix  de  leur  suffrage  :  si  l'élec- 
tion tardait  six  mois ,  elle  se  faisait  par  celui  qui  avait  le  droit 
d'ordonner  l'élu.  L'évoque  était  clioisi  parmi  ces  trois  can- 
didats ;  on  lui  demandait  d'abord  sa  profession  de  foi  par  écrit, 
puis  on  lui  faisait  réciter  de  mémoire  les  formules  du  baptême, 
de  rol)lation,  (;t  les  autres  prières  solennelles;  il  devait  avoir 
l'Age  de  trente-cinq  ans,  et  jurer,  à  son  tour,  de  n'avoir  ni 
donné  ni  promis  quoi  que  ce  soit  pour  obtenir  l'évêché  :  s'il 
était  l'objet  d'une  accusation  quelconque,  il  était  obligé  de  s'en 
justifier;  s'il  était  laïque,  il  lui  fallait  passer  trois  mois  à  se  faire 
instruire.  Ces  lois  ordonnent  encore  de  convoquer,  chaque  an^- 
née,  des  conciles  en  juin  et  en  septembre  ;  mais,  en  dehors  de 
leurs  sessions,  l'évêque  pourra  être  accusé  devant  le  métropo- 
litain, les  prêtres  et  les  moines  devant  l'évêque,  celui  de  Rome 
étant  le  premier  de  tous,  et  après  lui  celui  de  Constantinople. 
Justini(!n  accorda  en  outre  aux  évêques  la  juridiction  sur  les 
moines  comme  sur  les  prêtres ,  la  surveillance  des  biens  des 
villes ,  le  pouvoir  d'affranchir  de  l'autorité  paternelle ,  et  une 
inlluence  prépondérante  dans  l'administration  municipale  ;  il 
défendit  aux  juges  de  les  citi-r  en  témoignage  ou  de  leur  dé- 
férer le  serment.  Les  évêques  et  les  moines  ne  purent  plus  être 
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désignés  comme  tuteurs  ;  quant  aux  prêtres  et  aux  clercs ,  il 
fallait  qu'ils  y  consentissent  :  mais  prêtres  et  moines  durent 
s'abstenir  de  toute  entreprise  à  ferme,  ne  pas  t-'immiscer  dans 
les  affaires  temporelles,  ni  s'éloigner  de  leurs  églises,  ni  jouer, 
ni  même  regarder  jouer.  Ils  purent  être  cités  devant  l'évêque 
ou  devant  le  juge  séculier  pour  les  faits  criminels ,  au  gré  de 
l'accusateur.  Héraclius  attribua  ensuite  aux  évoques  la  juridic- 
tion pénale  sur  le  clergé.  C'est  ainsi  que  la  société  religieuse 
va  s'affranchissant  de  plus  en  plus  de  l'autorité  civile.  En  même 
temps ,  les  empereurs  veulent  exercer  leur  pouvoir  et  sur  le 
gouvernement  de  l'Église  et  sur  les  croyances.  Ils  prononcent 
sur  les  dogmes  et  sur  la  foi.  Le  clergé  d'Italie  écrivait  alors  à 
celui  de  France  :  Les  évêques  grecs  possèdent  de  grandes  et 
puissantes  églises,  et  ne  se  résignent  pas  à  rester  suspendus  deux 
mois  du  gouvernement  des  choses  ecclésiastiques  ;  ils  s  accom- 
modent doue  au  temps  et  à  la  volonté  du  prince,  et  font  tout 
ce  qu'il  veut  sans  difficulté  (I). 

En  Occident,  au  contraire,  les  princes  nouveaux  no  se  mêlent 
en  rien  de  la  discipline  ecclésiastique ,  ni  des  rapports  inté- 
rieurs du  clergé ,  et  moins  encore  de  tout  ce  qui  regarde  le 
dogme.  Seulement  ils  prétendent  intervenir  dans  l'élection  des 
évêques,  et  quelquefois  la  faire  directement,  à  cause  des  riches 
bénéfices  dont  ils  voulaient  gratifier  leurs  favoris.  L'Église  pro- 
teste contre  l'abus ,  qui  ne  se  renouvelle  pas  moins  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  en  quelque  sorte  convenu  que  les  élections  seront  con- 
firmées par  le  prince.  Glotaire  II  ordonne  (6t5)  qu'à  la  mort 
d'un  évoque  le  clergé  et  le  peuple  éliront  son  successeur,  et  que 
le  métropolitain  prendra  les  ordres  du  prince  pour  lui  donner 
la  consécration  avec  ses  suHragants.  Le  concile  d'Orléans  (û4y) 
défend  d'acheter  l'épiscopat  à  prix  d'argent ,  et  veut  que  celui 
qui  sera  élu  par  le  clergé  et  par  le  peuple  soit  consacré.  Les 
princes  visigoths  prétendirent  aussi ,  lorsqu'ils  furent  devenus 
catholiques,  prendre  part  à  l'élection;  et  le  sixième  canon  du 
treizième  concile  de  Tolède  (681)  met  la  nomination  des  évoques 
au  nombre  des  prérogatives  de  la  couronne.  En  Angleterre, 
l'élection  se  faisait  en  présence  du  roi  ;  Witered ,  roi  de  Kent , 
renonça  à  ce  droit  en  692.  Nous  verrons  bientôt  Théodoric 
influer  jusque  sur  l'élection  du  pape. 

Les  conciles  se  tiennent  §ur  l'ordre  ou  avec  l'assentiment  du 

(I)  Manso  ,  COHCH.,  t.  IX,   là3. 
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roi  :  ainsi  Sigebert  écrit  à  Tévêque  de  Gahors  que,  «  la  réunion 
«  d'un  concile  ne  lui  ayant  pas  été  notifiée,  il  est  convenu  avec 
«  ses  grands  de  ne  pas  le  permettre.  »  Les  rois  visigoths  as- 
sistèrent aux  premiers  synodes ,  non  pour  les  tenir  en  respect, 
mais  pour  accroître  Tiniluence  de  Tépiscopat.  Dans  ce  but ,  ils 
portèrent  devant  ces  synodes  les  affaires  temporelles ,  ce  qui 
les  fit  devenir  à  la  fin  des  assemblées  nationales.  Il  en  fut  de 
mêmes  dans  l'heptarchie  saxonne ,  bien  ^que  les  évêques  n'y 
arrivassent  pas  à  exercer  un  aussi  grand  pouvoir  qu'en  lî,^- 
pagne.  Ils  perdaient  néanmoins  en  liberté  autant  qu'ils  acqué- 
raient en  puissance^  les  rois  cherchant  naturellement  à  se  ré- 
server la  direction  des  assemblées  où  il  s'agissait  des  intérêts  de 
l'État. 
LiiniiM posées  Le  clcrgé  demeurant  exempt  du  service  militaire,  les  rois 
défendirent  d'ordonner  aucune  personne  libre  sans  leur  permis- 
sion. Alors  s'établit  l'usage  de  prendre  les  prêtres  parmi  les 
serfs,  surtout  parmi  ceux  des  églises;  si  le  lustre  du  clergé  y 
perdit  dans  l'opinion ,  cela  contribua  à  soulager  les  misères  de 
la  classe  infime,  car  elle  eut  ainsi  pour  elle  la  sympathie  de  ceux 
qui  en  avaient  partagé  le  fardeau  et  comptaient  encore ,  dans 
ses  rangs,  des  parents  et  des  amis. 

Le  clergé  franc  chercha  en  vain  à  s'arroger  les  privilèges 
juridiques  accordés  aux  Orientaux;  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques prononçaient  dans  les  affaires  civiles  ne  concernant  que 
les  clercs  ;  mais  lorsqu'un  laïque  s'y  trouvait  impliqué ,  il 
entraînait  l'ecclésiastique  devant  le  juge  ordinaire.  Le  concile 
d'Orléans  conserve  les  asiles  conformément  à  la  loi  romaine, 
défendant  d'arracher  les  coupables  d'une  église  ou  de  leurs 
vestibules,  ainsi  que  de  la  demeure  de  l'évêque,  et  de  les 
emprisonner ,  s'il  n'est  fait  serment  qu'ils  ne  seront  soumis  à 
aucune  mutilation ,  ni  à  d'autres  peines  corporelles;  sous  la 
condition  toutefois  que  le  coupable  entrera  en  composition  avec 
l'offensé. 

D'autres  conciles  de  la  Gaule  tendent  à  écarter  les  clercs  des 
tribunaux  laïques;  mais  les  Mérovingiens,  attentifs  à  diminuer 
la  puissance  ecclésiastique,  convoquaient  les  conciles,  désignaient 
les  jours  de  jeûne,  les  obstacles  qui  s'opposaient  aux  mariages, 
et  voulaient  nommer  les  évêques  ;  de  là  des  luttes  interminables 
entre  les  deux  pouvoirs,  dont  le  résultat  final  fit  la  ruine  de 
cette  dynastie. 

Les  biens  du  clergé  lui-même  n'étaient  pas  toujours  à  l'abri 


Ml. 


il 


LA  BÉPUBLIQUE  CHBBTIENNE.  413 

de  la  rapacité  des  grands  ou  du  roi ,  qui  parfois  révoquait  les 
donations  de  ses  prédécesseurs,  ou  disposait  des  propriétés  des 
églises  par  voie  de  commandements ,  prohibés  en  vain  par  les 
synodes.  Les  biens  ecclésiastiques  étaient  de  plus  soumis  aux 
impositions  générales,  excepté  ceux  qui  en  étaient  spécialement 
exempts;  et  peut-être  aussi  la  mense  épiscopale,  c'est-à-dire,  le 
fond  de  dotation  primitive  des  églises,  limité  par  la  loi  longbarde 
à  ce  que  deux  esclaves  peuvent  labourer  avec  deux  paires  de 
bœufs  fl).  Rékared  affranchit  de  l'impôt  les  biens  du  clergé 
visigoth,  que  nous  avons  vu  cependant  soumis  au  service  mili- 
taire. 

Il  restait  beaucoup  à  l'Église,  tant  qu'elle  conservait  son 
empire  sur  les  esprits.  Aussi  recouvre-t-elle  par  son  influence 
autant  qu'elle  perd;  elle  fait  reconnaître  le  droit  d'asiîe,  affermit 
son  autorité  sur  les  testaments  et  sur  les  nii'riages,  obtient  que 
les  juges  ecclésiastiques  se  joignent  aux  magistrats  civils  lors- 
qu'un clerc  se  trouve  en  cause.  Après  s'être  ainsi  introduite 
dans  l'ordre  civil,  elle  pénètre  encore  dans  l'ordre  politique  au 
moyen  des  propriétés  des  évêques,  de  leur  présence  aux  assem- 
blées, ce  qui  la  conduisit  à  la  puissance  que  nous  la  verrons 
exercer  dans  le  siècle- suivant. 

La  société  laïque,  rapprochée  de  celle  de  l'Église  par  la  participation 
communauté  de  souffrances,  trouva  aussi  moyen  de  pénétrer 
chez  elle.  La  tonsure,  conférée  sans  les  ordres ,  comme  simple 
indice  qu'on  se  destinait  à  les  recevoir ,  constitua  une  classe 
moyenne  entre  les  séculiers  et  les  prêtres.  Ceux  qui  en  faisaient 
partie  étaient  affiliés  à  l'Église  sans  lui  appartenir,  en  avaient 
les  privilèges  sans  être  astreints  à  sa  discipline. 

Les  laïques,  en  fondant  des  églises  et  en  les  dotant,  acquéraient 
des  droits  à  des  prières  et  à  certains  honneurs  ;  on  leur  accorda 
ensuite  une  part  dans  la  nomination  des  prêtres  qui  y  étaient 
attachés.  D'abord  les  évêques  qui  instituaient  des  églises  hors 
de  leurs  diocèses  obtinrent  le  droit  d'y  nommer  les  prêtres , 
puis  ce  droit  fut  étendu  à  quelques  laïques.  L'empereur  Justi- 
nien  le  rendit  commun  à  tous  les  fondateurs,  puis  aussi  à  leurs 
héritiers  (2).  Ce  droit  s'établit  de  même  en  Occident,  mais  d'une 
manière  moins  absolue ,  pallié  qu'il  y  fut  sous  le  nom  de  pré- 
sentation. Quelquefois  les  patrons  se  réservaient  une  portion 
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(I)  Liv.  III,  t.  l,c.  46. 

(t)  mvellie,  LVII,  9i;CXXIII,  16, 
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des  revenus,  et  même  des  offrandes  ;  si  bien  que  la  fondation 
de  bénéfices  ecclésiastiques  pouvait  être  le  résultat  d'une  spécu- 
lation habile  plutôt  que  d'une  dévotion  réelle.  Ce  patronage 
introduisait  les  laïques  dans  le  gouvernement  ecclésiastique, 
et  était  une  source  d'abus  auxquels  les  conciles  s'opposaient 
avec  force,  mais  non  toujours  avec  succès. 

Les  chapelains  dépendaient  de  patrons  laïques,  ainsi  que  les 
prêtres  qui  n'étaient  attachés  à  aucune  paroisse  ^  les  uns  et  les 
autres  étaient  dès  lors  moins  dépendants  des  évéques.  «  Si  des 
«  hommes  puissants ,  dit  le  concile  d'Orléans ,  ont  étaMi  des 
«  paroisses  sur  leurs  domaines,  et  si  les  clercs  qui  les  admi- 
«  nistrent  à  l'ombre  du  patron  refusent ,  bien  qu'avertis  par 
«  l'archidiacre  de  la  cité,  ce  qu'ils  doivent  selon  leur  condition 
«  à  la  maison  du  Seigneur ,  qu'ils  sment  punis  selon  la  disci- 
«  pline  ecclésiastique.  —  Plusieurs  de  nos  frères  et  évoques 
«  (ajoute  le  concile  de  Ghâlons  )  ont  porté  plainte  au  saint  sy- 
«  node  au  sujet  des  oratoires  érigés  dans  les  manoirs  des  grands, 
«  dont  les  patrons  disputent  aux  évéques  les  biens  donnés  à  ces 
«  oratoires ,  et  ne  permettent  pas  même  que  les  clercs  qui  y 
«  sont  attachés  relèvent  de  la  juridiction  de  l'archidiacre.  » 

Les  évéques  s'opposaient  à  cette  e^ce  d'émancipation ,  qui 
tendait  à  soustraire  une  partie  des  prêtres  à  l'unité  d'obéissance  ; 
mais  ils  eurent  peu  de  succès;  et  l'affermissement  du  gouverne- 
ment féodal  laissa  aux  laïques  cette  voie  ouverte  pour  s'insinuer 
dans  la  société  religieuse. 

Ils  y  intervinrent  encore  par  suite  de  la  nécessité  d'administrer 
les  biens  des  églises,  et  de  les  défendre  devant  les  tribunaux  ou 
par  la  voie  des  armes;  de  sorte  qu'il  fallut  choisir  des  protec- 
teurs il  cet  eiïet  parmi  les  séculiers.  Les  églises  eurent  donc , 
pour  soutenir  leur  bon  droit  en  justice  ou  sur  le  champ  de 
bataille ,  pour  repousser  les  incursions  ou  servir  de  champions 
dans  le  duel  judiciaire ,  leurs  vidâmes ,  leurs  avoués  ou  défen- 
seurs ,  auxquels  étaient  accordés  certains  privilèges  ou  l'usufruit 
de  quelque  domaine. 

Les  vidâmes  étaient  quelqu^ois  nommés  par  les  rois,  au 
moins  pour  les  églises  qu'ils  avaient  dotées  ou  qui  étaient  sous 
leur  protection  spéciale  :  il  résultait  de  là,  par  moments,  qu'ils 
se  considéraient  comme  indépendants  de  l'évêque;  et  môme, 
lorsque  cet  oftice  fut  changé  on  fief,  certaines  églises  so  trou- 
vèrent dépendre  du  vidame  qui  d'abord  avait  été  nommé  par 
elles. 
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L'accroissement  des  biens-fonds  et  la  prépondérance  de  l'é-  <: 
piscopat  sont  deux  faits  très-importants.  Bien  qu'aucune  église 
en  Occident  ne  fût  aussi  riche  que  celle  de  Constantinople  et 
quelques  autres  en  Orient ,  elles  formaient  à  elles  toutes  un 
ensemble  de  richesses  plus  grand ,  qui  ne  consistait  pas  en 
coffres  mal  assurés  remplis  d'argent  et  d'or,  mais  en  propriétés 
territoriales ,  moins  sujettes  aux  dilapidations ,  f>t  augmentant 
de  valeur  à  mesure  que  la  population  p'accroissait  et  que  la 
culture  s'améliorait.  Aucune  église  ne  pouvait  être  fondée  en 
Espagne  et  dans  la  Gaule  sans  une  dotation  suffisante.  Il  y  eut 
en  outre  les  contrats  précaires  par  lesquels  on  abandonnait  à 
une  église  la  propriété  de  ses  biens,  sous  réserve  de  l'usufruit 
sa  vie  durant;  générosité  à  la  charge  des  héritiers  du  donateur, 
qui  avait  pour  but  de  se  faire  des  amis  par  les  richesses  de 
l'iniquité,  afin  d'être  reçu  dans  les  tabernacles  étemels  (saint 
Luc,  XVI,  9).  Souvent  l'Église  concédait  en  retour  une  propriété 
à  bail  temporaire ,  à  charge  de  la  défricher  et  de  la  mettre  en 
rapport 

L'usage  autrefois  recommandé  par  Origène ,  Arabroise  ,  Au- 
gustin et  Chrysostome,  de  payer  la  dîme  au  clergé,  à  l'exemple 
des  Hébreux,  se  consolida  généralement.  Il  fut  déclaré,  dans 
le  concile  de  Tours  (567),  que  tous  les  fidèles  devaient  la  dîme 
destinée  à  être  employée  par  les  évêques  au  rachat  des  prison- 
niers. Cfelui  de  Màcon  (585)  ordonna  ensuite  de  la  payer  aux 
ministres  des  églises,  selon  la  loi  de  Dieu  et  l'usage  immémorial 
des  chrétiens,  sous  peine  d'excommunication.  Cet  impôt  ne 
devint  néanmoins  d'une  perception  régulière  qu'après  Gharle- 
magne ,  qui  y  obligea  tous  les  propriétaires ,  sans  en  excepter 
ceux  qui  administraient  les  biens  de  la  couronne  (779). 

Lors  de  l'établissement  du  christianisme,  l'évêque  était 
comme  le  premier  magistrat;  il  résidait  dans  la  ville,  tandis 
que  la  campagne  avait ,  pour  la  surveiller ,  les  chorévêques  : 
mais  ceux-ci  pouvant  se  trouver  en  rivalité  avec  les  premiers , 
les  chorévêchés  furent  abolis  peu  à  peu ,  pour  faire  place  à 
plusieurs  paroisses  confiées  chacune  à  l'administration  d'un 
prêtre,  qui  tirait  son  caractère  et  son  autorité  de  l'évêque  le 
plus  voisin.  L'ensemble  des  paroisses  dépendantes  d'un  évêque 
constituait  un  diocèse. 

Puis,  afin  d'obtenir  plus  de  force  et  de  régularité,  les  évêques 
réunirent  un  certain  nombre  de  paroisses  pour  former  un 
chapitre  rural,  sous  la  direction  d'un  archiprêtre,  et  un  certain 
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nombre  de  chapitres  pour  former  un  district,  sous  un  archidiacre, 
institution  qui  va  se  consoUdant  vers  la  fm  du  huitième  siècle  (  i  ) . 
Les  diocèses  compris  dans  une  province  civile  relevaient  de  l'é- 
vêque  de  la  métropole,  nommé  par  ce  motif  métropo!  'ain.  Il 
convoquait  et  présidait  les  synodes,  consacrait  les  évéques  élus, 
recevait  les  accusations  contre  eux  ou  l'appel  de  leurs  jugements, 
et  en  référait  au  concile  provincial ,  qui  seul  avait  réellement  le 
droit  de  les  juger.  Les  troubles  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne, 
ainsi  que  la  grande  extension  donnée  aux  diocèses  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  consolidèrent  l'autorité  épiscopale,  qui  par 
son  énergie  même  était  nécessaire  pour  garantir  l'ordre  et  la 
tranquillité. 

L'invasion  et  les  changements  apportés  par  les  nouveaux 
royaumes  auxquels  elle  donna  naissance ,  bouleversèrent  l'or- 
ganisation métropolitaine  en  même  temps  que  l'ordre  politique. 
Théodemir,  roi  des  Suèves,  partagea  entre  les  évêques  de  Braga 
et  de  Lugo  la  suprématie  de  la  Lusitanie  -,  il  fallut  une  seconde 
intervention  de  l'autorité  séculière  pour  la  réunir  et  la  donner 
à  l'évoque  de  Mérida.  Le  métropolitain  de  Mayence ,  le  pre- 
mier établi  parmi  les  Francs ,  celui  de  Cologne  et  celui  de  Salz- 
bourg,  ne  purent  jamais  acquérir  la  puissance  de  leurs  devan- 
ciers. Jamais  non  plus  on  ne  put  ériger  dans  nos  contrées  des 
patriarcats  comme  en  Orient.  En  Espagne,  le  métropolitain 
de  Tolède ,  en  Angleterre  celui  de  Cantorbéry ,  en  France  ceux 
d'Arles,  de  Vienne,  de  Lyon,  de  Bourges,  essayèrent  bien  de 
s'arroger  sur  les  évêques  la  prééminence  que  conférait  à  la  ville 
de  leur  résidence  le  titre  de  capitale  d'un  État  ;  mais  ils  n'en 
vinrent  jamais  à  leurs  fins  :  ils  avaient  contre  eux,  d'une  part , 
Rome,  jalouse  de  sa  suprématie;  de  l'autre,  les  évêques,  qui 
aimaient  mieux  dépendre  d'un  pontife  éloigné.  Les  papes  atti- 
rèrent donc  à  eux  toute  l'autorité  ecclésiastique,  ce  qui  rendit 
plus  rares  les  réunions  des  synodes  provinciaux,  regardés 
comme  supérieurs  aux  évêques. 

La  prétention  royale  d'élire  les  évêques ,  ou  du  moins  de  les 
confirmer,  détendit  les  liens  existant  entre  eux  et  le  clergé  :  puis, 
qu'ils  n'étaient  choisis  ni  dans  son  sein  ni  parmi  des  personnes 
connues ,  mais  qu'ils  venaient  la  plupart  de  loin ,  ils  n'inspi- 


(I)  Le  premier  document  certain  est  de  l'année  774  :  cVst  l'acte  par  lequel 
Kddoii,  (^vAqtie  de  Strasbourg ,  fait  confirmer  au  pape  Adrien  la  division  de 
son  diocèse  en  sept  nrchidiaeonats. 
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raient  ni  amour  ni  confiance  au  troupeau  qu'ils  devaient  diriger, 
et  parfois  même  ils  étaient  déshonorés  par  les  intrigues  qui  leur 
avaient  valu  le  pastorat.  La  séparation  devenait  donc  chaque 
jour  plus  marquée  entre  le  clergé  et  l'évêque.  Et  comme  les 
prêtres,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  étaient  souvent  recru- 
tés parmi  les  serfs,  les  évêques  prenaient  soin  de  les  choisir 
parmi  ceux  qui  leur  appartenaient,  sans  leur  accorder  une 
indépendance  entière ,  ou  sans  se  défaire  de  cet  esprit  de  domi- 
nation qui  résulte  d'une  longue  habitude. 

En  Espagne ,  l'archevêque  de  Tolède,  qui  se  tenait  toujours 
près  du  roi ,  acquit  la  suprématie  sur  les  autres  ;  et  comme  il 
pouvait  connaître  ainsi  la  volonté  du  monarque,  il  ne  proposait 
que  des  évoques  qui  lui  étaient  agréables;  il  en  résulta  que  le 
concile  l'en  chargea  spécialement ,  à  l'exclusion  du  peuple  et 
du  clergé. 

Les  évêques  seuls  administraient  les  biens  ecclésiastiques  : 
soit  propriétés  foncières,  soit  offrandes  des  fidèles,  soit  dîmes, 
le  tout  était  réputé  appartenir,  non  h  l'église  spéciale ,  mais 
à  l'évêque,  qui  seul  pouvait  en  disposer,  et  s'en  faisait  un  instru- 
ment de  puissance,  ne  s'arrêtant  que  devant  la  défense  qui 
était  faite  d'aliéner  les  terres.  Il  disposait  des  personnes  presque 
aussi  absolument  que  des  choses,  chaque  prêtre  étant  attaché, 
ou ,  comme  on  disait ,  incardinatus  h  sa  paroisse. 

Quand  les  évêques  furent  admis  ensuite  dans  les  assemblées 

nationales  et  à  la  cour ,  leur  autorité  spirituelle  s'accrut  avec 

leur  pouvoir  temporel,  et  l'abus  qu'ils  en  firent  suscita  des 

plaintes.  Le  concile  de  Tolède  de  l'année  589  dit  :  «Nous  avons 

«  su  que  les  évêques  traitent  leurs  paroisses  non  pas  épiscopa- 

«  lenicnt,  mais  cruellement;  et  quoiqu'i'  soit  écrit  :  N'agissez 

«  pas  en  maîtres  sur  l'héritage  du  Seigneur ,  mais  donnez-vous 

«  vous-mêmec  pour  modèle  au  troupeau ,  ils  accablent  les  dio- 

«  cèses  d'impôts  et  d'exactions.  Qu'il  soit  donc  interdit  aux 

«  évêques  de  s'approprier  au  delà  de  ce  qui  leur  est  concédé 

«  par  les  anciennes  constitutions.  Les  clercs,  les  paroissiens 

«  ou  diocésains  molestés  par  eux  devront  en  porter  plainte  au 

u  métropolitain ,  et  celui-ci  ne  pas  différer  à  réprimer  leurs 

«  abus.  » 

Par  une  réaction  naturelle ,  les  simples  prêtres  se  liguaient 
entre  eux  pour  s'opposer  aux  évêques  (l),  ou  bien  ils  recou- 
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ruiont  contre  eux ,  soit  aux  autorités  laïques ,  soit  aux  synodes. 
Le  concile  de  Carpentras ,  «  des  plaintes  lui  ayant  été  portées 
«  de  ce  que  certains  évt^qucs  usurpent  les  choses  données  par 
«  les  fidèles  aux  paroisses ,  de  manière  à  ne  laisser  que  peu 
«  ou  rien  aux  églises ,  »  ordonne  que  ce  qui  n'est  pas  néces- 
saire à  l'église  où  réside  l'évéque  soit  laissé  aux  paroisses;  et 
celui  d'Orléans,  «  qu'aucun  évéque  dans  sa  visite  ne  reçoive 
«  des  églises  plus  qu'il  n'est  convenable  comme  signe  d'hon- 
«  neur.  »  Celui  de  Bragance  en  572,  et  celui  de  Tolède  on 
f»G3,  répètent  les  mêmes  doléances ,  et  cherchent  à  pourvoir 
au  mal  (2).  Aussi  les  évéques,  une  fois  amenés  par  les  circons- 
tances â  se  mêler  d'intérêts  mondains ,  se  trouvèrent-ils  égarés 
par  l'ambition;  on  en  vit  même  s'oublier  au  point  de  faire  la 
guerre. 

Cependant  la  plus  forte  opposition  qu'ils  rencontrèrent  fut 
celle  des  moines,  dont  le  nombre  s'accrut  beaucoup.  L'Occi- 
dent offre  encore  à  cet  égard  une  différence  notable  avec  l'O- 
rient. Ici  la  plupart  étaient  des  ermites  voués  à  des  abstinences 
partielles  et  à  des  rigueurs  isolées.  Quelques-uns  se  réunissaient 
sous  des  règles  spéciales,  comme  celles  d'Antoine,  de  Macaire, 
de  Pacôme,  d'Hilarion.  Plus  tard,  celle  de  saint  Basile  devint 
générale  ;  mais  les  monastères  restèrent  toujours  des  associa- 
tions de  laïques ,  n'ayant  ni  les  fonctions,  ni  les  devoirs,  ni 
les  droits  du  clergé ,  à  moins  qu'il  n'y  entrât  «pielque  individu 
de  cet  ordre. 

Il  se  trouva  bien  dans  les  contrées  occidentales  quelques 
imitateurs  des  vertus  extravagantes  des  anachorètes;  connue 
saint  Senoch ,  qui ,  dans  les  environs  de  Tours ,  se  fit  enfermer 
entre  quatre  murs  tellement  rapprochés  qu'il  ne  pouvait  faire 
aucun  mouvement ,  et  vécut  ainsi  de  longues  années ,  à  la 
grande  admiration  du  peuple;  comme  Calappe,  en  Auvergne  ; 
Patrocle,  aux  environs  de  Langres;  Hospitius ,  en  Provence, 
qui  vivaient  en  reclus;  comme  ce  stylite  Wulfiliac,  que  les  évé- 
ques obligèrent  à  changer  de  vie,  et  dont  la  colonne  fut  démolie. 

belles  ù  l'aulurité  pur  l'instigation  (hi  démoii ,  s'unissent  en  conjurations,  prê- 
tent serment  entre  eux  ou  celiangent  des  éccits...,  que  les  i-vOipies  punissent 
lescoiipiibles.  »  Concile  d'Orléans  de  l'année  538,  c.  XXI. 

"  Si  les  cleres,  pour  se  révolter,  se  liguent  en  société  par  serments  ou  par 
écrits,  ou  tendent  exprès  des  pièges  a  iYM.viU(! ,  et  .si,  averiis  de  s(!  dé.sister 
ils  refuseni,  (pi'ils  soient  dégradés.  »   Concile  de  Reims,  WXh,  c.  II. 

(I)  iNotre  autorité  principale  en  cette  partie  est  l'Ianke. 
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Mais ,  en  général ,  les  moines  d'Occident  se  proposaient  moins 
la  macération  et  le  silence  que  l'activité  en  commun.  C'est 
dans  ce  sens  que  fut  rédigée  une  règle  qui ,  par  la  suite ,  l'em- 
porta sur  toutes  les  autres ,  et  dirigea  vers  un  même  but  les 
élans  divergents  de  la  d-^    lion  et  les  inspirations  de  l'austérité. 

Elle  eut  pour  auteur  Benoît ,  né  à  Norcia  ,  dans  le  duché  de  saint  Benoit. 
Spolète  (480).  Issu  d'une  famille  riche,  il  vint  à  l'âge  de  douze 
ans  étudier  à  Rome,  où  il  entendit  des  amis  du  passé  regretter 
l'ancienne  grandeur  de  la  ville ,  et  s'apitoyer  sur  son  abaisse- 
ment présent.  C'est  là  qu'il  prit  en  dé{»oût  un  monde  bouleversé 
si  profondément;  il  s'enfuit  à  quatorze  ans,  avec  su  nourrice 
Cyrille,  au  fond  d'une  caverne ,  à  Subiaco ,  où  s'éleva  ensuite 
un  édifice  magnifique,  et  où  vint  se  presser  la  foule  des  croyants. 
11  fut  retenu  en  ce  lieu  par  des  miracles,  ignorant  même  que 
les  jours  s'écoulassent.  Il  lui  revenait  cependant  à  l'esprit , 
comme  à  saint  Jérôme  dans  la  Palestine,  quelque  beauté  admi- 
rée dans  ses  premières  années;  et  les  ortiss,  les  épines  avaient 
peine  à  mortifier  sa  chair  rebelle. 

Nous  ne  retracerons  pas  tous  les  prodiges  qui  signalèrent 
chacun  des  pas  du  jeune  ermite,  dont  la  réputation  se  répandit 
d'abord  parmi  les  pasteurs  voisins,  puis  alla  grandissant  au  loin. 
Les  moines  résidant  à  Vicovaro  voulurent  l'avoir  pour  chef 
(510).  Les  abus  dont  ce  couvent  n'était  que  trop  infe:té  iui 
firent  longtemps  refuser  la  tâche  de  les  détruire;  il  accepta 
pourtant  à  la  fin ,  et  en  entreprit  la  réforme  avec  énergie.  Alors 
ces  moines ,  le  prenant  en  haine ,  tentèrent  de  l'empoisonner 
dans  le  calice  ;  mais  le  calici^  vola  en  éclats  au  moment  de  la 
bénédiction.  Dieu  vous  le  pardonne,  mes  frères!  s'écria  Benoît. 
Ne  vous  l'avais-pi  pas  bien  dit  que  nous  ne  pourrions  nous  accor- 
der? Cherchez  un  supérieur  gui  vous  convienne  mieux.  Et  il 
retourna  à  la  solitude  de  Subiaco. 

Mais  ce  ne  fut  plus  une  solitude.  De  près  et  de  loin,  laïques 
et  prêtres,  pays.;ns  et  citadins  accouraient  l'entendre,  le  con- 
sulter, et  lui  témoigner  le  respect  dû  à  un  saint.  Équitius  et 
TertuUus ,  nobles  romains ,  lui  envoyèrent  leurs  fils  Maur  et 
Placide ,  qui  furent  ses  premiers  disciples.  Il  fonda  dans  les 
environs  douze  monastères ,  chacun  de  douze  moines,  parmi 
lesquels  il  faisait  l'expérience  de  la  règle  qu'il  méditait.  Mais 
là  encore  en  butte  à  l'envie ,  il  se  retira ,  avec  Maur  et  Placide 
(.'i28),  aux  lieux  où  le  mont  Cassin  se  dresse  aux  rives  de  la 
Melfa ,  offrant  en  perspective  ,  dans  une  position  des  plus  déli- 
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cieuses,  les  riantes  vallées  qui  serpentent  entre  les  Apennins, 
et  vont  s'ouvrant  à  l'horizon  dans  la  fertile  Gampanie.  Lo 
temple  et  la  statue  d'Apollon  étaient  encore  debout  dans  cr 
lieu  de  marché  [forum  Casinum).  Après  avoir  extirpé  le  paga- 
nisme ,  Benoît  réunit  de  nouveaux  disciples,  et  fonda  un  monas- 
tère sur  cette  hauteur  ;  ce  fut  là  que  par  l'exemple  de  ses  actions, 
non  moins  que  par  ses  conseils  et  par  sa  prudence ,  il  mit  sa 
règle  à  exécution. 

Cette  législation ,  nouvelle  dans  les  annales  du  monde ,  qui 
agit  plus  longtemps  et  sur  des  individus  plus  considérables 
qu'aucune  autre  des  Ages  anciens  et  modernes ,  mérite  assuré- 
ment d 'arrêter  notre  attention. 

Elle  commence  par  traiter  de  l'institut  monastique  à  cette 
iieRiedesaini  époquc  (l).  «  Il  y  a  quatre  espèces  de  moines  :  les  cénobites, 
«  vivant  dans  un  monastère  sous  une  règle  et  un  abbé  ;  ]os 
«  anachorètes ,  qui ,  non  poussés  par  une  ferveur  de  novices , 
«  mais  instruits  par  une  longue  expérience  de  la  vie  monas- 
«  tique,  apprennent  à  combattre  l'ennemi  au  profit  du  grand 
«  nombre ,  et ,  bien  préparés ,  sortent  seuls  des  rangs  de  leurs 
«  frères ,  pour  descendre  dans  la  lice  en  combat  singulier.  La 
«  troisième  est  cfllle  des  sarabaïtes,  qui,  n'ayant  été  éprouvés 
«  par  aucune  règlo  ni  par  les  leçons  de  l'expérience ,  comme 
«  l'or  dans  le  creuset ,  mais  plus  semblables  à  la  molle  nature 
M  du  plomb,  restent,  dans  leurs  œuvres,  fidèles  au  siècle,  et 
((  mentent  à  Dieu  par  la  tonsure.  On  les  rencontre  par  deux, 
«  par  trois,  en  plus  grand  'ombre,  sans  pasteur,  ne  s'occupant 
«  pas  du  troupeau  du  Seigneur,  niais  de  leur  intérêt  propre. 
a  Us  se  font  une  loi  à  leur  gré ,  disent  sairnt  ce  qui  leur  vient 
«  à  la  pensée  ou  sur  les  lèvres  ;  ce  qui  ne  leur  convient  pas,  ils 
«  ne  le  trouvent  pas  permis. 

«  La  quatrième  espèce  se  compose  de  certains  vagabonds 
«  qui ,  durant  toute  leur  vie,  habitent  trois  ou  quatre  jours  di- 
«  vers  gîtes  dans  différentes  provinces ,  errant  çà  et  là  sans  se 
«  reposer  jamais,  ne  s'occupant  que  de  leurs  plaisirs  et  de  leur 
«  gourraandise,  pires  en  tout  que  les  sarabaïtes  eux-mêmes.  Il 


(i)  La  règle  de  saint  Benoit  se  compose  de  soixante-treize  chapitres,  dont 
neuf  sur  les  devoirs  moraux  et  généraux,  treize  sur  les  devoirs  religieux, 
vingt-neuf  sur  la  discipline,  les  fautes,  les  peines,  etc.;  dix  sur  l'administra- 
tion intérieure  ;  douze  sur  différents  sujets,  comme  les  voyages,  l'hospita- 
lité, etc.;  c'est-à-dire  que  cette  règle  contient  neuf  ciiapitres  de  code  moral , 
treize  de  code  religieux,  vingt-neuf  de  code  pénal,  dix  de  code  politique. 
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rt  est  plus  sago  de  se  taire  sur  leur  manière  de  vivrfl  que  d'en 
«  discourir.  Nous  entreprenons  donc ,  avec;  l'aide  de  Dieu,  de 
M  régler  lu  très-courageuse  société  des  cénobites. 

«  Nous  espérons,  en  instituant  une  école  au  service  du 
«  Seigneur,  n'avoir  rien  prescrit  de  rigoureux  et  de  difficile  ; 
«  mais  s'il  s'y  trouve ,  d'après  le  conseil  de  l'équité,  quelque 
«  chose  de  trop  rude  pour  corriger  les  vices  cl  maintenir  la 
«  charité,  que  ce  ne  soit  pas  un  motif  pour  fiiii'  avec  découra- 
«  gement  la  voie  du  salut ,  (!ar  elle  est  étroite  au  commence- 
«  ment  ;  mais  en  avançant  dans  la  vie  régulière  et  dans  la  foi , 
«  le  cœur  se  dilate,  et  c'est  fivec  une  douceur  ineffable  qu'on 
«  suit  le  sentier  des  commandements  divins.  » 

Que  ceux  qui,  confondant  les  époques,  se  représentant  sou- 
dain la  fainéantise  au  seul  nom  de  moines ,  apprennent  que  Be- 
noît ,  dans  un  temps  où  l'oisiveté  était  en  honneur  et  le  travail 
chose  ignoble,  imposait  à  sa  république  l'obligation  de  s'occuper. 
«  L'oisiveté  est  l'ennemie  de  l'âme;  en  conséquence,  les  frères 
«  doivent  à  certaines  heures  s'occuper  de  travaux  manuels;  à 
a  d'autres,  de  lectures  pieuses.  De  Pâques  au  commencement 
«  d'octobre ,  en  sortant  le  matin  à  la  première  heure  [prima), 
(  ils  travailleront  jusqu'à  la  quatrième  heure;  que  de  la  qua- 
«  trième  à  la  sixième  ils  s'appliquent  à  la  lecture  ;  après  la 
«  sixième,  en  se  levant  de  table,  ils  feront  la  méridienne  dans 
a  leurs  lits,  sans  aucun  bruit;  et  si  l'un  d'eux  veut  lire,  il  de- 
a  vra  le  faire  de  manière  à  ne  pas  troubler  le  repos  des  autres . 
«  A  la  huitième  heure  et  demie,  on  dira  none,  puis  on  travail- 
«  lera  jusqu'au  soir.  Si  la  pauvreté  du  lieu ,  la  nécessité  ou  la 
«  récolte  des  fruits  les  tiennent  constamment  occupés,  qu'ils 
«  n'en  prennent  point  souci ,  car  ils  sont  de  véritables  moines, 
(i  vivant  de  leurs  propres  mains,  comme  firent  les  Pères  et  les 
«  apôtres;  mais  que  chaque  chose  se  fasse  avec  mesure,  par 
«  égard  pour  les  faibles. 

«  Du  commencement  d'octobre  au  carême ,  qu'ils  se  livrent 
«  îi  la  lecture  jusqu'à  la  seconde  heure,  quand  on  chante  tierce; 
<r  puis  que  chacun  s'acquitte  de  la  tâche  cpii  lui  est  ordonnée. 
«  Au  premier  coup  de  none ,  qu'ils  laissent  le  travail  et  soient 
«  prêts  pour  le  moment  où  sonnera  le  second.  Après  la  réfec- 
«  tion,  qu'ils  lisent  et  récitent  des  psaumes...  (l). 
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(1)  Il  n'y  a  pas,  dans  cet  lioraiie»  de  temps  lixé  pour  entendre  lu  messe, 
excepté  le  dimanclie. 
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«  QiK!  d(Hix  OU  trois  un<;iun.s  t'iiss(;i)t  lu  roiuic  laiitlis  (|n<!  Ii>8 
((  IViMT.s  suiil  H  lu  Iticturts  ulln  qu'aii<;un  (i'oux  ni.>  so  luiss(>  all«>r 
<(  au  soninutil  ou  à  lu  causuriu.  S'il  s'en  trouvtt  quoiqu'un 
a  dans  c»  cas,  qu'il  soit  repris  une  «t  doux  t'ois;  et  s'il  lu; 
«  s'aniondn  pus,  qu'il  soit  soumis  à  lu  correction  dn  la  rcgh» , 
u  pour  ot't'ruyer  les  autres.  Le  dinumclie,  que  tous  s'udonneiit 
«  à  la  let^turtt ,  excepttî  ceux  qui  sont  choisis  pour  ditïérentH 
«  oftices.  Qu'il  soit  imposé  quelque  travail  à  celui  <|ui,  par  né- 
«  f,'ligence  (!t  paresse ,  no  veut  ou  no  peut  ni  méditer  ni  lire , 
«  atin  (|u'il  ne  reste  pas  inutile;  mais  que  l'ahbé  ait  égard  ii  lu 
u  faiblesse.  » 

Voilà  à  quoi  leur  tiimps  était  employé  du  matin  au  soir.  INtur 
accomplir  ces  obligations ,  les  inuiiuis  s«;  mirent  i\  copier  drs 
livres.  Kn  mém(>  temps  ils  défrichèrent  les  terrains  contigus 
à  leurs  monastères,  desséchèrent  les  marais,  abattirent  les 
bois,  et  propagèrent  les  meilleures  méthodes  d'exploitation.  La 
prospérité  de  l'agriculture  étant  le  but  qu'ils  pour  uivuient  en 
commun,  eux  et  leurs  successeurs,  ils  pouvaient  accomplir 
des  travaux  auxquels  ne  suffisaient  ni  la  vie  ni  h'smoytiis  (run 
propriétaire.  Aussi  l'on  s'apercevait  de  hi  proximité  d  un 
Mionii>>tère  quand  on  voyait  des  champs  bien  cultivés,  des  vi- 
gnoi)les  entretenus  avec  soin,  des  pluulutions  d'arbr(!s  fruitiers, 
et  des  canaux  d'irrigation  disi)osés  avec  art.  Ltmrs  terres  étaient 
exemptes  de  contribution;  n'étant  point  administrées  par  la 
cupidité  privée,  elles  laissaient  au  paysiui  une  grande  aisance; 
il  est  donc  naturel  qu'on  regardât  comme  un  privilège  d'être 
au  service  d'un  monastère. 

Quand  ils  dépostirent  la  pioche ,  ils  se  mirent  à  copier  des 
livres,  et  c'est  à  leurs  soins  que  nous  devons  la  conservation 
des  classiques.  Ils  érigèrent  des  cloîtres  magnifiques ,  objet  d(i 
l'admiration  du  siècle ,  qui  a  oublié  tout  ce  qu'ils  ont  fait' pour 
le  peuple. 

Le  gou\  ornement  y  restait  éU'ctif,  l'abbé  étant  choisi  par  les 
frères  (!t  pai'mi  eux  ;  mais  une  fois  élu,  il  acquérait  un  pouvoir 
absolu ,  quoiqut;,  dans  les  cas  les  plus  graves,  il  fût  obligé  de 
demander  l'avis  des  frères. 

La  vertu  nouvelle  introduite  dans  lu  société  par  ce  précepte 
de  l'Évangile ,  Obéissez  à  vos  chefs,  fut  poussée?  dans  les  con- 
grégations religieuses  jusqu'à  la  sujétion  passi\e  lapins  absolue. 
«  S'il  arrivait  jamais  qu'uni;  chose  difficile  ou  impossible  fût 
«  commandée  à  un  frère,  qu'il  reçoive  le  conunandcment  avec 
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n  «loiicfiii-  v\  (liM'ilitr.  S'il  voit  qu'il  oiitiv-passo  tout  î»  lait  sos 
«  lorccs  ,  qji'il  ro\pos«f  avoc  (iccoiicf^  et  soinuission ,  non  ni  y 
«  moitant  do  l'orgueil,  sans  n'-sistauro ,  sans  contradiction.  Si, 
«  apnVs  sa  remontrance  ,  le  prieur  persiste ,  (jne  Ui  disiriple 
«  sache  qu'il  en  doitj^tre  ainsi  ;  et,  se  confiant  dans  le  Seif,'neur, 
«  qu'il  omisse.  »  (C.  LXVIII.) 

he  li'i  résultait  l'abnégation  absolue  de  la  volonté  et  même 
rnnéantiss(^nient  de  la  personnalité,  la  rè^dt^  disant  (pie  le  frère 
«  ne  peut  avoir  en  son  pouvoir  ni  son  corps  ni  sa  volonté,  d 
(C.  XXXFII.)  L'ablté  commandait  donc,  punissait,  récompensait, 
changeait  la  tAche,  mc^ttait  fin  aux  ditTérends,  <>t  retranchait  de 
la  conmumion  les  récalcitrants.  Quoique  tout  se  fit  sous  son 
ol)éissance,  ce  n'était  pourtant  pas  un  tyran  ;  car  il  se  trouvait  lié 
soit  par  les  constitutions  du  monastère ,  soit  par  les  (ioiitumes 
conservées  de  souvenir  ou  écrites.  On  les  consultait  dès  cpi'il 
s'élevait  un  doute;  et  elles  déterminaient  les  |)his  petits  dtttails 
de  la  vie,  la  manière  de  s'habiller,  le  moment  de  se  raser  ou 
de  se  baigner,  les  jours  auxquels  on  pouvait  ajouter  aux  fèves 
et  aux  autres  légumes  l'assaisonnement  gras,  ou  employer 
l'huile,  admettre  à  la  table  frugale  les  œufs,  1<^  poisson  (!t  les 
fruits. 

Ceux  qui  s'écartaient  de  la  règle  étaient  d'abord  admonestés; 
puis,  en  cas  de  récidive,  on  leur  infligeait  une  «correction  pu- 
l)lique,  ensuite  l'exconmnmication,  c'est-à-dire  l'isohîment  dans 
le  travail  et  la  prière  ;  les  plus  obstinés  étaient  soumis  au  jcifine 
et  à  des  puni+i^us  corporelles,  et  en  dernier  lieu  à  1  expulsion 
de  la  comnuuiauté. 

Le  clmui/crnent  le  plus  notable  introduit  par  Itenoît  dans  la 
vie  m<Miastr«(|ue  fut  la  perpétuité  des  vœux  solonn(!ls.  Il  était 
nécesNiiro,  pour  les  faire,  de  connaître  ce  à  quoi  l'on  s'enga- 
geait. Le  noviciat  se  prolongeait  en  conséquence  pendant  une 
année ,  durant  laquelle  on  lisait  plusieurs  fois  la  règle  à  l'as- 
pirant ,  pour  s'assurer  qu'il  fivait  la  volonté  et  le  pouvoir  de 
suffire  aux  obligations  imposées. 

Les  novices  étaient  longtemps  exer>  i  ^  à  ces  épreuves  ptî- 
nibles  et  à  ces  mortifications  dont  le  récit  a  fait  l'entretien  et 
l'étonnement  de  notre  enfance  :  mais  rien  ne  paraissait  de- 
voir être  négligé ,  pour  obtenir  le  triomphe  de  l'esprit  sur  la 
matière,  et  la  liberté  véritable  qui  consist»»  à  maîtriser  ses  pas- 
sions. 

Sous  la  sévérité  d»^  la  règle  générale  se  révèle  une  iiiodé- 
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ration^  une  douceur,  un  sens  droit,  qui  suppléent  bien  aux 
défauts  que  peut  y  découvrir  un  siècle  plus  cultivé.  .Le  vê- 
tement était  celui  en  usage  dans  le  pays  où  se  trouvait  le  cou- 
vent j  et,  pour  être  prêts  au  premier  coup  de  matines,  les 
frères  ne  le  quittaient  pas  même  la  nuit.  Ils  étaient  laïques ,  et 
Benoît  lui-même  ne  reçut  pas  les  ordres.  «  Si  quelque  prêtre 
«  vous  demande  à  entrer,  dit-il,  ne  lui  accordez  pas  trop  fa- 
a  cilement  sa  requête;  si  pourtant  il  persiste,  qu'il  soit  tenu 
«  d'accomplir  tous  les  devoirs  de  la  discipline  sans  aucune 
«  dispense.  » 

En  somme,  cette  règle  était  un  abrégé  et  une  application  du 
christianisme,  des  institutions  des  saints  Pères,  des  conseils  de 
perfection.  Là  se  trouvaient  la  sagesse  et  la  simplicité  dans  ce 
qu'elles  offrent  de  plus  éminent,le  courage  avec  l'humilité ,  la 
sévérité  unie  à  la  douceur,  la  liberté  à  l'obéissance  ;  toutes  ces 
vertus  ayant  pour  bases  l'abnégation,  la  hiérarchie  et  le  travail. 
Côme  de  Médicis  et  d'autres  législateurs  avaient  sans  cesse 
à  la  main  la  règle  de  saint  Benoît,  où  un  œil  exercé  retrouve 
les  secrets  de  la  véritable  économie  politique  ;  où  les  besoins  de 
l'âme  sont  si  bien  en  harmonie  avec  tous  ks  degrés  de  l'activité 
que  réclame  le  corps  ;  où  s'ouvre  un  asile  pour  les  grandes 
pensées ,  les  grandes  douleurs ,  les  grands  remords  ;  où  l'indi- 
gence volontaire  peut  échapper  à  l'orgueil  impitoyable  du  riche, 
comme  au  désespoir  stupide  qu'enfante  la  misère. 

On  raconte  que  Totila,  traversant  la  Gampanie  durant  la 
guerre,  voulut  voir  saint  Benoît,  et  que,  pour  s'assurer  s'il  était 
doué  réellement  de  l'esprit  prophétique,  il  changea  d'habits 
avec  un  de  ses  écuyers  et  se  mêla  au  reste  du  cortège  :  mais 
le  saint  le  reconnut,  et,  marchant  droit  au  barbare,  lui  re- 
procha ses  actes  de  cruauté;  puis,  en  lui  prédisant  une  fin 
prochaine,  il  lui  enjoignit  de  s'y  préparer  par  des  œuvres  de 
pénitence  et  de  réparation. 

Ces  faits  et  bien  d'autres  nous  ont  été  transmis  par  des  his- 
toriens illustres,  qui  sortirent  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  comme 
Grégoire  le  Grand  à  cette  époque ,  Mabillon  plus  tard.  Les 
beaux-arts,  lors  de  leur  renaissance ,  puis  dans  leur  plus  grand 
éclat,  les  reproduisirent  et  les  perpétuèrent  partout;  mais  ils  ne 
sont  en  aucun  lieu  plus  touchants  qu'au  mont  Gassin ,  le  ber- 
ceau et  l'asile  le  plus  vénéré  des  bénédictins.  L'aspect  du  châ- 
teau fort  donné  au  couvent ,  qui  fut  maintes  fois  contraint  de 
repousser  des  invasions  dont  il  ne  put  toujours  préserver  ses 
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murailles  ;  l'étendue  de  ses  riches  domaines ,  attestée  par  des 
titres  inscrits  sur  des  débris  d'antiquités  réunis  de  toutes  parts  ; 
la  magnificence  de  Tédifice,  orné  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture  ;  le  souvenir  des  doctes  person- 
nages qui ,  dans  les  siècles  les  plus  sombres,  y  trouvèrent  un 
abri;  l'abondante  collection  de  documents  et  de  livres  qui  s'y 
trouve ,  s'associent  admirablement  à  l'humilité  primitive  de  la 
cellule  du  saint  et  à  la  pauvreté  du  tombeau  dans  lequel  re- 
posèrent ses  os  jusqu'au  moment  où  ils  y  furent  troublés  par  la 
furie  des  Sarrasins.  Celui  qui  monte  à  l'antique  abbaye,  partagé 
entre' l'admiration ,  la  curiosité  et  la  dévotion,  peut  y  lire  en 
son  entier  l'histoire  de  cet  ordre  illustre ,  dans  laquelle  on 
reconnaît  en  grande  partie  les  diverses  phases  de  la  civilisa- 
tion. Le  chêne  sous  lequel  saint  Louis  rendait  la  justice  ne  nous 
cause  pas  plus  d'émotion  que  le  platane  à  l'ombre  duquel , 
dans  le  cloître  de  Saint-Severin .  à  Naples ,  la  tradition  raconte 
que  Benoît  récitait  les  psaumes  et  faisait  de  nouveaux  prosé- 
lytes ,  et  dans  les  antiques  rameaux  duquel  ont  pris  racine 
deux  figuiers;  de  même  que  d'autres  ordres  sont  nés  de  siè- 
cle en  siècle  et  dans  tous  les  pays  de  l'ordre  dont  il  fut  le  fonda- 
teur (l). 

Saint  Colomban  institua  une  règle  plus  sévère.  Le  moine  y 
vit  sous  la  discipline  d'un  seul,  et  mêlé  à  ses  confrères  pour 
apprendre  de  l'unThumilité,  et  des  autres  la  patience.  Gomme 
chaque  jour  marque  un  progrès,  il  faut,  chaque  jour,  prier,  lire, 
travailler.  La  nourriture  doit  être  simple,  et  prise  seulement  le 
soir.  Non-seulement  on  est  coupable  en  possédant  une  chose 
superflue,  mais  on  l'est  même  pour  la  souhaiter.  Le  moine  ne 
se  couchera  que  rompu  par  la  fatigue;  il  se  lèvera  avant  d'avoir 
dormi  autant  que  le  corps  le  réclame.  Il  ne  jugera  point  les 
décisions  des  anciens,  son  devoir  étant  d'obéir,  selon  la  parole 
de  Moïse  :  Écoute,  Israël,  tt  tais-toi. 

Quant  à  l'extérieur,  les  moines,  dont  le  nombre  et  l'influence 
alla  croissant,  durent  fixer  l'attention  vigilante  des  évêques, 
qui  virent  la  possibilité  d'avoir  en  eux  d'excellents  auxiliaires, 
ou  des  rivaux  puissants  ;  ils  perdirent  dès  lors  de  cette  indépen- 
dance qui  était  le  caractère  de  leur  état,  et  se  rattachèrent  peu  à 
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(1)  Cette  idée  est  symbolisée  dans  lectief-d'oeuvre  de  Monregalcse  (  peintre 
de  Montréal),  que  l'on  voit  dans  le  courent  de  ce  nom,  près  de  Palermc, 
et  où  le  saint  est  représenté  distribuant  de  son  pain  à  des  membres  des 
divers  ordres  religieux  sortis  du  sien. 
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pfiu  à  la  société  ecclésiastique.  Le  concile  de  Chalcédoine  décida 
ce  qui  suit  :  «  Que  ceux  qui  ont  embrassé  sûrement  et  réel- 
«  lement  la  vie  monastique  obtiennent  l'honneur  qui  leur  est 
«  dû  ;  mais ,  attendu  que  quelques-uns,  sous  l'apparence  et  le 
«  nom  de  moines ,  jettent  le  trouble  dans  les  affaires  civiles  et 
((  ecclésiastiques,  en  parcourant  les  villes  à  l'aventure  et  en  es- 
«  sayant  même  d'instituer  des  monastères,  personne  ne  pourra 
«  construire  ni  fonder  une  maison  ou  un  oratoire,  sans  le  con- 
«  sentement  de  l'évêque  de  la  ville.  Que  dans  toutes  les  villes 
«  ou  campagnes  les  moines  soient  assujettis  à  l'évêque,  qu'ils 
«  aiment  la  tranquillité ,  qu'ils  s'appliquent  au  jeûne  et  à  la 
«  prière,  et  restent  dans  le  lieu  où  ils  ont  renoncé  au  siècle  ; 
«  qu'ils  ne  se  mêlent  point  des  affaires  ecclésiastiques  et  civiles 
«  et  ne  se  détachent  pas  des  monastères,  à  moins  que  l'é- 
«  vêque  de  la  ville  ne  le  leur  commande  pour  quelque  œuvre 
«  nécessaire.  »  (Canon  IV.) 

La  liberté  monastique  fut  ainsi  détruite  ;  et  les  conciles  sui- 
vants attribuèrent  aux  évêques  l'inspection  sur  les  abbés ,  sur 
leurs  congrégations,  sur  la  discipline,  sur  la  fondation  de  nou- 
veaux monastères.  Les  moines  eux-mêmes,  en  se  multipliant, 
demandèrent  des  privilèges  qui  devinrent  des  entraves.  Ils  vou- 
lurent, par  exemple  avoir  une  éghse  dans  leur  monastère,  pour 
ne  pas  être  obligés  de  se  rendre  à  la  paroisse  ;  mais  ils  durent 
pour  cela  y  introduire  des  prêtres,  attachés  étroitement  à  l'é- 
vêque et  étrangers  à  l'esprit  de  la  communauté. 

Leur  dépendance  devint  plus  grande  quand  les  moines  eux- 
mêmes  ambitionnèrent  d'entrer  dans  le  clergé  ;  après  quelques 
obstacles,  Boniface  IV  les  déclara  plus  que  idoines  à  toute 
fonction  cléricale.  Ils  se  trouvèrent  ainsi  avoir  part  aux  privi- 
lèges et  au  pouvoir  ecclésiastique  ;  mais  par  cela  même  l'auto- 
rité des  évêques  sur  les  monastères  fut  consolidée.  Les  moines 
curent  parfois  recours  contre  elle  aux  conciles,  se  plaignant 
d'être  tyrannisés  ;  puis  ils  cherchèrent  une  garantie  dans  les 
anciennes  formes ,  et  jamais  ils  ne  souffrirent  que  leurs  pro- 
priétés fussent  confondues  avec  celles  qui  étaient  administrées 
par  l'évêque ,  les  conservant  sous  la  direction  particulière  de 
chaque  communauté.  Quelquefois  aussi  ils  employèrent  la  force 
pour  ne  pas  recevoir  l'évêque  ,  et  chassèrent  ses  envoyés  les 
armes  à  la  main.  Ils  étaient  alors  excommuniés  par  l'évêque. 
iMais ,  pour  faire  (cesser  une  lutte  scandahîuse ,  on  négocia.  Il 
fut  convenu  que  les  moinoi  céderaient  une  partie  de  leurs  bleus, 
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pour  jouir  du  reste  avec  sécurité ,  pour  avoir,  en  outre ,  la  fa- 
culté d'ordonner  les  prêtres  et  autres  privilèges.  Ces  conventions 
étaient  l'objet  de  véritables  chartes  de  franchises  (l);  mais, 
comme  elles  étaient  souvent  violées ,  les  moines  réclamèrent  la 
garantie  des  rois,  comme  fondateurs  des  monastères,  et  ils  l'ob- 
tinrent, moyennant  un  cens  annuel  ou  l'obligation  de  fournir 
des  hommes  d'armes. 

Les  évêques  cherchèrent  à  éluder  cette  protection;  et  le 
moyen  le  plus  efficace  fut  de  s'ériger  eux-mêmes  en  abbés 
des  monastères.  Pourtant,  la  pensée  de  soustraire  entière- 
ment les  monastères  à  la  juridiction  de  l'ordinaire  n'appartient 
pas  à  ce  siècle;  elle  fut  mise  plus  tard  à  exécution  par  les 
papes. 

Pourquoi  négligerions-nous,  en  étudiant  les  différentes 
phases  de  la  civilisation,  ces  essais  de  tyrannie  et  d'émancipation 
qui  reparaissent  ensuite  avec  plus  d'extension  de  la  part  des 
communes  et  des  royaumes  ?  Les  couvents ,  contrairement  à 
ce  que  l'on  se  figure  aujourd'hui ,  devenaient  des  centres  d'ac- 
tivité et  des  asiles  de  liberté.  C'étaient  peut-être,  dit-on,  des  bras 
,  levés  au  travail.  C'étaient  peut-être ,  dirons-nous ,  des  bras 
ei'levés  au  crime  et  au  brigandage  ;  et  c'était  déjà  beaucoup 
sans  doute  que  d'enchaîner  les  passions,  que  d'amortir  les  vices 
dans  les  temps  où  il  n'y  avait  ni  prisons ,  ni  geôles ,  ni  police, 
avec  tous  les  moyens  répressifs  des  peuples  civilisés,  et  où  l'on 
ne  croyait  pas  nécessaire  que  le  gouvernement  intervînt  dans 
tout,  réglât  tout.  Le  monde  n'avait  point  de  refuges  ;  il  manquait 
d'union  et  de  sécurité  ;  point  de  lieu  où  l'on  pût  vivre  ensemble, 
où  l'on  pût  discuter  tranquillement ,  méditer  sur  soi  et  sur  les 
autres.  Les  monastères  s'ouvrent,  offrant  une  vie  toute  sociale, 
tout  active,  dans  laquelle  l'intelligence  trouvait  à  se  développer, 
les  idées  à  se  propager;  et  là  il  devint  possible  de  discuter,  de  mé- 
diter, de  s'instruire.  Quand  partout  régnaient  la  force  arrogante 
et  le  droit  du  glaive,  chaque  monastère  conservait  jalousement 
sa  constitution  particulière,  élisait  ses  supérieurs  et  ses  officiers, 


(1)  Les  deux  plus  anciennes  cliarles  d'immunités  appartiennent  à  l'.-ibimyc 
de  Saint-Germain  de  Paris  et  à  celle  de  Saint-Denis.  Bien  que  leur  authenticité 
soit  contesté^,  il  existe  une  formule  de  Marcuif  qui  suffit  pour  prouver  que  ces 
concessions  étaient  en  usage  uu  septième  siècle.  Un  ditféreml  s'élève  entre 
l'abbé  de  Bobbio  et  Tévôque  de  Tortone,  qui  voulait  l'assujettir  à  sa  juridic- 
tion; il  est  poité  devant  Ârioald,  qui  ne  veut  pas  s'en  mêler,  mais  consent 
à  ce  qu'il  soit  jugé  à  Rome  ;  et  Honoré  accorde  exemption  à  Tabbé. 
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sans  être  entravé  par  les  rois  ou  par  les'  barons.  Beaucoup 
de  personnes  aspiraient  à  faire  partie  de  ces  communautés^  sans 
se  lier  tout  à  fait,  comn^.e  autrefois  les  étrangers  ambitionnaient 
le  titre  de  citoyen  de  Roir^s.  Boui^eois  et  seigneurs  s'offraient 
à  un  couvent  (oblati),  se  faisaient  inscrire  sur  ses  registres, 
pour  avoir  part  aux  prières  dans  la  vie  spirituelle  e^  aux  privi- 
lèges dans  la  vie  temporelle;  ils  prenaient,  au  moment  de 
mourir,  l'habit  de  l'ordre ,  et  voulaient  être  ensevelis  dans  l'é- 
glise ou  dans  le  cimetière  des  religieux. 

Les  moines ,  entièrement  détachés  du  monde ,  semblaient 
n'avoir  d'autres  aïeux  que  leurs  prédécesseurs ,  d'autre  désir 
que  l'accroissement  du  couvent  et  de  l'ordre.  Beaucoup  ap- 
pauvrirent eux-mêmes  leurs  familles  pour  enrichir  leur  com- 
munauté. Les  act3s  de  donation  étaient  conservés  avec  un  soin 
plus  jaloux  que  n'en  montrèrent  les  communes  pour  les  chartes 
de  leurs  privilèges.  On  en  vint  même  jusqu'à  en  faire  de  faux  ; 
et  ceux  qui  révoquaient  en  doute  les  droits  qui  en  résultaient 
furent  considérés  comme  des  sacrilèges,  comme  des  ennemis 
des  pauvres  et  de  Jésus-Christ. 

Chaque  couvent ,  outre  ses  biens ,  se  procurait  les  reliques 
d'un  saint  vénéré  ;  trésor  spirituel  à  la  fois  et  temporel.  La 
gent  dévote  accourait  les  révérer,  nous  dirions  presque  les 
adorer  j  et  chacun  de  lui  faire  offrande,  selon  ses  facultés.  Tout 
testament  contenait  un  legs  pour  le  saint.  Au  jour  de  la  fête, 
le  concours  des  fidèles  attirait  les  marchands,  et  une  foire  se 
formait  sur  le  parvis,  à  l'abri  des  attaques  des  brigands  et  des  in- 
sultes des  barons.  Il  semblait  que  ce  saint  représentât  la  com- 
munauté, et  les  torts  causés  à  celle-ci  passaient  pour  autant  de 
sacrilèges  envers  lui. 

Quand  le  monastère  fut  devenu  riche,  il  fallut  encore  l'embel- 
lir; et  les  arts,  effrayés  par  les  hurlements  des  barbares  et  par 
les  outrages  de  l'ignorance,  se  réfugièrent  dans  le  cloître, 
érigeant  des  églises,  y  représentant  la  vie  et  les  miracles  du 
patron. 

Cependant,  le  moine,  indivuaiellement,  demeurait  pauvre; 
des  mets  délicats  ne  paraissaient  sur  sa  table  que  dans  les  rares 
occasions  où  il  s'agissait  de  traiter  quelque  grand  personnage 
ou  un  prélat.  Il  ne  pouvait  dire  de  rien  :  Ceci  est  k  moi.  On 
discuta  même  le  point  de  savoir  si  le  pain  que  chacun  d'eux 
mangeait  était  sa  propriété.  Ce  fut  un  grand  scandale  quand 
on  s'aperçut  qu'un  moine  de  Flavigny ,  qui  venait  de  mourir, 
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avait  deux  sous  cachés  sous  son  aisselle  ;  et  il  fut  privé  de  la 
sépulture  sacrée  (i). 

Quand  partout  il  y  avait  confusion  d'offices  et  de  juridiction, 
Tordre  régnait  dans  le  cloître.  La  règle  y  déterminait  qui  devait 
obéir  et  qui  devait  commander  ;  qui  avait  à  copier  des  livres, 
qui  à  prêcher,  à  veiller  au  grenier,  à  la  vendange,  à  la  cuisine; 
qui  était  chargé  de  recevoir  les  pèlerins,  de  visiter  les  malades, 
d'entonner  les  psaumes,  de  tenir  l'école.  Quoique  la  règle  de 
saint  Benoit  tendît  à  fortifier  les  âmes  par  la  prière ,  le  travail 
et  la  solitude,  plus  qu'à  diriger  l'esprit  vers  la  science  divine 
et  l'apostolat,  l'Église  rencontra  dans  cet  ordre  les  missionnaires 
les  plus  zélés,  et  la  science  y  trouva  un  asile.  Les  bénédictins, 
en  effet,  surent  mériter  la  triple  gloire  d'avoir  converti  l'Europe 
au  cliristianisme ,  défriché  les  déserts ,  conservé  et  rallumé  le 
flambeau  des  lettres  (2).  Parmi  ceux  que  l'on  appelle  d'oisifs 
fainéants,  un  moine  proclamera  le  mouvement  de  la  terre,  un 
autre  inventera  l'horloge,  pour  mesurer  les  heures  canoniques; 
un  troisième  découvrira  la  poudre  à  canon ,  en  faisant  des 
expériences;  d'autres  introduiront  les  premiers  moulins  à 
vent  (3).  L'abbé  de  Nonantola  envoyait  chaque  année  aux 

(1)  GciLBERT,  de  Vita  sua. 

(  2)  Le  Magnum  Chronicon  belgicum  (  apud  Pistorium  ,  Scriptores  rerum 
get^manicarum ,  vol.  Ilf,  p.  389)  nous  apprend  que  Jean  XXII,  dans  le 
quatorzième  siècle,  fit  constater  que  l'ordie  de  Saint-Benoit  avait  fourni  24 
papes,  183  cardinaux,  1,484  archevêques,  l,ô02  évèques,  15,070  abbés, 
5,ââ5  saints,  et  qu'à  l'époque  du  concile  de  Constance  il  existait  15,107  con- 
venls,  dont  chacun  avait  au  moins  six  religieux. 

(3)  «  Ce  fut  longtemps  une  consolation  pour  le  genre  humain  quMl  y  eM  de 
ces  asiles  ouverts  à  tous  ceux  qui  voulaient  fuir  les  oppressions  des  gouverne- 
ments goth  et  vandale.  Presque  tout  ce  qui  n'était  pas  seigneur  de  château 
était  esclave.  On  échappait,  dans  la  paix  des  cloîtres,  à  la  tyrannie  et  à  la 
guerre.  Les  lois  féodales  de  roccident  ne  permettaient  pas,  à  la  vérité,  qu'un 
esclave  fût  reçu  moine  sans  le  consentement  du  seigneur  ;  mais  les  couvents 
savaient  éluder  la  loi.  Le  peu  de  connaissances  qui  restait  chez  les  barbares 
fut  perpétué  dans  les  cloîtres.  Les  bénédictins  transcrivirent  quelques  livres  ; 
peu  à  peu  il  sortit  des  cloîtres  plusieurs  inventions  utiles.  D'ailleurs  ces  reli- 
gieux cultivaient  la  terre ,  chantaient  le<^  louanges  de  Dieu ,  vivaient  libre- 
ment, étaient  hospitaliers,  et  leurs  exemples  pouvaient  servir  à  mitiger  la 
férocité  de  ces  temps  de  barbarie.  On  se  plaignit  que  bientôt  après  les  ri- 
chesses corrompirent  ce  que  la  vertu  et  la  nécessité  avaient  institué;  il  fallut 
des  réformes.  Chaque  siècle  produisit  en  tout  pays  des  hommes  animés  par 
l'exemple  de  saint  Benoit,  qui  tous  voulurent  être  fondateurs  de  congrégations 
nouvelles. 

»  L'ordre  des  Chartreux ,  '^labli  près  de  Grenoble  à  la  fin  du  onzième  siècle, 
seul  ordre  ancien  qui  n'ait  j   nais  eu  besoin  de  réforme ,  était  peu  nombreux  ; 
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religieuses  de  Saint-Michel-Archange,  à  Florence,  douze  jeunes 
filles  avec  du  Hn  et  de  la  laine ,  pour  s'instruire  près  d'elles 
dans  l'art  de  tisser  (l).  Les  frères  humiliés  devinrent  une  com- 
pagnie des  plus  importantes  pour  le  commerce  de  la  laine  et 
des  draps.  Les  moines  de  Saint-Benoit  Polirone ,  à  Mantouo , 
occupaient  plus  de  trois  mille  paires  de  bœufs  aux  travaux  des 
champs.  Saint  Bénézet  reçoit  dans  une  extase  l'ordre  de  cons- 
truire un  pont  h  Avignon  ;  l'évêque  refuse  de  le  croire  :  mais 
il  soulève  et  met  sur  ses  épaules  une  pierre  d'un  poids  énorme, 
l'ouvrage  s'exécute ,  et  une  congrégation  est  instituée  sous  le 
nom  de  frères  pontifes  (2).  Dans  une  autre  circonstance,  où  il 
s'agissait  d'élever  un  mur  à  l'entour  d'une  église  pour  la  pré- 
server des  incursions,  au  moment  où  les  paysans  commençaient 
à  se  décourager,  ils  trouvèrent  le  matin  les  pie?res  les  plus 
grosses  déjà  transportées  de  très-loin ,  et  placées  dans  les  fon- 
dations. 

Les  murs  d'unt;  église  ou  d'un  monastère  étaient  la  sauvegarde 
du  voisinage,  comme  ses  dotations  étaient  le  pain  des  pauvres. 
Ce  que  le  vilain  donnait  à  son  seigneur  était  un  devoir  sans 
retour.  Le  sou  ou  la  gerbe  de  blé ,  qu'il  offrait  spontanément 
au  clergé ,  lui  était  restitué  avec  usure ,  sans  parler  de  ces 
petites  attentions ,  de  ces  consolations  qui  touchent  le  cœur  et 
ne  sauraient  être  payées  à  aucun  prix. 

Quand  la  guerre  éclatait  dans  les  campagnes,  et  que  des 
seigneurs,  pires  les  uns  que  les  autres,  se  disputaient  les  terres 
et  les  vassaux ,  quel  soulagement  ne  devait-ce  pas  être  pour  le 
paysan ,  pour  le  voyageur ,  que  de  contempler  le  calme  des 
monastères ,  et  de  savoir  qu'on  était  certain  de  trouver  là  un 

trop  riclie  à  la  vérité  pour  des  lionimes  séparés  du  siècle;  mais  malgré  ces 
riclicssus,  consacrés  sans  relâche  au  jeûne,  au  sileuce,  à  ia  prière ,  ù  la  soli- 
tude; lr>inqiiilles  sur  la  terre,  au  milieu  de  tant  d'agitations  dont  le  bruit 
venait  à  peine  jusqu'à  eux,  etneconnaitisant  les  souverains  que  par  les  prières 
où  leurs  noms  sont  insérés.  »  Voltairk  ,  Essai  sur  les  mœurs ,  cliap. 
CXXXiX  ;  et  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  aux  mots  Apocalypse  et 
Biens  de  VÉgltse  -.  «  Il  faut  avouer  que  les  bénédictins  firent  beaucoup 
d'ouvrages  remarquables;  que  les  jésuites  rendirent  d'importants  services  aux 
lettres;  il  faut  béidr  les  frères  de  la  Charité  et  ceux  de  la  Rédemption  des 
captifs.  Le  |iremier  devoir  est  d'être  juste...  Il  faut  avouer,  quoi  qu  on  ait 
dit  de  leurs  abus ,  qu'il  y  eut  toujours  parmi  eux  des  personnes  éminentcs 
par  le  savoir  et  la  vertu  ;  que,  s'ils  firent  beaucoup  de  mai,  ils  rendirent  <le 
grands  services ,  et  qu'en  générui  ils  sont  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  » 

(I)  TiRAHoscni ,  Storia  dell"  abbudia  di  JSonantola,  II,  78,  ù  l'année  Kli.'j. 
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asile  et  la  paix,  que  les  hoiiuues  (l'armes  nn  pouvaient  assurer 
aux  ch&teaux  1  Quicon({ue  se  présentait  à  la  porte  d'un  couvent 
y  trouvait  un  repas  préparé  ;  charité  dont  il  n'est  pas  besoin  de 
démontrer  l'opportunité  dans  des  temps  comme  ceux-là.  Combien 
de  nos  aïeux ,  dépouillés  do  tout  ce  qu'ils  possédaient,  n'auront 
trouvé  d'autre  ressource  pour  prolonger  leur  existence  que  le 
morceau  de  pain  donné  par  le  monastère  au  nom  de  Dieu  !  Les 
faciles  déclamations  d'une  scienct-  dénuée  d'entrailles ,  contre 
l'avidité  des  moines  et  du  clargé,  sont  étouffées  par  les  gémis- 
sements ou  par  les  cris  de  menace  de  la  classe  misérable  toujours 
croissante  de  r  ?3  jours,  surtout  dans  les  pays  où  il  y  a  moins 
d'esprit  chrétien ,  et  où  la  séparation  de  la  charité  et  de  la 
politique  est  plus  marquée. 

Attirés  par  la  sécurité  qu'ils  cherchaient ,  gens  de  métier  et 
paysans  accouraient  à  l'envi  ;  et  il  se  formait  bientôt  à  Tentour 
du  couvent  un  village,  qui  souvent  devenait  une  ville.  C'était 
là  aussi  que  se  réfugiaient  ceux  qui  étaient  désabusés  des  gran- 
deurs terrestres  ou  s'en  étaient  vus  repoussés  ;  les  veuves  qui 
avaient  perdu  avec  leurs  époux  l'éclat  de  leur  rang  ;  les  femmes 
trahies  ou  rejetées  ;  les  femmes  égarées  qui  voulaient  rentrer 
dans  le  sentier  de  l'honneur  ;  les  doctes  détrompés  de  la  vanité 
littéraire  ;  et  tous  y  apportaient  en  tribut  travail ,  richesses , 
doctrines,  affections  tendres  et  vertu. 


CHAPITRE  XVII, 
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Ce  grand  mouvement  était  dirigé  par  Rome  catholique ,  non 
par  l'emploi  de  l'unité  apparente  et  forcée  de  la  cité  païenne , 
mais  par  l'iniluence  d'une  persuasion  qui  pénètre  au  fond  ries 
âmes  et  fait  fléchir  leur  volonté.  De  même  que  nous  avons  vu 
de  nos  jours  en  Espagne  et  dans  le  Tyrol  les  moines  entretenir 
les  correspondances  entre  les  naturels  révoltés  contre  les  oppres- 
seurs ,  \i'  clergé  avait  fait  alors  de  Rome  le  centre  des  efforts 
communs;  et,  de  son  côté,  elle  affermissait ,  grâce  à  l'habi- 
leté admirable  avec  laquelle  elle  sait  attendre ,  la  puissance 
qui  lui  servit  à  protéger  l'Europe  contre  les  barbares ,  la  liberté 
do  l'esprit  humain  contre  les  bassesses  de  cour  et  les  violences 
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de  la  guerre,  la  sainteté  du  mariage  contre  les  adultères  royaux, 
les  constitutions  des  royaumes  contre  les  usurpateurs  et  les 
tyrans. 

Après  la  mort  de  Simplicius,  le  saint-siége  ne  resta  pas 
vacant  plus  de  six  jours.  Dans  cet  intervalle ,  Basile,  préfet  du 
prétoire,  se  présenta,  au  nom  d'Odoacre,  dans  l'assemblée  du 
clergé  et  des  magistrats  en  disant  :  Vous  souvient-il  que  notre 
bienheureux  pape  Simplicim  recommanda  que  y  pour  éviter 
toute  espèce  de  troubles ,  vous  ne  fissiez  point  d'élection  sans 
prendre  notre  avis  ?  Nom  sommes  donc  surpris  qu'on  ait  entre- 
pris d'agir  sans  nous.  Ensuite,  il  défendit  que  les  futurs  évéques 
pussent  aliéner  les  biens ,  non  plus  que  les  ornements  ou  vases 
sacrés  de  l'Église. 

Le  choix  tomba  sur  Félix,  Romain  (1),  qui  donna  avis  de 
son  élection  à  l'empereur ,  en  l'exhortant  t\  ne  pas  s'écarter  de 
la  foi  orthodoxe.  Il  reste  de  lui  plusieurs  lettres  et  une  histoire 
intitulée  :  Gesta  de  nomine  Acacii ,  se\i  breviarium  historiée 
Eutychianorum. 

Il  eut  pour  successeur  l'Africain  Gélase,  qui  écrivit  des 
hymnes,  des  préfaces  et  des  traités  sur  les  questions  alors  en 
discussion.  Il  en  fit  un  aussi  contre  le  sénateur  Andromaque  et 
d'autres  Romains  qui  voulaient  ressusciter  les  fêtes  lupercales, 
sous  prétexte  que  les  maladies  se  multipliaient  depuis  qu'on 
n'apaisait  plus  le  dieu  Fébruarius.  Pontife  charitable ,  ennemi 
du  faste  et  des  plaisirs,  il  fixa  les  ordinations  aux  quatre  temps, 
et  poursuivit  la  mémoire  d'Acacius  de  Constantinople  qui  avait 
cessé  de  vivre,  au  point  de  refuser  la  communion  à  ceux  qui  re- 
grettaient de  le  condamner ,  rigueur  qui  donna  naissance  à  un 
schisme.  Il  fit,  dans  un  concile,  la  distinction  entre  les  livres 
canoniques  et  ceux  qui  étaient  apocryphes,  déclara  œcuméniques 
les  quatre  synodes  de  Nicée,  de  Constantinople,  d'Éphèse  et  de 
Chalcédoine ,  et  dit  à  quels  écrivains  appartenait  le  titre  de 
Pères  de  l'Église. 

Anastase ,  Romain,  occupa  le  saint-siége  durant  deux  années, 
et  put  se  réjouir  de  la  conversion  de  Clovis.  Bien  qu'aucune 
nouvelle  hérésie  n'agitât  l'Église ,  ce  qui  restait  des  précédentes 
faisait  que  quelques-uns  rejetaient  le  concile  de  Chalcédoine 
et  qu'il  en  résultait  des  schismes ,  surtout  lors  de  l'élection  des 


(I)  Second  ou  troisième  pontife  de  ce  nom ,  selon  que  l'on  comple  ou  non 
celui  qui  Tut  nommé  en  335  du  vivant  du  pape  Libère. 
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patriarches  de  Constantinople.  L'empereur  Zenon  songea  à  y 
mettre  un  terme,  en  publiant  r//cno/îg'Me ou  édit  d'union,  pro- 
fession de  foi  à  laquelle  il  ordonna  que  tous  eussent  à  se  confor- 
mer. Cet  édit  ne  contenait  rien  en  réalité  qui  fût  en  opposition 
il  la  croyance  catholique ,  mais  il  n'y  était  pas  fait  mention  du 
concile  de  Chalcédoine;  l'empereur  s'y  arrogeait,  en  outre, 
une  autorité  qui  ne  lui  appartenait  pas ,  en  prononçant  sur  les 
choses  divines.  Ce  qui  devait  être  un  symbole  d'union  devint 
donc  un  germe  de  zizanie  ;  car  le  pape  repoussa  de  son  côté  la 
profession  de  foi,  et  l'empereur  la  soutint  du  sien.  Anastase 
envoya  le  sénateur  Festus,  pour  qu'il  amenât  l'empereur  à 
accepter  le  concile  exclu  ;  mais  Anastase  étant  mort ,  l'envoyé 
se  diargea  au  contraire  de  faire  accepter  l'Hénotique  par  le  nou- 
veau pape.  A  son  retour,  ayant  trouvé  Symn»aque,  diacre  de 
Sardaignc,  déjà  élu,  il  acheta  d'autres  suffrages,  et  fît  ordon- 
ner en  même  temps  que  lui  Laurent.  Les  deux  prétendants, 
ne  pouvant  s'accorder,  convinrent  de  s'en  remettre  à  la  déci- 
sion de  Théodoric.  Un  prince  arien  se  trouva  ainsi  appelé  îi 
prononcer  entre  les  deux  chefs  de  l'Église  catholique.  Il  se 
déclara  en  faveur  de  Symmaque,  qui  occupa  quinze  ans  le 
saint-siége. 

Les  mécontents  ne  tardèrent  pas  à  l'accuser  d'énormités 
devant  Théodoric ,  et  à  rappeler  Laurent  à  Rome  ;  Festus  et 
Probin  demandèrent  à  ce  roi  d'envoyer  ù  Rome  un  évêque 
visiteur ,  comme  il  était  d'usage  quand  le  siège  était  vacant.  Les 
catholiques  protestèrent ,  cette  mission  étant  inutile ,  puisqu'il 
y  avait  un  pape  légitime.  La  présence  même  de  Théodoric  ne 
parvint  pas  à  apaiser  les  haines.  Les  évêques  d'Italie  s'étant 
réunis  pour  un  concile ,  Symmaque  fut  assailli ,  lorsqu'il  s'y 
rendait,  à  coups  de  pierres,  et  la  ville  fut  bouleversée j  on  ne 
respecta  même  pas  la  chasteté  des  monastères.  L'innocence 
du  pape  fut  enfin  reconnue,  et  il  se  vit  rétabli.  Mais  la  paix  ne 
fut  pas  ramenée  pour  cela ,  car  Laurent ,  soutenu  par  Festus , 
retint  de  vive  force  plusieurs  églises  durant  quatre  années  j  et 
il  fallut ,  pour  mettre  fin  à  ce  scandale ,  que  Théodoric  s'inter- 
posât. 

L'accusation  portée  contre  Symmaque  était  probablement 
dirigée  contre  la  pureté  de  ses  mœurs  5  car,  pour  écarter  jus- 
qu'aux soupçons,  il  établit  qu'à  l'avenir  tout  prêtre  ou  évêque 
aurait  sans  cesse  à  son  côté  une  personne  d'une  probité  recon- 
nue, pour  être  témoin  de  tous  ses  actes. 

T.    VIT.  2R 
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L'emporeur  Anastase  troubla  aussi  ^^'lKliso,  en  suivant,  non 
les  eutychiens  précisément,  mais  les  acéphales,  c'estrà-dire 
les  hommes  sans  tête ,  qui  prétendaient  laisser  chacim  libre 
d'accepter  ou  non  le  concile  de  Ghalcédoine.  Mais  Hormisdas  , 
Campanien ,  successeur  de  Symmaqne  ,  eut  la  joie  de  voir  .lus- 
tin  ,  le  nouvel  empereur ,  confesser  ce  synode ,  condanmer  les 
eutychiens,  et  enlever  aux  ariens  toutes  le»irs  églises. 

Cependant,  comme  l'esprit  sophistique  des  drecs  ne  pouvait 
rester  en  repos  ,  ils  se  mirent  à  d»;battro  le  point  de  savoir  si 
l'on  pouvait  dire  que  l'on  avait  crucifié  une  personne  de  la 
Trinité.  Puis  aussi ,  à  propos  de  ce  passage  de  l'iWangile  où 
il  est  dit  que  personne  ne  sait  l'heure  du  jugement ,  même  le 
Fils,  ils  discutèrent  si  Jésus-Christ  l'ignorait  comme  homme; 
ce  qui  produisit  l'hérésie  des  agnoUcs ,  puis  celle  des  triclites , 
qui  admettait  dans  la  Trinité  trois  natures  pariicidières,  indt^ 
pendamment  de  la  nature  commune.  Subtilités  inutiles  pour 
des  mystères  incompréhensibles,  et  dont  le  résultat  était  de 
bouleverser  môme  les  idées  de  morale ,  au  point  de  faire  pro- 
clamer saints  des  hommes  n'ayant  d'autre  mérite  que  de  com- 
battre ou  de  soutenir  telle  ou  telle  opinion. 

Le  décret  de  Justin  contre  les  ariens  déplut  à  Thi'odoric ,  roi 
d'Italie ,  qui  envoya  le  nouveau  pontife  à  Constantinople  ,  pour 
obtenir  que  le  libre  exercice  du  culte  leur  fût  rendu ,  faute  de 
quoi  il  troublerait  aussi  celui  des  catholiques  en  Italie.  Le  pape 
ne  put  ou  ne  voulut  point  réussir,  etThéodoric  le  fit  jeter  en 
prison ,  le  soupçonnant  de  complicité  dans  des  conjurations 
ourdies  alors  pour  soulever  l'Italie.  La  souffrance  ayant  abrégé 
ses  jours,  il  fut  remplacé  par  Félix  III,  puis  par  Boniface  IF, 
Goth  d'origine ,  qui  condjimna  la  mémoire  de  Dios(!orus ,  son 
compétiteur,  et  réclama  la  faculté  de  désigner  son  successeur; 
ce  dont  il  se  repentit  ensuite. 

Comme  il  fut  avéré  que  dans  l'élection  de  Jean  II  les  suffrag<>s 
avaient  été  brigués,  l'empereur  déclara  que  les  obligations 
contractées  à  ce  sujet  étaient  nulles,  et  que  quiconque  accep- 
terait une  somme  d'argent  pour  conféi-er  un  évêché  serait  tenu 
à  restitution  ;  permettant ,  toutefois ,  aux  officiers  du  palais  de 
prendre  jusqu'à  trois  mille  sous  d'or ,  lorsqu'il  s'élevait  quel- 
que difficulté  pour  l'élection  du  pape ,  et  deux  mille  pour  celle 
des  autres  patriarches;  avec  la  faculté  d'en  distribuer  cinq  cents 
parmi  le  peuple  pour  les  simples  évéques. 

A  Jean  II  succéda  Agapet ,  un  des  pontifes  les  plus  illustres, 
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qui  fonda  h  Homo  une  académie  pour  les  lM>lles-lettret<.  Mnvoy«^ 
par  Tlu'todat  à  Justinicn,  pour  lui  proposer  la  paix  ,  il  revint 
sans  avoir  rien  conclu;  main  il  avait  pu  almttre  les  hérétiques 
à  Constanfinople  et  déposer  do  ce  siège  Anthime,  qui  y  avait 
ét«^  transféré  d'un  autre,  en  dépit  des  canons.  Comme  Justinien 
voulait  d'abord  s'y  opposer  et  le  menaçait  même  d'exil,  Agapet 
lui  répondit  :  Je  croyais  parler  à  un  empereur  catholique  ^ 
mois  je  vois  que  j'ai  affaire  à  un  Dioclêtien;  et  il  persista  jus- 
qu'à ce  que  le  prince  eflt  donné  son  consentement.  Théwlora 
s'en  irrita  comme  d'un  affront;  et  elle  machina  avec  Vigile, 
diacre  d(^  rKj,'lise  romaine ,  qu'elle  s'engagea  à  faire  nommer 
pape,  s'il  s'entendait  avec  les  prélats  de  Constantinople  et 
d'Antioclie,  ainsi  qu'avec  le  moine  Sévère,  chef  des  acéphales, 
pour  faire  casser  le  concile  de  Chalcédoine. 

Vigile ,  (le  retour  k  Rome  ,  amena,  moyennant  la  promesse 
de  deux  cents  pièces  d'or,  llélisaire  à  mettre  tout  en  œuvre 
pour  abattre  Silvère,  fils  du  pape  Hormisdas,  qui ,  à  la  mort 
d'Agapet,  avait  été  élevé  au  saint-siége  par  Tliéodat ,  puis  con- 
firmé par  l'assentiment  du  clergé.  Le  pape  fut  donc  accusé 
d'avf>lr  des  intelligences  avec  Théodat,  pour  introduire  les 
Goths  dans  Home.  Hélisaire,  l'ayant  appelé  au  palais,  le  fit 
dé|)0uiller  des  habits  pontificaux  et  transférer  en  exil  à  Patare, 
dans  la  Lycie  ;  puis  il  ordonna  que  Vigile  fût  investi  du  pontificat. 

L{'S  temps  étaient  si  m:dheureux,  qu'il  ne  rencontra  pas  d'op- 
position. Vigile  était  parvenu  ainsi  au  but  de  son  ambition.  Mais 
l'évéque  de  Patare ,  ayant  entrepris  de  défendre  Silvère,  alla 
trouver  l'empereur  qui  déclara  ignorer  entièrement  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  ordonna  que  le  pontife  fût  reconduit  à  Home, 
pour  y  être  examiné  sur  les  accusations  dirigées  contre  lui.  Cela 
n'empêcha  pasBélisaire,  pour  qui  les  désirs  deThéodora  étaient 
(les  lois,  de  le  faire  arrêter  en  chemin  et  de  le  reléguer  dans 
l'île  Palmarici,  en  face  de  Terracine,  où  il  mourut  de  faim,  ou  par 
le  fer.  La  compassion  pour  le  juste  persécuté  fit  attester  sa 
saintet('!  par  plusieurs  miracles. 

Vigile,  qui  fut  alors  confirmé  par  le  clergé  dans  le  haut  rang 
où  il  était  monté  d'une  manière  si  indigne,  sut  résister  aux  vel- 
léités religieuses  de  Théodora;  et,  s'étant  rendu  à  Constanti- 
nople ,  il  déploya  beaucoup  de  fermeté  contre  les  dissidents,  au 
point  de  se  faire  traîner  par  les  rues,  la  corde  au  cou  ,  et  jeter 
au  fond  d'une  tour,  jusqu'au  moment  où  la  mort  d'Anthin»e 
fit  cesser  tout  prétexte  à  ces  divisions. 
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Il  on  naquit  néanmoins  une  nouvollo,  déplnrahlemont  célMirc 
souH  lo  nom  des  Troi»  chapitres,  suscitée  non  pluA  par  des  ambi- 
tions en  lutte,  mais  par  dos  personnages  qui  avaient  <'ess«'!(l«' 
vivre.  Il  avait  été  proposi^  au  concile  do  Chalcédoine  trois  ehn- 
pitres  demandant  la  condamnation  des  ouvrages  de  la  personiH> 
de  Théodore  do  Mopsueste,  comme  hérétique  ;  d'une  lettre 
d'Iba,  évéque  d'Édesse,  à  la  louange  do  Théodore  ;  et  do  diffé- 
rents écrits  de  Théodoret  de  Cyr,  injurieux  au  concile  d'Kphôsn 
et  aux  doctrines  de  saint  Cyrille.  LesP^res,  considérant  quc!  ces 
évéques  avaient  fait  rétractation  et  réprouvé  les  erreurs  do  Ncsfo- 
riuset  d'Eutychts ,  objet  de  ce  concile,  les  renvoy»»rent  absous 
aux  églises  qui  l»'ur  avaient  étti  enlevées  par  un  con(*ilinbul(>. 

Or,  le  diacre  Pelage,  nonce  h  Constantinople,  avait  obtenu, 
de  concert  nv«'c  le  patriarche  Mcnna,  que  Justinien  réprouvAt 
certaines  erreurs  d'drigène.  Théodore ,  acéphale  ,  «''véqu(î  de 
Césarée,  entreprit,  en  haine  de  Pelage,  de  faire  révoquer  la  con- 
damnation. Il  persuada,  en  conséquence,  à  l'empereur  (|u'un 
moyen  assuré  de  remettre  d'accord  les  catholiques  et  les  ncépliales 
serait  d'excommunier  Théodore  de  Mopsueste,  Théodoret  et  Ibn. 

Tous  trois,  depuis  longtemps,  étaient  allés  rendre  compte  de 
leurs  pensées  à  celui  qui  seul  peut  les  apprécier.  C4ependant, 
malgré  le  concile  de  Chalcédoine,  l'empereur  les  réprouva,  et  les 
fit  condamner  par  un  concile  réuni  à  Constantinople.  Les  Occi- 
dentaux savaient  peu  le  grec,  et  n'avaient  lu  ni  Théodoret  ni 
Iba;  mais  ils  savaient  qu'ils  avaient  été  reconnus  ortiiodoxes 
dans  le  concile  de  Chalcédoine.  Etienne,  qui  avait  succédé  h  Pe- 
lage dans  la  nonciature,  voyant  que  cette  décision  inlirnmit  l'au- 
torité du  concile  œcuménique ,  s'y  opposa  :  non-seulement  le 
pape  Vigile  le  soutint ,  mais ,  s'étant  rendu  à  Constantinople 
pour  demander  des  secours  contre  Totila,  qui  assiégeait  Rome, 
il  se  sépara  de  la  comminiion  de  ceux  qui  avaient  adhéré  à 
la  condamnation  selon  les  trois  chapitres.  Mais  ensuite  il  se 
laissa  aller  peu  à  peu  à  la  prononcer  lui-même,  sauf  l'autoritc'; 
du  concile  de  Chalcédoine ,  ii  la  condition  qu'il  ne  serait  plus 
discuté  à  ce  sujet  ni  de  vive  voix  ni  par  écrit.  Ce  moyen  ternie 
déplut,  comme  il  arrive  toujours,  aux  deux  partis,  aux  adver- 
saires des  chapitres  à  cause  de  la  réserve,  aux  catholiques  pour 
la  condamnation;  et  tous  les  évéques  d'Afrique,  d'Illyricv,  dt; 
Dalmatie,  se  séparèrent  du  pape(t). 


(0  Sur  In  ionmip  p|  (l(''|i|ornl)lp  quoslion  ilos  Trois  chnpHrr^,  nn  poiii  voir 
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Huinino  l'aihlu ,  Vigilu  H'cfTraya  du  cri  des  calholi{|ue8  qui  n'é- 
l<!vait  couti'o  lui ,  et  il  nWoqua  sa  décision  ;  mais  il  promit  m 
UM^mo  ttïinps  i)  Juslinicn  de  s'employer  pour  faire  prononcer  la 
condamnation  demandét;  dans  les  trois  chapitres,  un  le  priant 
d<(  garder  le  secret  sur  son  engagement ,  la  chose  devant  rester 
en  suspens  jusipi'à  la  réunion  d'un  concile  général. 

Cependant  l'empereur  publia  de  nouveau  sa  constitution,  et 
le  pape,  n'étant  pas  écouté,  se  sépara  des  Orientaux.  Il  fut  alors 
traité  comme  prisonnier;  mais  il  souffrit  courageusement,  en 
disant  :  Vous  me  tenez,  moi;  mais  vous  ne  tenez  pas  suint  Pierre! 
La  persécution  fut  poussée  au  point  qu'il  dut  se  réfugier  sous 
un  autel.  Le  préteur  s'étant  avancé  pour  l'en  arracher,  le  peuple 
se  souleva  pour  le  défendre,  il  put  alors  cl  ^rcher  un  asile  dans 
réglise  de  Sainte-Euphémie  de  Chalcédome.  Il  ne;  voulut  rv.- 
venir  que  lorsque  Théodore  et  Menna  eurent  déclaré  accepter 
les  quatre  conciles  et  toutes  leurs  décisions.  Mors  Vi^iic  rentra 
dans  Constantinopic;  et  ne  pouvant  obtenir  que  le  concile  se  tti  l 
en  Italie  ou  en  Sicile,  avec  l'hitervention  des  évoques  d'Occidei;,, 
il  le  vit  s'ouvrir  h  Gonstantinople  par  les  patriarches  et  pur 
cent  (luarantc-sept  évéquesd'Orienl.  Le  pape  con('....  '■&  les  er- 
reurs (jui  se  trouvaient  dans  les  écrits  des  trois  pn'  'ats,  non  pas 
hérétiques ,  mais  d'un  zèle  exagéré  pour  h.  défense  de  l'ortho- 
doxie. Le  pape  condamna  les  erreurs  qui  se  trouvaient  dans 
les  écrits  contestés,  mais  en  les  attribuant  à  un  zèle  exagéré,  sans 
en  déclarer  les  trois  auteurs  coupables  d'hérésie. 

En  Italie ,  les  archevêques  d'Aquilée ,  de  Milun  et  de  Ra- 
venne ,  ainsi  que  les  évoques  provinciaux  de  l'Istrie ,  de  la  Vé- 
nétie  et  de  la  Ligurie ,  se  déclarèrent  contre  le  pape  ;  <pielques- 
uns,  en  se  bornant  à  ne  pas  adhérer  à  la  condamnation  des 
doctrines  énoncées  dans  les  trois  chapitres,  téméraires  peut-être, 
mais  non  ichismatiqucs  et  pouvar*  Atre  tolérées;  quelques 
autres,  en  décidant  que  le  pape  tt"*^  ,îans  l'erreur.  Paulin, 
patriarche  d'Aquilée,  ayant  réuni  en  synode  provincial  Us 
évêques  ses  suffragants,  rejeta  le  cinquième  concile,  et  se 
sépara  de  l'Église  de  Rome.  Il  la  résulta  un  schisme  qui  dura 


t>«T. 


les  actes  du  V  concile  de  Conslaiitinople,  où  sont  consignés  beaucou|>  du 
tuils  auUientiqties,  mais  inutiles.  Le  Gtec  Évagrius  est  moins  minutieux  et 
moins  exact  que  les  trois  Africains  Facundus,  Libératus  et  Victorius  l'un- 
noiiûsis.  Le  Liber  •  pontificalis  d'Anastase  est  tout  en  faveur  des  llalieuii. 
Parmi  les  modernes,  consultez  Dupin,  Bibl.  ecclés.,\,  p.  189-207,  et  Dasnage, 
llht.  de  l'Église,  \,  p.  5J9-5'il. 
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jusqu'en  008 ,  quand  un  nouveau  synode  d'Aquilée  accepta ,  à 
l'instance  du  pape  Sergius,  ce  même  cinquième  concile  (i). 

La  question  sur  la  nature  divine  avait  absorbé  l'attention  au 
point  de  faire  oublier  celles  qu'avait  soulevées  Origène ,  et  qui 
avaient  été  l'objet  de  tant  de  débats.  Cependant  elles  survivaient 
encore  ;  et  peut-être  le  foyer  s'en  était  conservé  dans  la  Pa- 
lestine, ce  nid  de  l'ascétisme,  et  où,  sous  les  auspices  de 
saint  Saba,  un  millier  d'ermites  s'étaient  réfugiés  sur  les  bords  du 
Jourdain.  A  peine  eut-il  fermé  les  yeux,  que  les  erreurs  d'Ori- 
gène  reparurent,  et  l'ancienne  condanmation  de  Théopliile, 
lenouvelée  par  le  métropolitain  d'Antioche ,  ne  fit  que  rendre 
les  dissidents  plus  hardis.  Justinien  crut  les  réprimer  par  son 
édit  de  545,  approuvé  par  les  pontifes  de  Rome,  de  Constanti- 
nople,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem;  mais  le 
nombre  des  origénistes  s'accrut  au  point  qu'on  jugea  nécessaire 
de  les  condamner  formellement.  Eu  effet,  dans  le  cinquième 
concile  œcuménique  qui  s'était  assemblé  pour  un  tout  autre 
motif,  l'empereur  demanda  la  condamnation  de  la  théologie 
d'Origène.  On  y  réprouva  son  système  de  l'univers ,  l'hérésie 
sur  l'incarnation  et  la  préexistence  de  l'âme,  c'est-îi-dire  hi 
chute  personnelle  de  chaque  homme,  l'unité  primordiale  de 
la  nature  et  du  Créateur,  la  réprobation  de  la  matière ,  l'iden- 
tité des  anges,  des  hommes,  des  démons;  la  nature  angélique 
du  Christ ,  l'annihilotion  future  des  corps ,  l'unité  finale  ou  la 
réabsorption  de  toutes  les  créatures  en  Dieu.  Mais  on  n'y 
prononça  point  sur  la  loi  de  la  naissance  de  l'âme  et  de  son  dé- 
veloppement ,  non  plus  que  mr  son  changement  dans  le  ciel ,  ni 
sur  l'état  du  corps  après  la  résurrection  et  la  condition  des 
damnés. 

Vigile  commença  par  se  refuser  à  sanctionner  cette  condam- 
nation ;  puis  il  y  consentit ,  montrant  une  hésitation  qui  scan- 
dalise au  milieu  d'une  série  de  pontifes  animés  d'un  esprit  si 
ferme  pour  hi  défense  de  la  vérité. 

Vigile  étant  mort  à  Syracuse ,  lorsqu'il  revenait  en  Italie , 
Pelage  lui  fut  donné  pour  successeur,  plus  par  la  voloiité  de 
l'empereur  que  par  le  libre  choix  du  clergé  et  du  peuple.  Beau- 
coup de  Romains  refusî'rcnt  en  conséquence  de  communiquer 
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(1)  C'est  à  (elle occasion  t|ue  les  scliismali(|iies  donnèrent  à  l'iivôqne  d'A- 
quilée le  litre  de  patriarche;  et  penl-éire  (|u'alors  les  'aliioliques  ,  |)oiir  qne 
l'évéqnede  IVliian,  auquel  il.«  restaient  uni»,  ne  lui  t'ùl  (tas  iulérieui  en  dignitc, 
le  nonimèrent  urclievi^qno. 
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avec  lui,  et  le  bruit  courut  qu'il  avait  contribué  à  l'enipojsonne- 
ment  de  son  prédécesseur,  suscité  les  persécutions  contre  lui , 
quand  il  l'avait  soutenu,  au  contraire,  et  consolé  en  les  parta- 
{^eant  j  qu'il  s'était  enfin  entendu  avec  les  hérétiques,  qu'il  avait 
combattus.  Ces  calomnies  acquirent  tant  de  consistance ,  que 
deux  évêques  seulement  assistèrent  à  sa  consécration;  mais  il 
se  lava  de  l'accusation  d'hérésie  par  une  ample  profession  de 
loi  ;  du  crime ,  par  une  processioii  soleimelle ,  à  la  sr.ito  de 
laquelie,  montant  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  avec  l'iivuiij^ilc 
dans  une  main,  la  croix  dans  l'autre,  il  jura  qu'il  était  innocent, 
et  invita  le  clergé  à  l'j»^  Vr  à  bien  gouverner. 

Mais  le  gouvernement  était  difficile  tant  que  durait  le  schisnie; 
et  quand  Pelage,  pour  y  mettre  un  terme,  soutenait  le  concile 
de  Constantinople ,  ses  ennemis  lui  reprochaient  de  porter 
atteinte  à  celui  de  Chalcédoine.  Il  écrivait  aux  évèques  de 
Toscane  :  Comment  pouvez-vous  croire  que  vous  n'êtes  pas  sé- 
parés de  la  communion  umcerselle ,  quand  vous  ne  prononcez 
pas,  comme  il  est  d'usage ,  mon  nom  dans  les  saints  mystères? 
car,  bien  qu'indigne,  la  fermeté  de  la  sainte  foi  subsiste  en  moi 
à  celte  heure  par  la  succession  à  Vépiscopat.  Et  comme  les 
évèques  de  France  croyaient  aussi  que  la  foi  avait  reçu  une 
atteinte,  Pelage  envoya  sa  profession  de  foi  au  roi  Childebert, 
nous  croyant  obligé ,  dit-il ,  pour  éviter  les  scandales ,  de  ma- 
nifester notre  foi  aux  rois ,  envers  qui  nous  devons  nous  mon- 
trer respectueux  et  demeurer  soumis,  comme  l'ordonne  l'É- 
criture. 

A  partir  de  sa  mort,  les  vacances  commencent  à  se  prolon- 
ger, pour  attendre  la  confirmation  de  l'empereur,  qui  s'était 
attribué  cette  autorité;  et  le  désordre  croissant  augmente  la 
disette  de  renseignements. 

Jean  111 ,  qui  gouverna  treize  ans ,  fit  terminer  l'église  des 
saints  Jacques  et  Philippe ,  ornée  de  peintures  et  de  mosaïques 
représentant  des  faits  historiques.  Il  eut  pour  successeur  IJe- 
noît ,  puis  Pelage  II ,  qui  s'efforça  de  détruire  le  schisme  et  fit 
preuve  de  générosité  tant  en  réédifiant  Saint-Laurent  qu'en  se- 
courant ceux  qui  fuyaient  devant  l'épée  des  Longbards ,  et  les 
malheureux  atteints  par  la  peste. 

Au  milieu  des  troubles  intérieurs  et  des  menaces  du  de- 
hors, celle  suprématie,  ([ue  h's  pontifes  tenaient  dt!  la  tradition 
iiposlolique,  s'était  affermie  peu  à  peu.  Les  conquérants  ctanl 
ariens  en  grande  partie,  les  empereurs  d'Orient  soiiv  ni  héré- 
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tiques ,  les  catholiques  de  toute  l'Europe  considéraient  le  pape 
couinie  le  chef  et  le  protecteur  universel  :  c'était  à  lui  qu'ils 
avaient  recours  ,  afin  d'en  obtenir  des  conseils  pour  le  salut  de 
leur  Ame  et  pour  la  sûreté  de  leur  existence.  Le  roi  des  Ostro- 
goths ,  Théodoric,  le  prince  le  plus  voisin  de  lui ,  étant  aussi  le 
plus  puissant ,  le  pontife  grandissait  dans  l'opinion  en  faisant 
près  de  lui  le  rôle  d'intercesseur  bienveillant  en  faveur  des  au- 
tres évéques  et  des  princes ,  ainsi  qu'en  négociant  en  son  nom 
avec  les  empereurs  de  Byzance. 

Le  recueil  des  canons  contribua  encore  à  augmenter  cette  au- 
torité. Dès  les  premiers  temps ,  l'Église  fit  des  décrets  pour  son 
administration  propre ,  et  ils  se  multiplièrent  à  mesure  que  s'é- 
tendirent les  relations  avec  la  société  extérieure.  Les  premiers 
qui  furent  réunis  sont  les  quatre-vingt-cinq  Canones  Aposto- 
lorum  ',  et  s'ils  n'appartiennent  pas  aux  apôtres ,  ils  sont  à  coup 
sur  très-anciens.  On  considère  comme  apocryphes  les  constitu- 
tions attribuées  à  saint  Clément  et  diverses  décrétales  des  pre- 
miers pontifes.  Etienne,  évêque  d'Éphèse,  fit  aussi  vers  385  un 
recueil  de  cent  soixante-cinq  canons ,  d'après  les  premiers  con- 
ciles généraux  et  provinciaux  tenus  en  Orient  j  on  y  ajouta  les 
décisions  des  conciles  successifs.  Mais  ces  recueils  et  peut-être 
d'autres  encore  n'ayant  pas  une  autorité  générale ,  les  décrets 
des  conciles  partiels  faisant  varier  le  droit  canonique  d'une 
province  à  l'autre  ,  et  les  mauvaises  traductions  du  grec  jetant 
partout  la  confusion ,  une  collect  '.li  nouvelle  et  mieux  faite 
était  devenue  indispensable. 

Cette  tâche  fut  entreprise  par  le  Scythe  Denys  le  Petit,  versé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  grecque  et  dans  plusieurs 
sciences.  Son  travail  fut  recommandé  par  Cassiodore,  qui  le  pro- 
tégeait ;  et  il  se  trouva  ainsi  facilement  adopté  dans  tout  l'Occi- 
dent. Denys  ajouta  à  sa  collection  les  décrétales  des  papes  depuis 
Sirice,  dans  lesquelles  se  trouvait  établie  l'ancienne  supériorité 
de  l'évêque  de  Rome  sur  les  autres  ;  et  comme  ces  décrétales 
acquirent  force  de  loi,  elles  consolidèrent  tout  à  fait  la  supré- 
matie papale. 

Sur  ces  entrefaites  les  Longbards  descendirent  en  Italie.  Le 
pays  manquait  d'un  chef  général  ;  et  les  Romains  subjugués, 
comme  ceux  qui  étaient  encore  libres ,  n'avaient  d'autre  per- 
sonnage éminent  que  le  pape  sur  lequel  pussent  se  fixer  leurs 
regards.  Il  possédait  d'immenses  domaines  dans  la  Sicile,  la 
Calabr*^,  la  Fouille ,  la  Campanie,  la  Sabine,  la  Dalmatie ,  l'Il- 
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lyric ,  la  Sardaigne ,  dans  les  Alpes  Cottiennes ,  et  jusque  dans 
les  Gaules.  Ces  domaines  étant  cultivés  par  des  colons,  il  exer- 
çait sur  ceux-ci  une  juridiction  légale;  il  nommait  des  officiers 
et  donnait  des  ordres.  Les  revenus  qu'il  percevait  le  mettaient 
aussi  à  même  de  subvenir  aux  besoins  dans  les  temps  de  di- 
sette, de  donner  asile  aux  réfugiés,  de  solder  des  troupes. 
Lorsque  la  conquête  eut  interrompu  les  communications  entre 
Rome  et  l'exarque  de  Ravenne,  le  pape  resta  de  fait  chef  de  la 
ville  qu'il  habitait ,  correspondit  directement  avec  la  coui  de 
Byzance ,  fit  la  guerre  et  la  paix  avec  les  rois  longbards ,  et, 
s'opposant  à  leurs  conquêtes ,  devint  le  représentant  du  parli 
national. 

La  chaire  de  saint  Pierre  n'attendait  plus  qu'un  pontife  qui  on 
sentît  toute  l'importance  de  ce  haut  rang  et  on  déployât  toute 
la  dignité.  Tel  fut  Grégoire  le  Grand  (1).  Issu  de  l'ancienne  et 
très-riche  famille  Anicia,  il  dirigea,  dans  sa  jeunesse,  vers  l'étude 
des  sciences ,  une  vive  intelligence  et  une  capacité  extraordi- 
naire ;  suivant  ensuite  la  carrière  des  magistratures ,  il  fut 
nommé,  -^av  Justin  II ,  préfet  de  Rome ,  l'une  des  plus  hautes 
fonctions  de  l'empire.  Mais ,  dégoûté  du  monde ,  et  suivant 
l'exemple  de  ses  parents,  il  se  retira  dans  le  couvent  de  Saint- 
André,  qu'il  avait  fondé  dans  sa  propre  demeure,  ainsi  que  six 
autres  en  Sicile.  Ayant  retrouvé  la  vigueur  de  l'âme  dans  la 
retraite  où  les  faibles  allaient  chercher  un  refuge  contre  les 
tempêtes,  et  où  les  forts  venaient  se  préparer  à  lutter  contre 
elles  ;  croyant  pouvoir  être  utile  par  ses  prédications,  il  de- 
manda au  pape  Benoît  F""  la  permission  de  se  rendre  en  Bre- 
tagne pour  y  porter  la  vérité  ,  et  il  partit.  Mais  le  peuple  de 
Rome,  toutes  les  fois  qu'il  voyait  passer  le  pontife ,  se  mettait 
à  crier  :  Vous  avez  offensé  saint  Pierre;  vous  avez  détruit 
Home,  en  laissant  partir  Grégoire  1  et  Benoît  le  rappela. 
Nommé,  par  Pelage ,  l'un  des  sept  diacres  de  l'Église  romaine, 
il  fut  envoyé  par  ce  même  pape  à  la  cour  grecque ,  pour  im- 
plorer des  secours.  «  Représentez  à  l'empereur,  lui  écrivait 
M  Péîage ,  que  les  perfides  Longbards  nous  ont  fait  souffrir, 

(1)  GiiECouii  Magsi  Opcra,  studio  mon,  Ord.  SancH  Benedicli;  Paris, 
1705. 

J.  DiAcoiM  Vila  sancH  Gregorii  Magni.  Voy.  aussi  celle  d'un  anonyme; 
toutes  deux  se  (roiivent  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  13  mars. 

Denys  dk  Sainte-Maktiie,  Histoire  de  Grégoire  le  Grand;  Rouen,  1697. 

Maii«bo»;rc,  Hist  dupontijical  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
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«  contre  leur  serment,  tant  de  maux,  qu'il  est  impossible  do 
«  les  énumérer.  Si  Dieu  n'inspire  pas  à  l'empereur  d'envoyer 
«  an  moins  un  maître  delà  milice  et  un  duc,  nous  nous  trouvons 
«  dénués  de  toute  assistance ,  surtout  le  territoire  de  Rome, 
«  qui  est  dégarni  de  troupes  ;  l'exarque  nous  mande  qu'il  ne 
«  peut  nous  secourir,  n'ayant  pas  même  assez  de  forces  pour 
«  défendre  son  voisinage  :  Dieu  veuille  que  l'empereur  nous 
M  assiste  avant  que  cette  abominable  nation  s'empare  de  tout 
«  ce  qui  reste  à  l'empire  (i)  !  » 

Grégoire,  durant  son  séjour  à  Constantinople,  où  il  étudia  le 
caractère  du  gouvernement  byzantin,  acquit  l'estin»!  el  la 
bienveillance  de  tous  ;  l'empereur  INIaurice  voulut  qu'il  tînt  son 
Ois  sur  les  fonts  de  baptême.  Quand,  à  la  mort  de  Pelage,  tous 
les  suffrages  se  réunirent  pour  lui  décerner  le  pontificat ,  Gré- 
goire apprit  avec  effroi  son  élection  ;  il  fallut  le  chercher  durant 
trois  jours,  pour  le  découvrir  dans  le  lieu  écarté  oii  il  s'était 
enfui  de  son  couvent,  en  se  cachant  parmi  des  corbeilles  de 
pourvoyeurs.  11  écrivit  même  à  l'empereur  Maurice  pour  le 
conjurer,  au  nom  de  leur  amitié,  de  ne  pas  confirmer  le  choix 
(jii'on  a\  ait  fait  de  lui  ;  et,  par  la  suite ,  il  regretta  toujours  sa 
tranquillité  première.  Je rte  saurais  retenir  mes  larmes,  écrivait- 
il  à  Léandn;  de  Séville,  quand  je  reporte  ma  pensée  vers  cet 
heureux  port  d'oiije  me  suis  arraché,  Mon  cantr  gémit  au  seul 
souvenir  de  cette  terre  ferme  à  laquelle  il  n'est  plus  possible 
d'aborder. 

C'est  qu'en  effet  la  papauté  était  faite  alors  pour  effrayer.  Le 
pontife  se  trouvait  responsable,  par  sa  position  éminente  ,  de 
tout  ce  qui  pouvait  arriver  dans  Rome.  H  n'avait  pourtant  pas 
la  liberté  d'agir;  le  duc.  Je  préfet  impérial,  le  sénat,  les  dé- 
curions, inhabiles  à  gouverner,  entravaient  tout.  Alentour,  des 
peuples  ou  idolâtres  ou  ariens;  au-dessus,  des  empereurs 
Ihéologisant  et  ne  cessant  de  semer  le  trouble ,  soit  par  leurs 
controvers(>s ,  suit  par  leurs  prétentions  ;  parmi  le  clergé  d(  s 
pays  nuuvelloinent  convertis,  la  simonie  et  le  dérèglement  ;  aux 
portes  de  Rome,  les  Longbards  menaçants;  l'Italie  déchirée 
par  un  long  schisme  et  ravagée  par  une  horril)le  peste  :  voilà 
ce  qui  s'offrait  aux  regards  du  nouveau  pontife. 

Pour  (jouverner  un  vieux  bâtiment  disloqué  et  battu  par 
l'oiiraijan,  coinine  il  ajtpeliiit  Rome,  il  lit  valoir  toute  la  man- 
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suétiule  de  l'Évangile,  il  déploya  toute  la  vigueur  de  son  carac- 
tère indomptable.  11  étendit  sa  sollicitude  d'une  extrémité  du 
monde  à  l'autre  pour  répandre  la  vérité  où  elle  n'était  pas 
encore  connue,  et  pour  combattre  l'erreur.  11  réunit  un  concile 
à  Rome  pour  remédier  au  schisme  d'Aquilée,  ce  à  quoi  il  parvint 
du  moins  en  partie.  11  opposa  une  digue  aux  donalistes  d'Afrique, 
malgré  le  peu  d'aide  qu'il  obtint  des  évoques  de  cette  province. 
Les  rois  francs  et  bourguignons  reçurent  de  lui  lettres  sur 
lettres,  où  il  les  pressait  d'extirper  la  simonie  qui,  élevant  aux 
dignités  ecclésiastiques  des  personnes  incapables  ou  indignes, 
altérait  les  mœurs  et  détruisait  la  discipline  du  clergé  ;  il  envoya 
même ,  à  cet  effet ,  l'abbé  Cyriaque  ,  afin  qu'il  convoquât  un 
concile  dans  les  Gaules,  puis  un  à  Barcelone.  Nous  avons  déjà 
vu  quel  zèle  empressé  il  apporta  à  lu  conversion  des  Angles, 
des  Longbards,  des  Yisigoths,  et  les  heureux  succès  dont  il  eut 
à  se  réjouir  ;  il  envoya  aussi  d'autres  missionnaires  prèclur  les 
Barbariciens,  idolâtres  de  la  Sardaigne. 

Il  s'efforçait  de  maintenir  l'harmonie  entre  l'empereur  grec 
et  les  Longbards  ;  mais  cela  ne  l'enipècha  pas  d'opposeï-  une 
résistance  énergique  à  Agilulf,  lorsqu'il  vint  assiéger  Home,  et 
de  défendre  contre  les  vexations  impériales  la  liberté  de  l'I^glise, 
en  mettant  autant  de  hardiesse  dans  les  faits  que  d'iuunilité 
dans  les  paroles.  «  Que  suis-je  pour  parler  ainsi  à  mes  seigneurs, 
«  sinon  poussière  et  corruption?  Mais  puisque,  suivant  moi, 
«  cette  institution  va  contre  Dieu  auteur  de  toutes  choses  ,  je 
«  ne  saurais  le  dissimuler  à  mes  seigneurs  :  c'est  le  Christ  qui 
«  vous  répond  par  moi ,  le  dernier  de  ses  serviteurs  et  (les 
«  vôtres,  en  vous  disant  :  De  secrétaire  que  tu  étais,  je  fat  fait 
«  comte  des  gardes;  de  comte  des  gardes,  César;  de  César, 
«  empereur  et  père  d'empereur.  J'ai  confié  mes  prêtres  à  les 
«  mains,  et  tu  refuses  des  soldats  à  mon  service!  Réponds,  je 
«  t'en  prie ,  très-pieux  empereur,  à  ton  ser\  iteur.  Que  répli- 
«  queras-tn  à  ton  Dieu  au  jourdujugemeni  (;uand  il  te  parlera 
«  ainsi  ?...  Soumis  à  tes  ordres,  j'ai  expédié  cette  loi  par  toute 
«  lu  terre;  mais  dans  ce  feuillet  où  je  dépose  mes  réflexions, 
«  j'ai  dit  à  mes  sérénissimes  seigneurs  que  cette  loi  contraste 
«  avec  celle  de  Dieu  '^ut-puissant.  J'ai  donc  rempli  mon  devoir 
«  des  deux  côtés  :  j'ai  ol)éi  à  César,  et  je  n'ai  pas  tu  ce  que  je 
«  crois  contraire  à  Dieu  (l)!  » 


({}  Ep.  III,  <v>,  à  Maurice,  em|)ereui 
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Le  patriarche  de  Constantinople ,  Jean  le  Jeûneur ,  s'étant 
arrogé  le  titre  d'évéque  universel  (  œcuménique  ) ,  Grégoire  le 
blàina  d'avoir  pris  ce  titre  plein  d'extravagance  et  d'orgueil. 
«  Ne  savez-vouf.  pas,  lui  dit-il,  que  le  coîM'iU'  do  Chalcédoine 
«  a  offert  cet  honneur  aux  évoques  de  ilnnte  en  ](<  appe  lant 
«  universel;',  et  que  pas  un  cependant  iv'a  vo  ii;j  le  r(;.;evoii,  do 
«  peur  de  paraître  n'attribuer  qu'à  eux  lépiscopat,  en  i'enl'^v,  ;t 
«  à  !ous  les  autres  frères  ?...  Quand  >''<lui  '[.li  ci  apjx!  ; 
«  évéque  universel  t  smbera  d.tns  l'erreur,  se  ti'ouvera-t-il 
«  encore  un  ôvêque  pour  être  du  «  ùté  de  ia  vérité  (i)?  » 

Euloge,  patriarche  d'Ale-  mdrie,  lui  ayant  écrit  :  «  J'ai  cessé 
«  d'appeler  u'ciunénique  aion  frère  de  Con;  tantinopîe  ,  solo  i 
«  que  vous  me  l'avez  ordonne,  »  Giégoire  lui  réj:iondit  : 
«  Laissez,  do  grâce,  ce  mot  ordovner  Je  sai.-;  <  o  (Vfo  je  suis  et 
«  ce  qiie  vous  êtes  :  mon  frère  par  1«  poste  que  vo,'..  occupez, 
«  mon  i)ore  par  les  vertus,  je  ne  vous  ai  rien  Ok'donné  ;  j'ai  mis 
«  seiî'onjent  oous  vos  yeux  ce  qui  me  paraissait  bien ,  et  vous 
«  ne  vous  y  conformez  pas  même  en  tout  point;  car  je  vous 
«  !  sais  de  ne  donner  à  personne  le  titre  d'universel,  et  vous 
(  me  ralt<'ibuez  en  tète  de  votre  lettre.  Je  ne  tiens  pas  à 
«  lionneur  pour  moi  ce  qui  est  au  déshonneur  de  mes  frères  : 
«  loin  de  nous  les  paroles  qui  nous  gonilent  de  vanité  et  blessent 
t<  la  charité  !  »  Pour  opposer  même  un  contraste  à  l'arrogance 
(hi  prélat,  i!  prit  le  titre  de  servileur  des  serviteurs  de  Dieu  ; 
et  s'adressant  à  l'empereur  Maurice,  il  ajouta  :  «  Le  gouverne- 
M  ment  et  la  suprématie  de  toute  l'Église  furent  donnés  à  Pierre, 
«  il  ne  s'inti'.ula  pourtant  pas  l'apôtre  universel.  Contemplez 
«  à  cette  heure  l'Europe  en  proie  aux  barbares ,  les  villes  dé- 
«  truites,  les  foi  teresses  démolies,  les  provinces  ravagées,  la  vie 
«  des  fidèles  à  la  merci  des  idolâtres  :  faut-il  que  les  évêques 
«  qui  devraient  plem'or,  prosternés  sur  la  cendre,  veuillent 
«  rassasier,  en  un  pareil  moment,  leur  vanité  par  de  nouveaux 
«  titres?  Je  ne  défends  pas  ma  cause,  mais  celle  de  Dieu  et  de 
«  l'Église  universelle.  Je  suis  le  serviteur  de  tous  les  évè(jU(',s 
«  tant  qu'ils  se  conduisent  en  évoques  :  si  quoiqu'un  d'eux 
«  lève  la  tête  contre  Dieu,  j'ai  confiance  qu'il  n'abattra  pus  la 
M  mienne  avec  l'épée.  » 

Ceux  qui  prétendent  que  l'autorité  >>ntificale  ne  s'élundil 
qu'à  laide  des  fausses  décrétales  peir     '  voir  cependant  que, 
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longtemps  avant  qu'elles  ne  parussent ,  Grégoire  parlait  aux 
évoques  et  aux  rois  avec  la  dignité  douce,  mais  ferme,  d'un  chef 
universel.  Lui-môme  nous  énumôre  les  soins  extérieurs  dont  le 
pape  avait  à  s'occuper  (i).  Il  accomplit,  en  outre,  des  actes 
qui  paraissent  tenir  de  la  souveraineté  temporelle  :  il  envoie  un 
gouverneur  à  Népi ,  en  commandant  au  peuple  de  lui  obéir 
comme  au  pontife  suprême  ;  un  tribun  h  Naples ,  pour  veiller 
;i  la  défense  de  cette  grande  ville  (2).  Il  recommande  à  l'évéque 
de  Terracine  de  ne  laisser  personne  se  soustraire  à  l'obligation 
de  monter  la  garde  sur  les  murailles  (3).  En  un  mot,  le  pape 
devenait  en  Italie,  par  rapport  aux  empereurs  grecs,  ce  que  les 
maires  du  palais,  chez  les  Francs,  étaient  par  rapport  aux  Mé- 
rovingiens. 

On  voyait  Grégoire  descendre,  des  soins  que  réclamait  de  lui 
le  monde,  aux  moindres  détails  de  l'administration  patrimoniale, 
afin  que  ceux  qui  travaillaient  sur  les  terres  de  l'Église  n'eussent 
pas  de  vexations  à  souffrir.  Ainsi ,  il  écrivait  à  l'économe  de 
Sicile  :  J'apprends  que  l'on  compte  le  grain  aux  paysans  à  un 
«  prix  inférieur  dans  les  temps  d'abondance  :  ne  le  faites  pas , 
«  et  qu'il  leur  soit  payé  au  prix  ordinaire ,  sans  déduction  de 
«  ce  qui  péril  par  naufrage.  Les  fermiers  ne  doivent  pas  non 
«  plus  payer  ni  faire  de  corvées  au  delà  de  ce  qui  est  convenu, 
«  ne  pas  donner  le  grain  h  plus  grande  mesure  ;  et  afin  que 
«  personne  ne  les  surcharge  après  notre  mort,  donnez-leur  un 
«  tarif  par  écrit  qui  détermine  le  prix.  Je  sais  que  quelques-uns 
«  ont  dû,  pour  payer  le  premier  terme,  emprunter  à  une  usure 
«  excessive.  Vous  leur  fournirez  donc  ces  capitaux  des  deniers 
«  de  l'Église  et  les  recouvrerez  peu  à  peu,  de  manière  qu'ils  ne 
«  soient  pas  forcés  de  vendre  leurs  denrées  à  bas  prix.  En 
«  général,  nous  ne  voulons  pas  que  les  coffres  de  l'Église  soient 
.'  souillés  par  un  gain  sordide  (4).  » 

Tout  en  maintenant  l'éclat  de  son  siège ,  il  employait  ses 
riches  revenus  à  faire  des  aumônes,  à  exercer  l'hospitalité,  à 

(1)  Hoc  in  loco,  qnisqîiis  pastor  dicHiir,  cnris  exler'iorlbiis  graviter 
occupahir,  i(a  ut  sœpe  incerhim  sif  utrum  pasioris  qfjicmm,  on  terrcnl 
proceris  agat.  GnEC.  ep.  [,  25. 

(2)  L.  iï,op.  11  el31. 

(.*>  Quia  ro  m  péri  mus  muUosse  murorum  vigiliis  excusare,  sit  Jrater- 
nitax  Vislrc  •jollicifa,  tii  milluin  usquc,  per  nosfrmn  vel  ikcicsiœ  nomm, 
mit  qiiolibrt(  'io  modo,  defendt  n  vigiliis  patiafur,  scdotnnesgpner'ilifer 
Ci/.npellantur. 
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fonder  des  écoles  et  des  hôpitaux.  Il  faisait  chaque  jour  convier 
par  son  chapelain  douze  étrangers  ;  et  la  gratitude  populaire 
raconta  que  le  Christ  en  personne  vint,  dans  le  nombre,  s'asseoir 
à  sa  table.  Il  envoyait  aussi  des  secours  dans  les  provinces  les 
plus  reculées,  tandis  que  lui-même  conservait  des  habitudes 
modestes.  Il  écrivait  au  sous-diacre  Pierre,  chargé  de  la  gestion 
du  patrimoine  de  Sicile  :  Vous  m'avez  envoyé  un  mavvais  cheval 
et  cinq  bons  ânes.  Je  ne  puis  monter  le  premier,  parce  qu'il  est 
mauvais  ;  ni  les  antres,  parce  que  ce  sont  des  àties. 

Austère  envers  lui-même,  économe  pour  sa  table,  et  exact 
à  accomplir  les  pratiques  de  la  vie  monastique,  il  ne  recherchait 
en  rien  ses  aises,  ne  faisait  aucun  (^as  des  honneurs  et  des  biens 
du  monde,  et  ne  songeait  qu'à  remplir  ses  devoirs.  Aussi  ferme 
qu'indulgent  envers  les  hérétiques,  il  écrivait  à  l'évêque  de 
Naples  d'accueillir  quiconque  voudrait  rentrer  dans  le  sein  de 
ri^lglise.  Je  prends  sur  moi ,  ajoutait-il,  tout  désordre  pouvant 
naître  de  la  fausseté  de  la  reconciliation  ;  une  sévérité  excessive 
tourtierait  au  préjudke  de  leur  âme.  Il  déf«»ndait  aux  prv'hits  de 
Terracine,  de  Cagliavi,  d'Arles,  de  Marseille,  les  violences  (ju'un 
zèli^  pins  ardent  que  sage  employait  à  l'égard  des  .Juifs,  afin 
que  la  source  oit  ion  venait  à  la  vie  ne  leur  fût  pas  l'occasion 
d'une  seconde  mort,  que  l'apostasie  rendrait  plus  funeste .  Il  leur 
fit  rendre  leur  synagogue,  en  reconunandant  de  n'user  envers 
eux  que  de  doneeur  et  de  charité  (I). 

On  s'étonne  qu'un  homme  occupé  de  soins  si  divers  et  si 
multipliés  ti'ouve  encore  le  temps  nécessaire  pour  écrire  tant 
d'ouvrages  qui ,  non  moins  que  ses  vertus ,  lui  valurent  l<; 
surnom  de  Grand.  Consulté  par  Jean,  archevêque  de  Ravenne, 
sur  ses  devoirs ,  il  lui  adressa  la  W'qle  pastorale ,  y  traitant  en 
quatre  parties  des  voies  par  lesquelles  on  entre  dans  le  saint 
ministère;  des  devoirs  que  doit  remplir  celui  qui  en  est  revêtu; 
de  la  manière  d'instruire  le  peuple,  et  du  soin  de  se  sanctifun* 
soi-même,  en  s'occupant  de  sanctifier  les  autres,  afin  de  ne  pas 
peidie,  par  un  excès  de  confiance  dans  ses  propres  ressources, 
le  prix  des  efforts  que  Wm  a  faits.  L'empereur  Maurice  en 
voulut  une  copie,  et  l'envoya  à  Anastase,  patriarche  d'An- 
fioche,  pour  qu'il  la  fittraihiire  en  grec  et  répandre  dans  toutes 
les  Églises  d'Orient.  Le  roi  AlfnMl  en  fit  ime  version  saxonne 
pour  les  évêques  d'Angletern».  Les  riglisesd'IvSpagmM'ide  France 
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la  propos^rpnt  pour  motlMe  aux  év»V|uos,  ot  Clmrlouiaf?np,  ainsi 
que  ses  sucresseurs,  ne  cessent  de  la  recommander  dans  leurs 
capitulaires. 

Il  raconte  dans  ses  dialogues  beaucoup  et  m^me  trop,  disons- 
le  ,  d'histoires  merveilleuses  de  saints  italiens ,  vues  ou  enten- 
dues par  lui.  Les  vérités  fondarientales  y  sont  prouvées  à  l'aide 
de  révélations  faites  par  des  morts  ressuscites  et  d'autres  évé- 
nements semblables.  La  critique  rejette  ce  genre  de  preuves  ; 
mais  le  saint,  que  ses  œuvres  nous  montrent  comme  n'étant 
rien  moins  qu'un  ignorant,  suivit  en  cela  le  goût  de  son  siècle, 
et  se  mit  à  la  portée  de  ceux  qu'il  voulait  convertir  ;  et  il  était 
si  éloigné  de  l'intention  de  tromper,  qu'il  cite  cliaque  fois  son 
auteur.  Cet  ouvrage  fit  grand  bruit  j  envoyé  à  Théodelinde ,  il 
ne  contribua  pas  peu  à  la  conversion  des  Longbards,  sur  qui 
tombaient  plusieurs  des  miracles  racontés.  Il  en  fut  même 
fait  plus  tard  une  version  arabe  ;  et  il  plut  tant  aux  Grecs , 
qu'il  valut,  chu  eux,  à  saint  Grégoire  le  surnom  de  Dialof/os. 

Ses  ent»'^tiens  avec  des  moines  d'une  piété  singulière,  qu'il 
voulait  toujours  voir  près  de  lui ,  donnèrent  naissance  aux  Mo- 
ralités sur  Job.  Il  commenta  ensuite  Ézéchiel,  et  fit  des  homé- 
lies sur  les  Évangiles.  Bien  loin  de  mépriser  les  beaux-arts ,  il 
fit  disposer  des  écoles  pour  les  jeunes  gens,  comi/osa  des  hymnes 
et  un  antiphonaire  de  toutes  les  parties  de  la  messe  qui  de- 
vaient être  dites  sur  un  chant  noté.  Il  se  fit  peindie  dans  le 
monastère  de  Saint-André  à  '  >n»ej  et,  dans  les  copies  de  ce 
portrait  qui  se  répandirent,  on  représentait  habituelleuuut , 
au-dessus  de  sa  tête,  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe :  nouvelle  preuve  que  la  peinture  était  en  usage  à  cette 
époque. 

Après  ce  qui  vient  d'êtry  dit  de  ce  pontife ,  il  est  inutile  de 
démentir  autrement  ceux  qui  raccu:.ent  d'avoir  ordonné  l'in- 
cendie de  la  bibliothèque  Palatine  et  la  destruction  des  monu- 
ments de  la  grandeur  romaine,  afin  que  l'admiration  qu'ils 
inspiraient  ne  détournât  pas  de  vénérer  les  choses  saintes  (1)  : 
ce  qui  le  fit  surnommer  par  quelques-uns  l'Attila  f'  ';>  litt''^ 
rature.  Quoi!  était-il  donc  souverain  de  Rome  pou»'  jjju^oir  en 
agir  ainsi?  Cependant,  bien  que  le  fait  répugne  à  la  critique, 


(I)  Au  temps  (le  la  ruieiir  révolutionnaire  parisicmu;,  on  i)rùla  pendant 

plusieurs  jours,  ù  I»  place  Vendôme,  une  ^lande  ([uanlilé  <le  miumsiirits  et  de 

cuments  oriftinanx,  s(his  prétexte  qu'ils  contenaient  l'histoire  de  la  noblesse. 
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Grégoire  lo  Grand  montra  de  réioignement  pour  les  anciens 
auteurs ,  qui ,  n'ayant  pour  eux  que  la  forme ,  étaient  dange- 
reux par  la  séduction  du  beau,  dans  un  temps  où  il  n'avait 
pas  encore  fini  de  lutter  avec  le  vrai.  Aussi,  de  même  que  le 
quatrième  concile  de  Cartilage  avait  interdit  aux  évoques  les 
livre?  di  «entils  (i),  Grégoire  reprend  Didier,  évéque  de 
Vicnift,!';,  •  qu'il  entretient  des  écoles  de  grammaire;  et, 
bi«Mi  qu'il  dise  n'avoir  pas  conservé  dans  ses  dialogues  les  expres- 
sions mêmes  des  interlocuteurs  parce  que  leur  grossièreté  y 
aurait  mal  figuré  (2),  il  écrit  ailleurs  :  «  Je]  ne  fuis  pas  la  col- 
«  lision  du  métacisme;  je  n'évite  pas  la  confusion  du  barba- 
«  risme;  je  néglipte  k  •  ...  uu  con<?erver  aux  propositions  leiir 
«  place  et  leur  mouvement,  es'imant  indigne  que  les  paroles 
«  de  l'oracle  céleste  soient  astreintes  à  se  conformer  aux  règles 
«  de  Donat  (3).  » 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  ses  écrits  sont  négligés ,  et 
offrent  des  taches  provenant  tant  des  erreurs  du  temps  que  des 
siennes  propres.  ïl  a  peu  de  critique ,  une  érudition  inexacte , 
des  locutions  vicieuses,  un  style  souvent  obscur  et  contourné, 
enfin ,  un  penchant  excessif  pour  l'allégorie. 

La  plupart  de  ses  lettres  concernent  la  discipline,  et  prouvent 
quel  soin  infatigable  il  apportait  au  gouvernement  de  l'Elglise , 
ainsi  que  sa  connaissance  profonde  des  lois  divres  et  huni.iiiies. 
Il  introduisit ,  à  l'occasion  de  la  peste  qui  sévissait  alors ,  la 
procession  que  l'on  fait  encore  au  jour  de  Saint-IMarc,  sous  le 
nom  de  grandes  litanies ,  et  fut  le  premier  à  dater  les  brolls , 
comme  on  le  pratique  aujourd'hui,  en  indiquant  le  mois  et  lo 
jour. 

L'Église  n'était  pas  encore  parvenue  à  imprimer  à  la  liturgie 
cette  unité  qui  est  son  caractère ,  quand  Grégoire  songea  à  at- 
teindre ce  résultat ,  en  retouchant  le  livre  dans  lequel  le  pape 
Gélase  avait  disposé  tant  les  prières  antérieures  que  celles  qu'il 
avait  composées.  Ce  travail  produisit  le  Sacramentairô,  qui , 
avec  VAntiplionaire  et  le  Bénédictionnaire ,  constitue  le  Missel 
romain;  or,  puisque  la  partie  essentielle,  ainsi  que  les  for- 
mules en  usage  dans  l'administration  des  sacrements ,  surtout 
dans  la  célébratior  du  saint  sacrifice,  subsistent  inaltérées  dans 
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(1)  FJbros  Gentilinm  non  légat  episcopus.  C.  Ifi. 

(5!)  Dittl.  I. 

(:{)  A(t  Leondrum  in  ronnn.  l.ih.  Job. 


LES    I>APES. 


449 


nos  rites,  c'est  une  grnn(  >reuvo  h  opposer  à  ceux  qui  pensent 
que  (les  nouveautés  y  ont  été  introduites.  Grégoire  se  donna 
hcuucoup  de  peine  pour  étendre  aux  autres  H"lgli8e9  la  liturgie 
de  celle  de  Home;  mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu,  où 
les  papes  pourraient  décréter  cette  uniformité.  Les  Milanais 
s'en  tinrent  au  rite  ambroisien  ;  la  Gaule  et  l'Espagne  conservè- 
rent le  leur,  qui  parait  d'origine  grecque  ,  et  qui  cessa  d'être 
en  usage,  pour  la  première,  sous  Charlemagne ,  pour  la  se- 
conde, dans  le  onzième  siècle ,  au  ten»ps  de  Grégoire  Vil.  L'O- 
rient garda  ses  chants  et  ses  cérémonies ,  les  mêmes  que  l'on 
exécute  aujourd'hui  sous  les  coupoles  de  Kief ,  de  Moscou  et 
<te  Constanfinople.  Quand  plus  tard  l'accroissement  des  affaires 
empêcha  le  pape  d'assister  à  des  cérémonies  très-prolongées , 
Grégoire  Vil  y  apporta  des  abréviations  pour  sa  chapelle,  d'où 
elles  s'étendirent  aux  mitres  églises  de  Home  et  du  monde  ca- 
tholique ,  bien  qu'il  s'en  soit  trouvé  quelques-unes  plus  fidèles 
aux  liturgies  de  Grégoire  le  Grand. 

Ge  pontife  défendit  d'exiger  un  salaire  pour  la  sépulture, 
pour  ne  point  mêler  des  idées  de  lucre  aux  solennités  Jde 
la  mort.  Il  se  plaint  dans  une  lettre  qu'il  subsistât  encore  des 
pratiques  païennes  ,  consistant  à  immoler  aux  idoles ,  à  révé- 
rer certains  arbres ,  à  offrir  des  têtes  d'animaux.  L'impéra- 
trice Constantine  lui  ayant  demandé  quelques  reliques,  il  lui 
répond  que  l'on  considère  en  Occident  comme  un  sacrilège  de 
porter  la  main  sur  les  corps  saints,  et  qu'il  s'étonne  que  l'on 
pense  différemment  en  Grèce  j  que  l'on  ne  donne  îi  Rome  que 
(les  fragments  des  chaînes  de  saint  Pierre  ou  du  gril  de  saint 
Laurent,  ou  bien  des  linges  que  l'on  a  renfermés  dans  une  boîte 
et  approchés  ainsi  du  corps  du  saint.  Il  ajoute  que  son  pr»;- 
(lécesseur  ayant  voulu  changer  quelques  ornements  d'argent 
sur  le  corps  de  saint  Pierre,  bien  qu'il  s'en  tînt  éloigné  de  quinze 
pieds,  fut  épouvanté  d'une  vision  terrible;  et  que  plusieurs 
moines,  pour  avoir  vu  seulement  apparaître  saint  Laurent,  mou- 
rurent dans  l'espace  de  dix  jours. 

Tl  décida  dans  le  concile  de  Rome  qu'il  ne  ronv<'!>ait  pas  aux 
habitudes  graves  des  diacres  et  des  autres  ec^lcsiastiques  de  se 
livrer  à  l'étude  frivole  de  la  musique,  cet  art  n'étant  pas  en  rap- 
port avec  le  maintien  majestueux  requis  dans  les  fonctions 
spirituelles ,  et  le  calme  de  l'îime  se  perdant  à  exécuter  des 
passages  et  à  fredonner,  en  même  temps  que  l'on  y  perdait  la 
voix  destinée  à  prêcher  In  parole  divine,  pour  aflerniir  le^ 
T.  v;i.  ^;» 
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litlMos  dans  la  pratique  dos  vertus  rhrétie'V.'^s.  (I  détonditl,  j«n 
(•()ns«^quonco,  les  exercices  de  musique  aux  j',  *(m  es  el  aux  pr<^- 
tres ,  en  chargeant  les  sous-diacres  et  les  clercs  inférieurs  do 
chanter  les  psaumes  et  les  leçons  sacrées  d'un  ton  ^rave ,  sé- 
rieux et  posé.  FI  institua ,  »i  cet  effet ,  des  écoles  qu'il  dirigeait 
en  personne,  et  qui  subsistaient  encore  trois  cents  ansaprt'-s;  car 
Augustin ,  lorsqu'il  se  rendit  en  Angleterre ,  emmena  avec,  lui 
quelques  chantres  qui  firent  des  él»'Vi'S  dans  les  Gaules. 

S'étant  aperçu  que  des  quinze  tons  de  la  musique  les  huit 
derniers  ne  sont  que  la  répétition  des  sept  premiers,  il  comprit 
(juf^  sept  signes  suffiraient  pour  donner  tous  les  tons ,  à  la  (con- 
dition d'être  répétés  haut  et  bas ,  selon  l'étciidue  du  chant , 
des  voix  et  des  instruments  :  mais  on  ignore  quelles  notes  ser- 
vaient au  chant  grôgorien;  on  parle  seulement  de  lettres  de 
l'alphabet,  de  clefs  et  de  lignes  en  dessous.  Cette  mélodie  ma- 
jestueuse, dans  laquelle  nous  ont  été  conservés  de  précieux 
restes  de  l'ancienne  musique  d(!s  (îrecs ,  accrut  la  sphMKJcur 
du  cidte  divin;  mais  les  motifs  simples  oi  grandioses  allèrent 
se  perdant  peu  à  peu  pour  faire  place  aux  productions  profanes 
de  nos  jours,  où  des  airs  de  guerre  et  de  théfttre  viennent  dis- 
traire la  piété  jusqu'au  pied  des  autels. 


CHAPITRE  XVni 
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On  va  répétant,  comme  tant  d'autres  propositions  admises 
sans  avoir  été  discutées,  que  la  littérature  romaine  a  été  anéantie 
par  les  barbares.  Il  nous  faudrait  oublier,  pour  nous  ranger  à 
cette  opinion,  combien  nous  l'avons  déjà  trouvée  affaiblie  et 
caduque;  il  faudrait  ne  pas  voir  qu'au  centre  de  l'empire  grec , 
où  n'att«'ignirent  point  les  barbares,  une  littérature  (h;  beau- 
coup plus  riche  et  plus  originale  que  celle  des  Latins  se  traîna, 
déchue  et  impuissante,  dans  une  langueur  mortelle,  tandis 
que  la  nôtre  se  montra  semblable  à  un  arbre  découronné  cjui 
reproduit  après  un  court  intervalle,  et  pousse  des  jets  vigoureux. 

Les  philosophes  et  les  rhéteurs  d'Athènes,  toujours  pleins  de 
vénération  pour  la  doctrine  et  la  littérature  ancienn«!s ,  persé- 
véraient dans  le  dessein  de  renverser  la  religion,  qui  désormais 
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no  pouvait  plus  Hiv.  appelée  nouvelln;  ot  ils  y  «inpUtyaiunt 
le  ni(;ill(Hir  instruinuiit  de  révolution ,  l'éducation  do  la  jou- 
nosso.  Mais  quand  .lustinion  supprima  lu  salaire  des  professeurs, 
puis  abattit  les  chaires,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  se  réfu- 
gièrent en  Perse  près  de  Ghosroés ,  espérant ,  dans  leur  dépit , 
que  ce  prince ,  ennemi  de  l'empire  et  du  christianisme,  secon- 
derait leurs  projets.  Le  héros ,  occupé  do  bien  autre  chose ,  no 
prit  pas  garde  il  eux  ;  alors  ils  se  dispersèrent  dans  les  provinces, 
où  ils  exhalèrent  leur  colère  impuissante  et  isolée  contre  une 
religion  déjà  trop  fermement  assise  pour  avoir  rien  à  craindre 
d'eux  (i). 

Un  Hiéroclès  voyageur,  différent  du  grammairien  {'i) ,  et 
professeur  h  Alexandrie  vers  la  moitié  du  cinquième  siècle , 
nous  a  laissé  un  commentaire  sur  les  vers  dorés  de  Pythagon» , 
(>t  un  traité  sur  la  Providence,  le  destin  et  le  libre  arbitre.  Il 
se  fatigufî  dans  ce  dernif  "  ouvrage  à  mettre  d'accord  Platon  et 
Aristote,  à  réfuter  les  stoïciens  et  les  épicuriens,  ainsi  que  ceux 
qui  prétendaient  pouvoir  lire  la  destinée  au  nionient  di;  la  nais- 
sance ,  ou  modifier  les  décrets  de  la  Providence  h  l'aide  d'((n  - 
cliantemcnts  et  de  cérémonies  mystiques.  Il  allait  trop  loin 
néanmoins  dans  l'idée  qu'il  se  faisait  de  la  Providence;  car  il 
soutient  dans  un  autre  petit  traité  que  Ton  ne  peut  amener  par 
des  prières  les  dieux,  qui  sont  immuables,  à  remettre  les  péchés. 

Énée  de  Gaza,  son  disciple,  s'étant  fait  chrétien,  garda  son 
amour  pour  Platon,  quoique,  pour  défendre  les  dogmes  ortho- 
doxes dans  un  dialogue  De  l'Immortalité  de  Vâme  et  de  la  ré- 
surrection des  corps,  il  opposât  à  la  doctrine  platonique  du  Logos 
et  de  l'âme  du  monde  celle  de  la  Trinité.  Mais  il  est  léger  outr  o 
mesure  pour  un  philosophe. 

Les  controverses  chrétiennes  amenèrent  à  étudier  la  dialec- 
tique d'Aristote.  Thémistius  jeta  de  la  clarté  sur  les  écrits  tit 
cet  auteur,  grâce  à  la  connaissance  qu'il  avait  des  platoniciens. 
Amnionius  d'Hermias,  et  Héliodore ,  son  frère  ,  bien  qu'élèves 
de  Proclus ,  enseignèrent  dans  Alexandrie  la  philosophie  d'A- 
ristote ;  ou,  pour  mieux  dire ,  ils  adoptèrent  quelque  chose  du 
système  péripatéticien ,  dont  quiconque  n'était  pas  platonicien 
était  réputé  sectateur. 

Le  plus  clair  et  le  plus  docte ,  parmi  les  commentateurs  d'A- 

(1)  Voyez  SCHOELL  et  Hgeren,  Gesch.  des  Studium  der  classichen  Litte- 
ratîtr;  Goëtlingne ,  1797. 

(2)  Nous  no  snvon»  h  quel  Hif^rocl^s  nttrihner  les  stiipidoR  facf'ties  "AaT-ta. 
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listote,  fut  Simplic  .S  de  Gilicie,  qui  se  réfugia  aussi  en  Perso, 
lors  de  la  clôture  de  l'école  athénienne.  Son  commentaire  sur  le 
Manuel  d'ÉpictUe  mérite  une  place  honorable  parmi  les  œuvres 
morales  des  anciens.  On  en  a  retrouvé  récemment  un  frag- 
ment (t)  digne  d'être  cité.  Après  avoir  décrit  la  tenue  du  sage, 
il  poursuit  en  ces  termes  :  «  Se  trouve-t-il  dans  un  pays  dont 
«  le  gouvernement  est  corrompu ,  il  se  garde  de  s'immiscer 
a  dans  l'administration  des  affaires  publiques  ;  parce  que ,  en 
«  le  faisant ,  ou  il  offenserait  ceux  qui  gouvernent ,  et  dont 
a  il  réprouve  les  principes,  ou  il  serait  contraint  de  renoncer 
«  SI  la  loyjuité  et  à  l'honneur,  en  exécutant  leurs  décrets  in- 
«  justes...  Convaincu  de  leur  perversité,  il  n'entreprendra 
«  pas  de  les  corriger  par  ses  conseils;  s'il  le  peut,  il  se  bannira 
«  pour  chercher  en  d'autres  pays  l'innocence,  comme  fit  lîlpic- 
«  tète,  qui,  détestant  la  tyrannie  de  Domitien,  quitta  Rome 
«  pour  se  retirer  à  Nicopolis  :  s'il  est  contraint  de  rester,  se 
«  dérobant  aux  regards  du  public ,  il  abritera  dans  sa  demeure , 
«  comme  dans  un  sanctuaire ,  sa  vertu  et ,  s'il  lui  est  possible , 
0  (îelle  d'autrui  ;  attentif  toutefois  à  ne  laisser  échapper  aucune 
«  des  occasions  dans  lesquelles  il  est  du  devoir  d'un  honnête 
«  homme  de  se  montrer  à  ses  amis,  à  sa  famille ,  à  ses  con- 
M  citoyens.  Dans  aucune  autre  circonstance  ne  se  fait  sentir 
«  plus  fréquemment  le  besoin  des  conseils  et  de  l'assistance 
«  d'un  ami  fidèle,  dont  la  compassion  vienne  adoucir  nos 
«  peines ,  l'affection  partager  nos  périls.  Si  un  heureux  succès 
«  couronne  ses  soins ,  il  en  rendra  grâce  à  Dieu ,  qui  lui  laissa 
«  la  force  de  se  tenir  debout  au  milieu  de  la  tempête.  Si,  dans 
«  l'éternel  combat  que  la  vie  régulière  doit  soutenir  contre  le 
«  dérèglement ,  si ,  dans  la  lutte  entre  la  modération  et  l'in- 
«  tempérance,  il  rencontre  des  situations  périlleuses,  cest 
«  alors  précisément  qu'il  doit  faire  preuve  de  vertu.  Ceux  qui 
«  se  laissent  alors  abattre  par  la  crainte  se  montrent  dignes  de 
«  vivre  dans  un  état  corrompu;  ceux,  au  contraire ,  qui  con- 
«  sidèrent  de  tels  événements  comme  des  épreuves  pour  le 
«  courage ,  semblables  aux  lutteurs  qui ,  dans  les  jeux  publier, , 
«  redoublant  d'ardeur  à  mesure  qu'ils  ont  affaire  à  des  adver- 
«  saires  plus  robustes,  et  remercient  les  directeurs  du  spectacle 
«  de  l'occasion  qu'ils  leur  offrent  de  déployer  leur  vaieiir. 


(I)  S<;iiwEir.n\»!sp,R  fils  l'a  inséré  dans  Ips  /'"pkfef.v  pfiilnsopfiiv  Mo' 
ment  a. 
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«  ceux-là  trouveront  leur  récompense  non  dans  une  fragile 
«  couronne ,  mais  dans  un  accroissement  de  vertu  et  de  sa- 
«  gesse.  » 

Pierre ,  archevêque  de  Ravenne,  nous  fournit  un  témcionagc 
(le  la  chute  rapide  de  l'éloquence.  On  le  voit  suppléer  par  un  Éloquence. 
ttux  d'arguties  à  l'absence  de  ces  élans  spontanés,  produits  par 
la  méditation  des  vérités  éternelles;  tout  occupé  de  sentences 
ingénieuses,  d'ornements  fleuris,  il  retourne  sous  divers  aspects 
un  petit  nombre  d'idées,  pour  déployer  de  la  symétrie  et  du 
clinquant.  Il  fut  pourtant  surnommé  le  Chrysologue  (l).  Jean, 
dit  Climaque ,  à  cause  de  son  échelle  ou  règle  monastique , 
pour  laquel'ie  il  imagina  trente  degrés  de  perfectionnement  de 
la  vie  intérieure  pour  atteindre  au  ciel ,  était  natif  de  la  Pales- 
tine et  disciple  de  Grégoire  de  Nazianze;  il  se  soumit  à  de  lon- 
gues mortifications  sur  le  mont  Sinaï,  et  les  ouvrages  qu'il  nous 
a  laissés  respirent  des  sentiments  pieux,  exposés  dans  un  style 
simple  et  familier;  aussi  la  lecture  en  est-elle  encore  aujour- 
d'hui intéressante  comme  le  seraient  les  discours  d'un  vieil  ana- 
chorète. 

Paul ,  silenciaire  de  Justinien,  composa  en  vers  des  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite ,  notamment  les  Thermes  pythiens 
et  la  description  de  Sainte-Sophie,  qu'il  lut  lors  de  la  dédicace 
(le  ce  temple.  George  de  Pisi(iie ,  arcîiivistc  de  Constantin  iple, 
(;hauta  l'expédition  d'Héraclius  contre  les  Perses  et  la  guerre 
que  les  Avares  portèrent  sous  les  murs  de  sa  patrie  ;  mais  il 
se  montra  plus  historien  que  poëte.  Christophe ,  secrétaire  d'un 
empereur,  fit  en  cent  trente-deux  vers  la  satire  de  ceu  c  pour 
{\\\\  c'était  une  manie  que  de  recueillir  des  reliques.  Nois  pas- 
s(!rons  sous  silence  d'autres  versificateurs,  dont  le  petit  nombre 
et  plus  encore  le  manque  de  talent  attestent  que  l'ancien  goût 
|)oétique  avait  péri  chez  les  Grecs. 

Il  nous  reste  de  Priscicn  de  Césarée,  qui  passa  la  plus  grandi; 
partie  de  sa  vie  à  Constantinople,  la  grammaire  la  plus  complète 
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(1)  Il  (lit  en  parlant  des  Mages  :  Qui  hahet  slellam  non  habelur  a  sldla, 
me  isfe  agitur  citrsu  stelLv,  sed  ipse  stelLv  agit  cursum;  ciijus  pcr 
cwlum  sic  cursum  dirigit ,  sic  modernhir  incessnm ,  sic  viam  tempérât, 
ut  Magorum  scrviat  et  m'.llatur  ad  grcssum  :  nam  ambulante  Mago, 
Stella  ambulat,  sedente  Mago,  stat  Stella;  Hlaoo  ormiente,  cxcubal 
Stella;  sic  sentit  Magus,  %it  quibus  viandi  par  condilio  est,  par  sit  né- 
cessitas servieudi ;  et  stellam  jam  non  dcum  crédit,  sed  judicnt  esse 
cnnservam,  qnam  cernif  faliter  suis  obsrquiis  mnneipntrm. 


Ilisturlcns. 


464  HUITIÈME   ÉPOQUE. 

que  nous  aient  transmise  les  anciens  (i).  Les  seize  prenuers  li- 
vres traitent  des  parties  du  discours;  les  deux  autres,  de  la  syn- 
taxe. Il  écrivit  en  outre  sur  les  accents,  sur  la  déclinaison,  sur 
les  vers  comiques,  sur  les  figures,  sur  les  noms  des  livres  et  sur 
d'autres  matières.  Phocas  de  Constantinople,  qui  traita  du  nom, 
du  verbe  et  de  l'aspiration,  lui  est  postérieur. 

Grégoire  le  Grand  se  plaint  de  ce  qu'il  n'y  avait  personne  à 
Constantinople  sachant  bien  traduire  du  grec  en  latin  et  du 
latin  en  grec;  et  l'exarque  Théodore  fut  extrêmement  surpris 
de  trouver  dans  son  gouvernement  d'Italie  un  certain  Janni- 
cius ,  capable  de  lui  traduire  les  dépêches  de  l'Orient  et  d'é- 
crire des  lettres  en  grec  ;  l'empereur,  à  la  vue  de  cette  cor- 
respondance ,  en  fut  charmé ,  et  voulut  avoir  un  secrétaire  si 
habile  (2). 

Procope  de  Césarée,  rhéteur  à  Constantinople,  donné  par 
Justin  à  Bélisaire,  qui  l'employa  utilement  à  la  guerre  et 
dans  le  cabinet,  fut  ensuite  nommé  sénateur  et  préfet  de  la 
ville  impériale.  Il  fut  donc  à  même  de  connaître  les  choses 
de  son  temps ,  dont  il  se  tit  tour  à  tour  l'historien ,  le  pané- 
gyriste et  le  détracteur.  Il  cherche  à  imiter  les  classiques,  mais 
avec  plus  de  talent  que  de  soin;  et  il  en  reste  bien  loin  pour 
la  force  et  pour  l'élégance.  Son  histoire  (xîov  xaô'  aOiov  '.«Topt'wv) 
est  en  huit  livres ,  dont  les  deux  premiers  roulent  suv  la  guerre 
de  Perse ,  en  s'appuyant  sur  l'ouvrage  arménien  de  Tévêquo 
Puzant  Posdus  de  Constantinople ,  dont  une  bonne  partie  nous 
a  été  conservée ,  et  qui  retraça  les  vicissitudes  de  l'Arménie 
jusqu'en  390  ;  le  troisième  et  le  quatrième  comprennent  la 
guerre  d'Afrique;  les  autres ,  celle  contre  les  Visigoths  d'Italie. 
Toujours  bien  instruit,  il  est  impartial  dès  qu'il  ne  s'agit  ni  de 
Bélisaire,  son  idole,  ni  de  Justinien  et  de  Théodora.  Il  pro- 
digua des  louanges  encore  plus  outrées  à  l'empereur  dans  ses 
cinq  livres  sur  les  édifices  impériaux^  ouvrage  destiné  à  en  prô- 
ner la  magnificence;  puis,  irrité  peut-être  de  n'avoir  pas  ob- 
tenu une  récompense  proportionnée  à  son  espoir  ou  à  sa  bas- 
sesse, il  composa  l'histoire  secrète  («vExooia),  où  il  malmène 
sans  pitié  la  cour  grecque,  peignant  Justinien  comme  u;i 
hypocrite;  Théodora,  comme  une  femme  vindicative,  adonnée 


(1)  Commentarium  yrinnni,''icsnim  libri    Y  17//.  Ou  bien,   De  ocfo 
partibus  orationis  earumqut  constnictione, 
ip)  AuNbLLUs,  V.  TIléod.,  c.  2. 
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aux  plus  infâmes  débauches;  Bélisaire,  comme  un  niais,  jouet 
(l'une  femme  intrigante  et  lascive.  Cet  historien  est  un  être 
méprisable ,  qui  ment  à  sa  conscience  et  renie  en  particulier 
ce  qu'il  a  proclamé  publiquement  :  mais  ces  honteuses  capi- 
tulations n'étant  malheureusement  pas  rares,  voyons  comment 
Procope  cherche  pour  son  compte  à  se  disculper  :  «  J'ai  com- 
«  posé  cet  ouvrage,  parce  que  je  voyais  l'impossiliilité  de  dire  les 
«  choses  avec  vérité  tant  que  vivaient  ceux  qu'elles  concernaient 
«  principalement.  Je  n'aurais  pu  me  soustraire  aux  espions,  ni 
«  échapper  aux  tourments  une  fois  découvert,  et  je  n'aurais  pu 
«  me  confier  même  aux  personnes  les  plus  chères.  Je  dus  donc 
«  dissinmler  les  causes  de  beaucoup  d'événements  racontés  par 
«  moi.  Je  les  publie  aujourd'hui  avec  les  faits  qu'il  m'avait  fallu 
«  t,i!i'e  j  il  m'est  seulement  pénible  de  penser  que  j'aurai  à  rap- 
«  p'  rter  dans  la  vie  de  Justinien  et  de  Théodora  des  choses 
«  que  la  postérité  aura  beaucoup  de  difficulté  à  croire,  et  que 
«  je  passerai  pour  un  conteur  de  fables  quand  ceux  ([ui  les 
«  ont  vues  n'existeront  plus.  Ce  qui  m'encourage  néanmoins, 
«  c'est  que  je  ne  veux  rien  dire  qui  ne  puisse  être  prouvé  par 
«  témoins.  » 

Loin  de  tenir  cette  dernière  promesse ,  il  abdique  jusqu'au 
l)on  sens,  pour  accueillir  des  récits  vulgaires,  parlant  de  diables 
(|ui  occupent  la  place  de  Justinien  tantôt  sur  le  trône,  tantôt 
dans  sa  couche ,  qui  montent  la  garde  près  de  sa  personne  sous 
des  aspects  horribles,  et  ne  sont  visibles  que  pour  de  pieux 
anachorètes.  Le  penchant  naturel  qui  porte  à  croire  plus  vo- 
lontiers le  mal  que  le  bien  a  valu  à  l'histciru  secrète  de  Procope, 
fi  même  de  la  part  d'écrivains  jadicieux,  plus  de  confiance  qu'à 
mn  histoire  officielle  ;  mais  comme  il  a  menti  certainement 
dans  l'une  des  deux ,  il  a  enlevé  tout  crédit  à  l'une  et  à  l'autre. 

Agathias  de  Myrine  a  raconté  'es  expéditions  de  Justinien,  de 
.563  à  559,  dans  un  style  prolixe  et  trop  poétique,  qui  réunit 
riiKoiTcction ,  rcmphase  et  la  niaiserie.  Il  dit  avoir  hésité  avant 
(rentreprendre  une  pareille  tâche,  se  sentant  plus  enclin  aux 
élans  de  l'imagination  :  et  Guelle  preuve  en  avait-il  donné<î 
jusque-là?  Il  avait  compilé  une  anthologie  d'épigrammes.  Au 
surplus,  son  goût  prononcé  pour  les  digressions,  nous  a  con- 
servé sur  les  Francs ,  sur  les  Goths  ,  sur  la  Perse ,  des  rensei- 
gnements que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs. 

Méiiandi'c  de  Conslantinople,  qui  continua  Agathias  jiisqn  en 
l'aniice  582,  nous  fournit  des  notions  sur  les  HunS;  les  Avares. 
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et  sur  d'autres  peuples  tant  du  Nord  que  de  l'Orient;  il  nous  a 
transmis  aussi  l'important  traité  de  Justinien  jivec  Chosroès,  (|ui 
suffit  pour  racheter  la  nullité  du  reste. 

Quand  Théophylacte  lut  la  partie  de  son  histoire  où  il  ra- 
contait la  mort  de  Maurice,  il  t-/jcha  jusqu'aux  larmes  ses 
nombreux  auditeurs.  Il  ne  manque  pas,  en  effet,  d'une  certaine 
éloquence,  quoiqu'elle  soit  gâtée  chez  lui  par  la  manie  de  philo- 
sopher. 

Jean  1  nurence ,  dit  Lydus ,  contemporain  de  Justinien ,  fut 
considéré  comme  un  homme  de  savoir,  et  un  bon  écrivain  en 
vers  et  en  prose.  Il  a  laissé  un  traité  sur  les  magistratures,  sta- 
tistique romaine  des  temps  impériaux  et  de  l'époque  antérieure, 
et  un  autre  sur  les  présages,  recueil  de  tout  ce  que  l'on  savait  en 
fait  d'augures  chez  les  étrangers  et  chez  les  Romains  (i). 
D'autres  écrivains  appartiennent  à  la  Collection  des  historiens 
byzantins,  unique  autorité  des  temps  intermédiaires  pour  l'em- 
pire de  Constantinople  et  pour  les  pays  qui  eurent  des  rapport- 
avec  lui.  Ce  sont  des  compilations  conceri.ant  ies  événement, 
depuis  Constantin  jusqu'à  la  prise  delà  ville  fondée  par  lui, 
dépourvues  de  tout  esprit  de  critique ,  dans  un  style  et  dans  un 
langage  souvent  négligé.  L'ancien  et  le  nouveau ,  le  profane  et 
le  sacré  y  sont  entassés  sans  plan  ni  lien,  selon  ce  que  l'auteur 
a  lu  ou  entendu  dire;  et  il  n'y  a  d'utilité  à  en  tirer  que  pour 
les  faits  contemporains.  Pour  n'avoir  pas  à  revenir  chaque 
fois  sur  ces  écrivains,  nous  les  réunirons  ici,  bien  qu'ils  appar- 
tiennent à  des  époques  différentes. 

Jean  Zonaras  de  Constantinople,  général  et  secrétaire  du 
cabinet  impérial,  mourut  moine  du  mont  Athos,  postérieure- 
ment à  l'année  t  î  1  fi,  jusqu'où  va  sa  chronique,  qui  commence 
à  la  création.  Il  se  servit  pour  la  partie  ancienne  d'historiens 
dont  les  ouvrages  se  sont  perdus;  et  bien  qu'il  s'abstînt  d'indi- 
quer d'où  étaient  tirés  les  extraits  insérés  dans  son  récit ,  il  crut 
qu'il  n'était  pas  besoin  d'y  rien  ajouter.  C'est  un  défaut  que 
n'ont  pas  évité  d'antres  'compilateurs.  Il  a  dans  le  récit  des  faits 
de  son  temps  le  mérite  de  l'impartialité. 

Son  histoire  fut  continuée,  à  partir  de  l'anné-^  1206,  par  Ni- 
cétas  Acominatus.  Fin  appréciateur  des  Ijeaux  arts',  il  se  jette 
parfois  dans  des  déclamations ,  et  se  laisse  aller  à  son  humeur 
satirique. 


(1)  Publiés  à  l'aris  en  1812. 
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Nicépliore  Grégoras  fut  renfermé  en  1351 ,  comme  partisiin 
(les  Palamites ,  dans  un  couvent ,  où  il  mourut.  Son  récit ,  qui 
va  de  1204  à  1331 ,  est  passionné  et  partial  quant  aux  choses , 
hyperbolique  et  affecté  quant  au  style. 

Laonic  Chalcondyla ,  d'Athènes ,  vit  et  raconta  les  victoires 
des  Turcs  sur  l'Empire,  de  1297  à  1462;  il  accumule  les  faits, 
mais  il  est  crédule. 

On  peut  appeler  ceux-là  des  historiens.  Les  chroniqueurs  sont 
plus  arides;  et  le  premier  livre  leur  suffit  pour  arrivei  d'Adam 
à  leur  siècle,  où  ils  s'étendent  quelque  peu.  George ,  dit  le  Syn- 
celle  à  cause  de  sa  dignité ,  mort  vers  l'an  800 ,  répandit  beau- 
coup de  lumières  sur  la  chronologie ,  trop  négligée  des  anciens, 
par  sa  chronographie.  Cet  ouvrage  paraissait  surtout  précieux 
avant  que  la  récente  découverte  d'Eusèbe  vînt  montrer  qu'il 
avait  été  emprunté  à  celui-ci  presque  en  totalité.  11  s'arrête  à 
Dioclétien ,  époque  à  laquelle  il  est  continué  par  Théophanc 
l'Isaurien,  de  Constantinople,  qui  fut  exilé  par  Léon  l'Arménien, 
comme  partisan  du  culte  des  images,  en  Samothrace ,  où  tl 
mourut  vers  Sir.  Jean  Malalas  d'Antioche  et  d'autres  encore 
ne  méritent  pas  même  que  l'on  cite  leurs  noms. 

Il  y  a  plus  de  parti  à  tirer  de  ceux  qui  ont  pris  pour  sujet 
soit  une  vie,  soit  un  temps  particulier.  Indépendamment  d'Aga- 
Ihias,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Nicépliore  Brienne,  gendre 
d'Alexis  Conmène,  écrivit  un  livre  intitulé  Matière  historique  ^ 
sur  la  famille  Comnène,  à  partir  d'Isaac  jusqu'à  Alexis.  Après 
avoir  en  1 096  défendu  Constantinople  contre  Godefroy  de  Bouil- 
lon, il  négocia  en  1108  lapax  avec  Bohémond,  prince  d'An- 
tioche; et  s'il  eût  été  plus  courageux,  il  aurait  pu  devenir  em- 
pereur après  la  mort  d'Alexis.  Il  raconte  bien ,  mais  ?vec 
beaucoup  de'partialité.  Il  eut  pour  continuateur  sa  femme  Anne 
Conmène ,  qui ,  en  parlant  des  fautes  de  son  père ,  exhala  ses 
idées  ambitieuses ,  qui  furent  mal  secondées  par  son  mari  et 
«  non  réprimées  par  son  frère.  <(  Moi ,  Anne  j  dit-elle  en  com- 
«  mençant,  tille  de  l'empereur  Alexis  et  de  l'impératrice  Irène, 
«  et  élevée  dans  la  pourpre ,  non  étrangère  aux  lettres ,  zélée 
«  môme  pour  la  perfection  de  la  langue  grecque  ;  connaissant 
«  la  rhétorique  et  l'art  d'Aristote ,  ainsi  que  le»  dialogues  de 
«  Platon  ;  exercée  dans  les  quatre  sciences  mathématiques ,  qui 
(f  ajoutent  à  la  vigueur  de  l'intelligence  (car  il  nie  sera  permis, 
«  bien  que  cela  puisse  paraître  un  effet  de  ma  vanité ,  de  men- 
«  tionner  les  qualités  dont  je  suis  redevable  partie  à  la  nature . 
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«  partie  à  mon  application,  partie  à  Dieu  et  à  des  circonstances  fa- 
«  vorables)  ;  j'ai  résolu  de  rapporter  les  actions  de  mon  père,  di- 
«  gnes  qu'elles  sont  de  ne  pas  se  trouver  emportées,  pour  parler 
«  ainsi,  par  le  torrent  des  temps,  vers  le  fleuve  de  l'oubli.  » 

La  basse  médiocrité  des  autres  écrivains  laisse  quelque  relief 
à  l'histoire  d'Anne.  Prolixe  pourtant,  ampoulée  et  vide,  elle  sou- 
tient à  force  de  métaphores,  dans  des  périodes  interminables, 
la  futilité  des  pensées  ;  dans  un  bavardage  plus  que  fé -îiain,  elle 
affiche  l'érudition  pour  faire  preuve  de  fortes  étuû;  s  j  et  elle 
apporte  à  son  style  fleuri ,  qu'elle  élève  jusqu'au  ton  poétique, 
un  soin  qu'elle  est  loin  d'apporter  aux  faits.  Elle  exalte  les  ex- 
ploits de  son  père  et  ses  vertus,  en  comptant  pour  telles  les 
humiliations  auxquelles  il  se  soumit,  dit-elle,  en  pénitence  de 
ses  péchés.  On  peut  se  faire  une  idée  du  dégoût  que  devaient 
inspirer  à  cette  princesse  lettrée  les  croisés ,  gens  aux  manières 
grossières,  aux  noms  rudes  à  l'oreille,  et  qu'elle  n'avait  pas 
môme  le  courage  de  reproduire  en  langue  grucque.  La  domi- 
nation de  ces  soldats  de  la  croix  à  Constantinople  a  été  racontée 
par  George  l'Acropolite. 

D'autres  Byzantins  écrivirent,  comme  Lydus,  sur  l'histoire  an- 
cienne,et  la  statistique:  Hésychius,  de  Milet,  est  l'auteur  d'une 
chronique  qui,  partant  de  l'Assyrien  Bélus,  s'étend  jusqu'à  la 
niort  de  l'empereur  Anastase;  il  en  reste  un  fragment  précieux 
sur  l'origine  de  Constantinople  :  le  grammairien  Hiéroclès  dé- 
crit les  soixante-quatre  provinces  de  l'empire  d'Orient  et  ses 
neuf  cent  trente-cinq  villes. 

L'onpereur  Constantin  Porphyrogénète  écrivit  la  vie  de  Ba- 
sile le  Macédonien,  son  aieul;  il  adressa  en  o\itre  à  Romain,  son 
tils,  un  ouvrage  sur  l'administration  de  l'empire ,  où  il  traita  de 
rorigine,des  mœurs,  des  expéditions  des  barbares  avec  lesquels 
l'empire  se  trouvait  alors  aux  prises.  Il  dit,  en  parlant  des  Sep- 
tentrionaux :  «  Ils  sont  d'une  avidité  insatiable  ;  ils  exigent  des 
«  récompenses  énormes  pour  de  minces  services ,  de  sorte 
«  qu'il  faut  éluder  leurs  demandes  avec  habileté.  Si  donc  kis 
«  Kaisars,  les  Turcs,  les  Russes,  ou  peuples  semblables,  de- 
«  mandent  des  vêtements  impériaux,  des  couronnes  ou  autres 
«  objets  de  prix ,  il  faut  leur  répondre  que  ce  ne  sont  pas  des 
«  choses  faites  de  main  d'homme ,  mais  que  Dion  les  envoya 
»  par  un  ange  à  Constantinople,  quand  il  y  créa  le  premier 
«  empereur  chrétien,  en  ordonnant  de  les  déposer  dans  Saint(î- 
«  Sophie  et  de  ne  s'en  servir  jamais  que  le  dimanche,  et  en  lue- 
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«  naçant,  au  cas  où  un  empereur  en  userait  d'après  son  caprice 
«  ou  en  céderait  la  moindre  parti»;,  de  le  considérer  comme  un 
«  ennemi ,  et  de  l'exclure  de  la  communion  des  fidèles.  Et 
«  l'exemple  de  Léon  (kaizar)  prouve  combien  est  périlleuse 
«  la  transgression  de  cet  ordre;  car  ayant  mis  sur  sa  tête  une 
«  de  ces  couronnes  dans  un  jour  de  fête,  contre  la  volonté  du 
«  patriarche,  il  fut  frappé  au  visage  d'un  ulcère,  dont  il  mou- 
«  rut.  »  Il  conseille  de  faire  la  même  réponse,  si  jamais  ils  deman- 
daient du  feu  qui  brûlait  dans  l'eau. 

On  attribue  à  Constantin  Vil  un  Traité  des  cérémonies  de  la 
cour  de  Constantinople,  de  l'Église,  des  armées  et  des  jeux  pu- 
blics. Aussi  infatigable  à  l'étude  qu'inhabile  à  gouverner,  il 
écrivit  aussi  sur  l'art  militaire.  11  fit  recueillir  par  Siméon  Mé- 
taphraste  les  légendes  des  saints ,  et  par  d'autres  les  œuvres 
hippiatriques  et  géoponiques. 

Quand  les  livres  coûtaient  si  cher,  c'était  un  grand  mérite 
que  d'extraire  de  nombreux  volumes  ce  qui  s'y  trouvait  de 
mieux.  Constantin  ,  dans  l'intention  d'être  utile  aux  personnes 
studieuses,  ordonna  à  Théodose  le  Petit  de  mettre  à  contribu- 
tion la  riche  bibliothèque  impériale ,  pour  y  puiser  une  espèce 
d'encyclopédie  qui  pût  suppléer  à  tout  autre  livre.  On  exclut 
les  ouvrages  d'imagination ,  qui  ne  sauraient  être  morcelés ,  et 
ceux  qui  étaient  purement  techniques,  pour  donner  place  à  tout 
ce  qui  était  d'utilité  générale  et  propre  à  rinstruction  d'un 
homme  du  monde.  Cette  compilation  par  ordre  de  matières 
était  distribuée  en  cinquante-trois  livres  ayant  chacun  un  titre 
particulier,  comme  :  Des  empereurs  et  princes  qui  abdiquè- 
rent. —  Des  années  vaincues  qui  revinrent  à  ta  charge.  —  Des 
choses  ecclésiastiques.  —  Des  miracles,  etc.  Il  n'en  reste  que 
doux  sections,  colle  Des  ambassades  et  celle  Des  vertus  et  des 
vices. 

La  première  ne  contient  que  des  renseignements  sur  les  an»- 
bassades  envoyées  par  les  Romains,  et  dont  quelques-uns  seule- 
mont  sont  puisés  dans  des  livres  tout  à  fait  perdus  ou  morcelés. 
L'autre  aussi  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau.  Or,  si  nous 
songeons  au  nombre  infini  d'excellents  ouvrages  que  les  Grecs 
d'alors  avaient  à  leur  disposition  ,  nous  serons  plus  que  per- 
suadés que  l'érudition  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  vain  au  monde, 
quand  elle  n'a  pour  résultat  que  de  nous  dispenser  de  penser  par 
nous-mêmes.  Us  lisaient  dans  leur  propre  langue  les  plus  grands 
écrivains;  et  pourtant  ils  ne  nous  ont  pas  transmis  une  dé- 
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couverte  dans  les  sciences  naturolles ,  pas  un  commentaire 
vraiment  philosophique  sur  les  anciens  penseurs ,  pas  une  idée 
originale,  pas  une  tragédie  ou  une  comédie,  ou  mémo  une 
copie  de  quelque  valeur.  Ils  conservaient  les  habitudes  clas- 
siques ;  ils  analysaient  les  beautés  esthétiques  ;  mais  l'âme,  le 
sentiment  vrai  de  la  dignité  antique  leur  échappait,  comme 
l'âme  humaine  échappe  au  scalpel  de  l'anatomiste  ;  et  après 
avoir  lu,  dans  leur  propre  langue ,  les  élans  du  patriotisme,  ils 
ne  savaient  que  se  prosterner  servilement  devant  leurs  lâches 
Césars,  et  sr  .prvir  de  phrases  pompeuses  pour  pallier  leur 
couardise  et  leur  nullité.  Il  leur  semblait,  en  courant  avec  un 
empressement  passionné  aux  jeux  du  cirque,  imiter  digne- 
ment leurs  ancêtres  romains;  ils  se  vantaient  d'être  philo- 
sophes, parce  qu'ils  étaient  subtils  dans  des  controverses  futiles; 
éloquents,  parce  qu'ils  déclamaient;  savants,  parce  qu'ils 
réchauffaient  quelques  débris  de  l'antique  sagesse.  C'est  que 
le  littérateur  se  répandait  en  phrases  classiques  pour  célébrer 
des  actions  ignobles,  que  les  généraux  fuyaienUen  répétant  des 
vers  d'Homère,  et  que  les  monarques ,  ayant  sur  les  lèvres 
les  maximes  d'Aristote  et  de  Platon ,  n'avaient  ni  la  forrv: 
d'atteindre  à  la  grandeur  antique ,  ni  assez  d'humilité  pour 
accueillir  la  doctrine  moins  brillante ,  mais  plus  féconde,  que  le 
Christ  avait  proclamée. 


CHAPITRE  XIX. 

LANGVK  LATINE. 


En  Occident ,  le  fait  le  plus  importiint  dans  les  fastes  de  la 
littérature  est  la  transformation  de  la  langue  latine ^  qui,  em- 
ployée seule  encore  dans  les  œuvres  écrites ,  se  préparait  alors 
à  faire  place  aux  idiomes  nouveaux.  Le  langage  étant  le  miroir 
fidèle  du  génie  des  peuples,  l'expression  de  leur  caractère ,  la 
révélation  de  leur  vie  intime,  il  ne  nous  a  jamais  paru  inutile 
de  nous  y  arrêter  un  peu  longuement. 

Un  des  éléments  du  patriotisme  antique  était  l'amour  de  la 
langue  maternelle.  Thémistocle  fit  mettre  à  mort  l'interprète 
venu  avec  les  ambassadeurs  perses ,  parce  qu'il  avait  profané  le 
grec,  en  s'en  servant  pour  fornuiler  rinjonction  de  livrer  la 
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(erre  et  le  feu  (I).  Il  était  défe-  'lu  aux  Curth«ginois  d'apprendre 
le  grec  (2).  L'empereur  Claude  priva  des  droits  de  cité  un  Lycien 
qui  ne  sut  pas  lui  répondre  en  latin  (3).  Les  njagistrats  romains 
parlaient  latin  même  aux  Grecs  (4),  et  les  édits  du  préteur  ne 
pouvaient  être  rendus  qu'en  cette  langue  (5).  Au  nombre  des 
choses  que  '.ne  imposait  aux  vaincus,  était  l'obligation  de 
parler  latin  (6»  saint  Grégoire  Thaumaturge  dit  avoir  presque 
ou!  'ié  le  grec ,  parce  que  les  lois  romaines  sont  promulguées 
dans  une  langue  terrible,  superbe,  impérieuse,  difficile  pour 
lui  et  barbare  pour  les  Grecs  (7).  Molon,  maître  de  Cicéron,  fut  le 
premier  à  qui  il  fut  permis  de  s'exprimer  en  grec  dans  le  sénat  ; 
ce  qui  devint  ensuite  cor^mun  li*).  Mais  on  discutait  dans  la 
grave  assemblée  sur  la  questio..  de  savoir  si  l'on  pouvait 
(îinpioyer  ou  non  tel  ou  tel  mot  d'étymologie  grecque  ;  et  l'em- 
pereur Tibère  aimait  mieux  recourir  à  une  circonlocution  (|U(î 
(I.  dire  monopolium. 

C'est  à  <;ela  que  les  langue  .  anciennes  doivent  cette  unité, 
ce  caractère  propre ,  qui  ne  s'altère  pas  dans  les  dérivés  et  les 
composés;  tandis  qu'il  s'efCace  dans  les  idiomes  modernes,  for- 
més comme  ils  le  sont  de  débris  d'origine  diverse  ;  la  littérature 
étant ,  en  outre ,  plus  populaire ,  la  forme  perd  de  sa  pu!*eté. 
La  langue  latine ,  sœur  du  phrygien  ,  de  l'étrusque  et  du  grec , 

(1)  PLUTAnQUF, ,  Fie  de  Thémisloclc. 
{•>.)  Jus'in.XX. 

(3)  Di'  ,s ,  liv.  X,  année  796  v.  c.  ;  Sifimnuh  ,  in  Claud. 

(4)  Magistratm  priscl,  quantopere  suam  populiqiie  romani  majesfafcm 
retinentes  se  gesserint,  hinc  cognosci  potest,  quod  intcr  criera  obsti- 
nendœ  gravitalis  indicia,  illtid  ~,::oque  magna  cum  perseverantia 
cuslodiebant ,  ne  Grxcis  îinqttam,  uisi  latine,  responsa  durent.  Quin 
etiam  ipsa  limjuse  volubUitate,  qyn,  iurinuim  valent,  excussa,  per  in- 
terpretem  loqui  cogebant  ;  non  '«  urbe  tantum  nostra,  sed  etiam  in 
Crœcia  et  Asia;  quo  scilicet  latinx  vocis  honos  pcr  omnes  génies  vcne 
rabilior  diffunderetur.  i\ec  illis  deerant  studia  doclrinx ,  sed  nnllu  in 
re  palliMH  togx  subjici  debere  arbitrubantur  ;  in  digmim  esse  exisliman- 
tes ,  illecebris  et  suavitale  literpnim  imperii  pondus  et  auctoritalem 
domari.\\L.M\\:U,  2. 

(5)  Tripiioninus  ,  gc.  L.  48 ,  fl.  de  re  judic. 

(6)  Saint  Augustin  :  Opéra  data  c^l  ut  imperiosa  civitas,  non  solum 
jHgtnn\  verum  etiam  linguam  suam,  domilis  gentibus  per  pacem  socie- 
Intis  imponercl. 

(7)  'Ex^jpadôèvTe;  ôï  xal  xapaôoOÉvrec  tiq  Pwixaîwv  çtùv-i  xaTauXr.xTiy/o  -/.ai 
à),fi!;ovi  xaî  (iu<Txe|J.aTi!;o(/.£vin  aÙTÛv  r7i  '^./Uiria,  tri  flacfiXixTj,  (popTÎxr,  5à  fj[i.u>ç, 
i\t.oi.  Des  louanges  {l'OrigèiK'. 

(8)  V*i..  M\\.,  Il, '2. 
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a  plus  (le  ressemblance  (|ue  le  dernier  avec  l'indien,  leur  son:  rt^ 
commune,  et  en  conserve  un  plus  grand  nombre  de  mots  ;  :  «.ug 
le  grec ,  en  revanche  ,'a  plus  de  variété  dans  les  désinences.  Le 
caractère  spécial  du  latin  est  la  mqjesté ,  dont  le  nom  nu^me 
n'existe  pas  dans  les  langues  antérieures  rt,  plus  que  tout  autre 
idicine,  il  se  pr^^te  à  l'expression  du  cr  nirl'indement.  La  légis- 
lation la  plus  remarquable  fut  rédigée  en  latin ,  ainsi  que  le 
droit  canon  du  nouvel  empire.  Cette  langue ,  civilisatrice  par 
excellence ,  se  fondit  d^ns  tous  les  idiomes  barbares ,  pour  les 
tirer  de  leur  matérialité ,  et  l'Église  l'adopta  pour  la  société 
universelle  du  monde  au  sein  de  laquelle  tout  devait  être  reçu  : 
elle  se  trouva  ainsi  portée  au  delà  des  frontières  de  l'empire 
romain ,  dans  la  sublime  pensée  de  contribuer  h  la  fraternité 
des  nations,  si  bien  que  les  lieux  où  le  latin  cesse  d'être  entendu 
marquent  les  limitcîs  de  la  civilisation  véritable.  Mais  elle  n(! 
parvint  pas  tout  d'un  coup  h  ce  degré  de  grandeur.  A  S(!s  pre- 
miers rudiments ,  dérivés  de  l'Inde  par  la  Thrace  ,  vinrent  se 
mêler  les  dialectes  des  diffth-entes  colonies  émigrées  en  Italie;, 
et  des  indigènes  subjugués  ou  associés.  Aristocratique  d'origine, 
elle  offrait  le  portrait  de  la  société  qui  la  parlait ,  de  même  que 
le  langage  inspiré  de  la  Judée,  l'idiome  sacerdotal  c^e  l'Inde 
et  la  langue  populaire  de  la  Grèce.  Nous  avons  cité  ailleurs  ses 
plus  anciens  monuments  (l),  dont  il  semble  résulter  que ,  faute 
d'être  écrite ,  ou  l'étant  fort  peu ,  elle  demeura  d'abord  vague 
i'!  incertaine  :  en  effet,  ils  diffèrent  tellement  les  uns  des  autres, 
que  l'on  n'arriverait  pas ,  sans  puiser  ailleurs  les  arguments, 
à  déterminer  leur  époque  respective  ;  ainsi ,  l'on  croirait  l'épi- 
tiîphe  de  Lucius  Scipion  plus  ancienne  que  celle  de  Scipion 
Barbatus,  son  père. 

Il  paraît  que  la  première  manière  d'écrire  des  Latins  fut  celle 
appelée  bousfrophédon ,  qui  consiste  à  écrire  de  droite  à 
gauche,  et  à  reprendre  la  ligne  suivante  de  gauche  à  droite,  h  la 
manière  des  laboureurs  qui  tracent  un  sillon.  De  là  dérivent 
les  mots  arare ,  exarare ,  sulcare ,  équivalant  à  écrire. 

L'alphabet  lui-même  était  incomplet,  puisqu'il  y  manquait 
l'R ,  à  laquelle  on  suppléait  par  le  1) ,  comme  au  G  par  le  G , 
à  l'X  par  le  G  ou  le  GS,  qui  remplaçait  aussi  le  Z.  Le  digamma, 
qui  servit  à  la  formation  de  l'F,  fut  emprunté  aux  Éoliens ,  de 


(I)  Voy.  la  noie  R,  tome  II,  et,  Rcr.KR,  Sermonix  Infini  vetustioris  re- 
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mAnio  qu'un  grand  nonihro  df  mots.  L'Y  et  lo  Z  iio  furent  intro- 
duits que  du  tnmps  d'Auguste,  ainsi  que  le  J  et  le  K  pour  les 
nonjs  étraiif,'crs.  Les  trois  lettres  nouvelles  que  voulait  faire 
admettre  l'empereur  Clau(t.'  ne  durèrent  qu'autant  que  son 
règne. 

Un  notable  progrès  de  l'alphabet  bitin  fut  d'avoir  indiqué 
les  lettres  par  leur  son  nième,  nijn  par  une  dénonunation  spé- 
ciale. Kn  effet,  quand  les  (Irecs  disaient  alpha .  béta ,  gamma  ; 
les  Hébreux ,  a/e/',  deit ,  qucmel,  dalet;  les  Slaves,  as,  bouki, 
vivdi,glagol^  dobra,  ist,  les  Roi'  lins  dirent  a,  b,  e,  d;  c'est 


;s  la  voyelle  tantôt  avant, 

>v  cf,  er,  cl,  au  lieu  de/(?,  re, 

♦  aussi  déterminée  pur  le 

des  organes  et  de  leur 


pourtant  un  défaut  que  d'av< 
tantôt  après  l'articulation,  cf 
le.  Lu  distribution  de  leurs 
caprice ,  lorsfiu'clle  devrait 
nature  propre. 

La  force  des  armes  et  la  diilusioii  (lu  christianisme  rendirent 
cet  alpliabet  presque  universel  en  Europe ,  où  chaque  peuple 
l'adapta  aux  idiomes  nouveaux.  Il  nous  a  conservé  le  peu  qui 
a  survécu  des  langues  celtiques.  En  lui  faisant  subir  quelques 
changements,  Ulphilas  l'appropria  à  la  langue  des  (îoths,  d'où 
vient  l'allemand  d'aujourd'hui.  Plusieurs  peuples  slaves  le 
firent  plier  aux  sons  (h  leur  idiome,  tandis  que  d'autres  se  ser- 
virent de  l'alphabet  grer. 

La  langue  de  Rome  se  perfectionne  à  l'aide  de  la  littérature 
étrangère  :  rauque  et  inculte  dans  les  vers  saliens ,  brève  et 
martiale  dans  Ennius,  elle  va  depuis  lors  se  polissant  et  sv.  fixant 
jusqu'à  Gicéi'on.  Les  premiers  écrivains  hésitent  encore  dans  l'u- 
sage de  certaines  lettres,  qu'ils  emploient  l'une  pour  l'autre  (l  )  ; 


l'rriiilrre 
r'|Hii|ni'. 


•■'-['■•■M 


(I)  E  pour  a  —  de/eliscor,  edor;—  pour*  —  Menerva,  magesler, 
amecus;  —  pour  o  —  heino,  peposci. 

I  pour  a  —  bacchinal ,  beneficere  ; -~  pour  e  —  luciscit ,  qiiatinus , 
consiptum  ;  —  pour  o  —  qtiicum,  absquivis. 

O  pourflw  —  coda,  plostrum,  clostrum;—  poure  —advorsum,  voster; 
—  pour  i  —  agnotus,  olli;  —  pour  m  —  folmen ,  /ouus,  servom,  volgus. 

U  pour  e  —  dicundum,  legundum  ;  —  pour  i  —  ejcistuino,  dissupo,  oplu- 
mus  ;  —  pouro  —  adulescem,  fruns,  epistala. 

Ai  pour  X  —  trivial  ;  —  Au  pour  o  —  caudex. 

GC  pour  i  ou  pour  u  —  poplœ. 

U  pour  V  et  vice  versa  — ferbeo,  amavile. 

C  pour  g,  (ju,  x — acnum,  cotidie,  secus  ;  et  vice  versa  :  arqmis,  oquulu  s. 

S  pour  r  et  o;  —  esit,  arbos,  nugas. 

I)  pour  /  et  r  —  dacrumn: ,  medidies. 
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quelquefois  ils  suppriment  une  voyelle  au  milieu  (1)  ou  à  la 
fin  du  mot  (2),  surtout  1'*-  et  Vm ,  ou  môme  des  syllabes  en- 
tières (3);  tandis  qu'en  d'autres  occasions  ils  ajoutent  des 
lettres  et  jusqu'à  des  syllabes  complètes  (4). 

Beaucoup  d'expressions,  abandonnées  depuis  par  les  classi- 
ques (5),  choquent  dans  ces  anciens  auteurs  ;  il  en  est  d'autres 
auxquelles  les  bons  auteurs  donnèrent  des  significations  diffé- 
rentes (6)  et  une  autre  terminaison  (7)  :  bien  que  ceux-ci  ne  se 


F  pour  II  aspiré  —  fostis,  Jircus, 

M  pour  s  et  vice  versa  —  prorsum,  domus. 

(1)  Defriido,  midibam,  caldiis,  repostus,  sis  et  sos  pour  suis  et  suos, 
periclum,  vinclum,  seclum, 

(2)  Volup,  facul,  luxti,  viclu,  sati,  jmu. 

(3)  Conia  poui  ciconia,  momen  pour  monumentum ,  dein  pour  deinde. 

(4)  Stlis,  stlocus ,  stlatus,  gnatus;  —  foretis,  frucmentitm ,  trnbes , 
ips;  —  exempleu,  sale;  —  posiidea,  mavolo,  donicum. 

(5)  Anqtiinœ,  cordes;  aphide,  son;  aqualis ,  goaUiàré;  a fuula,  eau; 
axicia,  ciseaux;  bucco,  bra-iàche;  btilga,  bourse;  btistirapus,  risquant  tout 
pour  de  l'argent;  capronœ,  toupet  ;  casteria,  arsenal  ;  carinarius,  teinturier 
en  jaune;  /lammearitts ,  en  rouge;  conspiciUum,  vedette;  cordolium,  cha- 
grin ;  dividia,  douleur  ;  cstrix,  gourmand  ; /a ^a,  tour  en  bois  ;  famigei'ator, 
conteur  de  nouvelles  ;  grallator,  qui  marche  sur  des  échasses  ;  hamiota, 
pécheur  à  l'hameçon  ;  legirupa,  qui  viole  la  loi  ;  lemtllus,  petit  maquereau  ; 
/tm^o^aritM,  Tabricant  de  franges; /in^co,  tisserand;  Itica  bos,  éléphant; 
mando,  glouton  ;  mantelL.m,  manteau  ;  mellinia,  hydromel  ;  ocris,  monta- 
gne escarpée;  offerumenttim ,  offre;  perduelUs,  ennemi;  petimen,  bles- 
sure d'un  cheval  au  garrot;  perlecebra,  &tt\&y!\nl;  petro,  vilain;  preseda, 
courtisane;  sedentarius,  cordonnier;  s^a^u^t»,  homme  arrogant;  stntix , 
construction;  su6u^o ,  joueur  de  flùlu;  suppromus,  sous-économe;  suras , 
cheville;  sutela,  fourberie;  temettim,  y'm ;  tenus,  lacet;  terginum,  ioiiel ; 
trico,  mauvais  payeur;  vesperugo,  éloWe  du  soir.  Sans  compter  beaucoup  de 
mois  relatifs  à  l'habillemenl,  aux  métiers  et  à  l'Iiistoire  naturelle,  qui  ne  se 
trouvent  employés  que  très-anciennement. 

(6)  Arrhabo  pour  arrhes,  caudex  pour  lourdaud,  flagititim  pour  Jlagi- 
tatio,  hères  pour  propriétaire ,  hostis  pour  étranger,  labor  pour  maladie, 
nugx  pour  néni&s,  iistis  pour  opus. 

(7)  Les  anciens  employaient  au  singulier  des  mois  qui  dans  la  suite  n'ont 
été  employés  qu'au  pluriel  -.tnaene;  —  faisaient  des  diminutifs  qui  tombèrent 
en  oubli  :  digihilus  diectila;  —  suivaient  la  troisième  déclinaison  pour  des 
noms  qui  passèrent  dans  la  première  :  angustilas,  concorditas,  differitas, 
impigritas,  indulgitas,  opulentifas,  pestililas,  irislitias;  la  deuxième  pour 
gemitn,  cormim,  zelttm;  la  quatrième  pour  beaucoup  de  noms  de  la  deuxième 
en  us.  Ils  disaient  amicities,  avarities,  Ittxuries,  diirihido,  inept\tudo,ini- 
seriludo,  mastilndo,  mttomnifas y  simililas,  et  sitnililudo,  vicissitas 
et  vicissitîtdo,  dulcilas  et  dtdcedo,  claritas  et  claritudo ,  inanin  et 
inanilas,  cuppcdia  el  cuplditas,  largitas  et  largitio,  arltia  [towr  arttis, 
rnptin  fonr  rnp/iis   Ils  linisfiniout  on  ai  ou  ff.s  le  génitif  de  la  première  dé- 
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fissent  pas  faute  d'avoir  recours  aux  termes  gi'ecs ,  les  anciens 
en  abusèrent  (l) ,  et  ils  firent  usage  de  mots  composés  qui  paru- 
rent monstrueux  aux  contemporains  d'Auguste  (2). 

Les  déclinaisons ,  comme  les  genres ,  étaient  encore  indéter- 
minés (3)  ;  la  formation  des  adjectifs  était  plus  libre  (4)  ;  ils  se 
déclinaient  souvent  (6)  ;  et  souvent  aussi  ils  étaient  entendus  dans 
un  sens  différent  (6)  de  celui  qui  fut  depuis  en  usage. 

Beaucoup  de  verbes  d'un  emploi  habituel  dans  les  premières 
compositions  (7)  furent  repoussés  par  l'usage,  arbitre  suprême 


clinaison,  en  i  celui  des  noms  eu  tus  et  tum;  indifféremment,  eu  im  ou  em, 
i  ou  e,  les  accusatifs  et  les  ablatifs  de  la  troisième  déclinaison  ;  le  numinatil 
pluriel,  en  is  ;  le  génitif,  eu  um  ou  ium  ;  —  changeaient  souvent  la  quatrième 
déclinaison  pour  la  deuxième,  terminant  le  génitif  en  uis  (domuis,  exerci- 
tuis  ),  et  retranchant  ï'i  du  datif  (anu)  ;  —  faisaient,  dans  la  cinquième  décli- 
naison, le  génitif  pareil  au  nominatif;  —  reirancliaient  ï'i  du  datif  (/acte  po'ii 
faciei). 

(  I  )  Archileclon  pour  architectus  ;  batiola  de  pâTtov  ;  gaulus  de  Y<3iuXâ;  ; 
lialophanta  de  âXoqiâvTYi;,  menteur;  horœum  de  ûpaîov;  incloctor  de  xXôy- 
[i.Qi,  celui  qui  fustige  ;  lepada  de  Xéna;  ;  madulsa  de  (xaoàv,  ivre. 

(2)  Argendenterebronides ,  damnigeruli,  dentti/rangibula,  J'errUr'iba- 
ces,Jlagritribx,gerulifigulus,  nuci/rangibula ,  oculicrepidu' ,  purenti- 
cida,  plagipatidse ,  sandaligerulx ,  subiculum  fragri,  elc. 

Plaute  et  d'autres  se  plaisaient  aussi  à  forger  des  mots  par  onomatopée, 
tels  que  bilbare,  pubulicotlabi,  buttubata,  taxtas. 

(3)  Agnus,  lupus,  porcus,  servaieat  au  masculin  et  au  féminiu  ;  xrarmm, 
frons,  stirps,  lux,  crux,calx, silex,  setas,  grando,guttur,  inurnmr,  furent 
employés  au  mdi&caWa;  finis,  praesepe,  metus,  au  féminin  ;  sexu5,  au  neutre. 

(4)  Crucius  (affligeant),  rfeiiq'MMs,  dierecius,  elleborosus,  exsinceratus, 
(jravastellus,  inanilogus,  labosus,  mcceltus ,  malacus ,  medioximus , 
munis  (d'oii  immunis},  oculissimus,  privus,  siulUvidus,  voliiptabilis. 

(5)  Aller,  soins,  nuUus,ii\mï&  semblables,  n'avaient  pas  le  génitif  en 
nis  et  le  datif  eut;  celer,  au  neutre,  faisait  celerum,  on  disait  gnarures 
pour  gnari  ;  gracila  pour  gracilis ,  hilarus  pour  hilaris,  utibilis  pour  uli' 
lis,  mvniflcior  pour  munificentior,  spurcificus,  pour  sporcus,  tentas 
pour  extensus;  de  même  que  ipsua  pour  ipse,  ipaipsus  pour  ille  ipse,  qui 
et  quips  pour  quis,  ips  pour  is,  ctyatis  pour  cujus,  em  et  im  pour  eum , 
emem  pour  eundem;  hic,  /iécc,  isfajc  pour  Ai,  hœ,  hwc;  hisce  f  oui- his, 
quojus  pour  cujus;  vopte  pour  vos  ipsi;  me  pour  mihi;  sum,  sam,  sos, 
sas  pour«uutti,  suam,  suos,suas;  ibus  [tour  iis;  etc. 

(6)  ^$«{c{uu«  signifiait  riche,  en  le  faisant  dériver  non  de  ad-sedeo,  mais 
Ae  assibus  duendis;  cupidus,  désirable;  curiosus,  maigre;  immemora- 
bilis,  dans  un  sens  actif,  celui  qui  ne  veut  pas  parler;  incredibiUs,  celui 
qui  ne  mérite  point  de  confiance  ;  intestabilis,  sans  testicules  ;  superstido- 
sus,  celui  qui  prédit  l'avenir. 

(7)  Abjugo,  je  sépare  ;  adverrunco  (averto);  alludio ,  je  fais  allusion  ;  «>«- 
babedo,]e:  ronge  tout  autour  {circumquaque  arrodo);  betere,  aller;  cx- 
cultare,   voir  mal  (mate  videre);  calvier,  fustigpr;  cnix'mrc  fifiuor  lr> 

T.   vil.  :]() 
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du  Ungngu,  OU  furent  employés  dans  un  autre  aens  (i).  U  en 
fut  qui  subirent  des  formes  dont  ils  se  dépouillèrent  ensuite  (2), 
quand  la  conjugaison  fut  mieux  déterminée  (3). 
I^H  diversité  DQ  f\n\  pas  mpindre  d^ni>  1^  adverbes  (4) ,  dans 


iC  •»?!. 


Murdlit  catifificari ,  accuser  ;  cette,  céàei  (cedite);  cicurare,  adoucir; 
collabeMcere,  maigrir  ;  coUutvlare,  jeter  dans  la  fange  ;  eompotire ,  donner 
tioiiVQlr  {09mpotetn  ,faeere)f  eoncentvriare,  recueillir  (eoUtgere);  ooneipi- 
tare,  cotnfikr ;eonvatare,i!orvitaref  regarder  lQi\i%9\0»r {oiroumspioervh 
dêartuare,  démembrer;  dejuvare, nuire  (opposé  de.juvare);  delicare,  \n- 
t\\(\n6V i  depuccere,  couper  ( c«dcre);  dlspenncrc,  dépenser  (expendere); 
«tnvil,  il  souilla  {maculavUy,  elingmre,e»Hare,  manger;  exdorsuare, 
frigultire,  vUulari,  tressaillir; /eio.  Je  suis  (sum);  §mrigo.  Je  narre; 
imbHo,  J'entre  (ineo);  ineoneiliare,  opposé  de  concilier  ;  iii^ororc,  amener  ou 
l'nrum  ;  lambware,  scinder  ;  lapire,  endurcir  ;  lureare,  manger  avec  avi- 
«lllé  \  tnutire,  parler  ;  obscavare,  être  de  mauvais  augure  ;  obsipare,  asperger  ; 
ftbtorduitt  II  lomba  en  désuétude  (obsolevit)i  occenlare,  injurier;  part  tore, 
parer;  prwsdnare  (emere);  protollere,  différer;  quiritarc,  crier;  redho- 
Htire,  remorder  (gratiamreferre)',  regrescere,  croître;  repedare,  reculer; 
nardarti,  comprendre  (inf«//iffcre);  succutsare,  secouer  en  liaut  (sursuni 
mmt«re)i  urvare,  entourer  ;  verunco,  j«  tourne  (verto). 

Et  quelqucS'Uns  tout  à  fait  grecs,  tels  que  baditare,  clepere,  harpagare, 
itnbutbitave,  palrissare,  protelare. 

(I)  Corporare,  faire  mourir  ;  decollare,  priver  ;  grassari ,  aller  ou  flaUer; 
innubtro,  changer  de  place  ;  latrocinari,  militer. 

(7)  Des  verbes  anciennement  actifs  ne  furent  dans  la  suite  employés  que 
Aomme  déponents  :  a}-6i^ro,  aucupo,  auspico,  cohorto,  congredio,  consolo, 
eontêtnplo,  cuncto,  digno,  elticto,  expergisco,  etc.  En  revanche,  les  anciens 
nmployalent  comme  déponents  :  adjutor,  bellor,  certor,  comecror,  copulor, 
fimungor,  punior,  sacrificor,  snoHor.  D'autres  verbes  se  terminaient  diffé- 
remment :  scalpere,  scalpur  'ori,  moriri ;  accipio,  accepta;  augeo, 
nug^co  f  blatero ,  btatio;  cor  :ongrueo  :  claudo,  claudeo  ;  vivo ,  viveo  ; 
rllco,  dieeoi  ainsi  que  creduo,  perduo,  duo  (do). 

(.1)  Les  quatre  conjugaisons  étaient  souvent  changées  Tune  pour  l'autre;  et 
l'on  (liiait  e»tur,  facitur,  osus  sum,  donunt,  nequ^nunt,  solinunt,  capsi, 
morsi,  pani,  mpieri,  soluerim,  siem,  volam,edim,.faxo  etfaxim,  axim, 
pnmm,  snstolere,  etc.,  pour  editur,fU,  odi,  dan(,  neqiteunt,  soient, 
(tflpi,  momordi,  repp-rcl,  sapui ,  solitus  sum,  sim,  velim,  edam,  faciam , 
ngerlm,  pansum ,  au/erre,  de  même  que  potestur,  possetur,  poteratur, 
/«rinunt,  prodlnunt,  scibam,  descendidi,  exposivi,  loquitatus,  duce, 
tace,  dke,  clc  Le  futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  finissait 
lonvont  pn  ebo  et  ibo;  aux  infinitifs  passifs  on  ajoutait  er,  comme  dici^r. 

^^)  Aitalem  astu,  eccece,  /uratim,  insanum,  nox,  nullus,  numéro,  si- 
muti  et  unose,  topper,  pour  diu,  asfute,  ecce,  furtim,  valde,  noctu,  non, 
nimiunt  cito,  simul,  cita  ;  ainsi  que  ampliter,  antidhae,  astutatim,  fa- 
br»,facul,  difjlcul,  minutabiliter,  pauxillisper,  perpetcm  ,  postidea, 
prw/iicinp,  prognariter,  prossinam,  publicilus,  quamde,  pollutum,  tua- 
tim,vieisiHfafim,  etc. 
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les  prépositions  (i)j  otdims  les  phrases  qui  en  sont  formées  (a). 

On  peut  trouver  des  traces  de  ces  différents  modes  même  "'  tf^v- 
dans  quelques-uns  des  meilleurs  auteurs,  spécialement  dans 
Catulle  et  dans  Salluste.  Nourrie  par  le  patriotisme  et  la  liberté, 
la  langue  latine  acquit,  durant  les  luttes  intérieures  et  exté- 
rieures, de  la  concision  par  le  sentiment  de  la  dignité  nationale; 
enrichie  des  dépouilles  des  autres  idiomes',  perfectionnée  par 
de  grands  écrivains,  à  qui  elle  fut  redevable  de  la  noblesse  des 
formes,  de  la  plénitude  du  sens^  de  l'élégance  digne  d'un  peuple 
roi ,  il  semblait  qu'elle  dût  conserver  longtemps  le  df^ré  de 
perfection  auquel  elle  était  arrivée  aux  derniers  jours  de  la 
république.  Cependant,  Cicéron,  qui  plaçait  au  temps  de  Scipion 
et  de  Lélius  la  plus  grande  pureté  de  la  langue  (3) ,  en  sentait 
déjà  la  décadence  de  son  vivant  (4).  Une  stérilité  radicale  ne  lui 
permettait  pas  de  s'enrichir  comme  celle  des  Grecs.  La  partie 
métaphysique  et  transcendante  lui  manquait;  et  quand  sa 
véritable  arène ,  la  tribune ,  demeura  fermée ,  elle  se  réfugia  h 
la  cour  pour  y  dépendre  du  caprice  des  Césars,  et  devenir ,  en 
proclamant  les  doctrines  officielles,  up  instrument  de  despotisme 
et  de  servitude.     ^  w. 

L'adulation  commença  alors  à  introduire  des  termes  inconnus  n  i-  .pnqnp. 
à  la  simplicité  antique.  Lorsque  les  titres  de  cœlestis  et  de 
divinus  ne  suffirent  plus  et  qu'on  alla  jusqu'au  eœlestissimus , 
les  occupations  du  prince  furent  traitées  de  facrœ,  sa  personne 
de  majestas;  et  l'homme  chercha  presque  à  s'annihiler  devant 
tant  de  grandeur,  ne  parlant  plus  de  lui,  mais  de  s&parf)i(aê^ 
medioeritasj  sedulitas.  Ces  noms  abstraits  substitués  à  l'adjectif 


(1)  Am,  apor,  ar  etab,  qf,  se,  endoi  pour  cireum,  apud,  ad,  a, 
sine,  in. 

(1)  Adiré  manuw  alicui;  gallam  bibere  ae  rugas  condueere  venM; 
caedere  sermones  :  colère  vitam;  quadrupedem  constringere  ;  dapinare 
victum;dare  bibere;  suum  defrudare  genium;  herbfim  dare  ;  follitim 
ductitare;  paratim  duclare;  emungere  aliquem  arnenio;  es  ali^uo  cre- 
pitum  polentarium  exciere;  exporgere  frontem;  curculiunculos  mi- 
nutos  fabulari ! exepfculiato  fieri :  fraudem  fraustu  est;  mulsa  loqui; 
datatim  ludere;  obsipare  aquulam  ;  obtrudere  palpum;  ornare  fugam; 
os  occillare',  perçutere  animum  ;  sub  vitam  prxliari  ;  sermonem  suble- 
gere  ;  fulmentas  suppingere  soccis;  thermopotro  gutturem;  pugilice 
et  athletiee  valere;  asyarebolum  venire  ;  de  symbolis  esse  :  xstive  via- 
ticari. 

(3)  ./EtatisiUiusistafuitlaus,  tanquam  innocentiee,  sic  latine  loquendi, 
DcOff.,  1,37. 

(4)  Tuscul.  qwest.  Il,  2. 

30. 
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concret  sont  un  des  premiers  symptômes  de  décadence  à  remar- 
quer, et  nous  les  voyons  de  jour  en  jour  se  manifester  davantage 
dans  nos  langues  modernes  (l). 

La  bienséance  nous  fait  un  devoir  de  taire  les  mots  nouveaux 
dont  la  licence  désigne  de  nouveaux  raffinements  d'obscénité  ; 
mais  les  modes  grecs  furent  employés  à  foison  (2)  ;  des  inversions 
tout  à  fait  poétiques  passèrent  dans  la  prose  (3).  D'un  côté  Ton 
affecta  l'archaïsme,  tandis  que  de  l'autre  on  faisait  étalage  de 
mots  nouveaux,  ou  qu'on  leur  donnait  soit  une  terminaison 
différente,  soit  un  sens  contraire  (4).  On  altérait  la  construction, 


(1)  On  dit  le  pàbpérisme,  les  notabilités,  les  capacités,  les  indiyiduali- 
téa,  etc. 

(2)  Opus  habere;  clari genus{animum conversi;  Ixtus  animi  miles', 
modicua  pecunix  ;  eanere  iibiis;  doctus,  bonus  militia,  appartiennent  à 
Tacite  :  ajoutez  amare  pour  solere;  apologare  (ànoXôYetv)  pour  rejicere; 
malacizo  (|i,aXaxî!;u),  moror,  hetxria,  monopolium,  barbarismus,  ana- 
logia. 

(3)  Pramia  pour  spolia,  limen  belli ,  claudae  naves ,  imriens  libertas, 
exedere  rempublicam,  laudare  annis  ;  aussi  de  Tacite. 

(4)  Substantifs  nouveaux  :  breviarium,  conversatio,  dormilorium,  grati- 
ludo  et  ingratitudo,  inquisitio,  ligatura,  luperjluitas,  voracitas,  pue- 
rilitas,  summitas,  adversitas,  nimietas,  stistentaculum ,  salmtor,  dif- 
fugium. 

Adjectifs  nouveaux  :  amanuensis,  fictitius,  immaculatus ,  intelligibilis, 
visibilis,  invisibilis,  rntionalis,  rationabilis ,  neutralis,  praesentaneus , 
rorulentus,  sapidus,  spontaneus,  superciliosus,fi'igidarius,famigeratus, 
indubius,  fcenebris,  exsurdahts,  inerrabilis,  infruitus,  lapsabundus, 
lychnobius,  occallatus,  valeiudinariiu  segrex,  stigmosus. 

Superlatifs  nouveaux  :fidissimus,  piissimus,  prudentissimiu ,  cœlestis- 
simus. 

Verbes  nouveaux  :  adunare,  explantare,  collatrare,  columbari,  sagil- 
tare,  abnoctare,  confiscare,  restaurare,  remediare,  extimere,  auciitare, 
corrotundare,  nepotari ,  molestare,  cruciflgere. 

Adverbes  nouveaux  :  aliquatenus ,  clamose,  exacte,  favorabiliter,  impa- 
tienter, recenter,  specialiter,  solummodo,  adducte  pour  severe,  neoterice, 
obiter,  insimul,  an-an  au  lieu  de  utrum-an. 

Mots  composés  :  transmutatio,  coxqualis,  conversari,  imprecari,  con- 
civis,  conterraneus. 

Mots  dont  le  sens  a  changé  ou  s'est  étendu  :  œgritudo  pour  maladie  ;  ad- 
vocatio  pour  délai ;j^ctM  pour  le  trésor  public;  famosus  pour  célèbre;  in- 
genium  appliqué  aux  choses  inanimées  ;  avus  pour  atavus  ;  gêner  pour  le 
mari  du  h  veuve  du  fils  (Tacite,  Ann,,  V,  6  ;  VI,  8  );  subaudire  pour  sous- 
entendre;  decollare  pour  décapiter;  imputare  pour  tenir  compte  de  quel- 
que chose  ;  studere  dans  un  sens  absolu  ;  hactenus  aussi  pour  le  temps , 
ndhuc  pour  à  présent;  intérim,  pour  interdum;  stibinde  pour  souveni; 
obnixe  rogare  pour  demander  avec  instance. 

Terminaisons  nouvelles;  consortium,  sternutado,  vaticinium  ,  viror. 
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lors  même  que  cela  n'était  pas  justifié  par  le  besoin  d'exprimer 
des  idées  nouvelles  ((),  ou  de  nouvelles  distinctions  philoso- 
phiques (2). 

Ce  fut  bien  pis  encore,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  quand 
une  foule  d'étrangers  s'introduisirent  dans  Tempire  et  que  Rome 
(îutpour  citoyens  les  barbares  do  tout  l'univers  connu.  Ceux-ci 
pouvaient  prétendre,  avec  un  droit  égal,  à  faii-e  admettre  les 
expressions  de  leur  pays  natal ,  dans  les  rares  occasions  où  ils 
parlaient  en  présence  du  peuple  ou  du  sénat.  Lorsque  des 
généraux  étrangers  parvenaient  aux  postes  les  plus  élevés  et 
jusqu'au  trône  impérial ,  les  grammairiens  auraient-ils  osé 
exiger  d'eux  qu'ils  parlassent  la  langue  dans  toute  sa  pureté,  et 
ne  permissent  pas  qu'il  y  fût  porté  atteinte  ? 

On  vit  naître  alors  l'âge  de  fer,  selon  l'expression  usitée ,  à  la  iv»  «poque. 
différence  des  siècles  d'or,  d'argent  et  d'airain  ;  et  les  écrivains 
du  temps  nous  en  ont  laissé  de  déplorables  monuments.  L'adu- 
lation toujours  croissante  trouva  les  qualifications  emphatiques 
qui  flattaient  les  fortissimi  et  felicissimi  et  incliti  et  providen- 
tissimi  et  victoriosissimi  monarques ,  et  cette  série  d^illwstres , 
magnifiques,  sérénissimes  comtes,  patrices,  maîtres,  etc.  Les 
empereurs  eux-mêmes ,  à  mesure  que  leur  grandeur  et  leur 
puissance  allaient  déclinant,  se  rehaussaient  de  leur  mieux  à 
l'aide  de  titres  ampoulés,  parlant  au  nom  de  leur  sérénité  ^  de 
leur  tranquillité t  de  leur  clémence,  de  leur  piétéy  de  leur  man- 
suétude y  àe\Qm  magnificence,  de  leur  sublimité ,  et  même, 
comme  Constance,  de  leur  éternité. 

t?  On  fit  de  nombreux  emprunts  aux  Grecs,  non-seulement  pour 
les  sciences,  mais  encore  pour  les  fonctions  civiles  et  pour  les 
besoins  de  la  vie,  surtout  après  la  translation  de  l'empire  (3). 


icmulatus,  audentia,  supcr/luus,  voluptttosus ,  corporalis,  occidenlalis, 
orientons,  rubem,  perniciabilis,  crepax,  nutricius,  pour  consortio,  ster- 
nutamentum,  vaticinatio,  virilitas,  xmulatio,  audacla,  super fluens,  vo- 
luptarius ,  corporeus,  occidens,  oriens,  ru/us,  pernicialis,  crepans ,  nu- 
tricatus. 

(1)  Invidere  alicui  rei  {toat^iliquidi  versari  circà  rem  pour  in  re;  quod 
me  attinet  pour  qtiod  ad  me  ;  egredi  urbem  pour  urbe  ;  adipisci  alicujus 
i-ei;adversarlaliquid;  benedicere  quemquam ;  jubere  alicui,  pœniten- 
iiam  agere  dans  un  sens  absolu. 

(3)  Telles  seraient  ens  et  essentia. 

(3)  Mois  lires  des  Grecs  :  angariare,  contraindre  ;  agon  et  agonizare, 
agonie  ;  anatomia;  neoterictis;  decaprotia,  les  premiers  dix  ;  sitones,  ins- 
pecteur de  rachat  du  blé  ;  sifarcia ,  approvisionnement  naval  ;  annfhema  et 
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Les  ëcrivcins  eux-mêmes,  qui  sd  réfugiaient  dans  le  vieux 
langage  (i),  ne  savaient  ge  oonserver  purs  au  milieu  de  ce  dé- 
luge d'txpressions  nouvelles  (2) ,  de  composés  (3),  de  désitlen- 


anathematizare ;  baptizare ;  blaaphemare;  hypoeri$isi  chaos;  hionafte- 
terium;  cœnobium;  eulogium;  agape;  acedia  et  accidia;  diaboliu,  can- 
ceroma  pour  carcinoma;  apocrisarim;  idololatria;  cùmelasia,  entrete- 
.  jur  de  chameaux;  eleemosffnaf  eremus;  eremitai  ethnkusf  gehenna; 
catholicxu;  martyr  i  orilmdoxus;  prophetaiicandalum;  tcandaUzarei 
abyssusi  anastoiis}  apostata ;  protoplastus ,  premier  créé;  masticare 
(\i.ixati'itiy)l plasma;  elogiare;  monachus;  clericus;  laieus  ;  papa;  blatta 
pour  pourpre,  e(c.  ^ 

(1)  Archaïsmes  de  ceUe  époque  :  repedere,  sublimare,  pœnitudo,  rheto- 
ricare,  obaudire  po»r  obedire,  fortiviter,  rancescere,  interibiet  postibi, 
prolubium ,  pigrare  et  repigrare,  usio  pour  usus. 

(3)  Substantif^  nouveaux  :  beatitudines  au  pluriel,  sanctlmonium,  cervi- 
cositas,  collurclnalio  pour  cotiimissaHo,  tocatUas,  consistoriuin,Jlgtnen- 
tum,  incentor,  ineentivutn,  inortUnalio,  constellatio ,  euprum,  eaihibilor, 
habitaculum,  hortolanust  incolatus,  de$itudo,juratio  «i  juramentum, 
malricula,  protectio,  triumphator,  partMpatio,  magistratio ,  capitatio, 
concupiscentia,  creatura,mediator,  abominatio,  burgus,  computus,de- 
solatio,  notoria  {êpistola),  grûtitudd,  rectiludo,  s^fftcienlia,  inlerfe- 
minium  et  J^inat,  pretvat$nHa,  tatrunculator,  dominicum  (templum), 
legulus,  etc. 

Adjectifs  nouveaux  :  bestialis,  incitalor,  superbeatus,  labitis,  populosus, 
sensatus,  sensualis,  passionalis,  passibilis,  abecedarius,  cowvus,  asqua- 
nimtts ,  magislralis ,  carnatis,  spirltuatiSt  affectnosus,  nosclbilis,  cox- 
tanetts,  momentùHeus,  ittcessabilis ,  discipHHatus ,  primordialis,  pusil' 
lanimius,  interitus  (perditué),  prqficuust  praifatus  (^assiQ,  localis, 
doctrinalis,  partibilis,Jlectibilis,  caminatus,  clericalis,  ^fectuosus,  etc. 

Verbes  nouveaux  :  unire,  repalriare,  cakutare,  ccrtiorare,  deviare, 
detithâte,  exotbilaré,  inlimare,  m^llordre,  mirtorare,  tenebrare,  sal- 
vare,  subjugare,  jejundre  »  Muiomtnunkare ,  juslijicarè,  anhulare,  au' 
gmenlare,  caplivarei/cedirare,  cot\fortare ,  detnriorare,  pfopalare,  to- 
tinisare,  humiliare,  /ructyicare,  mensurare,  cassure,  conlrariare, 
aptificare,  sequestrare,  rationare,  assecurare,  familiarescere ,  coin- 
fanUarti  etc. 

D'où  l'on  dériva  beaucoup  de  noms  et  un  grand  nombre  d'adverbes 
en  Uer^ 

Les  termes  abstraits  se  multipiièreut  aussi  :  visibiMas,  populositas,  possi- 
bilitas,uniformilas,  nimielas,  calainitas,  deitas,  accessibililas,  in/initas, 
supremitas,  negotiosilas,  nescientia,  secabilitas,  christianilas,qntistatus, 
almitas,  etc. 

C'est  alors  qu'on  commença  à  employer  medio  pour  mediocriter,  contra 
pour  contrario,  quoquam  pour  unqtiam,  non  utique  pour  neutiquam, 
e/ftcaciler  pour  cerle,  ubi  pour  quo,  ainsi  que  taliter,  qualiter,  etc. 

(3)  Uistoriographus,  psalmographus ,  anlecantamentum ,  suppeda- 
neum,  mundipotens,  semijejunus,  glor^ficare,  jîtstificare,  congau- 
dcre,  etc.;  multilaudtts,  multiscius,  multivira,  etc.;  disunire,  abreviare, 


LANnUE   LATIHB.  47 1 

(;e8  (i),  de  fligtiitloations  étranges  (a),  do  tant  d'adjt>ctit's,  noit 


fxainbire,  compalior,  eompecdatof,  comptex,  eot\fêderatu»,  suimMeit' 
dena,  muUimodus,  urbicremut,  ventriloquui,  unigenilus,  dei/icua,  ludi' 
vagua ,  parvipendultu,  oviparus,  bland\ficua,  docticanua,  dukisonus, 
inacceasibilis,  incarnatio,  etc. 

(i)  Dans  1«8  subltanlirs  :alternatnentutn,  ejcercltanientum,  ef/amen, 
baptismum,  erratua,  altarium,  favum,  HMlum,  coUHdlum,  indages, 
easptetamen ,  inlerpoiamentum,  rationate  (i*allo),  otioailaa,  vUupero 
(vituperator),  nigredo,  peccalor,  peccatrix,  peccamen,  pro/unditua , 
unio,  scrutinium,  albedo,  caulela,  dubietas,  gratiôsilas,  honorificvntia, 
aignaculum,  aensuatitaa,  reMgerium,  interprelator,  interprelamentum, 
regUnentum,  apeCUtatlo,  apeculameH,  creamen,  dovotamcntum, adopta- 
iio,  confcBdwatkOt  humilialiOf  noacentia,  infortunitaa,  reacula,  recntû, 
walitas,  duUitudo,  miaaa  {miaaio),  remiaaa  (remiaaio),  cruciatio  (cru- 
datus) ,  pascttarium  (paacuum),  agfarium  {ager),  prœconiatio  (prœvo- 
niuni) ,  oratnen  (pralio),  vindldum  {vindieta},  aassedo,  ijed{fex,  cou- 
ciunatio,  etc. 

Dans  les  adjectifs  :  additiua ,  aomnotentus,  congruua,  dubioaus,  dubilU' 
tivua,  mundialis,  sapieniialia,  parUcipatia ,  concupiscibUis,  creabilis, 
abominabilis,  mternalia,  notoriua,  accesaibilis,  if{fernalis,  meridialis, 
Ul/lrmia,  scholaria,  urbûniciamis,  peculiaris,  cordax  (cordalus),  km- 
poraneui  {kmporalia),  vigtlax,  deapkabiUa,  itluakr,  anxiatw,  astreans, 
{aatrkua),  caticust  pradkatoriua ,  divinatia,  pagenaia,  muUiplkus, 
coactiua,  /allibilis,  etc. 

Dans  les  verbes  :  ^figiare,  honot'iftcare,  obviare,  exhareditare,  sign\/i- 
care,  rnagnificare,  reapknduit,  etc. 

(7)  ùintitis  et  pagantu  pour  idolAtre;  atrata  pour  route;  vice,  «li 
ajoutant  prima,  secundo,  versas  in/ractua  pour  l'opposii  àifraclua;  bette- 
dkmre  pour  consacrer  ;  bellum  pour  preeliumi  depulare  pour  déléguer;  hu- 
militas,  daus  la  bonue  acception  ;  /inea  d'un  livre;  deliqHium  pour  délit; 
apex  pour  lettre;  ducatus  pour  ductus;  edulium  pour  coiwivtuin  ;  Ira- 
etator  pow  iuterprète  des  Écritures  saintes  ;  «ce/ef<a  pour  temple;  pncsum- 
ptio  pour  présomption  ;  conditio  pour  création,  créature;  /a«/u(/o  pour  inui- 
titudo;  capella  pour  petite  église;  proaaj^'.a,  parentes,  pudenda,  aecularia, 
devotio,  prolixua,  dans  l'acception  i!^  nous  leur  donnons  aujourd'hui; 
fidea  pour  confession  de  la  vérité  ;  d'oixjuk'is  pour  croyant;  credulitas;  per- 
secutor;  seducere;  condolere-,  innatus  pour  non  natus;  magnanimitas; 
sthola  pouf  classe  d'ofriciers  ;  discurrere  ;  festivitaa;  rancor  en  sens  mo- 
ral; tribulator',  imminutua,  négatif;  immlntré  pour  servir;  indtgitare 
pour  montrer  au  doigt;  promovere  sans  régime,  invidere  pour  ne  pas  voir  ; 
reficere  pour  refaire  ;  aanctua  pour  saint  ;  scholatticua  pour  érudit  ;  oliosus, 
dans  la  mauvaise  acception  ;  communia  pour  vulgaire;  ^ratons  pour  ludens; 
subditus  poat  sujet  ;a;^nis  pour  consors  ;  jugalia  pour  cojyux}  taxare, 
adont'i  pour  commencer;  coAi6er«  pour  prohiber;  pwera«cere,  decrescere, 
xatimare  pour  met  ;  dirigera  pour  envoyer;  prxaumere  pour  oscr;con)ti- 
rare,  dans  la  bonne  acception  ;  abrogare  pour  lever  ;  annotare  pour  voir  ; 
appticare  pour  ajouter;  affirmare  pour  prouver;  ampliare  pour  aug- 
menter ;  co^noicef'e  pour  agfnoscere;  consrerere  pour  tnsererc  ;  destiluere. 
IHjur  negligere,  etc. 
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forgés,  soit  altérés,  soit  possédant  uno  signification  difTéronte 
de  celle  qu'ils  avaient  eue  autrefois  ;  ils  ne  pouvaient  éviter 
certains  régimes  inusités,  imposés  aux  verbes  (1),  et  d'autres 
solécismes  (3)  contre  lesquels  ils  n'avaient  plus  pour  sauve- 
garde la  pureté  du  langage  usuel. 

Tout  ce  qui  précède  se  rapporte  uniquement  à  la  langue 
écrite ,  différente  en  partie  de  celle  qui  était  en  usage  dans  la 
société  cultivée ,  et  tout  à  fait  de  celle  du  peuple.  La  première 
assertion  se  trouve^^suffisamment  prouvée ,  à  notre  avis ,  par  la 
comparaison  du  style  de  ^Tite-Live  et  de  Cicéron  avec  celui 
des  auteurs  comiques,  qui  devaient  naturellement  mettre 
dans  la  bouché  des  acteurs  la  langue  parlée ,  et  de  César  (  le 
seul  prosateur  né  k  Rome),  qui  emploie  sans  art,  dans  ses 
Commentaires,  le  langage  dont  il  s'est  servi  dès  l'enfance.  Or, 
on  se  sent  en  les  lisant,  ainsi  que  les  lettres  de  Cicéron,  bien  loin 
des  périodes  entortillées  et  des  transpositions  forcées ,  qui , 
pour  quelques-uns ,  sont  une  des  conditions  du  bon  latin.  Qui 
sait  même  si  la  patavinitas  que  PoUion.  reprochait  à  Tite-Live 
ne  consistait  pas  précisément  dans  ce  tour  gêné  que  nous  ^ 
voyons  chaque  jour,  dans  nos  langues  vivantes ,  établir  une  dif- 
férence indéfinissable  entre  ceux  chez  qui  ces  inversions  sont 
une  habitude  native,  et  ceux  qui  n'y  arrivent  que  par  l'étude  ? 
Bien  que  nos  oreilles ,  peu  familières  aux  finesses  du  langage 
latin,  ne  puissent  apercevoir  ce  défaut  dans  le  grand  historien , 
nous  sommes  pourtant  en  mesure  de  sentir  qu'il  existe  une 
différence  entre  lui  et  les  écrivains  vraiment  romains. 

L'existence  d'une  langue  rustique,  quand  ce  ne  serait  pas 
chose  naturelle,  nous  est  attestée  par  Plante,  qui  distingue  la 
nobilis  et  la  plebeia.  On  distinguait,  en  outre,  celle  qui  était  en 
usage  dans  la  cité,  de  celle  qui  se  parlait  au  dehors ,  en  ap- 
pelant l'une  urbana,  classica,  c*est-à-dire  propre  aux  premières 
classes,  l'autre  vulgaris  ou  rustica;  elle  était  aussi  nommée 
gmtidiana  ipav  Quintilien,  pedestrispar  Végèce,  usttalis  par 

(1)  Benedicere,fungi,frui,erudire  avec  l'accusatif,  incumbere,  qtteri, 
rerunciare,  contrahere, petere  avecle  datif;  amare  in  aliquo , privari 
a  le,  ambire  ad  aliquid,  etc. 

(2)  Pacem  alicui  tribuere;  vilUsime  natum  esse;  bona  opéra  facere; 
peccata  remittere;  homo  pleraque  haud  indulgens  pour  in  plerisque, 
vita  interficere;  contemplatione  aliciijus  pour  habita  ratione  alicujus  ; 
af/ectionem  fiabere  pour  habere  in  animo;  profugere  villam  pour  e 
villa  ;  in  pendenti  esse;  insuper  habere;  erat  in  sermone  pour  rumor 
erat  ;  nrinam  facere  ;  trahere  sanguinem  ftour  gemis  ducere. 
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Sidoino  Apollinaire,  Puis  Quintilieii  se  plaint  do  ce  que  Von 
entend  souvent,  fn  plein  théâtre  et  dans  le  cirque  encombre , 
proférer  des  mots  plus  barbares  que  romains  (1).  De  là  la  né- 
cessité de  donner  aux  enfants  des  maîtres  de  latin  ;  parfois  cette 
langue  rustique  se  faisait  jour  dans  les  écrits  :  c'est  pourquoi 
Cécilius  dut  signaler  un  grand  nombre  de  solécismes  à  éviter 
par  ceux  qui  avaient  la  prétention  d'écrire  correctement  (2).  On 
disait  do  Gurion  qu'il  ne  parlait  pas  extrêmement  mal  le  latin , 
(juoiqu'il  fût  guidé  seulement  par  les  habitudes  domestiques , 
et  tout  à  fait  illettré  (3).  Gicéron  veut  que  l'orateur  parle  latin; 
ce  qu'il  apprendra  à  l'aide  de  la  littérature  et  de  l'enseigne- 
ment donné  à  l'enfance  (4).  Martial  rappelle  certaines  expres- 
sions usitées  dans  la  campagne ,  et  risibles  pour  un  lecteur  dé- 
licat (6).  On  reprocha  à  Virgile  d'employer  des  locutions  trop 
rustiques  (6).  Aulu-Gelle  dit  que  ce  qu'on  appelle  barbarisme 
ne  vient  pas  des  barbares,  mais  de  la  manière  de  parler  du  vul- 
gaire'(7)  ;  et  saint  Augustin  cite  quelques  expressions  peu  latines 
employées  communément  (8). 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  les  Romains  anéan-  Lanttne»  vm 
tirent  entièrement  les  idiomes  en  usage  dans  les  pays  conquis.  '*  vanû""'" 
Gicéron  avertissait  Brutus  qu'il  entendrait  dans  les  Gaules  ,  où 
il  allait  se  rendre  en  qualité  de  proconsul,  des  expressions  ayant 
peu  cours  à  Rome  {parum  trita);  et  l'histoire  nous  apprend 
que,  lors  des  derniers  soupirs  de  la  république,  Décimus  Bru- 
tus fut  aidé ,  dans  sa  fuite  de  Bologne  vers  Aquilée  ,  par  la 
connaissance  qu'il  avait  des  dialectes  de  ces  contrées  (9).  Les 


(1)  Institut.,  l,  à. 

(2)  Isidore,  Étym.,  1, 32. 

(3)  CiCÉRON ,  Brut.,  58. 

(4)  De  Orat.,  III,  10. 

(5)  Non  tant  rustica,  délicate  leclor, 
Rides  nomina  ? 

(6)  Donat  nous  fait  connaître  une  parodie  du  commencement  de  la  troisième 
églogue  : 

Die  mihi,  Dameta,  gujdh  pecus  anne  latinum  ? 
Non;  vero  Mgonis  :  nostrisic  rure  loquuntur. 

(7)  Quod  nunc  autem  barbare  quemque  loqui  dicimus,  id  vititim  ser- 
monis  non  barbarum  esse,  sed  rusticum;  et  cum  eo  vitio  éloquentes, 
rustica  loqui  dictitabant.  XIII ,  6. 

(8)  Sermonem  vulgarem  et  mate  latinum.  —  De  vita  beata,  I. 

(9)  Sumplo  cultu  gallico,  non  ignarus  et  lingual,  fugicbal  pro  his- 
paucis,  pro  Gallo  habitus.  Val.  Max.,  I.  III. 
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Atollanés  étaient  toiijuiira  réoitëm  dans  la  Itnguo  ofiqiin;  et 
ollos  faiAai(;nt  Irs'dôlicos  du  poupin.  Enfln  Pcstus  se  plaint  û^^  vu 
que  l'un  no  sait  plus  In  latin  dans  ce  Latium  dont  il  a  pris  son 
nom  (I).  Nous  serions  porté  à  croira ,  quant  à  nous ,  que  les 
dialectes  italiens,  si  divers  entre  eux,  attestent  une  différence 
préexistante  d'idiome  entre  les  Italiens,  différence  indépendante 
de  rinvnsion  des  barbares,  qui  peut-être  y  contribuèrent  moins 
qu'on  ne  le  présume.  Les  Goths  dominèrent  longtemps  en  Es- 
pagne^ et  pourtant  on  ne  trouve  pas  de  mots  gothiques  dans  la 
langue  espagnole.  Venise  ne  fut  envahie  par  aucun  peuple,  Vt^ 
rone  le  fut  par  tous,  et  pourtant  les  dialectes  de  eus  deux 
villes  se  rapprochent  bien  plus  entre  eux  que  le  véronais  du 
brescian,  qif  on  parle  tout  près  do  là.  Nous  nous  trouvons  con- 
firmé dans  cette  opinion  en  voyant  combien  peu  l'éloigneniPiit 
(contribue  à  la  variété,  puisque  la  cime  d'un  coteau  ou  le  cours 
d'un  fleuve  vous  font  passer  soudain  du  dialecte  bergainamiue 
au  milanais,  du  toscan  au  bolonais. 

Combien,  ^  plus  forte  raison,  les  langages  anciens  devaient- 
ils  subsister  au  dehors  do  l'Italie  ?  César  dit  que  les  Belges,  1rs 
Celtes,  les  Aquitains  étaient  tout  à  fait  dissemblables  entre  eux , 
non-seulement  pour  les  institutions,  mais  encore  pour  la  langue  ; 
et  saint  Jérôme  appelle  les  Massiliens trilingues.  Claude  s'aperçut 
une  fois  qu'il  avait  nommé  pour  gouverneur  de  la  Grèce  un 
homme  qui  ne  savait  pas  le  latin  (:i).  Baint  Augustin  se  félicite 
d'avoir  appris  cette  langue  non  à  coups  de  verges,  mais  au 
milieu  des  caresses  et  des  sourires  de  celles  qui  élevaient  son 
enfance  (3).  Stral)on  croit  nécessaire  dédire  que  la  plus  grande 
partie  de  la  Gaule  méridionale  avait  adopté  la  langue  latine  (4). 
Septiuie  Sévère  permit  d'admettre  les  fidéicommis  formulés 
non-seulement  en  latin  et  en  grec,  mais  encore  en  tangue  pu- 
nique et  gauloise  (5)  ;  Cicéron  trouvait  qu'un  mauvais  discoureur 


(1)  Latine  loqui  a  Latio  dictum  est,  qux  tocutio  adeo  est  versa,  ut  vix 
ulla  ejus  pars  maneat  in  nolitia.  —  De  verb.  slgiiir. 

(2)  Splendidttm  vlrtm...  verum  latltH  iertnoni»  ignarum.  Suétone, 
Claud.,  16. 

(3)  Confession.,  I,  14. 

(4)  Liv.  III. 

(5)  Fidei  commissa ,  quocumque  sermone  reliqui  possunt  non  solum 
latina  tel  grxca,  sedetiam  panica  et  gallicana.  —  Digest.,  XXXII,  r , 
XI;  et  SAINT  AucusTiN  :  Proverbium  nolumest  punicum,  quod  quidcm 
latine  vobis  dicam,  quia  punice  non  omnes  nostts,  punicum  enim  pro- 
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otait  auMÏ  ridicul»  k  entendra  qu'un  CarlhaginoiR  ou  un  KKpA- 
gnol  (I)  ;  Sidoine  Apollinaire  m  félicltaii  de  ne  que  In  nnhl(»Me 
du  «on  payA,  .lermonii  etttiei  aquamam  depositwa ,  tiMfif  oralo- 
rio  stylo ,  ntmc  eêium  camanaiibuM  tnodii  imbuêbatur  (a).  Une 
druideMO  se  préienta  à  l'empereur  Alexandre  Sévère,  en  pro^ 
phôtisant  des  désastres  en  langue  gauloise  :  Hulpine  Sévt're 
craignait  d'offoiiser  l'oreille  délicate  des  Aquitains  par  mm  ac- 
cent gaulois,  et  les  formes  rustiques  do  son  langage  (3). 

Les  légions  en  garnison  ou  en  quartiers  d'hiver  dans  los  pro- 
vinces, puis  celles  que  l'on  racrutait  parmi  les  étrangers  et  qui 
se  fixaient  ensuite  en  Italie,  deyaient  y  apporter  un  grand  mé- 
lange de  mots  et  de  locutions  inconnus  aux  lioiis  écrivains.  An* 
cionnement,  dans  le  plus  beau  temps  du  lu  langue  latine,  quand 
ils  écrivaient  0«m,  hiems,  minœfpercutere^  ob,  pulcher,  rubnt», 
eqnui,  on  disait  vulgairement  9n»er«,  vemm,  minucia,  batwre, 
Imcca,  comme  nous  voyons  dans  Plante  bettuëf  runêus,  et  dans 
Catulle  caballus,  dont  Horace  aussi  fait  usage.  Servius  nous  ap« 
prend  qu'au  lieu  do  ftmu$  on  disait  habituellement  Iwtamuni 
et  Aulu-Gelle,  que  le pNmf7<o était,  parle  vuij^ain  inculte,  ap- 
pelé nano  (4).  Il  no  serait  pas  difficile  de  trouver  encore,  h  l'é- 
poque la  plus  brillante,  certains  modes  qui  paraissent  aujour- 
d'hui des  idiotismcs  italiens  (3).  Si  nous  voulions  mômo  nous 


verbium  est  antiquum  :  nummum  (jujrru  pettUentia,  duos  ilU  da ,  et 
ducat  se,  —  Serm.  168,  De  verb.  apost. 

(1)  Tanquam  si  Pœni  oui  Hispani  in  tenatu  noslro  sine  interprète  to- 
querentur.  —  De  Div.,  II. 

(2)  Lib.  m,  ep.  3. 

(8)  Dumco<)itome,hominem  §nllum,inter  Aqultanos  verbrijacturum, 
vereor  ne  of/endat  veslras  nimiitm  urbanas  aures  senno  rusttcior. 
DIal.  1. 

(4)  Sehvius  ad  Georg.,  Gellius,  XXX,  13.  Ces  deux  mots  sont  ilalieiis. 

(0)     HoRACB  i  Prmter  plorare. 

LDORÈOR  :  Ad  tevare  Mitimftmtes  ftuvUque  vocabant. 
Justin  t  Facere  amieitiam,  titteras,  fadus,  classes. 
QuiirraiEN  »  Sic  disdernet  hac  discendi  tnagister,  quomodo  pale- 
stricus  ilte  cursorem  faciet,  aut  pugilem  aut  luctatorem.  II,  8.  Umnkb 
TRES  de  bonis  oontendttnt, 

Makcien  Gapilla,  pour  désigner  le  triangle  scalène,  dit  :  Omnes  très 
LiNEAs  inter  se  ineequates  hahet. 

PuuTE  :  Quid  hic  vos  dfue  agitisP  —  Mostell.  —  Et  nescio  quid  vos 
velïtati  estis  inter  vos  duos.  —  Menœcli. 

Caton  (de  Re  rust.)  reconamande  d'adresser  celte  prière  aux  dieux,  et 
surtout  à  Mars  :  l/«  tu  /ruges  frumenta,  vina,  virguttaque  r.HANOiRt 
BbNEQUE  EVEMHE  sinos  .'  commo  nous  disons  des  plantes  grandir  et  venir. 
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arrêter  à  des  détails  de  mots,  nous  pourrions  prouver  que  tous 
ceux  qui  sont  usités  en  italien  l'étaient  de  même  en  latin.  En 
effet,  les  changemer.  s  subis  par  ce  dernier  concernent  plutôt  ta 
grammaire  que  la  langue  :  tels  sont  ceux  qui  consistent,  par 
exemple ,  à  indiquer  la  relation  par  des  prépositions  en  place 
de  la  variété  des  désinences ,  à  faire  précéder  les  noms  d'un 
article,  à  former,  à  l'aide  d'un  verbe  auxiliaire,  plusieurs  temps 
du  verbe  actif  et  tous  ceux  du  passif.  Ces  modes  pourtant ,  qui 
se  rencontrent  dans  d'autres  idiomes  delà  souche  indo-germani- 
que, comme  le  persan  et  l'allemand,  ne  peuvent  être  considérés 
comme  tout  à  fait  étrangers  au  latin.  Il  est  certain  que,  dans  cette 
langue,  on  avait  souvent  recours  aux  prépositions,  tantôt  pour 
la  clarté  du  discours,  tantôt  pour  lui  donner  de  la  variété, 
tantôt  pour  l'harmonie  de  la  phrase.  Auguste,  à  qui  Suétone 
reproche  d'écrire  moins  selon  l'orthographe  régulière  que  d'a- 
près la  prononciation ,  en  négligeant  des  lettres  et  jusqu'à  des 
syllabes  (1),  avait  soin,  avant  tout,  de  s'exprimer  clairement; 
dans  ce  but,  il  ajoutait  les  prépositions  aux  verbes,  et  répétait 
les  conjonctions  (2).  Ce  genre  d'élégance  n'est  pas  rare  chez  les 
classiques  (3).  On  y  trouve  aussi  le  pronom,  employé  à  la  ma- 

ViRGiLE  :  Dispeream  nisi  meperdidit  iste  putus.  Calalecta  9.  —  Et  l'on 
a  testa  pour  caput,  dans  âusone  ;  crlbellare,  dans  Pall\dius  ;  minare  pour 
mener,  dans  Apulée  ;  jornus  cl  tonus  dans  Sénèqde.  Chez  d'autres  écri- 
vains on  trouve  :  retornare,pHtilla,  puta,  strata,  pour  redire,  puellOt 
via. 

Henri  Estienne  {de  Latinilate  falso  suspecta)  rapporte  plusieurs 
exemples  classiques,  que  l'on  pourrait  dire  modernes. 

Voyez  aussi  Bonamv,  Réflexions  sur  la  langue  latine  vulgaire.  — 
Mémoires  de  l'Académie,  XXIY;  et  Qdadrio,  St.  e  rag.  d'ogni  poesia, 
fome  I,  1,2. 

(1)  Non  litteras  modo,  sed  syllabas  aut  permutât  aut  prxterit ,  com- 
MUNIS  HOHiNuii  ERROR.  Dans  AUQ.^  0.  88. 

(2)  Prsecipuam  curam  duxit  sensum  animi  quant  apertisstme  expri- 
mère,  quod  quo  facilius  efflceret,  aut  necubi  lectorem  vel  auditorem  ob- 
turbaret  ac  moraretur,  neque  prxpositiones  verbis  addere,  neque  con- 
junctiones  iterare  dubitavit,  qux  detract»,  <nf/eruntaliquid  obscuritatis, 
etsi  gratiam  augent.  Suétone,  dans  Aug.,  86. 

(3)  De,  répondant  à  ui  en  italien,  à  de  en  français.  Térence  :  Ne  partis 
expers  esset  de  nostris  bonis.  Heaut.  IV,  1.  —  Si  res  de  amare  secundx 
essent.  Adelph. 

Horace  :  Ceetera  de  génère  hoc.  —  de  medio  potare  die.  —  Rapfo  de 
fratre  dolentis.  Ep.  I,  14. 

Suétone  :  Partes  de  cœna. 

Ovide  :  Arbiter  de  litejocosa.  —  n^dtiro  est  ultimaferro.  Met.  I,  127. 
—  Nec  DE  plèbe  deus.  F,  595. 
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nière  italienne  (l);et  de  là  à  Tarticle  déterminé  le  passage 
n'était  pas  difficile.  Quant  à  l'article  indéterminé  ^  les  exemples 
ne  manquent  pas  (2). 


Virgile  :  SoUdo  de  marmore  templa  instituam,  festosque  dies  de  no- 
mine  Phœbi.  Ëgl.  3. 

Pline:  Gênera  de  ulmo;\V\,  17. 

Lucrèce  :  Porienta  de  génère  hoc.  V,  38. 

CicÉRON  :  Homo  DE  schola.  De  Orat.,  II,  7.  —  Declamator  de  ludo.  Ib.  15. 

Phèdre  :  de  crederc.  Dans  un  titre. 

Plavte  :  Filius  de  summo  loco. 

Chez  les  écrîTains  parlant  de  la  mesure  des  terrains  «  on  trouve  :  Caput  de 
aquila  roslrum  de  ave  ;  monticelli  de  terra. 

De  ,  répondant  à  nu  en  italien ,  à  de  en  français.  Cicékon  :  Audiebam  de 
parente  nostro. 

Ovide  :  de  cespite  virgo  se  levât. 

Plaute  :  Lassus  Ae  via. 

TÉRENCE  :  DE  Davo  audivi.  Adelpb.  III,  3,  38. 

Virgile  :  Quercus  de  ccelo  tactas. 

Dans  l'Épitome  de  Tile-Live,  on  trouve  :  impelrare  w.  marifo. 

A  pour  A  :r.  italien,  à  en  françf.is.  César.  Magnam  Ikirc  res  conicmplionein 
AD  omnes  u'iulit.  Bel.  Civ.  Ill ,  60. 

TÉRENCE  :  Alere  canes  ad  venandum.  Andr.  J,  i,  30. 

TiTE-LivE  :  Patrum  superbiam  Kaplebem  criminari.  III,  9;  incautos 
Alt  satietatem  trucidabitis.  XXIV,  38. 

CicÉRON  :  ad  omnes  introitus  armatos  opponil.  Caecin.  8.  —  ad  me- 
ridiem  spectans.  Div.  I,  17.  —  Quid  ad  dextram,  quid  Kosinistram  sit. 
Phil.  XII,  (1.  —  Esse  sapientem  ad  normam  alicujus.  Amie.  V, 

Varrc  •  ''^trdi  eodem  revolant  ad  xquinovlium  vcrnum.  R.  R.  6. 

(1)  Inde  est  employé  comme  onde  et  ne  en  italien ,  dont  et  en  en  Trançais. 
Ovide  ;  Stant  calices ,  minor  inde /aôas,  olus  aller  habtbal.  Fast.  5. 
Pladte  :  Cadm  erat  vini;  inde  implevi  cirneam.  Ampliilr.  I,  i. 
CicÉRON  :  Romani  sales  salsiores  quam  iu.\  (  quelli,  ces)  Alticorttm. 

Dans  l'Évangile  :  Exiit  Petrus,el  ille  alius  {quelV  altro,  cet  autre) 
discipulus.  —  Currebant  duo  simul,et  ille  alius  (  idem)  prœcurrit. 

(2)  CicÉRON  :  Cum  «no  /orti  viro  loquor  —  Sicut  unus  paterlamilias.  De 
Orat.  I,  29.  — >  lia  nobilissima  Greecix  civitas  sui  civis  unius  acutissimi 
monumentum  ignorasset.  Tuscul.  V,  23.  —  Tanquam  mihi  cum  Crasso 
contentio  esset,  non  cum  uno  gladiatore  nequissimo.  Philip.  li,  3. 

QuiNTE-CuRCË  :  Alexander  vncm  animal  est  temerarium,  vecors. 

Horace  :  Qui  variare  cupit  rem  prodigaliter  unam.  A.  P.  29. 

CÉSAR  :  Inter  aures  Unum  cornu  existit.  B.  G.  VI. 

SÉNÈQVE  :  Historici  cum  vnam  aliquah^s  rem  nohmt  spondere,  adji- 
ciunt,  etc.  Ëp.  2à. 

Plautk  :  Quis  est  is  homoP  mvme  amatorP  Truc.  Il,  1,  32.  Jist  huic 
uNus  servus  violentissiimis.  II,  1,  39;  IV,  3, 9.  Undm  vidi  moriuum  effvrri 
foras.  MosU 

Pline  :  Tabulam  aptatam  picturas  anus  una  ctistodiebal.  XXXV,  10. 

Pline  le  Jeune  :  Tanta  gratta  >  tanta  auctoritas  in  una  vilissima 
funica.  Kp.  IX,  6. 
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Bien  plus,  le  verbe  ^e  trouve  conjugué  à  la  manière  italienne. 
Non-seulement  les  écrivains  latins  employi^ient  au  lieu  du  futur 
le  futur  passé,  qui ,  syncopé ,  équivaut  à  \fL  finale  italienne  (l), 
mais  on  peut  en  outre  s'assurer  qu'ils  connurent  aussi  les  auxi- 
liaires habere  (a);et  stare  (S),  dont  l'italien  a  gardé  stato,  parti- 
cipe du  verbe  essere. 


TÉRENCE  :  Forte  CNAM  odspicio  adolfffoenpitlQm,  Ap4r-  !•  1»  91. 

Et  voie!  le  commentaire  de  ce  vers  par  Oonat,  quan4  la  langue  latine  était 
encore  vivante  :  Ex  consuetudine  dicit  vtikn  Ut  4icimiu  onds  est  adole- 
scens.  Unam  ergo  Ttj»  IShiitkih»!)  dixit  i'P<  una¥  pro  qwndam.  Voyez  aussi 
Corn.  Nép.  dans  Hanmb,KU\,  et  Tacitb,  4n?).,  I,  ?0,etQ. 

(1)  Duravero  et  duraro,  mpiravero  «t  re^piraro  pour  dwdtiQ  et  respi- 
ra&o.  Le  futur' italien ,  du  reste,  peut  se  former  aussi  dehq^,  ha  ou  o, 
comme,  par  exemple,  adiré,  adir  ho,  adirQ,  crfdere,  creder  AP»  credero. 
Les  Italiens  disent  aussi  :  funato  pour  nacque ,  f^  morto  pQiir  mari,  fbbe 
trovato  pour  trovà;fece  Q//en5tpqe  pour Oj^e«e,— naquit i  iïiourqt,  trouva 
offensa. 

(2)  CicÉRON  :  Salis  hoc  tempore  nicruM  habeo.  PMlip.  Y,  58.  —  ClodU 
animum  per/ecte  iiabgo  cognituh  ,  inpicatum.  —  Bellupi  nescio  guod,  lu- 
BET  suscEPTUM  consultttus  cum  tribunatu.  Pro  |eg.  Agr.  |L  —  Dobitas 
iiARERET  libidines.  De  Orat.  I,  43.  r-  Si  habes  jam  statdtum  quid  tibi 
agendtim  putes.  Ad  Fam.  IV,  2,  —  Auf  nQ^d'tfin  eum  satis  habes  cogni- 
tuh? XIII,  17.  —  Nimiiim  saepe  experttirn  pabemiis.  Jf,  24.  —  Ifaec/ere 
dicere  harui,  de  natura  deorutn.  —  Habeo  efiflvii  dicerf.  —  fX  dans  les  lia- 
rangues  contre  Verres  ;  Habuisti  statutdm,  habere  notata,  coNOUCTAa  p aberet. 

CÉSAR  :  ïdque  se  prope  jam  effectuh  hapere.  B.  Q.  VII.  —  Quorum 
Il  ABETIS  coGMTAH  volutitatem  in  rempublica^n.  -^  Prspmisit  equitatum 
otnnem  qttem  ex  omni  provincia  coAcr^Jif  habebat.  B.  Q.  V|I.  rr-  Vecti- 
galia  parvo  pretio  redempta  habere.  Ib. 

LncRÈCF,,  à  propos  de  certains  philosopjies  qi)|  se  tromp{|ient  :  4wplexi 
quod  habent  perverse  prima  viai. 

Pline  :  cognitum  habeo  insulas. 

Aulu-Gelle  rapporte  un  ancien  édit  de  préteur  sur  ceux  quifluniina  re- 
tanda  publiée  redempta  habent.  XI,  17.  —  jLa  loi  Trcs  tutores  dit  : 
Cum  DESTiNATOM  HABERET  m/utare  testamentum. 

TÉRENCE  :  Quopacto  me  habueris  pr£posituh  anutri  fvo.  Hep.' IV,  2.7. 
—  Quœ  nos,  nostramque  adolescentiam  habent  pespicatam.  Eun.,  |(,  3, 
9.  Compertum  habere  est  de  même  très-fréquent* 

Plaute  emploie  le  verbe  avoir  pour  le  verbe  é(re,  dans  les  Bacchis;  JÀd.: 
Quo  nunc  capessis  tu  te  hinc  advorsa  via  cum  tanta  pompa  P  —  Pis- 
toc.  Hue —  Lid.  Quid  hue?  quidistic  habet?  (qu'y  a-t-ilP)  —  pistoc. 
yfmor,  voluptas,  Venus,  etc. 

Tertcllien  :  Etiam  films  Dei  mori  habuit.  —  Si  inimicos  jubemur 
diligere,  quem  habehus  odisse? 

A  Pompéi  on  trouve  :  Abiat  venere  pompejana  irata  qui  oc  léger it. 

(3)  Lucrèce  :  Manus  et  pes  atque  oculi  partes  anitnantis  totius  ex- 
stant.  m. 

Horace  :  Hoc  miseras  plehi  stabat  commune  sepulcrum.  Sat.,  I,  8,  etc. 
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11  faut  ajouter  k  cela  que  les  Latins  élidaient  souvent  dans  la 
prononciation  les  finales  m,  cet  s  (i) ,  qu'ils  changeaient  Vu  en 
0  {servom,  voltis)  ;  qu'ils  prononçaient  o  au  lieu  de  e  ou  de  au 
(vûstris,  olta  pour  aulia),  ^i  le  v  pour  le  b  {veltum  pour  ballum); 
de  sorte  que  da  aulpa^  mundus,  fides,  très,  aurum,  scribere; 
sic,  per  hoo.  Us  faisaient  colpa,  mon4o,fide,  tre,  oro,  crivere , 
si,  pero.  La  preuve  que  leur  manière  de  prononcer  se  rappro- 
chait plus  que  la  parole  écrite  de  la  prononciation  italienne  , 
résulte  des  nombreifses  erreurs  qui  se  rencontrent  dans  les  ins- 
criptions. Quand  nous  vîmes  écrit  havs  sur  le  S^uil  de  la  mai- 
son de  Faune  h  Pompéi ,  nous  crûmes  que  c'était  l'effet  de  l'i- 
gnoraqce  villageoise;  mais  quancl  nous  eûmes  retrouvé  la 
môme  orthographe  sur  vme  pierre  de  l'intéressante  cathédrale 
de  Salerne  (3) ,  nous  pensâmes  que  cela  tenait  h  une  pronon- 
ciation particulière  h  cettâ  partie  de  la  côte.  Des  erreurs  pa- 
reilles se  multiplient  dans  les  épigraphes  des  premiers  temps 
chrétiens  qui  nous  ont  été  conservées  |par  Bianchini ,  Donato , 
Gruter,  Muratori,  Boldetti  ;  erreurs  qui  rapprochent  les  mots 
latins»  do  leurs  équivalents  en  italien  (3),  et  où  l'on  trouve  jus- 
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(1)  Les  anciens  poètes  (ioissaient  riieyainètre  par  Mlius  SeaU^,  opti- 
mus  longe,  etc.,  Yictorin  npus  le  dit  claireinent,  f.  2467  :  Scribere  qtii- 
dem  omnibus  litterls  oportet,  enuntiando  autem,  ^uasdam  Utteras 
elidere.  Quintilien  nous  apprend  que  \'m  se  prononçait  à  peine  :  atqui 
eadem  illa  littera  quoties  uliima  est,  et  vocalem  verbi  sequenlis  ita 
centingil,  ut  in  eam  transite  possit,  etiam  si  scribittir,  tanien  parum 
exprimitur,  ut  niiiltum  iile,  et  quantum  erat,  adço  ut  pêne  cujtisdani  novx 
littersf  sonum  reddat.  Neque  enim  eximitur,  sed  obscure tur,  et  tantum 
aliqua  inter  duas  vocales  velut  nota  est,  neipsœcoeant.  Instit.  IX,  4. 
Cassiodore,  de  Orthographia ,  c.  1,  rapporte  un  passage  dans  lequel  il  est 
dit  que  de  prononcer  Vm  suivi  par  une  voyelLs  durum  ao  barbarum  sonat  ; 
p^r  enim  atque  idem  est  vitium,  ita  cum  pocali  sicul  çum  çqnsonanti 
M  lilteram  exprimere.  Cette  distinction  échappait  propablenicnt  au  vulgaire. 
Ainsi,  plusieurs  épigraplTes,  que  l'on  peut  voir  dans  V  Index  de  Gruler, 
n'ont  point  d'M  :  anle  arapositu  est. 

(2)  Elle  est  placée  au-dessus  de  l'escalier  qui  conduit  à  la  confession,  que 
les  naturels  appellent  soccorpo. 

(3)  A  Rome  dans  le  cimetière  de  Sainte-Hélène,  on  lit  : 

Tersv  dkcimv  galenoas  febkahas 

Decessit  in  pace  Ouintus  annoro 

octo  mensoruh  oece  in  pace. 

Une  autre  inscription  : 

Gaudentius  in  pace  qui  vixit  annis  x\ 
Et  vui  mesis  cinque  oies  biginti 

ABET  nEPOSSONE    X  KAI»  OCTOBRES. 
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qu'à  Vi  ëphéleustigue ,  qui  semble  une  singularité  de  l'italien  , 
quoique  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  on  dise 
journellement  e^tp&c^ac/e,  espécial,  espécvlation ,  etc.  (i).  Ces 
inscriptions  provenant  pour  la  plupart  de  chrétiens ,  gens  in- 
cultes et  affectueux ,  cela  n'en  vient  que  mieux  à  l'appui  de 
notre  opinion  que  l'idiome  italien  actuel  n'est  autre  que  le  lan- 
gage vulgaire  parlé  anciennement  à  Rome.  Or ,  comme  Quinti- 
lien  dit  que  ce  gui  s'écrit  mal  se  prononce  nécessairement  mal, 
oti  peut  aussi  retourner  la  proposition,  et  dire  que  l'on  écrit  mal 
ce  que  l'on  prononce  mal. 

S'il  en  était  ainsi  dans  les  alentours  de  Rome,  que  devait-il 
arriver  dans  les  provinces  éloignées  du  lieu  où  l'on  parlait  et 
oii  l'on  prononçait  le  mieux,  dans  celles  où  survivaient  les  an- 
ciens dialectes?  Érasme  raconte  que  des  ambassadeurs  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe  étant  venus  pour  féliciter  Maximilien 
siir  son  avènement  à  l'empire,  chacun  d'eux  prononça  une  ha- 
rangue en  latin ,  mais  chacun  aussi  en  la  prononçant  à  la  ma- 
nière de  son  pays  ;  de  sorte  que  l'on  crut  que  tous  s'étaient  ex- 
primés dans  leur  langue  maternelle.  Que  l'on  juge ,  d'après  cela, 
combien  devait  s'altérer  l'idiome  romain  en  passant  dans  tani 
de  bouches  différentes,  combien  l'orthographe  devait  changer 
quand,  l'instruction  diminuant,  les  écrivains  s'en  tenaient  na- 
turellement à  la  prononciation  usuelle. 

Plus  tard,  soit  effet  du  hasard,  soit  par  un  motif  quelconque, 
les  écrivains  d'origine  latine  cessent  tout  à  coup;  et  les  pro- 
vinces, l'Espagne  surtout,  apportent  dans  la  capitale  des  élé- 
ments et  des  exemples  de  corruption  de  style.  Sénèque ,  grand 
corrupteur,  se  plaignait  lui-même  qu'on  eût  désappris  à  parler 
latin  (a).  Beaucoup  de  mots  étant  d'ailleurs  tombés  en  désué- 
tude, comme  il  arrive  toujours  (3),  il  se  moquait  de  ceux  qui 

Muratori  (Novus  Thésaurus,  vol.  IV,  p-  1829),  rapporte  ces  deux  épila- 
phes  trouvées  à  Rome  dans  le  cimetière  de  Sainte-Cécile;  elles  sont  certai- 
nement anciennes  : 

Qui  jacet  Antoni  Diote  Gvardi  et  Jacoba  sda  uxoii  — 

M ADONA  lONA  VXOR  DE  CECHO  DELLA  SiDIA  — 

Dans  l'église  de  Saint-Biaise  de  Rome,  on  lit  : 

iTE   DELLA    DICTA    ECHIESA. 

(1)  On  lit  AB  i-SPECiosA  dans  une  inscription  des  groUes  du  Vatican. 

(2)  Hicc  quœ  nunc  vulgo  breviarium  dicitur,  olim,  cum  l\tinb  loqiie- 
rfimnr,  summarium  vocabattir.  Ep.  39. 

(3)  Il  dit  que,  de  son  temps,  le  mot  asilo  était  vieux  (Ep.  .58)  ;  et  Pliini:  : 
AhHo  sive  tabanum  dici  placet  (II,  28,  34). 
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couraient  après  les  expressions  vieillies,  et  de  ceux  qui  n'admet- 
taient que  les  plus  habituelles,  les  uns  et  les  autres  contribuant 
à  altérer  le  langage  en  suivant  chacun  leur  goût  particulier  (l). 
Aulu-Gelle  se  plaint  de  ce  que,  de  son  temps,  par  abus,  ou 
par  l'ignorance  de  ceux  qui  se  servent  des  expressions  sans 
examen  et  sans  en  connaître  la  valeur,  les  mots  latins  étaient 
passés  de  leur  sens  primitif  à  un  autre ,  soit  analogue,  soit  dif- 
férent (2). 

Dans  VAne  d'or,  un  soldat  demande  à  un  jardinier  quorsum 
vacuum  duceret  asinum.  Celui-ci  ne  le  comprend  pas  ;  l'autre 
reprend  alors  :  Ubè  ducis  asinum  istum  ?  Il  est  compris  alors, 
et  on  lui  répond.  N'est-ce  pas  là  une  preuve  que  le  mot  quor- 
sum n'avait  plus  cours?  Celui  de  buricus  (bourrique)  pour  che- 
val de  trait,  qu'on  n'employait  pas  en  écrivant,  était  d'un  usage 
journalier  (3). 

Il  nous  reste  sur  la  corruption,  ou  pour  mieux  dire  sur  la 
transformation  de  la  langue  latine,  un  singulier  document,  dans 
les  commandements  militaires  dont  les  tribuns  so  servaient  poui- 
diriger  l'armée  :  Silentio  mandata  impiété.  —  Non  vos  tur- 
batis.  —  Ordinem  servate.  —  Bandum  sequiie.  —  Nemo  di- 
mittal  bandum.  —  Et  inimicos  seque  (4).  On  voit  dans  (!e 
bandum  pour  vexillum,  et  dans  ces  impératifs  insolites  sequiie 
et  turbatis,  les  précurseurs  de  certaines  tournures  forcées  en 
usage  dans  toutes  les  langues  modernes  pour  les  exercices  mi- 
litaires. 

Quand  la  cour,  et  à  sa  suite  la  classe  la  plus  riche ,  se  trans- 
portèrent à  Constantinople ,  que  la  tribune  et  le  sénat  se 
turent ,  une  langue  qui  n'eut  plus ,  pour  la  châtier,  les  ha- 
bitudes aristocratiques  ni  la  plume  des  écrivains,  dut  s'altérer 
encore  davantage.  Les  formes  qui  prévalurent  alors  n'avaient 
rien  de  barbare  ;  elleb  se  rapprochaient  même  de  l'originalité 
latine,  dont  les  écrivains  les  plus  distingués  s'étaient  écartés. 
Il  était  naturel ,  en  effet ,  que  le  vulgaire  employât ,  au  lieu 
du  raffinement  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons ,  la  géné- 


(1)  Ad  Lucilium.  Ep.  114. 
(i)  N.  A.  XIII,  27. 

(3)  Dignitate  perjlati,  vias  publicas  mannibus  (  pour  mannis,  chevaux  ) 
quos  vulgo  buiicos  appellant.  Saint  Ji^.nÔHK  sur  YEccles.  X. 

(4)  Ils  sont  rapportés  en  caractères  grecs  dans  un  maniiscril  d'Urbicius, 
qui  a  traité  de  l'art  militaire  vers  la  fin  du  cinquième  siècle;  et  ils  ont  Cto 
copiés  par  Fabreiti,  V,  p.  390. 
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ralité  des  prépositions  et  des  verbes  auxiliaires ,  se  servit  de 
l'article  pour  mieux  spécifier  les  objets ,  et  tronquât  les  dési- 
nences. En  somme,  nous  croyons  que  la  langue  latine  urbaine 
revint  alors  à  une  plus  grande  simplicité ,  ne  différant  guère 
de  l'italien  d'aujourd'hui.  D'où  il  suit  que  la  manière  de  parler 
dite  de  l'Age  de  fer  ne  fut  qu'une  autre  phase  de  la  langue 
durant  laquelle  l'idiome  écrit  adopta  un  plus  grand  nombre  de 
mots  et  de  tournures  de  l'idiome  parlé  (i). 

Les  écrivains  ecclésiastiques,  en  succédant  aux  auteurs  pro- 
fanes, aidèrent  à  cette  révolution,  attendu  qu'ils  ne  s'adressaient 
point  à  rélitc  de  la  société  pour  corrompre  des  femmes  et 
charmer  des  gens  lettrés.  Il  leur  fallait,  au  contraire,  descendre 
au  niveau  du  vulgaire  pour  lui  apporter  des  paroles  de  vie  et 
d'espérance.  Les  saints  n'employèrent  donc  pas  la  langue  élé- 
gante ,  mais  la  plus  commune ,  se  rapprochant  de  celle  qui , 
en  usage  parmi  les  esclaves  (  vernœ  ),  avait  reçu  le  nom  de 
vernacula.  Comme  toute  autre  chose  la  langue  fut  donc  trans- 
formée par  le  christianisme.  On  voit  que  les  Pères  dédaignent 
l'élégance  et  jusqu'à  la  correction  :  saint  Augustin  dit  que  Dieu 
entend  jusqu'à  l'idiot  prononçant  inter  hominibus  au  lieu  de 
inter  hommes  ;  saint  Jérôme  déclare  qu'il  veut  user  largement 
du  langage  vulgaire  pour  la  plus  grande  commodité  de  ses 
lecteurs  (2).  Ceux-là  donc  qui  s'attachent  avant  tout  à  la  pu- 
reté de  style  du  siècle  d'Auguste,  doivent  rejeter  une  foule  de 
locutions  employées  par  les  Pères  et  les  foudroyer  du  nom  de 
barbarisme  (3). 


(1)  Dans  les  tables  Eugubines,  expliquées  par  Passerl,  nous  trouvons 
avec  les  terminaisons  modernes  pot  pour  postquam,  pane,  capro,  porco, 
bue,  atro,  ferina,  sonito. 

(2)  Volo,  pro  legentis  facilitate ,  abutl  sermone  vulgato.  Ep.  ad  Fabiol. 

(3)  Il  faut  voir  avec  quelle  componction  grammaticale  David  Runkrmus 
(  Pré/ace  au  lexique  latino-belge  de  G.  Scheller,  Leyde,  1789  )  se  plaint 
du  style  de  Terlullien  :  Fecit  hic  quod  ante  eum  arbitror  fecisse  nemi- 
nem.  Etenim  cum  in  aliorum  vel  summa  in/antia  uppareat  (amen  vo- 
lunlas  et  conalus  hene  loquendi,  hic,  nesclo  qua  ingenii  perversilafe , 
cum  melioribus  loqui  noluit,  et  sibimet  ipsc  linguam  finxit,  durant,  hor- 
ridam,  latinisqiie  inauditam,ut  non  niirum  sit  per  eum  unum,  plura 
monslra  in  linguam  latinam,  quant  per  omnes  scriplores  semibarbaros 
esse  inventa.  L'cce  tibi  indicem  atrum  paucorum  e  mullis  verborum, 
qua.'  viris  doctis  non  puditit  in  lexica  récépissé  :  Accendo  pro  lanista , 
cAi'TATKLA  pro  captutio ,  DiMiNORo,  pro  diniinuo,  extremissimus,  imjxorius, 

IRnKHISSIBILIS,  LIBIUINUSUS  CI.ORliG  prO   CUptdUS   glOfiX,  MNGUATUS,   Ul'LTINU- 

BENTiA  pro  polygamia,  MuniKORANTiA,  noscibilis,  nolentia,  miixifioamen 
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La  littérature  chrétienne  pouvait ,  en  restituant  à  la  langue 
latine  quelque  chose  d'oriental  et  de  populaire  h  la  fois,  lui 
rendre  aussi  son  ancienne  vigueur  et  son  originalité.  Les  écri- 
vains classiques  avaient  introduit  cette  période  contournée  avec 
art,  que  l'on  ne  retrouve  pas  chez  ceux  qui,  de  môme  que  l'inimi- 
table César,  écrivaient  avec  plus  de  naturel.  La  traduction  de  la 
Bible  bannit  les  formes  conventionnelles,  en  reproduisant  davan- 
tage la  manière  de  parler  habituelle  ;  ce  qui  fait  que  l'allure  en 
est  simple ,  l'expression  naïve.  Les  pédagogues ,  qui  toujours 
prononcent,  non  d'après  ce  qui  est,  mais  d'après  des  types  de 
fantaisie,  crient  à  la  corruption ,  à  la  barbarie,  lorsqu'ils  y 
rencontrent  des  mots  et  des  phrases  inusités  par  les  écrivains 
de  l'âge  d'or  (l).  Ils  devraient  réfléchir  pourtant  que  la  très-an - 


pro  contemplus ,  obsoleto  pro  obsoletum  reddo,  olkntia  pro  odorriCRis- 
siHus ,  rosTUMo  ;)ro  posterior  sum,  poi.entatok  ,  ,hkcm>it(ji.o,  hknidkntia, 

SPECIATUS,  Tr.HPLATIH,   TEMPOBALITAS  ,  VIROINOR,  yiSVKUTXS  piH  faCUKaS  Vi' 

dendi,  viriosus  pro  viribus  prxslans. 

(1)  On  peut  bien  croire  que  les  solécisme»  de  la  Uible  ne  soûl,  un  iioiit 
(lu  compte,  que  des  formes  et  des  phrases  du  langage  populaire,  quand  on  les 
retrouve  encore,  presquo  telles  quelles,  dans  la  bouche  des  Ilalicns. 

En  voici  des  exemples  : 

Mensukah  iioNAM  cl  superjluetilem  dabum  in  sinum  vestrum.  Luc.  VI, 
38.  —  RcpoNE  IN  UNAM  PARTEM  molesHssima  tibi  cogitamenta.  Esd.  IV,  t 'i. 

—  Et  nemo  mittit  vinum  novum  in  utres  veteres.  Lie.  V,  27.  —  Populus 
SVSPEN8U8  ERAT,  audietis  Ulum.  XIX,  48.  —  Quaerebant  hittere  in  illum 
MANus.  XX,  19.  —  A^on  enim  \idbs  m  faciemhominis.  Marc.  XII,  14.— 

Non  MALE  TRACTAVERUMT  EUH.    ËCGL.  49,  9.  —  Scd  nCmO  MISIT  SUpeV  CUIH 

MANUS.  JoAN.  vil,  44.  —  Quasi  absconditus  vultus  cjtts  et  despeclus,  et 
non  REPUTAViMiJs  EUH.  ISA.  LUI.  —  Mon  est  digère  quid  est  hoc ,  aut  quid 
est  istud.  EccL.  XXXIX ,  26.  —  In  tempore  redditionis  postuladit  tempus. 
XXIX,  16.  —  Habebat  Judam  semper  carum  ex  animo,  et  euat  viko 
inclinatus.Macc.  XIV,  24.  —  Ipsi  diHgunt\iN>iCi\uvarum.  Osée,  III,  l. 

—  SedreXf  accepto  gustu  audaciœ  Judœot'um.  Macc.  II,  1,3,  18. — 
Etiam  rogo  <e,gier;nane coMPAR.adjuva  illos.  l>AUL,ad  Phil.  IV,  3.  —  Moyscs 

GRANDIS    FAGTUS.    Ad    llcb.     H,   34.   —  GUM    DIXERINT  OMNE    MAI.UM  adVCI'SUS 

VOS.  Mattii.  V,  11.  -—Et  oinnes  mâle  habentes  curavit.  VIII,  10.  —  Mil- 
lier quaû  sanguinisftuxum  patiebatur.  IX,  20.  —  Corripe  eum  inter  fe  et 
ipsum solum.  XVIII,  15.  —  Apud  ^cfacio  paschv.  XXVI,  18.  —  Pau  tur- 
TURUM.  Luc.  Il,  24.  —  Spero  os  ad  os  loqul.  Joan.  XX  ,  3.  --  Oblatus  est, 
et  non  aperuit  os  suum.  Isa.  53.  —  Habeo  tihi  aliquid  digère.  Luc.  VII, 
40.  —  L'article  indéterminé  se  rencontre  fréquemment  dans  les  saintes  Écri- 
tures : 

Et  ecce  una  mulier.  Jug.  IX,  53.  —  Petrus  sedebat  foius  in  atrio,  et 
accessit  ad  eum  una  ancilla,  dicens.  Matth.  XXVI,  69.  —  Per  diem  so- 
lemnem  consueverat  presses  populo  dimittere  undm  vinctum  quem  voluis- 
sent.  XXVII,  15.  —  Ef  videns  fici  arborent  unaih.  XXI,  19.  —  Interrognbn 

31. 
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cicnno  version  dite  italique  date  de  l'époque  lu  plus  llorissante 
de  la  langue  latine.  Quiconque  y  lira  les  psaumes,  tels  qu'ils  sont 
encore  chantés  dans  le  rite  amln'osien,  sentira  que  l'idionio 
du  Latium  y  reprend  une  vigueur  inaccoutumée  et  retrouve, 
pour  seconder  la  sublimité  des  pensées,  la  noble  élévation 
qu'il  devait  avoir  dans  les  premiers  temps  sacerdotaux.  Ou  y 
sentira  une  harmonie  différente  de  celle  qui  est  cherchée  par 
les  prosateurs  dans  la  symétrie  de  la  période ,  et  par  les  poëtos 
dans  l'imitation  des  rhythmes  grecs ,  mais  que  des  maîtres 
de  chant  préféraient  certainement  à  celle  même  de  la  langue 
italienne  (i).  ' 

Cette  restauration  de  la  langue  plébéienne ,  ce  retour  vers 
l'Orient,  d'où  elle  était  originaire,  aurait  pu  rajeunir  le  latin , 
en  y  introduisant  la  vigueur  inspirée  des  belles  langues  aia- 
méennes,  et  la  construction  simple  du  grec.  Mais  des  circons- 


vos  et  egovmu  sermonem.  XXI,  24.  —  Interrogabo  vos  et  egovmn  vev- 
bum.  Marc.  XI,  29.  —  Unus  autem  qviukh  de  circumstantibus.  XIV,  47.' 

Le  quia,  quod,  quid,  y  est  souvent  à  la  place  du  che  italien,  et  les  pré- 
positions intro  et  foris  sont  employées  comme  en  italien  : 

Ut  cognovit  QvoD  accubuisset  in  domo  Pharis^i.  Lijo.  7.  —  Prœdicate 
dicentes  quod  appropinquavit  regnum  cœlorum.  Mattii.  10.  —  Ingressus 
%nlro.  Matth.  XXVI,  58.  —  Egresius  foras.  XXVI,  75.  —  Hypocrltœ, 
QUIA  mundatis  quod  deforis  est  calicis.  XXIU,  25.  —  A  foris  quidem 
PARETis  hominibus  justl,  XXIII,  25.  —  (Paretis,parete,  paraissez.)  — 
Sxenntes  foras  de  domo.  X,  14  (pléonasme  italien  ).  —  Et  cum  intrasset  in 
domum,  PRiCTEMT  eum  Jésus.  XVII,  24,  etc. 

(I)  Quelques-uns  des  idiotismes  de  la  Bible  se  rencontrent  dans  les  comi- 
ques, littéralement  ou  par  voie  d'analogie  : 


In  seculum  secuH. 

Viderunt  Mgypttimulierem  quod 
esset pulchra  nimis.  (Gen.  XII, 14. ) 

Servitutem  quam  servivi  tibi.  (Gen. 
XXXt.  ) 
Ignoro  vos.  (Dent.,  XXXIII, 9.) 

Feci  omnia  verba  hxc.  (Reg. 
XVII,  36.) 

Bonum  est  confidere  in  Domino 
qunm  confidere  in  Iwmine.  (Ps. 
CVli,8.) 

Miscuit  vinum.  (Prov.  If,  5.  ) 

Tibi  dico,  surge!  (S.  Marc.  V,  43). 


Perpétua  vivunt  ab  seculo  ad 
sec/M»«. (Plaut.  Mil.Glor.,  IV.lt,  44.) 

Legiones  educunt  suas  nimis  put. 
Chris  armis  prxditas.  (Ampliilr. 
I,  1,63.) 

Amanti  hero  servitutem  servit 
(Aulul.  IV,  1,  6.) 

Ne  tu  me  ignores.  (Capt.  H,  III, 
74.) 

Feci  ego  isthxc  dicta  quœ  vos  di- 
citis.  (Gasina,V,  ult.  17.) 

Tacita  bona  est  mulier  semper 
^Mam/o(7Men.y.  (Rudent.  IV,  iv,  70), 
Plaut. 

Commisce  mustum. (Pers.  I,  m.  7. ) 
Heus  tu ,  tibi  dico,  mulier,  etc. 


Voyez  dom  Martin,  Explications  de  plusieurs  textes  difficiles  de  l'Écriture. 
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tHiices  trop  violentes  bouleversèrent  la  marche  dos  choses  ;  et 
ce  n'était  pas  au  moment  oîi  l'empire  s'en  allait  en  lambeaux 
(|u'il  fallait  attendre  un  renouvellement  de  la  littérature.  Ceux- 
là  se  trompent  cependant  qui  attribuent  aux  barbares  envahis- 
seurs la  plus  grande  part  dans  la  formation  des  langues  dérivées 
du  romain,  et  appelées  romanes  par  ce  motif.  Il  faudrait,  à  les 
entendre ,  qu'Italiens ,  Gaulois,  Espagnols ,  se  fussent  entendus 
un  beau  jour  pour  abandonner  l'idiome  romain,  et  pour  adopter 
celui  des  barbares.  Mais  dans  quel  but?  Les  vaincus  n'avaient  à 
demander  aux  conquérants  que  miséricorde;  et  les  conquérants, 
au  contraire ,  étaient  obligés  de  recourir  aux  vaincus  pour 
tons  les  besoins  de  la  vie.  C'était  donc  aux  barbares  à  modifier 
leur  langage  sur  celui  des  nations  au  milieu  desquelles  ils  se 
trouvaient,  et  non  à  celles-ci  d'adopter  celui  des  barbares. 

Cela  est  si  vrai,  que,  dans  l'italien  surtout,  on  retrouve  peu 
de  mots  d'origine  teutonique  ;  encore  signiflent-ils  en  général 
des  armes  ou  de  nouveaux  genres  d'oppression  :  ceux ,  en  petit 
nombre ,  qui  se  rapportent  aux  nécessités  de  la  vie ,  ont  leurs 
synonymes  latins  encore  vivants. 

L'italien  n'est  donc  (et  l'on  peut  en  dire  i\  peu  près  autant 
(les  autres  langues  romanes)  que  la  langue  parlée  par  les  anciens 
Latins ,  avec  les  modifications  que  le  cours  de  vingt  siècles  y  a 
nécessairement  apportées,  comme  h  toute  autre  langue.  On 
en  jugera  comme  nous,  en  voyant  employer  journellement  en 
Italie  maintes  expressions  que  l'écrivain  latin  craignait  de  ha- 
sarder, les  réputant  ou  vieillies  ou  corrompues ,  mais  qui  de- 
vaient être  usitées  parmi  le  peuple ,  puisque  nous  les  voyons 
ressusciter  quand  le  langage  littéraire  s'altère ,  ou  cesse  de  se 
faire  entendre.  La  multitude  des  habitants  d'un  pays  ne  déri- 
vant pas  de  quelques  hommes  de  lettres  ;  mais  du  gros  de  la 
population ,  les  expressions  italiennes  d'aujourd'hui  conservent 
-  la  signification  qu'elles  avaient  chez  les  Latins  du  Bas-Empire , 
plutôt  que  celle  qui  était  admise  par  les  écrivains  du  siècle 
d'or  (2). 

Un  acte  sur  papyrus,  fait  à  Ravenne  en  l'an  38  du  règne  do 


(1)  Nous  avons  vu  plus  liant  que  les  écrivains  classiques  avaient  abandonné 
les  mots  cîostrum,  coda,  volgus',  magesler,  attdibam,  caldus,  reposttis, 
cordolitim,  bulga,  manieUum,  subitlo ,  e.l  finis  cl//'on$au  l'éininin,  tous 
mots  se  rapprocliant  davantage  de  l'italien. 

(2)  Il  suflit ,  pour  s'en  convaincre ,  de  jeter  un  coup  d'(i>ii  sur  les  notes  pié- 
cédentes. 
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Jiistiiiicii,  otïre  déjà  un  grand  nombre  de  modes  italiens  :  ainsi, 
par  (;xoin|)l<!  :  Domoquœ  est  ad  sanota  A  gâta;  intra  civiUile 
Havcnna,  valentes  sotido  uno  :  tina  clusa;  bulicella,  orciolo, 
scotctla ,  braeile ,  baudilos  {i),  ,  '        .. 

On  rapporte,  à  la  date  de  583,  que  sous  l'empereur  Maurice, 
lorsque  le  général  Gonimentiolus  faisait  la  guerre  aux  Huns, 
un  mulet  ayant  jeté  bas  sa  charge ,  les  soldats  crièrent  au  mu- 
letier, dans  leur  langue  maternelle  :  Toma,  torna,fratre!  ce 
que  les  autres  prirent  pour  un  ordre  de  revenir  en  arriiîre,  d'où 
il  résultaqu'ils  se  mirent  à  fuir  (3).  Aimoin  raconte  que  le  roi  de 
certains  barbares  ayant  été  fait  prisonnier,  Justinien  le  fit  asseoir 
près  de  lui,  et  lui  enjoignit  de  restituer  les  provinces  conquises, 
et  que  sur  sa  réponse,  IVon  dabo,  l'empereur  reprit,  Duras. 
Or  telle  est  la  forme  italienne  vulgaire  du  verbe  dare  au  futur  (3). 

C'est  ainsi  que  la  langue  latine  se  rapprochait  de  l'idiome 
moderne;  mais  elle  ne  cessait  pas  d'être  parlée  en  Espagne, 
dans  la  Suisse  romaine  et  dans  la  Gaule  méridionale  (4).  Les 
codes  barbares,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  rédigés  dans  cette 
langue; ,  et  par  ce  motif  ils  ajoutent  souvent  le  synonyme  vul- 
gaire à  l'expression  latine  (5).  Les  écrivains  grossiers  qui  rédi- 
geaient dos  chartes  ou  des  chroniques  devaient  en  agir  de  même 
vl  se  permettre  des  locutions  populaires.  Enfin  l'historien  le 
plus  important  de  cette  époque ,  évêque  et  honmie  do  cour, 
déclare  qu'il  n'hésite  pas  à  employer  le  masculin  pour  le  fé- 


(I)  On  peut  consulter  Tekkassun,  Hist.  de  la  jurisprudence  romaine; 
Fhanc.isquk  Mandet,  Hist.  de  la  langue  romaine;  Madillon,  Diplomatique, 
vers  la  fin. 

(a)  Trj  Ttatpipa  çwv^,  Topva,  TÔpva,  çpôxpe,  Tiieopuan.  Chronogr.,  fol.  218, 
t'I  TiiEOi'HVLACT.  Hist.,  II,  15.  'Eitt/opiV  TE  Y^<»>TTin  •••  «^^o«  iiAX({),  pexôpva. 

(3)  Cui  ille,  Non,  inquit,  dabo.  Ad  hxc  Juslinianus  respondit  :  Dahas. 
L.  H ,  5. 

(4)  Quand  Glotaire  II  vainquil  les  Saxons  eu  622,  il  l'ut  fait  une  chanson 
qui,  destinée  au  vulgaire ,  prouve  que  l'on  pariait  latin  en  France  : 

De  Clolario  est  canere ,  rege  Francorum, 

Qui  ivit  pugnare  cum  gente  Saxonum  : 

Quam  graviter  provenisset  missis  Saxonum, 

Si  non  fuissH  inclitus  Faro,  de  gente  Burgundionum. 

(5)  Cela  est  très-fréquent  dans  le  code  longbard  ;  et,  sans  parler  des  mots 
qui  expliquent  des  termes  tout  à  fait  barbares,  on  y  lit  :  Parbam,  quodestpa' 
truus  (RoTii.,  164);  novercam,  idest,  matriniam  (185);  provtgnum,  id 
est  filiastrum  (id.);  strigam,  quod  est  mascam  (197);  cerrum,  quod  est 
modo  laiscum,  ou  hiscttm  (305). 
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ininiii,  i\  changer  le' rnR  exigé  par  la  pré|M):sili(>n  (i),  et  a  m; 
p4>rinettre  maints  autres  Holécisnies;  tant  on  rougissait  peu  de 
ne  savoir  que;  la  langue*  usuelle.  C'est  là  (|u'il  eonviendra  de 
chercher  l'origint;  de  la  langue  italienne ,  ou  plutôt  les  change- 
ments successifs  qui  distinguent  l'idiome  ancien  de  l'italien 
formé  et  perfectionné. 


CHAPITRE  XX. 

LITTÉRATVHB  LàTINB. 


La  littérature  profane ,  déjà  réduite  à  ne  faire  que  répéter 
ce  qui  avait  été  dit ,  s'éteignit  entièrement  à  l'arrivée  des  har- 
hares  :  sauf  quelques  rares  exceptions  en  Italie,  les  clercs  seuls 
étudient  et  écrivent ,  et  presque  uniquement  sur  des  matières 
religieuses.  L'Église,  tendant  h  détruire  le  paganisme,  dut  de 
bonne  heure  lui  emprunter  ses  armes ,  et  n'admettre  dans  sa 
hiérarchie  que  ceux  qui  avaient  connaissance  des  vérités  capi- 
tales. Il  lui  fallut  donc  établir  des  écoles  partout,  près  des  cha- 
pitres, dans  les  couvents,  dans  les  campagnes,  où  l'on  n'avail 
jamais  songé  jusque-là  àporter  l'éducation,  toutes  les  institutions 
des  anciens  concernant  uniquement  les  villes.  Le  couvent  fond»; 
à  Arles  par  saint  Césaire  renfermait  deux  cents  religieuses,  dont 
l'occupation  principale  était  de  transcrire  des  livres. 

Les  écoles  étaient  des  pépinières  de  bons  prêtres  pour  les  pré- 
dications et  les  missions;  mais,  outre  la  science  de  Dieu,  on 
leur  donnait  au  moins  une  teinture  des  lettres  grecques,  latines 
et  orientales,  autant  qu'il  en  était  besoin  pour  parler  aux 
peuples  parmi  lesquels  ils  devaient  se  rendre ,  et  pour  en  con- 
naître les  lois  et  les  usages. 

Quand  les  traitements  des  professeurs  cessèrent  avec  l'ancien 
gouvernement,  il  ne  resta  que  les  écoles  chrétiennes;  toutes 
les  autres  se  fermèrent.  Cependant  les  écoles  épiscopales  de- 
vinrent de  plus  en  plus  stériles ,  et  celles  des  paroisses  tom- 
bèrent sous  la  direction  de  personnes  pauvres  de  science  et  de 

(1)  Sapius  pro  masculinis  feminea,  pro/emineis  mutra,  et  pro  neu- 
(ris  maxculina  commutas  ;  ipsasque  piwpositiones  loco  débita  plenimt/ue 
non  locas  ;  nam  pro  ablativis  aca(sativa ,  et  rursmn  pro  accmalivis 
nblativa  tmnis,  Guég.  dk  Touits. 
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rlmrit»'  ;  mais  (in  <  ontinim  Hans  los  couvonts  à  «'ocdiipci'  aviT, 
ainoiir  (!♦<  rinstniction  prliimiiT  et  drs  «HihIos  iMiivéos  qui  «Ion- 
livrent  naissaiico  ii  la  pliilos()|)lii<)  iiouVollo ,  ii*u|>  honnie ,  pHi* 
dos  (esprits  prévenus ,  sous  In  nom  (!«;  tcolnstiqur,  l'ai'rni  \o,s 
écoles  qui  devinrent  surtout  célébreH ,  il  laut  citer  en  France 
celles  do  Tours,  de  Reinis,  do  Clermont,  do  Lérins  et  do 
Paris  ;  du  mont  Cassin  et  do  Uobbio ,  en  Italie  ;  de  Cantorb<Vy , 
d'York,  do  Westminster  et  d'Armagh,  en  Angleterre;  «îolles 
d'Frland(( ,  d'où  sortirent  des  apôtres  phîins  do  ferveur  ;  enlln , 
dans  la  Germanie,  celles  de  Salzbourg,  de  Uatishonno,  d'Hcs- 
rold,do  Corveyet  do  Fuldo.  Le  concile  do  Vaison  (r,  ;  ci'- 
donna  aux  curés  d'avoir  chez  oux  des  jeunes  gens  pom  e-  <  im .  r 
dans  les  études  convenables  au  service  de  l'ÉgMs-  «  ;  j!ou  l  u- 
«  sage  salutaire  suivi  dans  toute  l'Italie.  » 

L'ens<îignoment  une  fois  dans  les  nu  ins  di .  'f>rgé,  il  clait  na- 
turel qu'il  s'attachftt  tout  à  fait  h  la  science  (*i ,  i.ie,  en  expliquant 
les  maximes  éternelles ,  ou  en  cuiumentant  les  livre,-  saints  à 
l'aide  de  l'histoire ,  de  la  philosophie ,  de  l'allégorie  et  do  la 
morale.  Ce  n'est  plus  un  simple  désir  de  jouissances  intellec- 
tuelles, une  idolâtrie  du  beau,  influant  seulement  par  accident 
sur  la  société;  mais  les  sciences  et  les  lettres  se  dirigent  vers 
le  but  pratique  de  gouverner  les  hommes,  de  déterminer  les 
croyances,  de  réformer  les  mœurs. 

Ce  n'est  donc  pas  là  une  littérature  comme  on  l'entend  com- 
munément; mais  cette  multitude  d'écrits  do  circonstance,  de 
discussions  théologiques,  d'homélies,  d'exhortations,  de  com- 
mentuires  qui  nous  restent  et  attestent  l'existence  d'un  plus 
grand  nombre  encore  qui  sont  perdus  et  inédits,  donne  un  dé- 
menti à  ceux  qui  croient  que  l'activité  des  esprits  avait  cessé, 
et  vont  répétant  que  la  foi  avait  rétréci  le  champ  de  la  pensée. 
Les  hommes  de  foi  poursuivaient ,  au  contraire ,  avec  ardeur 
l'ordre  d'idées  propres  à  constituer  la  société  nouvelle,  et  à  in- 
sinuer, dans  les  esprits  jeunes  et  exempts  de  corruption ,  les 
croyances  qui  seules  pouvaient  adoucir  leur  nature  farouche. 
Les  évéques  prêchaient  cii^ijc  ^imaine;  des  missionn  lires  s'en 
allaient  semer  au  deh«  ■  ;  h  ,  .  V- ,  après  i  uA'  été  eux-mêmes 
exercés  à  la  connaître  ^^^c/.  à  fond  pour  être  en  état  de  réfuter 
les  objections  ;  les  papes  veillaient  à  alimenter  la  flamme  du  sa- 
voir, et  il  nous  est  resté  de  plusieurs  d'entre  eux  des  lettres  pleines 
d'érudition  ecclésiastique. 

Théodoric ,  bien  qu'il  crût  les  lettres  corruptrices ,  au  point 
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(l(^  les  iiUordim  h  ms  Tioths,  \m  favorisa  |iarnii  les  HoiiiHiiis, 
iiiHtitiia  lit  (li^niU'f  do  coiiitr  (h>H  arcliiu(i'<>s ,  «>t  urciipti  m'h  mtvn 
loisirs  <»  écoiilri'  rîissiodiirr  liisniUir  sur  la  pliysi(|uc  «>  deitùfr 
parlo  (le  dois  profuss^  tirs  ,  un  de  ^ratnmairr ,  un  autr(<!  t\e  rhtv 
torique,  et  !<•  ffisième  de  droit,  qui,  de  s<»u  temps,  faisMent 
leur  cours  au  Capitole  (i)  :  c'étaient  [nnit-Alre  les  seul»  qui  «y 
trouvassent ,  bien  que  ThéodojM"  le  jeune  y  eût  établi  trois  rhé- 
teurs et  dix  KiiminnirH'»^  latins,  diiq  sophistes  et  dix  gram- 
n  mi  riens  grecs ,  un  professeur  de  philosophie,  et  deux  de  droit, 
l'^nnodius  vante  la  prospéîrité  d>"s  écoles  milanaises  souk  Thf.h- 
doric ,  et  il  parle  des  excellents  esprit-  cpu'  |)roduisait  la  Li- 
gurie,  au  point  qu'on  disait  proverhialniieiit  (a)  qu'il  y  nais«ail 
encore  des  Cicérons.  Mais  les  autres  rois  h«rl>ares  ne  firent  rirn 
ou  presque  rien  pour  favoriser  les  études;  et  l'on  peut  toiitan 
plus  citer  l'accueil  fait  par  les  Mérovingiens  au  poète  Vénantiu^ 
Kortunatus,  ainsi  que  le  bftton  d'or  et  d'arg*'nt  dont  le  Lo  t;hard 
Cunihert  fit  présent  au  grammairit  m  Félix  (3). 

Cassiodorc,  né  h  Scylacéuni  {S(iifitlacr),  d'une  famille  liono*- 
rable,  fut  nommé  par  Odoacre  conii  des  choses  privées  et  des 
largesses  sacrées;  il  fut  ensuite  secr»  tiiire  de  Théodoric,  et  prit 
sous  lui  et  sous  ses  successeurs  une  ({tande  part  aux  affairer*  de 
l'Italie.  Il  a  laissé  un  beau  monument  de  sa  vie  politique  dans 
le  recueil  des  ordonnances  qu'il  rédig»  i  au  nom  <lo  ces  rois,  et 
qui  fut  publié  sous  le  titre  de  Variarum  libri  XI l.  Dans  h'scinq 
premiers  livres  se  trouvent  réunies  les  ordonnances  pr«unul- 
guées  au  nom  de  Théodoric  ;  viennent  ensuite  deux  \\\n>s  de 
fornuiles  ou  do  diplômes  pour  les*  diverses  charges  civiles  «d 
militaires;  puis  trois  contenant  les  lettr  s  des  successeurs  de 
Théodoric  ;  enfin  deux  où  se  trouvent  les  •  «rdonnances  émanées 
de  Cassiodore  lui-même ,  comme  préfet  du  prétoire. 

On  pardonne  la  dureté  du  style,  remf>hasc  perpétuelle,  îc 
besoin  de  faire  étalage  d'esprit,  de  rhétorique  et  d'érudition, 
à  cause  de  l'intérêt  qu'inspire  cette  lecturt^ .  unique  monument 
de  l'histoire  italienne  de  cette  époque .  La  tolérance  religieuse 
que  professe  l'écrivain  est  vraiment  admirable  pour  le  temps. 
Il  dit  à  l'empereur  Justinien,  au  nom  du  roi  Théodat  :  Puisque 
Dieu  permet  qu'il  y  ait  plusieurs  religions,  nous  n'osons  pren- 
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(1)  Lellredc  bii. 

(2)  Ce  proverbe  est  cité  dans  la  lettre  li'Alaric  à  Arator. 

(3)  Paui,  Diache,  Vr,  7,  8. 
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dre  sur  nom  d'en  proscrire  une  ;  car  il  nous  souvient  d'avoir 
lu  qu'il  faut  servir  Dieu  volontairement,  el  non  d'après  l'ordre 
des  supérieurs  (l).  Quand  il  eut  vu  s'écrouler  le  trône  dont  il 
n'avait  pas  été  un  des  moins  fermes  appuis ,  il  se  retira  dans 
le  monastère  de  Vivari ,  où  il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des 
exercices  de  piété  et  à  l'étude. 

Il  voulut  que  ceux  de  ses  moines  qui  avaient  peu  d'apti- 
tude pour  les  lettres  se  livrassent  à  des  travaux  manuels ,  spé- 
cialement à  la  culture  des  terres  et  aux  détails  de  l'économie 
rurale ,  ce  qui ,  dit-il ,  profite  non-seulement  à  ceux  qui  s'en 
occupent,  mais  fournit  en  outre  les  moyens  de  secourir  les 
pauvres  et  les  infirmes.  Dans  les  heures  de  repos,,  ils  copiaient 
des  livres  dont  il  avait  à  cet  effet  recueilli  une  certaine  quantité, 
et  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  il  écrivait  encore  un  traité 
d'orthographe.  Il  résout,  dans  le  livre  de  Anima,  douze  ques- 
tions posées  par  ses  amis  lorsqu'il  était  encore  dans  le  siècle. 
Son  exposition  dos  psaumes  est  un  extrait  de  saint  Augustin  et 
des  autres  Pères.  Il  a  aussi  composé  une  chronique  depuis  le 
déluge  jusqu'à  Tan  51U,  qui  fournit  quelques  renseignements 
sur  le  siècle  où  il  vivait ,  rien  pour  les  temps  antérieurs.  Son 
histoire  des  (ioths  on  douze  livres,  que  nous  ne  connaissons 
que  par  l'extrait  de  Jornandès,  est  particulièrement  à  regretter. 

Voyant  avec  peine  les  sciences  profanes  pompeusement  ensei- 
gnées, tandis  que  les  maîtres  manquaient  pour  les  sciences  di- 
vines, et  le  pape  Agapct,  auquel  il  s'en  était  plaint,  ne  pouvant, 
au  milieu  des  agitations  de  l'Italie  ,  faire  ce  qu'il  désirait,  Cas- 
siodore  chercha  à  remédier  à  ce  mal,  en  publiant  un  cours  élé- 
mentaire des  sciences  propres  au  chrétien.  Il  veut  que  l'on 
counnence  par  apprendre  la  sainte  Écriture  ,  et  notamment  les 
psaumes  ;  puis,  que  l'on  étudie  les  Pères  et  les  interprètes  sa- 
crés ;  que  l'on  ne  reste  pas  étranger  à  l'histoire  de  l'Église  cl 
(les  conciles;  qu'on  y  joigne  la  cosmogonie,  la  géographie  et  l'é- 
tude (les  auteurs  profanes,  avec  la  discrétion  qu'y  apportèrent  les 
Pères  de  l'Église  (2).  Les  sciences  consistent  selon  lui,  les  unes 
dans  l'observation,  les  autres  dans  la  connaissance;  d'autres 
encore,  dans  l'appréciation  des  choses,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  contemplatives  ou  pratiques.  Il  range  parmi  les  premières 


(I)  Var.,  X,26. 

(•>.)  De  insUtutionc  divinarum  iHterarum.  De  artibus  ac  disdptinis 
Itberalium  (irtium. 
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l'art  de  bien  dire ,  comprenant  la  rhétorique  et  la  dialectique, 
puis  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique  (i  ). 

Cette  méthode  encyclopédique,  développée  par  lui,  à  l'exemple 
de  Marcianus  Gapella ,  fit  substituer  de  maigres  compilations  à 
l'étude  directe  des  grands  modèles  ;  mais  peut-être  lui-même  et 
ses  contemporains  les  plus  distingués  n'en  avaient  connaissance 
que  parles  abréviateurs  des  quatrième  et  cinquième  siècles  ;  car 
les  traités  oratoires  de  Gicéron  et  de  Quintilien  semblent  à  Isi- 
dore de  Séville  trop  longs  pour  être  lus.  Les  sciences  dont  il  parle 
ne  sont  guère  qu'indiquées  dans  le  traité  de  Gassiodore  :  l'a- 
rithmétique y  occupe  au  plus  deux  feuillets ,  sans  aucune  ap- 
plication des  règles  communes  ;  tandis  qu'on  y  trouve  des  sub- 
tilités absurdes  sur  les  vertus  des  nombres.  La  géométrie  lui 
fournit  quelques  définitions  et  un  petit  nombre  d'axiomes.  La 
grammaire  et  la  rhétorique  n'offrent  rien  que  de  très-bref  et  de 
peu  concluant.  La  logique  est  plus  étendue  et  plus  raisonnée. 
Il  traite  spécialement  de  la  musique,  et  elle  devait  être  cultivée 
à  la  cour  de  ïhéodoric,  puisque  Boëce  écrivit  aussi  sur  cet  art, 
et  que  le  roi  Glotaire  demanda  à  ce  prince  un  musicien  pour 
accompagner  le  chant  avec  un  instrument. 

Uoece  naquit  à  Home,  peu  avant  que  l'ancienne  capitale  du 
monde  eût  perdu  la  domination  de  l'Occident.  Son  père  ,  f|ui 
avait  rempli  les  premières  dignités  ,  l'envoya  jeune  encore;  ap- 
prendre les  lettres  grecques  à  Athènes,  où  il  resta  dix-huit  ans. 
il  y  traduisit  différents  ouvrages  de  Ptolémée ,  de  Nicomaque , 
d'Euclide,  de  Platon,  d'Archimède,  et  quelques  traités  d'Aris- 
tote.  Ses  commentaires  sur  ces  traités  devinrent  les  règles  du 
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(1)  Ce  sonl  les  sciences  qui,  selon  la  distribution  de  Marcicn  Capiliu, 
rormaient  le  trivium  et  le  quadrivium,  et  que  l'on  énuméra  dans  ce  distique 
barbare  : 

Gii\M.  loquitur  :  di\.  vera  docet  :  kiiet.  verba  colorât . 

Mi;s.  canit  :  ab.  numerat  :  (îeo.  pondérât  :  ast.  colit  astra. 

On  résuma   beaucoup  mieux  dans  ces  vers  les  divers  objets  qu'elles  se 
proposent  : 
Grammaïica.  —  Quidquid  agunt  artes,  ego  seviper  prœdico  partes. 
DiALECTicA.  —  Me  sine  doctores  frustra  coluere  sorores. 
RuETonu;\.  —  Est  mihi  dicendi  ratio  cum  flore  loquendi. 
MusicA.  —  Invenere  locum  per  me  modulamina  vocum. 
Geometria.  —  Rcrum  mensuras  et  rerum  signo  figuras. 
AitiTUMETicA.  —  Explico  per  numeruni  quid  sitproportio  rerum. 
AsTKONOMiA.  —  Astra  viasquepoli  varias  mihi  vindicosoli. 
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moyen  âge  (l),  et  répandirent  en  Italie  la  connaissance  des  ou- 
vrages du  Stagirite,  dont  il  employa  la  méthode  pour  traiter  do 
l'unité  et  de  la  trinité  divine.  Etant  revenu  dans  sa  patrie ,  il 
acquit  les  bonr;as  grâces  de  Théodoric,  qui  l'éleva  à  la  dignité 
consulaire ,  et  l'appela  à  des  fonctions  de  confiance.  La  posté- 
rité l'a  absous  du  crime  de  trahison^  comme  elle  fera  toujours 
à  l'égard  de  tout  homme  condamné  sans  jugement.  Renfermé 
dans  une  prison ^  il  écrivit  sur  la  consolation  de  la  philosophie 
un  dialogue  en  prose ,  mêlé  de  poésie.  La  Philosophie  apparaît 
à  l'auteur,  qu'elle  console  en  lui  montrant  que  Dieu  gou- 
verne le  monde  dans  des  desseins  d'éternelle  sagesse,  incom- 
préhensibles pour  un  faible  mortel  :  il  ne  faut  donc  pas  se 
plaindre  de  l'inconstance  de  la  fortune,  qui  ne  peut  dispenser 
que  des  biens  futiles  et  périssables;  on  ne  saurait  même  appeler 
manx  avec  justice  ce  qui  dérive  de  Dieu,  et  il  n'y  a  que  la  vertu 
qui  procure  le  bonheur.  Il  termine  par  différentes  considéra- 
tions sur  le  hasard,  sur  la  Providence,  et  sur  la  manière  de  con- 
cilier celle-ci  avec  l'existence  des  maux.  Éclectique  plutôt  que 
catholique ,  en  traitant  cette  question,  la  plus  difficile  entre 
toutes,  il  laisse  cependant  bien  loin  derrière  lui  tous  les  autres 
ouvrages  de  son  temps ,  et  montre  une  connaissance  parfaite 
des  meilleurs  modèles  de  l'antiquité.  « 

Sa  prose,  ordinairement  coulante ,  mais  parfois  âpre  et  bar- 
bare, le  cède  à  sa  poésie,  facile,  riche  de  nobles  images ,  où 
respire  une  harmonie  mélancolique  (2) ,  et  dans  laquelle  il  es- 


(1)  Voici  sa  définition  de  la  pliilosopliie  :  Est  sapieniia  rerum  quie  sunl 
comprehensio.  L.  I,  Arilhm.  c.  I . 

(2)  Carmina  qui  quondam  studio  florente  percgi 

Flebilis,  heu!  mceslos  cogor  inire  modos. 
Ecce  mihi  lacer x  dictant  scribenda  Camœnw, 

Et  vivis  elegifletibus  ora  rigant. 
Has  saliem  nullus  potuit  pervincere  terror, 

Ne  nostrum  comités  prosequerentur  iter. 
Gloria  felicis  olim  viridisque  juventx 

Solatur  tnœsii  nunc  mea/ata  senis. 
Venit  enim  properata  malis  inopina  senectus , 

Et  dolor  œtatem  jussit  inesse  suam. 
Iniempestivi  funduntur  vertice  crines 

Et  tremit  ef/eto  corpore  taxa  ctttis. 
Mors  hominum  felix,  quae  se  nec  dulcibus  annis 

Inscrit ,  et  mœstis  sxpe  vocata  venit. 
Eheii,  quant  surda  miseras  averlitur  aure, 

Et  flentes  oculos  claudere  s,vva  negat! 
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saya  plusicur:;  mètres  dont  les  classiques  n'avaient  pas  fait 
usage  (1). 

Nous  placerons  bien  au-dessous  de  lui  Ennodius,  évéque  de 
Pavie ,  qui  écrivit  des  exhortations  sculastiques  et  autres  sur  le 
modèle  des  déclamations  antiques.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
lettres  sur  des  matières  ecclésiastiques ,  la  vie  de  saint  Epi- 
phane,  celle  de  saint  Antoine  de  Lérins,  et  le  panégyrique  obs- 
cur autant  qu'ampoulé  de  Théodoric ,  sans  parler  d'un  petit 
nombre  d'épitaphes  et  d'épigrammes. 

Rusticus  Elpidius^  médecin  de  Théodoric,  a  laissé  un  poëme 
sur  les  bienfaits  du  Christ. 

11  reste  de  Cornélius  Maximianus ,  Étrusque  (  ce  qui  alors 
équivalait  à  Italien  ),  quelques  idylles,  d'où  il  résulte  qu'il  s'était 
formé  aux  exercices  gymnastiques  et  à  l'éloquence;  et  peut-être 
fut-il  l'un  des  ambasadeurs  envoyés  par  Théodoric  à  l'empereur 
Anastase ,  lorsqu'il  voulait  se  faire  reconnaître  roi  d'Italie.  U 
s'éprit  d'une  jeune  fille;  et  son  âge,  déjà  mùr,  lui  valut  les 
infortunes  qu'il  déplore  longuement  dans  sa  prcmièreéglogue  (2). 
Parmi  beaucoup  de  défauts,  il  a  des  images  si  gracieuses  et  des 


Ennodlus. 
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Dum  levibus  malafida  bonis  Fortuna  faveret , 

Pxne  caput  tristis  mer  serai  hora  meum. 
Nunc  quia  fallacem  mutavit  nubila  vultum, 

Protrahit  ingratas  impia  vita  moras. 
Quid  mefelicemtoties  jactatis,  amici  ! 

Qui  cecidit,  stabili  non  erat  ille  gradu. 

(I)  Il  "il  des  compositions  en  vers  adoniqiies,  dont  ief^  anciens  ne  se  ser- 
vaient (|iie  pour  finir  la  stance  de  l'ode  saphique  : 

NuMbus  atris 
Candida  nullum 
Fundere  possunt 
Sidéra  lumen. 
Si  mare  volvens 
Turbidus  Auster 
Misceat  xstum , 
Ssepe  résistif 
Rupe  soluti 
Obice  saxi,  etc. 

Cette  antre  combinaison  est  aussi  nouvelle  :  . 

Quid  tantos  juvat  excitare  motus, 

Et  propria  fatum  sollicilaro  manu  P 
Si  mortempelitis,  propinquat  ipsa 
Sponte  sua,  volucres  nec  remoratur  equos ,  elc. 
(•i)  Nugie  maximianse ,  o{i,  de  Incommodis  senectulis. 
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Arttiir, 


pRSsnges  si  bien  imités  des  anciens,  que  ses  pastorales  furent 
longtemps  attribuées  à  Cornélius  Gallus,  ami  de  Virgile. 

Il  est  aussi  compté  parmi  les  douze  poètes  scolastiques  (  l }  dont 
il  reste  des  exercices  ou  des  espèces  de  défis  difficiles,  comme 
vingt-quatre  épitaphes  pour  Gicéron,  douze  en  trois  distiques,  et 
autant  n'en  ayant  que  deux,  toutes  n'offrant  que  des  variations 
obligées  du  Mantua  me  genuit;  douze  autres  pour  Virgile,  en 
autant  de  d  istiq  ues  ;  les  arguments  des  chants  de  l'Enéide,  chacun 
d'eux  fait  en  cinq  vers  par  un  poëte  différent;  douze  hexamètres 
sur  les  jeux  de  hasard  (  de  Ratione  tc^lœ  ) ,  vingt-quatre 
distiques  sur  le  lever  du  soleil^  quarante-huit  distiques  sur  les 
quatre  saisons,  d'après  celui  d'Ovide,  Vergue  novum  stabat; 
douze  distiques  sur  un  fleuve  gelé  ;  compositions  alambiquées 
ot  froides  comme  le  sujet. 

Le  Ligurien  Arator,  né  probablement  à  Milan,  où  il  fut  certai- 
nement élevé,  suivit  la  carrière  du  barreau;  il  fut  ensuite 
député  par  les  Dalniates  à  Théodoric  (527),  puis  il  fut  fait  comte 
des  domestiques  à  la  cour  d'Atalaric  (534)  ;  dégagé  enfin  de 
l'embarras  des  affaires,  il  devint  sous-diacre  de  l'Église  de  Rome 
(fifiO).  Il  traduisit  en  deux  livres  d'hexamètres  les  Actes  des 
Apôtres  (2). 


(0  Voici  les  onze  autres  :  Asclépiade,  (inventeur  du  vers  appelé  asclé- 
plade,  qui  se  compose  de  douze  syllabes  et  répondait  vers  alexandrin),  As- 
^km,  Uasilg,  Euphorbe,  Eustènc,  Glasids,  Julien,  PALLiOius,  Pompier, 

VlTAI-,  VOMANUS. 

Celte  épigramme  de  Basile  nous  parait  digne  d'être  rapportée  : 
Nec  Veneris,  nec  tu  vini  capiaris  amore, 
Vno  namque  modo  vina  Venusque  nocent. 
(Jt  Venus  énervât  vires,  sic  copia  vini 

Et  tentât  gressus,  debilitatque  pedes. 
Multos  sxvus  Amor  cogit  sécréta  fateri  : 

Arcanum  démens  detegit  ebrietas. 
hélium  sœpe  parit  férus  exUiale  Cupido  : 

Swpe  manus  itidem  Bacchus  ad  arma  movet. 
Perdidit  horrendo  Trojam  Vernis  improba  bello  : 

At  Lapithas  bello  perdis,  lacche,  gravi. 
Denique  cum  mentes  hominum  furiavit  uterque, 
Et  pudor,et  probitas,  et  metus  omnis,  abest. 
dompedibits  }tnerem,  vinclis  constringe  Lyxum, 

Ne  te  muneribus  lœdat  uterque  suis. 
Vina  sitim  sedent  ;  natis  Venus  aima  creandis 
Serviat  :  hos  fines  transiluissc  nocet. 
(7)  Ku  voici  un  éclianliiion  : 

Primus  aposfolico  parva  de  puppe  vocatus 
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Ceux  que  nous  venons  de  nomnier  furent  tous  dépassés  par  \  Fortunaïus. 
Vénantius  Honorius  Clénientianus  Fortunatus,  né  à  Valdo- 
biadena  dans  le  Trévisan  (l  )?  ({ui  étudia  h  Ravenne  la  grammaire 
et  l'art  poétique  (2),  sans  s'occuper  ni  de  philosophie  ni  de 
sciences  sacrées.  Un  mal  d'yeux  le  fit  recourir  à  l'huile  d'une 
lampe  allumée  devant  l'autel  de  saint  Martin;  et  comme  il 
guérit,  il  se  rendit,à  Tours  pour  y  vénérer  la  tombe  du  bienheu- 
reux (566).  Bien  accueilli  dans  cette  ville  par  Sigebert,  qui 
allait  s'unir  à  Brunechilde  (  Brunehaut),  il  fit  l'épithalame  et 
chanta  les  louanges  du  couple  royal.  Il  devint  ensuite  le  confident 
et  l'aumônier  de  Radegonde  de  Thuringe  (3).  Élevé  à  l'évi^ché 
de  Poitiers,  il  resta  en  correspondance  avec  les  personnages  les 
plus  distingués  de  l'époque.  Il  écrivit  sept  vies  de  saints,  mit  en 
vers  hexamètres  celle  de  saint  Martin ,  composée  par  Sulpice 
Sévère;  ouvrage  exécuté  aussi  par  Paulin  de  Périgueux  (  Petro- 

Agmine  Pelrus  erat,  quo  piscatore  solebat 
Squamea  turba  capi,  subito  de  littore  visus 
Dum  trahit,  ipse  trahi  meruit  :  piscatio  Christi 
Discipulum  dignata  rapit ,  qui  retia  laxet, 
Humanum  captura  genus  ;  quec  gesserai  hamum 
Adclavim  translata  manus;  quique  eeqnoris  inii 
Ar débat  madidas  ad  littora  vertere  prœdas  ; 
Et  spoliis  implere  ratem  melioribus  undis 
Nunc  alia  de  parte  levât  :  nec  deserit  artem 
Per  latices  sua  lucra  sequens,  cui  tradidit  agnas 
Quas  passus  salvavit  oves,  totumque  per  orbem 
Hoc  auget  pastore  gregem.  Quo  munere  summus 
Surgit,  et  insinuons  divina  negotia,  coram 
Sic  venerandus  ait  :  Nostis  quam  prodit  or  amens 
Mercedem  sceleris  solvit  sibi,  etc. 

(1)  Per  Cenetam  gradiens ,  et  amicos  duplavicenses 

Qua natale  solum  estmihi.  —  Vie  de  saint  Martin,  IV. 

(2)  Ast  ego  sensus  inops,  ital^  quota  partio  lingu^g 

Fsece  gravis,  sernwne  levis,  ratione  pigrescens, 
Mente  hebes,  arte  carens ,  usu  rudis,  ore  nec  expers, 
Parvula  grammaticx  lambens  rejluamina  guttee , 
Rhetoricœ  exiguum  prxlibans  gurgitis  haustum. 
Cote  ex  juridica  cui  vix  rubigo  recessit , 
Quee  prius  addidicl  dediscens  et  cui  tantum 
Artibus  ex  illis  odor  est  in  naribus  istis.  —  ibid. 

Mous  rapportons  ces  vers  tant  comme  écliantillon  de  sou  mérite  poétique 
que  pour  indiquer  le  genre  d'éludés  que  l'un  suivait  alors;  pour  faire  voir 
aussi  la  première  mention  que  nous  connaissons  de  la  langue  italienne,  bien 
qu'il  Taille  par  là  entendre  la  langue  latine. 

(3)  Voy:  ci-dessus,  chapitre  ix. 
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cortts  ).  Il  a  laissé  des  lettres  théologiques  en  prose,  et  deux 
cent  quarante-neuf  compositions  en  vers  de  mètres  différents 
pour  l'érection  ou  la  consécration  d'églises  :  certaines  d'entre 
elles  sont  sous  le  nom  de  Grégoire  de  Tours  oa  lui  sont  adres- 
sées, ainsi  qu'à  d'autres  personnes;  la  poésie  en  est  le  plus 
souvent  frivole,  au  milieu  de  l'immense  gravité  de  cette  époque 
et  d'événements  si  importants. 

Il  passe  pour  l'auteur  du  symbole  de  saint  Ânastase ,  dont  il 
donna  une  explication  (l).  Ses  hymnes  sont  bons  pour  le  temps  ; 
ils  ont  de  l'harmonie,  du  mouvement  et  de  l'imagination,  tandis 
que  sa  prose  est  déparée  par  des  antithèses  et  par  des  cadences 
rimées.  Quajid  Radegonde  obtint  de  l'empereur  Justin  un 
morceau  de  la  vraie  croix,  il  composa  le  Vexilla  régis  prodeiint, 
et  une  élégie  disposée  en  forme  de  croix,  qui  commence  ainsi  : 
Crnx  inihi  certa  salus,  crux  est  quain  semper  adoro. 

Car  ces  difficultés  gratuites  étaient  destinées  souvent  à 
suppléer  au  défaut  d'élégance  et  de  correction.  De  là  les  ana- 
grammes et  les  autres  combinaisons  plus  ou  moins  ingénieu- 
ses; de  là  encore  l'usage  de  la  rime,  déjà  remarquable  danfe 
une  épigramme  du  pape  Damase.  Elle  venait  flatter  par  l'har- 
monie des  cadences  les  oreilles  qui  n'avaient  plus  l'habitude  de 
reconnaître  la  mesure  exacte  de  chaque  syllabe.  C'était  ainsi 
que  la  poésie,  se  transformant,  devenait  peu  à  peu  rhythmique, 
de  métrique  qu'elle  était. 

Nous  avons  plus  de  quatre-vingts  épigrammes  d'un  Luxorius 
qui  vivait  en  Afrique  au  temps  du  Vandale  Trasamond ,  sous 
lequel  fleurit  Flavius  Félix.  On  attribue  à  Remnius  Fannius  trois 
poëmes ,  dus  peut-être  au  grammairien  Priscien  :  un  sur  les 
poids  et  mesures ,  un  autre  sur  les  astres  ;  le  troisième ,  sur  la 
géographie  à  l'usage  des  jeunes  gens,  est  une  traduction  claire 
et  simple  de  V Itinéraire  de  Denys  le  Périégète  ;  seulement,  aux 
idées  païennes  de  l'auteur,  il  en  substitua  de  chrétiennes,  en 
puisant  dans  Solin  les  notions  qui  se  rattachent  à  cette  pensée. 

Il  reste  de  Flavius  Cresconius  Corippus  l'éloge  de  l'empereur 
Justin ,  en  quatre  chants ,  qui  nous  montre  jusqu'où  peut  s'a- 
baisser l'adulation.   Il   nous  a   conservé  néanmoins  diverses 


(1)  Qnesnel,  diss.  XIV,  raltribiiait  à  Vigilius,  dernier  évêque  catlioliqiin 
de  Thapsos,  grand  adversaire  des  ariens  et  des  monosopiiysites,  qui  pnl)lia 
plusieurs  ouvrages  sous  des  noms  empruntés,  ce  qui  trompa  beaucoup  dn  per- 
sonnes. 
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particularités  sur  les  mœurs  et  les  cérémonies  du  temps,  comme 
les  obsèques  d'un  empereur  et  l'installation  d'un  nouvel  auguste 
ou  d'un  consul. 

C'est  à  cette  époque  qu'appartient  aussi  un  poëme  sur  l'expé- 
dition d'Attila  et  sur  les  exploits  de  Gauthier,  prince  des  Aqui- 
tains, découvert  il  y  a  un  demi-siècle  ;  ouvrage  dans  lequel  on 
peut  puiser  quelques  détails  négligés  par  les  historiens  :  le  style 
en  est  faible ,  bien  que  l'auteur  paraisse  nourri  de  la  lecture 
des  meilleurs  écrivains,  de  Virgile  surtout. 

C'est  aussi  sur  les  traces  de  Virgile  que  cherche  à  marcher 
une  Euchérie  qui,  demandée  en  mariage  par  un  esclave,  mani- 
feste son  indignation  dans  trente-deux  élégies,  en  paraphrasant 
ou  en  délayant  les  vers  qui  suivent  le  vingt-septième  de  la 
huitième  églogue  du  poëte  de  Mantoue. 

Les  vers  du  Commonitoriumfidelinm  de  saint  Orience,  évêque 
d'IUibéris,  ont  une  allure  plus  franche  ;  il  en  est'de  même  de  ses 
hexamètres  sur  la  naissance  du  Christ,  et  de  plusieurs  hynnies. 

Alcinus  Ecdicius  Avitus,  de  cette  Auvergne  qui  était  la  fleur 
de  la  Gaule,  ayant  succédé  à  son  père  dans  1  archevêché  de 
Vienne  (525) ,  se  montra  très-zélé  dans  le  saint  ministère', 
surtout  en  résistant  dignement  aux  Bourguignons,  dominateurs 
du  Dauphiné.  Il  nous  reste  de  ses  nombreux  écrits  une  cen- 
taine de  lettres  sur  les  événements  du  temps,  et  six  poëmes. 
Les  trois  premiers  pourraient  passer  pour  des  chants  d'une  même 
épopée.  Il  conduit  le  récit  depuis  le  premier  instant  de  la 
création  jusqu'à  celui  où  nos  premiers  parents  sont  chassés  du 
paradis  :  «  Ils  tombent  ensemble  sur  la  terre,  ils  entrent 
«  dans  le  monde  désert ,  et  dirige  à  et  là  leur  course  la- 
«  pide.  Le  monde  sourit ,  paré  de^toutes  sortes  d'arbres  et  de 
«  verdure,  de  fraîches  prairies,  de  ruisseaux  et  de  fleuves; 
«  et  pourtant  comme  il  semble  peu  de  chose  près  de  toi ,  ô 
«  Paradis  1  comme  Adam  et  Eve  l'ont  en  horreur,  et  regrettent 
«  ce  qu'ils  ont  perdu!  La  terre  est  étroite  pour  eux;  ils  n'en 
«  voient  pas  le  terme,  et  pourtant  ils  s'y  sentent  serrés  et 
«  gémissent.  Le  jour  est  obscur  à  leurs  yeux ,  et  sous  la  splen- 
«  deur  du  soleil  ils  se  plaignent  que  la  lumière  ait  disparu.  » 

Il  a  donc  précédé  Milton ,  qui  lui  a  emprunté  quelques-unes 
des  idées  dont  il  a  embelli  le  berceau  de  l'humanité.  Mais  les 
beautés  appartiennent  à  qui  les  fait  le  mieux  valoir,  de  même 
que  la  lyre  n'est  pas  à  celui  qui  l'a  achetée,  mais  à  celui  (\m  sait 
en  faire  sortir  des  i^nns  harmonieux. 
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Nous  pourrions  coniniencer  pur  Avitus  une  longue  série  d'é- 
crivains ecclésiastiques  «évéqucs  et  saints,  plus  n3umrquables, 
il  nst  vrai,  par  la  piété  de  leurs  œuvres  et  par  la  ferveur  de  leur 
zèle,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  dépourvus  d'un  certain  mérite 
littéraire.  Saint  Fulgence,  évéquede  Huspaen  Afrique  (468-632), 
est  appelé  par  Bossuet  le  plus  grand  théologien  et  le  plus  grand 
saint  de  son  temps.  Sa  mère ,  femme  très-religieuse ,  voulut 
qu'il  apprit  par  cœur  tout  Homère  et  une  partie  de  Ménandre 
avant  de  s'appliquer  à  l'étude  du  latin.  Il  se  vantait  d'être  le 
disciple  de  saint  Augustin;  mais,  bien  que  ses  ouvrages  aient 
plus  de  clarté  et  d'ordre  que  ceux  de  ses  contemporains,  il  lui 
est  de  beaucQup  inférieur  pour  le  style,  comme  il  l'est  à  Tertullieii 
pour  l'énergie  et  à  Cyprien  pour  la  facilité.  Il  se  montre ,  tin 
générai ,  plus  théologien  qu'orateur.  Se  trouvant  à  la  cour  de 
TJiéodoric ,  qu'il  voyait  entouré  de  tout  l'éclat  de  la  niagnili- 
(;«nico  royale ,  il  cessa  d'admirer,  pour  s'écrier  :  «  Si  tant  d»î 
«  pompe  entoure  les  rois  de  la  terre ,  pensez  quelle  doit  être 
«  celle  de  la  céleste  Jérusalem  !  Et  si  les  hommes,  qui  ne  sont 
«  chefs  que  de  la  vanité  vont  revêtus  de  tant  d'honneurs ,  de 
«  quelle  gloire,  de  quelle  félicité  jouiront  les  bienheureux  dans 
«  le  sein  de  la  vérité  !  » 

Quand  l'arien  Trasamond,  roi  des  Vandales,  se  mit  à  per- 
sécuter les  catholiques ,  il  exila  Fulgence  dans  la  Libye  avec 
soixante  évêques,  parmi  lesquels,  quoiqu'il  fût  le  plus  jeune  , 
il  jouissait  de  l'autorité  principale ,  et  on  le  consultait  des  pays 
les  plus  éloignés. 

Nous  avons  de  saint  Rémi,  archevêque  de  Reims,  célèbre 
pour  avoir  baptisé  Glovis,  quatre  lettres  et  son  testament. 

L'Armoricain  Faustus,  abbé  de  Lérins  (433),  puis  évêque 
de  Riez  (4G2),  exilé  par  le  Visigoth  Euric  pour  avoir  écrit 
contre  les  ariens,  traita  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  en 
montrant  quelque  tendance  vers  les  idées  des  pélagiens. 

Saint  Césaire,  archevêque  d'Arles,  un  des  plus  ardents 
promoteurs  du  nionachisme  en  Occident,  naquit  à  Châlons-sur- 
Marne ,  d'une  famille  considérable  par  le  sang  et  par  la  piété. 
Il  étudia  dans  l'abbaye  de  Lérins,  que  nous  avons  déjà  citée 
maintes  l'ois  comme  l'asile  du  savoir,  delà  foi,  de  tout  ce  qui 
console,  emtbante  (ît  régénère  l'humanité  (I).  affaibli  par  les 


(1)  Li^rins,  cet  asile  de  paix,  oii,  lorsque  Vépée  des  barbares  démem- 
hruif  pièce  à  pièce  Vempire  romain,  s'abritèrent,  comme  l'alcyon  sotts 
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fatigues  de  lu  prédication,  il  su  rendit  à  Arlos  pour  s(>  rétublir^      ;ut.„ 
il  y  fut  proclamé  évoque ,  et  présida  les  conciles  d'Aide , 
d'Arles,  de  Garpentras,  d'Orange. 'Il  devint  suspect  à  Alaric 
roi  des  Visigoths ,  puis  à  l'Ostrogoth  T      ioric ,  comme  nour- 
rissant l'intention  de  donner  la  Provence  aux  Bourguignons. 
Le  premier  l'envoya  en  exil ,  l'autre  se  le  Ht  amener  enchaîné 
à  Ravennej  mais,  frappé  de  son  air  majestueux  et  de  son 
intrépidité ,  il  lui  donna  la  liberté ,  en  y  joignant  une  coupe 
d'or  pesant  soixante  livres ,  avec  soixante  pièces  d'or  que  le 
saint  employa  à  racheter  des  prisonniers.  Il  nous  reste  de  lui 
cent  trente  sermons ,  qui ,  destinés  à  des  honunes  grossiers , 
abondent  d'antithèses ,  de  similitudes  empruntées  à  la  vie  do- 
mestique. N'ayant  point  été  élevé  dans  les  écoles  où  le  chris- 
tianisme prenait  une  teinte  païenne ,  étranger  aux  lettres  pro- 
fanes, il  ne  s'en  montre  que  plus  apostolique,  plus  simple;  il 
s'adresse  aux  sentiments  naturels  de  l'Ame  ;  il  est  tout  amour, 
et  l'ami  du  peuple  auquel  il  parle. 

Les  seuls  monuments  qui  nous  restent  de  l'activité  orageuse; 
de  saint  Colomban  sont  la  règle  qu'il  donna  à  s(!s  religieux , 
et  seize  instructions  ou  sermons  pleins  d'imagination  et  de 
feu.  Mais  on  y  remarque  une  rigidité  qui  ne  transige  point , 
et  une  insistance  que  l'on  prendrait  presque  pour  de  la  pas- 
sion. 

Les  homélies  qui  nous  sont  parvenues  de  Laurent,  évèque  d(; 
Novare,  justifient  peu  le  titre  de  metlifluus  qui  lui  fut  donné. 

A  l'exception  peut-être  de  Marcellin,  comte  de  l'Illyrie,  auteur  nisidrifn^. 
d'une  chronique  qui  commence  à  Valens  et  s'étend  jusqu'à  l'an 
534 ,  c'est  dans  le  clergé  qu'il  faut  chercher  les  historiens,  en 
petit  nombre  et  trop  insuffisants,  de  cette  période.  Victor, 
évèque  de  Vita,  écrivit  à  Constantinople ,  où  il  était  exilé  pour 
motif  de  foi,  l'histoire  de  la  persécution  vandale  en  487.  Gildas 
le  Sage ,  surnommé  liadonique ,  parce  qu'il  naquit  dans  l'an- 
née où  les  Saxons  furent  défaits  à  Balli  (490),  était  originaire  de 
Dunl)ritton  dans  la  Calédonie  :  ayant  reçu  les  ordres ,  il  si* 
rendit  en  Bretagne,  et  y  fonda  le  monastère  de  Ruys,  où  il 
écrivit,  en  543 ,  les  événements  qui  s'étaient  accomplis  dans 
son  pays,  en  intitulant  son  ouvrage  :  Liber  qnerulvs  de  excidio 
liritanniœ. 


une  fleur  marine,  la  science,  l'amour,  la  foi,  tout  ce  qui  console,  en- 
chante cf  régénère  l'humanité.  Lamknn^is,  AlTaiies  U»»  Rome. 
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Denys  le  Petit, né  en  Scythie  ou  sur  les  bords  du  Pont-Euxiii, 
vint  à  Rome ,  où  il  prit  l'habit  religieux.  Outre  les  décrétulos 
dont  nous  avons  parlé ,  il  composa  un  cycle  pascal  de  quatre- 
vingt-quinze  ans ,  à  partir  du  541 .  Il  fut  le  premier  à  compter 
de  la  naissance  de  J.  G. ,  fixée  par  lui  à  la  quarante-troisième 
année  d'Auguste,  et  la  substitua  à  l'ère  des  martyrs ,  employée 
jusque-là.  La  description  de  ce  cycle  fut  donnée  par  Bède  le 
Vénérable,  qui,  dans  la  chronique  De  sex  mundi  œtatibus  nh 
orbe  condito  ad  annum  726,  disposa  le  premier  les  années  selon 
cette  ère  ,  qui  depuis  devint  vulgaire. 

tisf.  Jomandès,  Goth  de  naissance,  secrétaire  d'un  roi  alain,  puis 

peut-être  évêque  de  Ravenne ,  résuma  l'histoire  des  Goths  de 
r4is8iodore,  en  se  montrant  partial  et  sans  critique.  11  tira  aussi 
(le  Florus  un  abrégé  de  l'histoire  romaine  depuis  Romulusjiisqu'à 
Auguste. 

m.  Victor,  évéque  de  Tunnuna  en  Afrique,  appelé  à  Constanli- 

nople  pour  rendre  compte  de  la  part  qu'il  avait  prise  dans  la 
discussion  des  Troi-  chapitres,  ei  enfermé  dans  un  monastère, 
où  il  mourut,  continua  la  chronique  de  Prosper  d'Aquitaine  , 
de  444  à  566;  il  fut  continué  lui-m»îme  jusqu'en  ">90  par  Jean, 
évêque  visigoth,  qui  fonda  un  couvent  dans  les  Pyrénées.  Jean 
est  surtout  utile  pour  ce  qui  concerne  l'Espagne  ;  une  autre 
continuation  de  la  chronique  de  Prosper  fut  faite  par  Marius, 
évoque  d'Avranches. 

Saint  Isidore  de  ÊvHiPe  écrivit  en  vingt  livres  les  Orifjincs  ou 
Élymologies ,  que  termina  Braulius,  son  ami,  évêque  de  Sara- 
gosse.  C'est  une  encyclopédie  de  tout  ce  que  l'on  savait  alors  ; 
on]y  parle  d'abora  de  grammaire  et  d'histoire,  de  rhétorique  et 
de  philosophie,  d'arithmétique,  de  musique  et  d'astronomie,  de 
médecine,  de  jurisprudence,  de  chronologie,  puis  de  la  Bible, 
des  bibliotliv^ques,  des  manuscrits,  des  conciles,  du  calendrier. 
L'auteur  se  met  ensuite  à  discourir  sur  Dieu,  sur  les  anges,  les 
hommes ,  la  foi  ;  viennent  après  les  hérésies ,  les  sibylles,  les 
magiciens,  les  dieux;  plus  loin,  il  s'occupe  des  différentes 
langues,  des  noms  des  peuples,  des  dignitésj  enfin  il  recherche 
l'étymologie  de  beaucoup  de  mots  mal  compris.  S'il  lui  arrive 
souvent  de  s'égarer,  il  faut  lui  tenir  compte  de  nous  avoir 
conservé  plusieurs  fragments  antiques.  Il  a  traité  aussi  des 
différences  ou  de  la  propriété  des  mots,  et  on  lui  attribue  divers 
glossaires.  Il  a  laissé  une  chronique  qui  s'étend  de  la  création  à 
Héraolins  en  nir».  tirée  de  celles  qui  sont  antéri«'in'es ,  sauf 


r^n. 
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qiiplr|ncs  df^tails  nouveaux  sur  les  derniers  temps  ^  j,  phi»  d  ,n 
histoires  des  peuples  germains  qui  fondèrent  des  royauin»  on 
Espagne  dans  le  cinquième  siècle  (2),  avec  un  appendice  su  «» 
Vandales  et  les  Suèves  :  ayant  vécu  au  milieu  d'eux,  il  pou^  nrt 
en  parler  pertinemment.  Il  continua  aussi  le  catalogue  des  écri- 
vains ecclésiastiques  de  saint  Jérôme. 

Saint  Ildefonse ,  son  disciple  et  archevêque  de  Tolède ,  écrivit 
l'histoire  des  Goths,  h  partir  de  l'an  647  jusqu'à  «07,  époque  de 
sa  mort.  Elle  fut  continuée  jusqu'il  670  par  Julien  Pomérius , 
aussi  archevêques  de  cette  ville  ;  puis,  au  treizième  siècle ,  un 
(ivêque  de  Tuy  la  conduisit  jusqu'à  1 246.  Voilà  on  quoi  consiste 
lout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  d'Espagne. 

Épiphane,  scolastique,  c'est-à-dire  avocat ,  fit ,  à  l'instance 
de  Cassiodore ,  un  résumé  des  histoires  ecclésiastiques  de  So- 
cratc ,  de  Sozomène  et  de  Théodorct.  Cet  ouvrage ,  et  la  con- 
tinuation d'Eusèbe  par  Rufin ,  formèrent  VHistoria  triparlitu 
en  douze  livres,  manuel  de  l'histoire  ecclésiastique  en  Occident. 

Ciennadius,  prêtre  de  Marseille,  continua  jusqu'à  l'an  495 
l'histoire  littéraire  de  saint  Jérôme  (3),  divisée  en  cent  sections, 
dont  la  dernière  est  consacrée  à  l'auteur  lui-même. 

Florentins,  qui  hérita  de  son  bisaïeul,  évêque  de  Langres, 
du  nom  de  Grégoire ,  naquit  en  Auvergne  d'une  famille  séna- 
toriale, déjà  illustrée  par  plusieurs  évêques.  Une  santé  délicate 
le  détermina  à  se  rendre  au  tombeau  de  saint  Martin ,  pour 
implorer  de  lui  sa  guérison ,  et  par  la  suite  il  fut  élu  pour  lui 
succéder.  Il  paraît  qu'il  fit  le  voyage  de  Rome  pour  y  voir  Gré- 
j^oire  le  Grand ,  et  que  les  rois  francs  l'employèrent  dans  leurs 
ditférends.  Il  est  appelé  le  père  de  l'histoire  de  France,  à  raison 
(le  ses  dix  livres  intitulés  :  Historia  ecclesiastica  Francorvm. 

Dans  le  premier,  remontant  à  Adam,  il  raconte  les  principaux 
événements  du  peuple  élu ,  la  vie  de  Jésus-Christ  et  des  empe- 
reurs ,  et  comment  la  croix  fut  plantée  dans  les  Gaules  ;  il  le 
finit  à  la  mort  de  saint  Martin.  Dans  le  second,  il  commence 
réellement  à  parler  des  Francs ,  et  poursuit  jusqu'à  la  mort  de 
Clovis;  il  arrive  avec  les  huit  autres  à  l'année  592. 

Bien  qu'il  connaisse  Virgile,  Salluste,  Aulu-Gelle,  il  écrit  dans 
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(t)  De  temporibtis,  oii  Abbreviator  tempcrum,ou  De  sex  mundiœla- 
tibus ,  ou  Imago  mundi. 

(2)  De  Ilist.,  sivc  Chronicon  Gothorum.  Chronicon  brève  regni  Visiffo- 
thoruni. 

(3)  Catalofjîis  de  viris  illm  MMis. 
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lin  Htylo  inciilto  à  la  l'ois  nt  affoctiS  n'ayant  ni  ïnirv.  ni  c(Mil(Mir, 
t'\  sans  aucun  ordro  in«>me  chronologique ,  ronnno  un  lionnnA 
(|ui  raconU?  au  fur  ot  h  niesuro  co  qu'il  («ntcnd  dire.  Il  gémit 
(HMirtant  sur  lo.  dj^fx^risseniont  des  lettres.  «  La  culture  des 
«  lettres  et  du  savoir  déclinant  ou  plutAt  ayant  péri  dans  les 
«  villes  des  Gaules ,  au  milieu  des  bonnes  et  mauvaises  actions 
«  (|ui  sont  commises,  tandis  que  les  barbares  s'abandonnaient 
«  h  leur  férocité  et  les  rois  à  leur  fureur,  tandis  que  les  églises 
M  étaient  tour  à  tour  enrichies  par  les  Ames  pieuses  et  dépouil- 
«  lées  j»nr  des  infldMes,  il  ne  se  trouva  aucun  grammairien 
«  assez  fort  dans  la  dialectique  pour  entreprendre  do  décrire 
«  les  événeiîients  en  prose  ou  en  vers.  C'est  pourquoi  beaucoup 
«  disaient  en  gémissant  :  Malheureux  que  nom  sommes ,  les 
«  tt'ffrrs  ferment,  H  il  ne  sr  rencontre  personne  qui  sache 
((  raconter  les  événements  d'aujourd'hui!  Voyant  cela,  j'ai  jugé 
«  utile  de  conserver,  quoique  en  stylo  Inculte,  le  souvenir  des 
«  chose^  arrivées,  afin  qu'elleii  parviennent  à  la  connaissance 
«  de  l'avenir.  » 

(  >n  aiirait  tort  de  supposer,  d'après  le  titre,  qu'il  traite  uniquo- 
nieiit  dos  affaires  ecclésiastiques;  il  en  prend,  au  contraire, 
oc(;asion  pour  s'étendre  sur  l'histoire  entière.  «  Je  raconterai 
«  tout  ensemble ,  dit-il ,  les  vertus  des  saints  et  les  désastres 
«  des  peuples  :  je  ne  pense  pas  que  l'on  trouve  étrange  de 
«  mêler  dans  le  récit,  non  pour  la  commodité  de  l'écrivain, 
«  mais  pour  suivre  la  marche  des  faits,  les  félicités  de  la  vie 
«  des  bienheureux  avec  les  calamités  des  infortunés.  »  La  su- 
perstition n'est  pas  excusée  chez  lui  par  la  piété  naïve ,  ni  la 
crédulité  rachetée  par  l'imagination.  Il  n'a  ni  l'ingénuité  des 
anciens  ni  la  critique  des  modernes  ;  négligeant  les  faits  im- 
portants ,  il  en  accepte  de  faux  ou  de  douteux ,  et  croit  aveu- 
glément tous  les  prodiges.  Mais  comme  il  est  contemporain , 
souvent  aussi  témoin  et  acteur,  son  livre  respire  la  tristesse 
que  dut  éprouver  celui  qui  voyait  hommes  et  choses ,  crimes 
et  vertus ,  se  confondre  dans  le  chaos  on  périssait  l'ancienne 
civilisation.  Il  peint  parfois  avec  des  traits  caractéristiques  ce 
à  quoi  l'art  ne  saurait  atteindre  ;  il  a  du  mouvement  dans 
la  narration ,  quelque  vérité  dans  l'expression  et  dans  le  senti- 
ment :  aussi  peint-il  avec  vérité  son  temps  sans  le  vouloir, 
parce  que  lui-même  lui  appartient  ;  et  il  montre  ce  contraste 
des  races ,  des  conditions ,  des  classes  que  la  conquête  avait 
mis  en  présence  sur  le  même  terrain. 
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Fmi«''f(>(ir<' ,  (|iii  tSUiil  lloiirKiii^iKin  ,  inoiiK*  prolmlilniirtit,  nt 
vivant  vns  !(;  iniluni  du  s<>pli«Niii()  sii'clc,  tit  titir  (■liroiii(|ii(>  ^ô- 
m'M-Hlo,  dans  les  Inns  prmiiors  livres  do  laqiu'lln  il  abirgc  .lu- 
lins  Africanus  <>t  Idacc,  ainsi  que  les  six  priMuicrs  de  <îr«^oir«' 
de  Tours,  on  y  faisant  (pi(>lqu(>s  additions  dans  l<>  quatiiiMur, 
ot  (Ml  In  continuant  dans  le  cinquii'^nu;  jiisqu'h  l'an  (ill.  Trop 
partial  envers  les  rois  qui  pouv(>rneiit  la  llourj^ogne,  il  né- 
glige l'Austrasio  et  le  r(>ste  de  la  France ,  et  demeure ,  (|u.uit  à 
l'art,  de  l)eaU(;oup  au-dessous  de  son  UMMli-le.  N'offrant  plus 
aurun  visstige  de  l'ancienne  littérature,  il  sent  lui-même  que  le 
monde  vieillit,  et  que  «le  fil  de  l'esprit  s'émoiisse  :  personne 
«  aujourd'hui  n'égale  les  écrivains  du  tem|)s  |)ass«'>,  v\  n'y 
«  prétend.  »> 

Aimoin,  religieux  de  Flcury,  lui  est  supérieur;  prolixe 
néanmoins  et  trivial  dans  son  stylo ,  il  est  inhabile  à  choisir  les 
faits  et  les  détails;  il  a  laissé  aussi  une  Histoire  de  Franc(>  en 
cinq  livres. 

Les  légendes  et  les  vies  des  saints  sont  un  genre  de  littéra-  i^anKii s, 
tunstout  à  fait  nouveau.  Très-nudtipliées  alors,  elles  avaient  un 
but  entièrement  pratique ,  et  tendaient  moins  h  charmer  l'es- 
|)rit,  à  satisfaire  la  raison,  qu'il  émouvoir  la  volonté.  Divers  ré- 
cits, dont  quelques-uns  étaient  Hctifs,  d'autres  exagérés  ou  mal 
compris ,  s'étaient  répandus  sur  les  héros  populaires  que  nous 
appelons  saints,  comme  jadis  sur  tous  les  Ihtos.  Parfois  l'inui- 
gination  y  voyait  des  miracles,  i)arfois  l'ignorance  appelait  pro- 
diges certains  faits  qui  8'expliqu«'nt  naturellement.  Ces  récits , 
répétés,  amplifiés  par  la  renommée,  furent  recueillis  comme 
des  vérités  par  des  gens  qui  sentaient  moins  le  besoin  de  dis- 
cuter que  de  croire  et  d'aimer.  La  Grèce  savait  ainsi  de  point 
en  point  tous  les  faits  des  héros  de  Troie ,  qui  pcut-tMre  n'a- 
vaient jamais  existé;  et  chaque  ville  de  l'Italie  méridionale 
conservait  ou  les  armes  ou  les  tombeaux  de  quelque  com[)a- 
gnon  d'iîlnée ,  qui  jamais  peut-être  n'aborda  les  rivages  do 
l'Hespérie. 

Céran,  évoque  de  Paris,  écrivit  k  tous  les  clercs  pour  leur  de- 
mander les  traditions  pieuses  de  leur  pays.  Jean  Mosch ,  venu 
d'Alexandrie  à  Rome,  y  composa  le  Pré  spirituel,  en  deux 
cent  dix-neuf  chapitres  consacrés  à  des  miracles.  C'est  sur  cette 
matière  que  roulent  les  dialogues  de  Grégoire  I<  Grand  dont 
nous  avons  parlé,  ainsi  que  les  écrits  déjà  ment  inés  de  Gré- 
goire de  Tours  et  ceux  de  Métaphraste.  Grégoire  de  Tours  a 
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«îcrit  cent  stjpt  chapitres  sur  la  gloire  des  martyrs;  cent  douze 
sur  celle  des  confesseurs  ;  vingt  sur  la  vie  des  Pères  ;  cinquante 
sur  les  miracles  de  saint  Julien,  évoque  de  Briou,  de  saint  An- 
dré et  de  saint  Maitin,  ouvrages,  qui,  dans  ces  temps,  auront 
été  plus  goûtés  que  l'histoire  ecclésiastique  des  Francs. 

Le  talent  des  moines  s'exerçait  aussi  parfois  dans  la  peinture 
de  ces  vies  saintes ,  et  ils  inventaient  à  l'envi  les  circonstances 
les  plus  bizarres.  Les  meilleures  étaient  déposées  dans  les  ar- 
chives des  monastères  ;  et  lorsqu'on  les  en  tirait  après  beau- 
coup d'années,  elles  acquéraient  confiance  à  raison  de  leur  an- 
cieiuieté.  La  critique  vint  ensuite  les  passer  au  crible  et  les 
réunit  en  un  corps  d'histoire  qui  embrasse  quinze  siècles ,  et 
tous  les  pays',  tous  les  usages,  tous  les  rangs.  Le  savant  Mabillon 
recueillit  les  vies  des  saints  bénédictins;  Baronius  en  intro- 
duisit beaucoup  dans  les  Annales  de  l'Église;  mais  la  collec- 
tion la  plus  célèbre  est  celle  de  Jean  Bollandus,  jésuite  belge , 
commencée  en  1643  et  continuée  jusqu'en  1794.  Elle  est  en  cin- 
quante-trois volumes  contenant  vingt-cinq  mille  vies,  et  ne  va 
que  jusqu'à  la  moitié  d'octobre  (i). 

Les  légendes  étaient  une  espèce  de  réaction  des  imagina- 
tions contre  les  désordres  moraux  de  l'époque;  car  on  y  mettait 
en  évidence  la  bonté,  la  justice,  qui  avaient  disparu  du  reste 
du  monde  ;  et,  en  offrant  au  milieu  des  douleurs  ces  récits  ten- 
dres et  sympathiques ,  on  fournissait  une  pâture  aux  esprits 
dépourvus  de  tout  autre  aliment.  C'était,  pour  la  vie  si  cruelle- 
ment agitée  de  ce  temps,  une  consolation,  que  de  montrer  l'as- 
sistance continue  de  la  Providence  envers  ceux  qui  croient. 
Dans  la  Bible ,  rimaginsition  se  trouvait  arrêtée  par  les  limites 
de  la  foi;  elle  pouvait,  dans  les  légendes,  prendre  à  son  gré 
l'essor  le  plus  capricieux  et  varier  ses  vénérations ,  selon  les 
temps ,  des  martyrs  aux  solitaires,  des  grands  évèques  aux  ar- 
tistes, aux  littérateurs,  aux  héros,  enfin  aux  nouveaux  apôtres 
d'un  monde  nouveau  (2) . 


(1)  On  en  imprime  en  ce  moment  ia  continuation.  Si  quelque  éditeur, 
liomme  de  goAl  et  de  jugement,  disposait  les  meilleures  selon  les  temps, 
ce  recueil  deviendrait  d'une  grande  utilité  pour  l'histoire. 

(2)  Nous  en  donnerons  plusieurs  exemples  au  livre  XI ,  chap.  XH. 
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C»'  n'étaient  pas  là  des  temps  où  pussent  prospérer  les  wographie. 
beaux-arts  et  les  sciences.  Le  rapprochement  de  tant  de  na- 
tions étendit  la  connaissance  du  monde  ;  mais  personne  n'entre- 
prit de  le  décrire  scientifiquement,  à  l'exception  de  l'Égyptien 
Cosmas,  surnommé  Indicoplenstes ,  à  cause  de  ses  voyages 
dans  l'Inde  et  dans  l'Ethiopie.  Il  est  le  premier  qui  ait  nommé 
Ceylan. 

Le  système  de  Ptolémée  paraissant  à  Lactance ,  à  saint  Au- 
gustin, à  Jean  Chrysostome,en  contradiction  avec  la  Bible,  en  ce 
qu'il  admet  la  rotondité  de  la  terre  et  l'existence  des  antipodes, 
ils  en  imaginèrent  un  différent,  comme  si  les  livres  sacrés  pro- 
mettaient la  science  aussi  bien  que  le  salut.  Cosmas,  suivant 
leurs  traces,  prit  à  tâche  de  démontrer  que  la  théorie  de  Pto- 
lémée était  impie ,  ainsi  que  firent  certains  théologiens  pour 
celle  deCopernic,  qui  pourtant  avait  été  publiée  sous  des  aus- 
pices sacrés  ;  et  son  ouvrage,  par  ce  motif,  fut  intitulé  chrétien 
(j(pi(iTtavixT|  T07roYp«<pia  ).  Selon  lui,  la  terre  est  plate  ;  sa  forme 
est  celle  d'un  parallélogramme  d'une  longueur  double  de  celle 
de  sa  largeur  ;  elle  est  entourée  par  l'Océan,  qui  s'y  ouvre  quatre 
passages  :  la  Méditerranée,  la  mer  Caspienne,  les  golfes  de  Perse 
et  d'Arabie.  Au  delà  de  l'Océan  est  un  autre  monde,  inaccessible 
aux  hommes,  qui  pourtant  en  habitèrent  autrefois  une  partie; 
car  c'est  là  que  se  trouve,  à  l'Orient,  le  Paradis  terrestre,  avec 
les'quatre  fleuves  qui  maintenant  viennent,  par  des  canaux  sou- 
terrains ,  déboucher  dans  notre  monde  postdiluvien.  Adam , 
chassé  d'Éden,  demeura  sur  ce  continent  jusqu'au  moment  où 
le  déluge  porta  l'arche  sur  les  rivages  du  nôtre.  Aux  quatre  côtés 
de  celui  que  nous  habitons  s'étend  un  mur  qui,  s'élevant  per- 
pendiculairement, se  courbe  ensuite  comme  une  coupole  sur  le 
monde,  et  forme  ainsi  la  voûte  des  deux.  Le  soleil  et  la  lune 
accomplissent  sur  cette  voûte  leur  course,  non  pas  en  tournant 
autour  du  monde,  parce  que  la  muraille  les  en  empêche,  mais  en 
faisant  le  tour  d'une  montagne  conique ,  d'une  hauteur  déme- 
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surée,  située  au  nord  delà  terre.  Le  soleil,  se  levant  en  été  vers 
h;  sommet  de  cette  montagne,  produit  les  longs  jours,  qui  vont 
diminuant  à  mesure  qu'il  s'abaisse,  à  l'approche  de  l'hiver,  vers 
sa  partie  la  plus  évasée. 

La  manière  dont  Cosmas  explique ,  dans  le  même  genre,  les 
phases  de  la  lune ,  les  éclipses  et  les  autres  phénomènes,  est 
aussi  bizarre  qu'ingénieuse.  La  divergence  de  la  lumière  pro- 
vient, selon  lui ,  de  ce  que  le  soleil  est  à  peine  un  huitième  de 
la  terre. 

Quant  à  l'art  de  guérir,  quelques-uns  ont  Voulu  comparer  à  la 
compilation  de  Justinien  celle  qui  fut  faite  par  Aétius  d'Amida  à 
la  moitié  du  st^ptième  siècle ,  dans  laquelle  il  recueillit  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  notable  dans  les  ouvrages  antérieurs,  dans 
ceux  de  Galien  surtout.  Sans  système  à  lui ,  il  montre  qu'il  a 
beaucoup  observé  dans  la  pratique  ;  mais  pour  ses  préparations, 
conmie  pour  les  cures,  il  se  complait  surtout  dans  les  formules 
superstitieuses  (1). 

Alexandre  de  Tralles,  qui  parcourut  l'Italie,  la  France  et 
l'Espagne  en  étudiant  la  médecine ,  sait  se  détacher  des  an- 
ciens et  juger  par  lui-même.  Il  recommande  au  médecin  de 
ne  pas  se  laisser  aveugler  par  l'esprit  de  système,  mais  de 
l'aire  attention  à  l'âge,  aux  forces,  au  genre  de  vie  du  malade, 
ainsi  qu'au  climat,  aux  saisons,  aux  variations  atmosphériques. 
Il  croit  indifférent  de  pratiquer  la  saignée  en  telle  ou  telle  par- 
tie ,  bien  que  parfois  il  ouvre  la  veine  dans  le  voisinage  du 
mal,  comme  la  jugulaire  ou  les  ranines,  dans  l'angine;  il  ré- 
prouve l'usage  de  l'opium  dans  les  migraines,  des  astringents 
dans  les  dyssenteries ,  ou  des  cataplasmes  dans  les  cas  de 
goutte.  II  sent  l'importance  du  traitement  moral ,  bien  qu'il 
mêle  aussi  à  la  pratique  des  idées  théosophiques  et  cabalis- 
tiques (2). 

Théophile,  protospataire,  chef  de  la  garde  impériale  sous  Hé- 
raclius,  résuma  Galien  et  Huffus  dans  un  ouvrage  plus  théolo- 

(!)  Pour  délivrer  le  pliarynx  d'un  corps  étranger,  il  faut  toucher  le  ton  du 
malade ,  en  disant  :  Comme  J.  C.  tira  Lazare  du  tombeau  et  Jonas  du 
ventre  de  la  baleine,  sors  de  même,  os  ou  écaille  :  ou  bien,  Sors  ou 
descends  ;  le  martyr  Biaise  et  le  serviteur  de  J.  C.  te  l'ordonnent. 

(2)  ]l  donne  pour  excellent  remède  contre  la  goutte  de  réciter  ce  vers 
d'Homère  :  T£Tpii;(et  S' àyôpT),  ûkô  ô'èoTOvaxtÇeTO  Y«'«;  ainsi  que  d'écrire,  au 
<i(*<liu  de  la  lune,  sur  une  feuille  d'or  :  (xsi,  Opeu,  ço,  tev!;,  Ça,  Çwv  ,  Oe,  Xo-j, 
ypi,  ïie,  ye,  <i)v.  Une  feuille  d'olivier  av  c  cette  insciiptioii  :  xa,  poi,  a,  était, 
s«-lon  lui,  un  amulette  exquis. 
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ftique  que  médical;  car  il  tend  à  démontrer  la  Providence 
divine  dans  l'usage  des  membres. 

Paul  d'Égine  fut  en  grande  réputation  parmi  les  Arabes,  no- 
tamment pour  la  partie  des  accouchements.  Son  extrait  des  an- 
ciens ouvrages  sur  la  médecine  n'est  pas  sans  mérite,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  chirurgie. 

Cependant,  le  peuple  continuait  à  obtenir  des  guérisons  que 
la  science  ne  savait  pas  lui  procurer.  Pour  les  maux  d'yeux  ,  il 
se  prosternait  sur  la  tombe  de  saint  Martin  à  Tours  ,  ou  fai- 
sait des  onctions  avec  l'huile  de  ses  lampes;  pour  les  fièvres  in- 
termittentes, il  vénérait  les  <;endres  de  Déodat  à  Bénévent;  il 
recourait  aussi  pour  d'autres  maux  aux  reliques  du  saint  évt^que 
Jean,  de  sainte  Ida,  femme  du  roi  saxon  Egbert,  et  d'autres 
encîore. 

Les  barbares  songeaient  plus  à  faire  des  blessures  qu'à  les 
guérir.  SiThéodoric,  roi  des  Ostrogoths,  charge  un  médecin  en 
chef  de  veiller  à  ce  qui  concerne  la  salubrité,  les  Visigoths  ap- 
portent dans  leurs  lois  des  entraxes  à  Voxercuie  de  l'art  de 
guérir  :  «  Que  nul  médecin  n'ait  la  hardiesse  de  saigner  une 
«  femme  libre  hors  la  présence  de  son  père,  de  sa  mère,  de  son 
«  frère,  de  son  fils,  de  son  oncle,  ou,  en  cas  d'extrême  néces- 
((  site,  d'un  voisin  probe  ou  d'une  servante;  sinon  il  payera  dix 
«  sous  au  mari  ou  aux  parents,  car  il  est  très-aisé  de  cacher 
«  quelque  embûche  sous  un  tel  prétexte.  Si  un  médecin  en- 
«  lève  la  cataracte  et  rend  la  santé  au  malade ,  qu'il  lui  soit 
«  donné  cinq  sous  ;  s'il  a  par  une  saignée  privé  un  homme  libre 
«  de  sa  vigueur ,  qu'il  paye  cent  sous;  s'il  en  résulte  la  mort, 
«  que  le  médecin  soit  livré  à  la  merci  des  parents  (1).  S'il  dété- 
«  riore  ou  tue  un  esclave,  qu'il  en  rende  un.  Quand  un  mô- 
((  decin  est  appelé,  qu'il  se  charge ,  dès  qu'il  a  vu  la  blessure 
«  ou  les  douleurs ,  de  la  guérison  du  malade ,  moyenuant  une 
«  certaine  caution.  Si  le  malade  meurt,  il  ne  pourra  recevoir  le 
«  prix  convenu.  » 

Les  beaux-arts  ne  périrent  pas  tout  à  tait;  mais  leur  déca- 
dence ,  commencée  dans  les  derniers  temps  romains ,  alla  con- 
tinuant. C'est  tellement  une  erreur  de  croire  que  les  barbares 
seuls  aient  détruit  les  monuments  anciens ,  que  Théodoric  ins- 
titua des  magistrats  pour  veiller  à  leur  conservation,  rendit  des 
édits  contre  l'incurie  des  citoyens,  et  chargea  un  architecte  ex- 
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|Mh'iinenté  de  la  réparation  des  édifices  publics ,  en  y  affectant 
la  somme  annuelle  de  deux  cents  deniers  d'or ,  sans  parler  du 
produit  des  douanes  du  port  Lucrin ,  qui  ne  devait  pas  alors 
•Hrc  aussi  désert  qu'aujourd'hui.  Une  statue  de  bronze  ayant 
«'îté  volée  à  Côme,  il  promit  cent  sous  d'or  à  qui  lui  indiquerait 
le  coupable ,  en  se  plaignant  de  voir  que ,  au  moment  où  il 
(cherchait  à  augmenter  les  ornements  de  la  ville,  on  laissât 
perdre  ce  qu'elle  possédait  d'ancien.  Lorsqu'il  se  rendit  à  Rome, 
il  ne  cessa  d'admirer  les  chefs-d'œuvre  qui  s'y  trouvaient  encore 
Intacts  ou  à  peu  de  chose  près ,  tels  que  le  Capitole ,  le  forum 
do  Trajan ,  les  théâtres  de  Pompée  et  de  Marcellus,  l'amphi- 
théâtre colossal  de  Titus ,  étonnants  de  magnificence  après  les 
ravages  du  temps  et  de  la  guerre;  les  aqueducs,  la  voie  Ap- 
pienne,  où  neuf  siècles  n'avaient  pas  encore  ouvert  une  fissure 
entre  les  dalles  j  le  conduit  de  l'Aqua  Claudia,  qui  parcourait 
trente-huit  milles ,  des  montagnes  de  la  Sabine  jusqu'à  la  cime 
(le  l'Aventin.  L'emphase  avec  laquelle  tCassiodore  décrit  ces 
(Constructions,  ainsi  que  le  feu  des  chevaux  du  Quirinal,  la 
vache  de  Myron,  les  éléphants  de  bronze  de  la  voie  Sacrée',  at- 
teste au  moins  que  l'on  savait  encore  connaître  ce  qui  est  beau 
et  grand. 

Théodoric  chercha  de  plus  à  imiter  les  empereurs.  Il  fit  élever 
lin  paluis  près  de  Ravenne  et  amener  des  eaux  dans  cette  ville, 
(entreprise  difficile  à  cause  des  marais  qui  la  séparent  des  hau- 
teurs. Il  fit  construire  un  autre  palais  sur  les  flancs  de  l'Apen- 
nin ,  et  un  autre,  plein  de  magnificence  et  orné  de  portiques, 
aux  portes  de  Vérone,  dont  il  l'épara  l'aqueduc  et  les  murailles 
(l'enceinte.  11  en  édifia  encore  un  à  Pavie,  ainsi  que  des  thermes 
et  un  amphithéâtre;  enfin,  un  cinquième  près  des  bains  d'Abano. 

(i(!8  édifices  attestent  combien  c'est  à  tort  que  l'on  a  donné 
l(^  nom  de  gothique  à  l'ordre  d'architecture  caractérisé  par  le 
cintre  aigu.  Lorsque,  après  une  course  monotone  à  travers  les 
marais  Pontins ,  le  voyageur,  attristé  à  la  pensée  que  vingt-trois 
villes  et  les  maisons  de  campagne  les  plus  délicieuses  s'élevaient 
«ux  lieux  où  règne  maintenant  le  morne  silence  du  désert,  peut 
enfin  se  récréer  à  la  vue  de  la  mer,  il  rencontre  Terracine ,  si- 
tuée sur  une  hauteur  à  ca  gauche,  ville  populeuse  et  riante  au- 
trefois ,  misérable  à  cette  heure,  nonobstant  la  sollicitude  dont 
elle  fut  l'objet  de  la  part  de  Pie  VL  Là  se  terminait  la  domination 
grecque.  Théodoric  fortifia  cette  ville  frontière ,  boulev""-^  '^.e 
ses  États  du  côté  de  la  mer.  en  élevant  le  long  de  ses  murailles 
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des  tours  alternativement  rondes  et  carrées  ;  il  fit,  en  outre,  cons- 
truire, sur  la  cime  de  la  colline  dominant  la  place,  une  forte- 
resse ou  plutôt  un  sixième  palais,  qui  subsiste  encore,  et  d'où 
Ton  jouit  d'une  vue  admirable  sur  le  Latium,  la  Gampanie 
et  la  mer.  Mais  ces  tours  et  cet  édifice  sont  tout  à  fait  dans  le 
style  des  temps  romains  de  la  décadence ,  et  ressemblent  au 
temple  d'Odin  près  d'Upsal,  en  Suède,  où  n'apparaît  pas 
l'ombre  d'une  ogive.  A  Ravenne ,  un  mur  qui  forme  aujour- 
d'hui la  façade  du  couvent  des  franciscains ,  et  que  l'on  croit 
un  reste  du  palais  de  Théodoric ,  tient  beaucoup ,  par  la  mau- 
vaise disposition  des  colonnes  dans  la  partie  supérieure  et  par 
les  proportions  de  l'arc ,  du  palais  de  Dioclétien  à  Spalatro. 
L'église  de  Saint-Apollinaire ,  et  un  baptistère  que  Théodoric; 
y  fit  ériger  pour  les  ariens,  offrent  aussi  le  style  de  ceux  que 
l'on  édifiait  à  Rome  à  la  même  époque ,  avec  des  ornements  at- 
testant la  décadence.  Amalasunthe  tit  élever  pour  son  père  un 
mausolée  rond,  avec  une  coupole  d'oîi  se  dressaient  quatre  co- 
lonnes soutenant  un  vase  de  porphyre  entouré  des  douze  apôtres 
en  bronze,  et  dans  lequel  reposait  le  roi.  Si  la  description  de 
ce  mausolée  n'est  pas  fabuleuse,  cène  pourrait  être  que  Sainte- 
Marie  de  la  Rotonde ,  qui  de  toute  manière  appartient  à  la  fin 
du  cinquième  siècle  ou  au  commencement  du  sixième.  Les 
bonnes  traditions  antiques  y  sont  conservées  dans  la  distribution 
générale ,  qui  ne  s'écarte  pas  de  la  simplicité  artistique  ;  l'élé- 
vation n'est  pas  sans  magnificence  ;  et  la  coupole,  formée  d'une 
seule  pierre  ayant  trente-quatre  pieds  de  diamètre ,  est  mer- 
veilleuse. Le  bloc  d'où  elle  fut  tirée  devait  peser  au  moins  deux 
millions  de  livres,  et  neuf  cent  quarante  mille  livres  quand,  après 
avoir  été  travaillé ,  il  fut  amené ,  comme  il  paraît ,  des  carrières 
del'Istrie  (1).  On  l'éleva  néanmoins  à  quarante  pieds  du  sol,  ce 
qui  ne  prouve  pas  peu  d'habileté. 

Les  ornements ,  au  contraire ,  y  sont  malheureusement 
disposés  ;  la  taille  en  est  pesante  et  disgracieuse ,  et  ils  ne  sont 
en  proportion  ni  avec  eux-mêmes  ni  avec  l'ensemble.  Les 
divisions  mal  calculées ,  les  profils  des  portes  ^-épondant  mal 
aux  autres  parties ,  les  modifions  irrégulièrement  distribués , 
les  pieds-droits  qui,  au  lieu  d'être  couronnés  par  une  imposte, 
soutiennent  une  corniche  mal  exécutée ,  sont  autant  de  signes 
indiquant  la  décadence.  Gassiodore  connaissait  les  fautes  de 


(t)  Ce  calrnl  es!  ()e  l'arclillecle  Soufflet. 
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rarcliitecture  de  son  temps  et  les  signalait  :  hauteur  excessl\e 
des  édifices,  colonnes  grêles ,  sui'charge  d'ornements  (i),  tels 
sont  bien,  en  effet,  les  défauts  du  style  gothique,  mais  non  pas 
son  essence.  Une  médaille  où  le  palais  de  Théodoric  est  repré- 
senté offre  bien  des  formes  semblables  :  on  y  voit  des  colonnes 
minces,  avec  des  arceaux  se  courbant  au-dessus j  mais  ils  sont 
ronds,  et  non  en  pointe.  On  rencontre  bien  aussi  en  Espagne 
quelques  restes  d'édifices  gothiques,  où  l'on  aperçoit  de  la  force 
sans  grâce,  des  pilastres  écrasés,  mais  rien  de  neuf.  Il  n'y  avait 
donc  pas  de  genre  gothique,  mais  une  détérioration  générale  de 
l'ancien  goût  ;  et  cela  est  si  vrai,  que  dans  le  pont  reconstruit  en 
.165  sur  le  Teverone,  et  subsistant  encore  à  trois  milles  de  Rome, 
la  beaut  î  est  sacrifiée  à  la  solidité,  bien  que  ce  ne  soit  pas  l'ou- 
vrage des  Ooths  (2). 

L'empire  d'Orient  n'échappait  pas  à  cette  décadence  (3).  On 
n'avait  pas  eu  à  portée ,  pour  les  nombreuses  églises  bâties  par 
Constantin,  autant  de  matériaux  qu'à  Rome  ;  mais  en  revanche 
on  n'avait  pas  été  gêné  par  les  édifices  préexistants  :  on  avait 
donc  pu  y  dévoloppor  le  type  chrétien.  La  disette  de  colonnes 
fit  supprimer  les  longues  ailes  de  la  basilique ,  et  l'on  y  suppléa 
par  l'habileté  acquise  dans  la  construction  des  ares  et  des 
voûtes.  Un  ample  carré  dont  les  côtés  s'avançaient  en  quatre 
nefs  formait  une  croix  aux  bras  égaux  j  aux  angles  intérieurs 
étaient  quatre  pilastres,  liés  entre  eux  par  des  arcades  s'élevant 
et  s'inclinant  de  manière  à  former  au  sommet  un  cercle  pour 
soutenir  une  coupole. 

L'architecture  byzantine  procédait  donc  par  arceaux  et  par 
coupoles  superposés,  changeant  en  surfaces  courbes  et  circu- 


(i)  Quid  dicanms  coluninarum  junceam  proceritatem  P  moles  illas 
sublimissimas/abricanim  quasi  quibusdam  ereclis  hasHUbus  continerl , 
et  substantisc  quatitates  concavis  canalibus  excavatse,  ut  magis  ipsas 
œstitnes  fuisse  transfusas,  alias  ceris  judices  factum  quod  metallisdu- 
rissimis  videas  expolitum.  Variarum,  XV,  g  ;  Foroi.  de  fabricis  et  arclii- 
tectis. 

(2)  L'iiisci'ipliou  ellu-mênie  est  fastueuse  : 

QUI   l'OTUIT  RIGIDAS  GOTIIORUH    SUBDERB  MENTES 
HIC  IIOCUIT  DURUN  FLUMINA  FERRE  JUGUM. 

Trajan,  après  avoir  remporté  des  victoires  bien  plus  importantes,  ne  faisail 
inscrire  sur  le  pont  de  la  voie  Appienneque  : 

TRAJANVS  IHP.    P.    M.   STRAVIT. 

(3)  Heyne  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Golfingue  plu- 
sieurs discussions  concernant  les  arts  byzantins. 
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laires  les  lignes  droites  et  anguleuses  des  temples  grecs.  Peut- 
être  ceux  de  Constantin  étaient-ils  déjà  construits  en  croix 
grecque  avec  coupole  j  car  c'est  ainsi  que  Grégoire  de  Nazianze 
décrit  l'église  des  Saints-Apôtres  ;  mais  à  coup  sur  cette  forme 
fut  répétée  à  l'infmi  dans  les  dix  huit  cents  édifices  religieux  du 
siècle  de  Justinien.  Sainte-Sophie,  le  plus  remai-quable  de  tous, 
atteste  trop  la  décadence  au  lieu  même  où  les  barbares  n'avaient 
point  pénétré  :  décorée  avec  plus  de  richesse  que  de  goût,  les 
colonnes  en  sont  mal  proportionnées  ;  les  chapiteaux  extrava- 
gants, et  aucune  corniche  ne  règne  au-dessus  des  arceaux. 
Constantin,  en  la  faisant  élever  avec  sa  précipitation  habituelle, 
avait  si  peu  songé  à  la  solidité,  qu'à  peine  finie  elle  tomba  en 
ruines.  L'exemple  récent  et  le  péril  auquel  était  exposée  toute 
une  population  ne  déterminèrent  pas  Anthémius  de  Tralles  et 
Isidore  de  Milet  à  la  réédifier  plus  solidement.  Us  appuyèrent 
la  coupole  sur  de  gros  piliers  carrés,  les  angles  tournés  au  centre 
de  l'église ,  de  manière  à  figurer  l'extrémité  des  deux  murs  de 
la  croix.  De  ces  angles  naissaient  les  pendentifs  de  la  coupole, 
qui,  dans  son  ampleur  de  cent  vingt  pieds  de  diamètre,  semblait 
ne  pas  reposer  sur  h.  sol.  Ses  véritables  appuis  ne  résistèrent 
pas  à  cette  poussée  oblique  et  prolongée  ;  aussi  vingt-cinq  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés,  que  le  tout  menaçait  de  s'écrouler  de 
nouveau.  Les  architectes  ne  surent  y  remédier  qu'en  l'étayant 
au  dehors  à  l'aide  d'arcs-boutants ,  qui  lui  donnent  un  air  de 
pesanteur  et  d'effort. 

Les  coupoles,  qui  sont  devenues  la  partie  principale  des 
églises  modernes ,  constituent  l'innovation  la  plus  importante 
de  l'architecture  de  cette  époque.  Les  anciens  n'eurent  pas  de 
dômes  véritables,  c'est-à-dire  cette  construction  circulaire, 
sphérique  au  sommet ,  plus  ou  moins  élevée  ou  large ,  posée 
sur  des  piliers  ou  massifs  formant  un  carré  ou  un  polygone , 
et  composée  le  plus  souvent  de  trois  parties ,  savoir  :  les  pen- 
dentifs ,  où  s'appuie  le  tambour  sur  lequel  repose  la  coupole 
proprement  dite,  ou,  comme  nous  l'appelons  enc  e,  la  calotte. 

Rome  conserve  une  coupole  hémisphérique  sur  un  plan  oc- 
togone ,  dans  l'ancien  édifice  nommé  la  Tour  des  Esclaves.  On 
voit  dans  les  magnifiques  Thermes  de  Caracalla ,  dans  une  salle 
dédiée  à  Hercule,  les  restes  de  huit  pendentifs  destinés  à  sou- 
tenir la  calotte  hémisphérique.  Nous  avons ,  en  outre,  la  cou- 
pole semi-circulaire  du  Panthéon ,  dont  la  forme  est  solide . 

Toujours  la  coupole  posait  sur  un  cylindre  placé  entre  elle 
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et  le  sol  :  c'est  dans  Sainte-Sophie  seulement  que  commencent 
à  apparaître  les  vastes  proportions  et  le  développement  entier 
des  pendentifs  qui ,  naissant  des  angles  du  carré  fondamental , 
vont  former  la  base  circulaire  de  la  coupole;  on  l'exhaussa  plus 
tard  sur  le  tambour^  qui  ajouta  à  la  majesté  et  à  la  hardiesse. 
L'église  de  Saint-Vital  de  Ravenne ,  construite  par  saint  Maxi- 
mien, sous  le  règne  de  Justinien,  et  où  les  ornements  sont  pro- 
digués sans  motif,  offre  une  voûte  remarquable.  Elle  est  formée 
par  un  double  rang  de  vases  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  et 
disposés  de  manière  à  décrire  une  spirale  qui ,  en  se  rétrécis- 
sant peu  à  peu,  s'élève  jusqu'à  la  clef;  le  tout  revêtu  d'un  ci- 
ment très-fort.  Nous  ne  saurions  dire  si  c'est  une  imitation  de 
Sainte-Sophie ,  ou  un  essai  fait  dans  l'intention  de  se  hasanler 
ensuite  à  le  reproduire  sur  une  plus  grande  échelle  à  Byzanct,'. 
Elle  s'élève  sur  un  plan  octogone ,  non  à  l'aide  de  pendentifs , 
mais  au  moyen  de  huit  petits  arceaux  partant  des  angles  du 
polygone. 

Les  architectes ,  mis  sur  leurs  gardes  par  ce  qui  était  arrivé 
à  Sainte-Sophie,  appuyèrent  mieux  les  coupoles  au  sol,  et  sur- 
montèrent les  quatre  pilastres  de  pinacles,  dont  la  pression  per- 
pendiculaire pût  balancer  la  pression  oblique  des  pendentifs 
et  des  arcs;  ce  qui ,  en  ajoutant  à  la  solidité ,  varia  les  parties, 
et  fit  pyramider  davantage  l'édifice.  Les  coupoles  allèrent  ainsi 
se  modifiant  ;  et  celle  de  Saint-Michel  de  Pavie ,  posant  sur  le 
plan  octogone  qui  s'unit  au  carré  par  des  pendentifs ,  offre  la 
première  idée  des  tympans.  Les  cinq  coupoles  de  Saint-Marc, 
à  Venise,  sont  semblables  à  celles  de  Sainte-Sophie,  n'ayant 
rien  entre  la  calotte  et  les  pendentifs;  mais,  au  lieu  d'être  semi- 
circulaires  ,  elles  sont  oblongues ,  et  entourées  d'une  rangée 
de  fenêtres  à  plein  cintre.  Celle  de  la  cathédrale  de  PIse  est 
elliptique  ;  le  plan  inférieur  est  formé  de  quatre  grands  arcîs, 
surmontés  de  huit  arceaux  qui  soutiennent  une  espèce  de  tam- 
bour à  peine  visible.  Celle  de  l'église  de  Corneto,  appartenant 
au  douzième  siècle,  est  aussi  elliptique,  et  elle  pose  sur  six  ar- 
ceaux qui  forment  un  carré  aux  angles  inégaux ,  d'où  s'élancent 
les  pendentifs  pour  soutenir  un  tambour  très-bas. 

Quand  Brunelleschi,  rappelant  les  architectes  au  goût  anti- 
que, éleva  la  coupole  de  Sainte-Marie  à  Florence (1298),  il 
posa  sur  les  grand,"  arcs  de  la  croix  un  tympan  à  tour  octogone, 
pour  servir  de  soutien  à  la  coupole  octogone  aussi ,  de  manière 
à  rendre  inutiles  l^s  pendentifs.  îl  la  revêtit  extérieurement 
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d'une  autre  coupole,  pour  rendre  le  coup  d*œil  plus  agréable  ; 
et  de  là  sortit  cette  œuvre  qui  montra  la  puissance  de  l'art  et 
inspira  à  Michel-Ange  l'idée  d'élever  le  Panthéon  sur  Saint- 
Pierre,  comble  de  hardiesse  et  de  magniflcence. 

Les  r  ^upoles  signalent  une  autre  différence  entre  l'architec- 
ture du  sixième  siècle  et  l'architecture  gothique ,  qui ,  ii  leur 
place ,  éleva  sur  le  carré  formé  à  l'intersection  de  la  croix 
une  tour  quadrangulaire ,  s'amincissant  en  aiguille.  Quand  nous 
arriverons  aux  temps  les  plus  trillants  de  l'ordre  gothique, 
nous  verrons  de  plus  en  plus  clairement  que  rien  ne  justifie 
cette  dénomination. 

Il  faut  ajouter,  outre  les  innovations  déjà  indiquées  de  l'archi- 
tecture byzantine,  qu'à  défaut  de  chapiteaux  anciens  tout  faits 
et  du  talent  nécessaire  pour  les  remplacer  par  de  nouveaux , 
on  s'avisa  de  surmonter  les  colonnes  de  blocs  carrés  ;  amincis 
par  le  bas,  pour  qu'ils  s'adaptassent  exactement  au  fût,  et 
ornés  seulement  de  qui?lque  feuillage  en  bas-relief,  ou  de  lignes 
croisées.  On  en  voit  de  ce  genre  dans  Sainte-Sophie  à  Cons- 
tantinople,  dans  Saint-Vital  à  Ravenne,  dans  Saint-Marc  à 
Venise. 

On  n'avait  employé  jusque  là  que  les  arcs  en  plein  cintre  ; 
mais  afin  que  leur  développement  ffit  égal,  bien  qu'appuyés 
sur  des  colonnes  différentes,  la  parti"  inférieure  se  prolongea 
en  ligne  droite  :  cette  manière  fut  ensuite  employée  sans  autre 
motif  que  le  goût ,  comme  l'on  dévia  encore  dans  les  arceaux  les 
plus  petits  du  demi-cercle  parfait,  tantôt  en  le  resserrant  vers  le 
cintre  aigu,  tantôt  en  l'allongeant  en  fer  à  cheval ,  tantôt  en  lui 
donnant  la  forme  d'un  fronton  (1).  On  voit  aussi  pour  la  pre- 
mière fois  renfermer  dans  le  développement  d'un  arc  très-ou- 
vert d'autres  plus  petits,  appuyés  sur  des  colonnettes  (2). 

Indépendamment  des  édifices  de  Constantinople ,  il  s'en  éleva 
beaucoup  d'autres  dans  ce  style;  et ,  sans  parler  de  Saint-Marc , 
il  y  a  à  Venise  Sainte-Fosca  de  Torcello ,  qui  est  du  neuvième 
siècle;  àAncônb,Saint-Cyriaque,  du  dixième  ;  Sainte-Catherine, 
à  Pola  en  Istrie  ;  à  Salonique,  Saint-Démétrius  et  Sainte-Sophie  ; 
on  voyait  près  d'Alep,  l'église  de  Saint-Siméon  Stylite,  détruite 
au  neuvième  siècle ,  sous  la  coupole  de  laquelle  s'élevait  la  co- 

(1)  On  en  voit  nn  exemple  à  Cômc  dans  la  porte  de  Saint-Fidèle,  derrière 
le  chœur  ;  et  un  autre  dans  l'édifice  circulaire  (jue  représente  la  mosaïque  de 
l'nbsitlede  Saint-Amhroisc  ù  Milan. 

(5!)  Saint-Vital  de  Rnvenne  en  offre  des  exemples. 

T.   vu.  ^*^ 
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lonne  de  ce  patient  anachorète  ;  on  peut  citer  en  France  Sainte- 
Ct'.sairc  à  Arles,  Saint-Vincent  et  Saint-Anastase  h  Faris,  sans 
parler  des  imitations  successives. 

Havcnno  conserva  mieux  le  caractère  de  l'Orient,  sur  la  li- 
mite duquel  elle  est  placée  ;  et  c'est  là  qu'il  faut  chercher  le 
véritable  style  romain-byasantin.  Saint^Vital  est  un  édifice  vul- 
gaire à  l'extérieur;  ni  ornements  ni  profils  d'aucune  sorte  ne 
viennent  rompre  la  monotonie  j  résultant  d'une  construction  en 
briques.  Mais  lorsqu'on  y  entre,  il  s'offre  beau  comme  un  songe 
oriental  :  il  est  régulièrement  octogone ,  et  deux  galeries  ou- 
vertes ,  superposées ,  soutiennent  la  coupole  circulaire.  La  ga- 
lerie inférieure  est  supportée  par  huit  gros  pilastres  revêtus  de 
marbre  grec  et  égyptien  ^et  par  quatorze  colonnes  de  marbre 
grec  veiné  :  chaque  partie ,  en  outre ,  est  ornée  de  débris  an- 
tiques,  surtout  de  ceux  de  l'amphithéâtre,  et  de  belles  mo- 
saïques. Ces  peintures  en  marbre  décorent  dans  tous  les  édi- 
fices de  ce  style  le  tour  des  portes ,  des  fenêtres  et  le  devani 
des  autels. 

Près  de  Saint-Vital  est  le  monument  de  Galla  Placidia,  con^ 
sacré  à  saint  Nazaire  et  à  saint  Celse;  (construit  en  croix 
latino ,  il  u  au  centre  l'autel  fonné  de  trois  grandes  feuilles  d'al- 
bfttre  orientai ,  dont  celle  qui  forme  table  est  soutenue  par 
q^iatre  colonnettes.  Saint-Apollinaire ,  le  nouveau .  est  aussi  en 
carré  long  à  trois  nefs  ;  il  fut  bâti  par  Théodoric ,  et  l'on  y  sent 
tout  à  fait  le  style  byzantin.  Ses  mosaïques,  ses  tombeaux ,  ses 
inscripli  ns,  ses  ouvrages  d'albâtre,  de  porphyre,  de  marbre 
de  Parot.  et  serponti:)  font  regretter  qu'un  si  bel  édifice  ait  été 
gâté  par  les  barb?.res ,  et  plus  encore  peut-être  par  les  restau- 
rateurs. 

Dans  la  même  ville ,  l'église  de  Sainte-Agathe  était  terminée 
dès  l'an  417.  Ses  trois  nefs  sont  soutenues  par  vingt  colonnes 
d(^  granit  et  de  gris  foncé;  mais  elle  a  été  changée  entièrement 
dans  la  suite  des  temps,  à  l'exception  du  plan  primitif.  Il  ne 
reste  plus  qu'une  petite  croix  pour  rappeler  le  souvenir  de 
Saint-Laurent  in  Classe,  édifiée  au  temps  d'Honorius,  et  détruite 
en  1553.  Saint-ApoUinaire  m  Classe,  travail  de  534,  a  été  aussi 
renouvelé  en  entier,  à  l'exception  du  sanctuaire,  qui  est  en 
mosaïque. 

On  ne  construisit  pas  seulement  dans  les  pays  romains;  en 
tous  lieux  la  piété  religieuse  éhîva  des  édifices;  et  ce  que  nous 
avons  vu  dans  les  lettres  se  reproduisit  dans  l'architecture ,  qui 
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devint  toiiU;  aacrée.  Savoir  bien  écrire,  bien  enluminer,  bien 
sculpter  était  un  moyen  de  parvenir  aux  premières  dignitéti 
ecclésiastiques,  et  même  à  la  béatification.  Léon  tut  pronm  à 
l'évéché  de  Tours  pour  son  habileté  à  construire  la  charpente 
des  édifices;  saint  Éloi  à  celui  du  Noyon ,  pour  son  talent 
comme  orfèvre  et  comme  ciseleur.  L'art  de  bûtir  était,  ti  raison 
des  symboles ,  considéré  comme  une  attribution  sa(;er(lotale. 
Un  saint  prêtre,  ayant  converti  (|uelque8  idolâtres  près  de 
Bourges ,  les  ordonna  prêtres ,  leur  enseigna  la  liturgie ,  et  lu 
manière  de  construire  des  églises.  Le  mot  même  d'edifler , 
transporté  au  sens  nmral,  nous  indique  que  la  science  architi'cto- 
nique  entrUinait  avec  elle  le  mérite  de  mœurs  exemplaires.  La 
cathédrale  de  Pavie  fut  élevée  par  les»  soins  d(!  révè(|iu!  H)pi- 
phane;  la  basilique  de  Pareii/.o  en  Istrie,  ornée  d'un  firand 
nombre  de  mosaïques,  par  l'évéque  Euphrasius  (.'>4()).  Par  les 
soins  d'autres  saints  s'élevèrent  le  monastère  cl  r<>^lis(;  du  mont 
Cassin,  les  églises  de  Naples,  de  Lucques,  de  Siponto,  do  Flo- 
rence; et  aucun  pape  peut-être  ne  passera  sur  le  saint-siég»! 
sans  avoir  ordonné  quelque  construction. 

Les  rois  longburds  en  ordonnèrent  aussi  un  grand  nombre. 
Théodelinde  fit  taire  à  Monzu  le  palais  et  l'église  de  Saint-Jean  ; 
Gondcberge ,  sd  fille  ,  une  autre  église  au  mêuu!  saint  dans  Pa- 
vie, où  Aripert  bâtit  Saint-Sauveur  ((560);  tirimoald,  Saint- 
Ambroise;  Pertharite,  le  monastère  de  Sainte-Agathe  au  iMoiit 
et  Sainte-Marie  in  Pertica  (675);  Luitprand,  Saint-Pierre  au  Ciel 
d'or  (772)  et  le  baptistère  polygone  qui  tient  à  la  basilique  dv. 
Saint-Étienne,  à  Bologne.  Saintr-George ,  à  Coronate,  est  dû  îi 
Cunipert,  qui  y  avait  remporté  une  victoire  signalée;  à  Didier, 
Saint-Pierre  de  Civate,  Sainte-Julie  de  Brescia,  le  Grand  Mo- 
nastère et  celui  de  Saint-Vincent  à  Milan;  à  Griujoald,  la  ro- 
tonde de  la  vieille  cathédrale  de  Brescia. 

On  considère  comme  étant  aussi  de  cette  époque  Saint- 
Pierre  de  Donio  à  Brescia ,  Saint-Hilaire  à  Stafora ,  près  de  Vo- 
ghera ,  Saint-Zénon  et  la  cathédrale  de  Vérone,  et  notamment 
Saint-Michel  de  Pavie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  si  les 
églises  existant  aujourd'hui  sous  ces  noms  sont  celles-là  niènu; 
qui  furent  bâties  à  l'époque  longbarde ,  ou  jusqu'à  quel  point 
elles  furent  modifiées  depuis;  mais  toutes  ressemblent,  quant 
au  plan,  aux  constructions  qui  étaient  en  usage  à  la  fin  d(! 
l'empire.  Néanmoins  leur  distribution  extérieure ,  particulière- 
ment celle  des  façades ,  le  style  des  chapitesmx  avec  des  figures 
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d'homnios  et  (rnnimaux  «Hrungcs ,  les  pilastres  en  contrefort , 
les  colonnes  minces  s'allongeant  depuis  le  pavé  jusqu'au  som- 
met do  l'édilicc,  en  passant  d'un  plan  à  l'autre  sans  inter- 
ruption d'arcs,  de  travées  ou  de  corniches,  indiquent  un  nou- 
veau style  d'architecture ,  et  ce  style  devint  ensuite  général. 
Dans  Saint-Zénon  h  Vérone,  les  nefs  sont  séparées  par  des  co- 
lonnes avec  des  chapiteaux  formés  d'animaux  monstrueux 
qui  soutiennent  de  petits  arceaux  en  plein  cintre ,  d'où  s'élève 
un  mur  percé  de  fenêtres  et  surmonté  du  toit;  mais,  au  lieu 
d'un  seul  grand  arc  triomphal  séparant  la  nef  du  sanctuaire , 
plusieurs  petits  arceaux,  appuyés  sur  des  colonnes,  divisent 
l'église  dans  sa  largeur.  Autour  de  la  crypte  régnent ,  disposées 
en  quinconce  avec  des  chapiteaux  longbards  et  des  arcades 
rondes,  les  colonnes  qui  soutiennent  le  magnifique  sanctuaire 
d'où  l'on  descend  dans  la  nef  par  douze  marches  aussi  larges 
que  l'église.  A  la  cathédrale  de  Havenne,  construite  en  540,  est 
annexé  un  baptistère  de  la  même  t|)oquo  peut-être  ;  il  se  com- 
pose de  deux  cercles  ayant  huit  arcades  chacun ,  et  dont  le 
moins  haut  s'appuie  sur  des  colonnes  à  chapiteaux  corinthiens 
grossiers ,  et  soutient  une  coupole  formée  de  ces  vases  en  terre 
cuite  dont  nous  avons  dtijà  parlé. 

Un  monument  qui  probablemcîiit  est  le  seul  qui  se  soit  con- 
servé sans  altération  à  l'intérieur  estSaint-Fridian  ù  Lucques.  Il 
est  mentionné,  dans  un  titre  en  parchemin  de  085,  comme 
ayant  été  restauré  par  Flaulon ,  majordome  du  roi  Cuniperl  ; 
et  on  l'appelle  encore  au jourd'hui  la  basilique  des  Longbards.  Il 
est  disposé  à  l'intérieur  à  la  manière  des  basiliques ,  avec  une 
extrême  simplicité  ;  il  a  trois  nefs  et  des  chapelles  latérrJes  à 
jour,  qui,  peut-être,  étaient  deux  autres  nefs;  onze  colonnes, 
dont  quelques-unes  grecques  et  romaines ,  qui  paraissent  grêles 
en  raison  de  l'énorme  hauteur,  du  pavé  au  faîte,  régnent  de 
cbaciue  côté.  On  croit  aussi  de  construction  longbarde  Sainte- 
Marie  Foris  Portam,  restaurée  en  l'an  800;  et  l'on  croit  que  h; 
palais  des  ducs  était  sur  la  place  Saint-Juste,  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  demeure  des  marquis  Lucchesini.  Saint-Alexandre  est 
plus  ancien,  bien  qu'il  n'en  soit  fait  mention  qu'en  1056.  On 
trouve  dans  les  archives  de  la  ville  une  charte  de  763,  où  il  est 
question  d'un  peintre  nommé  Auripert,  auquel  le  roi  Astolfe 
donna  Saint-Pierre  Somaldi,  qu'il  céda  à  l'évêque  Auridée.  (  tn 
«  l'oit  aussi  de  construction  longbarde  Saint-Jean  et  le  baptistère 
ronliiin.  il  est  fait  mention,  en  778,  de  Saint-MIrhei ,  qui  pour- 


lait  au^si  «Mrf  tut  oiivruR»!  des  Lon^lmrds.  Sainlu-Maiii!  in 
CamjH) ,  il  Flonnirtî ,  passo  pour  »Hrc  d'mio  ôpoqur  anU-ricint' 
à  Charleiiittgne.  Il  <»xist<î  h  Ast;oli  des  tours  loiighardes  qui 
tiennent  du  genre  cyclopéen,  et  dans  lesquelles  s'ouvre  une 
|K)rtc  carrée  surmontée  d'un  fronton  quadrangulairo ,  qui  lui- 
niôme  est  h  jour. 

Personne  ne  croira  cependant  que  les  Longbards  aient  ap|M)rté 
avec  eux  un  système  d'art,  ni  môme  qu'ils  aient  eu  des  architectes 
clo  leur  nation  ;  s'il  en  est  mentionné  quelqu'un,  son  nom  est 
italien  (l).  Les  indigènes  travaillaient  s<'lon  les  types  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  Mais,  durant  toute  la  domination  des 
Longbards  en  Italie ,  on  n'aperçoit  aucun  progrès.  C'est  à  ce 
point  que  leurs  édifices  du  sixième  siècle  diffèrent  peu  de  ceux 
du  onzième ,  quand  ils  firent  place  aux  Normands.  Les  tours  de 
Spolette  ressemblent  tout  h  fait  k  celles  de  Pavie ,  et  l'on  voit 
dans  une  église  hors  la  ville,  où  l'on  monte  par  des  degrés,  des 
ornements  à  figures  d'animaux  dans  le  genre  de  ceu\  de  Saint- 
Michel  de  Pavie. 

Les  temples  et  les  habitations  sénatoriales  étaient  aussi  appro- 
priés ,  hors  de  l'Italie^  k  l'usage  des  églises  et  des  monastères  ; 
si  on  en  construisait  à  neuf,  il  y  avait  tout  ensemble  du  bar- 
bare et  du  chrétien,  des  formules  symboliques  et  rituelles, 
des  ornements  provenant  de  ruines  antiques.  Saint  Grégoire 
fonda  à  Dijon  l'église  do  Saint-Benoît,  où  s'élevaient,  autour 
<l'u}i  oentre  commun,  trois  galeries  nrculaires  soutenues  par 
cent  quatre  colonnes  de[marbre  (2).  Ce  qui  est  remarquable , 
c'est  que  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  les  édifices  prenaient 
un  style  uniforme,  phénomène  que  nous  verrons  se  développer 
avec  plus  d'éclat  au  temps  de  l'architecture  gothique;  et 
nous  ne  savons  si  c'est  l'expliquer  suiïisamment  que  de  regarder 
déjà  comme  existantes  les  sociétés  de  francs-maçons. 

Le  goût  des  marbres  variés  s'était  introduit  dans  ilomo  au 
temps  des  empereurs  :  on  les  coloriait  même  artificiellement 
«'t  on  les  dorait,  comnu^  r.  faisait  aussi  certains  pavages  appelés 
fjrœcanici  (3),  avec  du  porphyre  et  du  serpentin  disposés  en 


<K 


(1)  Voy.  M4FFËI,  [erona  ttlustrata,  1. 1,  c.  2;  el  Sehoux  d'Agincouht. 
Les  lois  ioDgbardes  parlent  à  plusieurs  reprises  des  magistri  comacini,  ma- 
(jons  comasques;  et  encore  aujourd'hui  la  plupart  des  maçons  de  la  Lombardie 
viennent  du  diocèse  de  Cdme. 

(2)  Cette  église  fut  détruite  par  la  révolution. 

(3)  PLI^E,  Hist.  nat.,  XXXVI.  55. 
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dessins  dans  du  marbre  blanc.  Les  Byzantins  continuèrent  à  se 
livrer  à  ce  travail;  mais  d'autres  ne  tardèrent  pas  à  les  imiter 
ailleurs ,  et  surtout  les  moines  en  Italie.  Cassiodore  parle  de 
mosaïques ,  et  nous  ne  saurions  nous  figurer  comme  apparte- 
nant à  un  autre  genre  d'ouvrage  la  statue  érigée  par  les  Napo- 
litains à  Théodoric ,  et  qui ,  suivant  Procope ,  était  entièrement 
faite  en  petites  pierres  de  diverses  couleurs  (l).  Cet  art  servit,  il  est 
vrai,  à  former  le  pavé  des  édifices,  mais  plus  encore  à  orner  les 
murailles,  les  balustrades,  les  chaires  épiscopales,  par  l'incrus- 
tation, dans  du  marbre  richement  sculpté,  de  petits  dés  de  pier- 
res dures,  recouverts  parfois  d'émail  et  d'or.  On  trouve  à  Rome 
des  mosaïques  qui  suffiraient  seules  à  tracer  une  histoire  des 
arts  du  dessin  pendant  les  siècles  de  barbarie.  La  plus  ancienne 
est  peutr-étre  celle  de  Sainte-Sabine,  commandée,  en  424,  par 
le  pape  Célcstin.  La  plus  remarquable  est  celle  de  Saint-Apolli- 
naire,  à  l'intérieur  de  Ravenne,  dont  les  figures  ont  huit  pieds 
de  hauteur ,  et  couvr. nt  toutes  les  parois  latérales. 

Les  villes  demeurées  grecques  ne  furent  pas  les  seules  à  pro- 
duire des  ouvrages  en  mosaïque;  on  en  rencontre  aussi  dans  les 
villes  longbardes  :  c'Cot  une  mosaïque  qui,  à  Pavie,  a  fait 
donner  son  nom  à  Saint-Pierre  au  Ciel  d'or  ;  et  Luitprand  en 
mit  une  dans  la  basilique  de  Saint- Anastase  à  Corteolona, 
près  du  Pô.  On  n'en  trouverait  pas,  hors  de  l'Italie,  d'une 
époque  aussi  reculée. 

Les  verres  de  couleur  furent  perfectionnés  par  les  Byzantins , 
lorsque  la  nouvelle  architecture  eut  exigé  l'emploi  des  vitres 
pour  clore  les  fenêtres. 

Les  petits  ouvrages  en  métaux  précieux ,  dans  le  genre  de 
ceux  que  l'on  conserve  dans  le  trésor  de  Monza ,  et  l'habileté 
attribuée  à  saint  Eloi  de  Paris  en  orfèvrerie  sont  une  preuve 
que  ces  arts  ne  s'étaient  pas  perdus;  cependant  les  monnaies 
de  cette  éi)nque  sont  on  ne  peut  plus  grossières. 

Les  chroniques  parlent  souvent  de  peintures.  Grégoire  le  G  rand 
vit  un  sacrifice  d'Abraham  représenté  d'une  manière  si  saisis- 
sante [tam  efflcacUer)  qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  Grégoire 
de  Tours  rapporte  que  la  femme  de  l'évèque  Numantius,  ayant 
fait  construire  dans  les  faubourgs  d'Autun  l'église  de  Saint- 
Étienne,  voulut  qu'elle  fût  ornée  de  peintures,  indiquant  aux 
peintres  les  sujets  à  représenter  sur  les  murailles  d'après  un 


(1)  De  bello  Gothico,  I,  n. 
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livre  qu'elle  portait,  et  où  elle  lisait  les  faits  antiques.  Métho- 
dius  peignit ,  dans  le  même  siècle ,  un  Jugement  dernier  dont 
l'aspect  convertit  Bogorus,  roi  des  Bulgares;  effet  que  ne  pro- 
duisit jamais  celui  de  Michel-Ange. 


ÉPILOGUE. 


Cette  période  est  peut-être  de  toutes  les  époques  historiques 
la  plus  pauvre  en  documents;  car  on  peut  à  peine,  après 
Procope,  citer  Agathias;  après  Paul  Diacre,  l'anonymo  do 
Valois;  Frédégaire,  après  Grégoire  de  Tours,  puis  on  en  est 
réduit  aux  conjectures  jusqu'à  Charlemagne ,  en  s'appuyant 
sur  un  petit  nombre  de  chartes  monastiques ,  quelques  vies  de 
saints  et  les  recueils  de  lois. 

C'en  est  assez  cependant  pour  reconnaître  que  ce  fut  un  siècle 
de  confusion ,  l'ancien  édifice  s'étant  écroulé ,  et  les  bases  du 
nouveau  n'étant  pas  encore  posées. 

L'État  qui  usurpe  en  Orient  le  titre  d'empire  romain,  cadavre 
revêtu  de  pourpre,  est  encore  animé  d'une  vie  artificielle,  grâce  à 
l'admirable  situation  de  la  capitale  et  aux  anciennes  institutions 
dont  la  tradition  se  perpétue  :  c'est  à  elles  qu'il  doit  de  lutter 
quelquefois  heureusement  contre  les  barbares  et  les  Perses.  Il 
produit  dans  la  promulgation  d'un  code  le  plus  grand  effort  que 
jamais  aient  tenté  les  Romains  pour  arriver  à  l'unité;  mais  quel 
résultat  avantageux  est-il  possible  d'en  attendre  quand  le  pays 
est  déchiré  par  des  discordes  intérieures  et  par  des  hérésies? 
Ce  ne  ?ont  pas  là  les  grands  combats  de  la  plèbe  contre  le  patri- 
ciat,  ni  de  la  commune  contre  le  feudataire;  mais  des  factions 
puériles  pour  ou  contre  des  conducteurs  de  chars  ou  des  eunu- 
ques intrigants.  Il  ne  s'agit  pas  des  scrupules  d'hommes  à  la  cons- 
cience grave,  ayant  sérieusement  besoin  de  certitude  et  de 
lumière,  et  dignes  dès  lors  de  respect,  même  dans  leurs  erreurs  ; 
mais  d'une  intempérance  de  dialectique  ne  s'exerçant  pas  même 
sur  les  dogmes  fondamentaux ,  mais  épiloguant  sur  des  points 
secondaires,  sans  solution  possible  comme  sans  application 
utile.  Cette  manie  est  pourtant  si  enracinée  qu'elle  finit  par 
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engendrer  un  schisme  dérivant  moins  du  fond  du  christianisme 
que  de  purs  accidents.  '         r  ^  .  "^î'^.'^'t. 

Au  lieu  de  cette  monarchie  atteinte  de  marasme ,  agissent  et 
se  développent  dans  nos  contrées  cent  petites  nations  àitiérentes 
de  langage,  de  mœurs,  de  civilisation,  sans  autre  lien  qu'un 
sentiment  indéfinissable,  et  pourtant  général,  qui  les  pousse 
vers  un  avenir  commun.  Avec  les  Longbards  cesse  enfin  l'af- 
tluence  des  peuples  germains,  qui  commença  avec  l'ère  chré- 
tienne. Une  fois  ces  peuples  établis  sur  le  sol  romain ,  ils  y 
prennent  racine,  et  regardent  comme  des  envahisseurs  les 
Nordmans,  les  Sarrasins  et  les  Hongrois,  qui  viennf^ntles  inquiéter 
par  leurs  incursions. 

La  société  germanique  primitive  est  cependant  dissoute  dès 
que  la  bande  guerrière  a  perdu  l'égalité  qui  en  formait  le  carac- 
tère. La  prédominance  de  Thomme  armé  se  maintient  néan- 
moins sur  la  commune  des  barbares  et  sur  celle  des  anciens 
possesseurs  du  sol,  réduits  à  l'état  de  colons  ou  de  serfs. 

Les  Germains  deviennent  un  mélange  de  bien  et  de  mal,  de 
faiblesse  et  de  puissance,  de  sentiments  en  apparence  contrai  î. 
toires ,  parce  que  d'un  côté  leur  expatriation  a  trop  altéré  *: 
qu'ils  avaient  de  natif,  et  que  de  l'autre  ils  n'ont  pas  encore 
acquis  les  qualités  des  vaincus.  Ils  agissent  sur  le  monde  romain 
plus  par  leur  présence  que  par  leurs  institutions,  qui,  au 
contraire,  se  modifient  peu  à  peu  par  leurs  relations  nouvelles 
îivec  les  nations  soumises. 

Tandis  qu'à  Rome  tout  était  immolé  à  l'État,  les  Germains 
apportent  le  sentiment  de  la  liberté  individuelle;  et  l'homme  ne 
fait  que  ce  qu'il  a  lui-même  délibéré  et  résolu.  La  faculté  pour 
chacun  d'agir  à  son  gré ,  tant  qu'il  n'y  a  pas  préjudice  pour 
autrui ,  était  inconnue  aux  sociétés  antiques ,  dans  lesquelles  le 
(îhcf  ou  les  gouvernants  pouvaient,  selon  leur  bon  plaisir, 
empêclier  tel  ou  tel  acte  privé;  l'autorité  publique  disposait  do 
toutes  choses,  et  sacrifiait  l'homme  au  citoyen.  C'est  donc  des 
conquérants  que  provient  la  liberté  individuelle ,  élément  prin- 
cipal et  source  intarissable  des  véritables  progrès  des  sociétés 
modernes. 

Le  nom  de  Romain,  qui  jadis  signifiait  dominateur  du  monde, 
est  appliqué  désormais  comme  un  opprobre  à  la  nation  dominée. 
Cependant  la  société  romaine,  que  nous  avons  vue  se  dissoudre 
dans  le  siècle  précédent,  revit,  après  avoir  été  vaincue,  abattue, 
ot  se  fraye  une  voie  en  corrigeant  et  en  transformant  les  vain- 
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queurs  :  elle  coiiseive  dans  certains  lieux  les  institutions  munici- 
pales, partout  le  souvenir  de  l'ancienne  législation,  et  garde  le 
dépôt  d'une  littérature  qu'elle  fait  adopter  aux  conquérants, 
réduits  à  lui  emprunter  son  langage  pour  rédiger  leurs  lois. 

La  société  chrétienne  contribue  surtout  à  cette  œuvre.  Au 
moment  oîi  l'empire  romain  se  décompose ,  elle  consolide  sa 
propre  unité ,  et  reste  indépendante  des  temps ,  des  lieux ,  des 
vainqueurs ,  parce  qu  elle  ne  s'appuie  pas  sur  des  choses  acci- 
dentelles^ mais  sur  la  perpétuité  des  idées.  Le  flot  des  barbares 
renverse  les  palais,  mais  il  s'arrête  au  pied  de  la  croix.  L'in- 
vasion s'avance  du  nord  au  midi,  la  conversion  procède  en  sens 
opposé  :  l'une  infiltre  un  sang  nouveau  dans  la  société  épuisée, 
l'autre  corrige  la  barbarie  ;  l'une  va  rapide  et  poussée  avec  force, 
les  progrès  de  l'autre  sont  lents,  mais  durables.  Le  christianisme 
jette  au  milieu  de  la  société  des  idées  d'ordre ,  de  paix  ;  il 
enseigne  la  charité,  la  pudeur,  le  devoir,  la  loyauté,  le  dévoue- 
ment ;  on  apprend  de  lui  à  soutenir  dignement  ses  opinions , 
dans  la  persuasion  qu'aucune  autorité  terrestre  ne  peut  violenter 


les  consciences;  à  ne  pas  massacrer  les 


vamcus,  a 


ne  pas 


leur  enlever  les  droits  de  l'humanité  :  assurées  dès  lors  d'être 
épargnées  et  de  jouir  de  la  liberté  personnelle ,  les  populations 
résistent  avec  moins  d'acharnement,  et  les  guerres  perdent  de 
leur  ancienne  férocité. 

Quand  toute  autre  société  succombait,  les  peuples  se  sentaient 
disposés  à  fixer  leur  attention  sur  celle  qui  seule  sub^iistait,  qui 
seule  était  impérissable ,  sur  la  société  des  intelligences.  Avant 
l'invasion ,  l'Eglise',  sans  liens  et  sans  cohésion ,  avait  peu  de 
pouvoir  au  dehors  ;  et  elle  n'exerçait  une  action  directe  que 
dans  l'enceinte  de  la  cité,  tout  le  reste  étant  régi  par  le  niéca- 
ijisme  antique.  Lorsqu'il  vient  à  se  briser,  les  limites  entre 
le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel  s'effacent  ;  ils  se 
(Toisent,  se  heurtent,  se  corrigent,  et  commencent  cette  lutte 
entre  eux  qui  imprima  un  mouvement  immense  à  la  société. 
D'abord  les  papes  réunissent  en  Jésus-Christ  vainqueurs  et 
vaincus,  se  posant  ainsi  comme  principe  d'assimilation  morale, 
pour  devenir  ensuite ,  après  Gharlemagne ,  principe  d'équilibre 
politique  ;  ils  sont  les  gardiens  de  la  justice  sociale ,  en  même 
temps  qu'ils  représentent  l'union  des  peuples  conquis  contre  les 
conquérants. 

Quand  le  découragement  s'est  emparé  des  âmes ,  les  laïques 
abandonnent  tout  soin  des  affaires  publiques ,  ou  ils  en  sont 
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exclus  par  le  dédain  du  vainqueur;  alors  l'évéque  et  le  prêtre 
se  chargent  à  leur  place  de  ce  fardeau.  Dans  la  ferveur  u'uue 
niissioi)  encore  nouvelle,  ils  s'emparent  de  tout  ce  qui  est  dé- 
laissé par  les  autres  :  usurpation  la  plus  légitime  de  toutes  ; 
intluence  niorale  fondée  uniquement  sur  la  conviction ,  sur  la 
reconnaissance,  sur  le  sentiment;  di,«rue  unique  contre  le  torrent 
da  In  force  matérielle,  auquel  elle  oppose  l'idée  d'une  règle, 
d'une  loi  supérieure  aux  lois  humaines,  et  qui  préserve  la  li- 
berté de  conscience  de  toute  atteinte  portée  soit  à  l'aide  de 
sourdes  embûches ,  soit  par  la  violence  ouverte. 

Mais  l'Église  elle-même  n'a  pas  une  force  extérieure  suffisante 
pour  diriger  le  monde;  et  il  devra  s'écouler  bien  du  temps  avant 
que  les  éléments  confus  trouvent  leur  place,  avant  qu'ils  se  coor- 
donnent avec  le  principe  spécial  qui  seul  doit  les  amener  a  ma- 
turité. En  attendant,  la  monarchie ,  la  théocratie,  la  démocratie 
apparaissent  l'une  à  côvé  de  l'autre ,  chacune  d'elles  agissant 
conmie  isolée  et  dans  toute  l'énergie  de  forces  qui  nt  sont  point 
entravées,  au  point  de  pouvoir  faire  penser,  à  qui  les  considère 
isolément ,  que  chacune  domine  seule  ;  preuve  que  toutes  suli- 
sistaient  ensemble.  La  monai  3hie  des  barbares  tend  à  imiter 
celle  des  Romains,  et  à  recueillir,  peu  à  peu  du  moins,  la  suc- 
cession impériale;  les  propriétaires  cherchent  à  former  une 
aristocratio  territoriale;  le  clergé  participe  de  celle- ci  et  se 
l'approche  de  celle-là,  bien  que  personne  ne  connût  peut-être  et 
n'avouât  certainement  le  but  vers  lequel  il  se  dirigeait ,  ou 
plutôt  parce  qu'on  se  trouvait  entraîné  par  la  force  des  (îhoses. 

\)o,  là  une  manière  de  procéder  confuse ,  que  l'on  prendrait 
au  premier  d'abord  pour  l'effet  d'une  violence  inconsidérée; 
de  là  uii  mélange  de  tous  les  éléments  :  gouvernement  muni- 
cipal, ecclésiastique,  germanique;  des  lois  romaines,  cano- 
ni(|ucs,  longbardes,  franques,  bourguignonnes;  des  codes  nou- 
M'aux  t'ssayant  de  soumettre  la  société  à  des  principes  généraux  ; 
races,  langues,  conditions,  usages,  idées,  morale,  tout  est  con- 
traste. Le  nomade  cherche  un  établissement  et  des  propriétés; 
le  barbare  asp.  à  se  dépouiller  quelque  peu  de  sa  grossièreté, 
le  vaincu,  à  recouvrer  quelque  droit;  l'Église  s'implante  à  côté 
du  pouvoir  souverain,  qui  ré^igit  sur  elle  jusqu'à  confondre  le 
bénéfice  avec  le  fief,  la  crosse  avec  l'épée  ;  l'esclave  tend  à  se 
transformer  en  vilain  ;  le  leude,  à  se  dégager  des  liens  qui  l'at- 
tacliont  au  patron;  les  propriétés  libres  deviennent  bénéfices, 
et  les  bénéfices  personnels  acquièrent  le  caractère  héréditaire  ; 
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le  patron  veut  s'élever  au  rang  de  seigneur,  le  capitaine  se 
faire  prince.  Les  rois  ne  se  contentent  pas  d'être  les  premiers 
parmi  leurs  pairs  :  ils  cherchent  à  régner.  La  diversité  de  na- 
tion ne  suffit  pas  pour  protéger  les  frontières  des  royaumes;  car 
les  terres  des  Francs  sont  menacées  par  les  Thuringiens,  les 
Danois,  les  Saxons ,  celles  des  Longbards  par  les  Francs,  celles 
des  Germains  par  les  Slaves.  La  force ,  que  les  mœurs  ne  tem- 
pèrent pas  encore,  peut  tjut  oser;  mais  une  limite  de  vérité, 
de  justice,  de  charité  est  toujours  là  pour  la  contenir. 

De  cet  état  de  choses  naissent  des  jouis  malheureux,  où  l'in- 
dividu sacrifié,  et  instrument  de  toutes  ces  ambitions,  ne 
souffre  pas  moins  que  sous  les  tyrannies  antiques.  Et  cepen- 
dant l'humanité  est  en  progrès;  car  la  civilisation  s'étend  à  des 
peuples  nouveaux,  et  des  éléments  nouveaux  s'introduisent  dans 
son  sein.  Des  siècles  devront  s'écouler  avant  que  la  notion  de 
territoire  l'emporte  sur  celle  de  race  ;  que  la  législation,  de  per- 
sonnelle qu'elle  est ,  devienne  générale  ;  que  la  rudesse  bar- 
bare se  plie  à  un  autre  frein  qu'à  celui  des  armes;  que  la 
famille  prédominante  au  moyen  âge  se  confonde  dans  l'État  ; 
que  les  armes,  les  lois,  l'administration  ayant  changé,  l'unité 
nationale  ressuscite  de  la  lente  et  laborieuse  fusion  de  tous  les 
éléments  fournis  par  chacune  des  sociétés  antérieures.  C'est 
ainsi  qu'aux  lieux  où  la  mer  de  Ligurie  bat  au  couchant  la 
délicieuse  rivière  de  Gênes,  les  vagues  sont  brisées  et  repous- 
sées soudain;  mais  chacune  d'elles  y  apporte  un  débris  de 
roche,  une  petite  plante  marine ,  une  coquille ,  qui  contribuent 
à  prolonger  la  plage,  le  temps  soude  ces  débris  et  y  dépose  une 
légère  couche  de  terre  ;  la  main  de  l'homme  les  féconde  ;  à 
l'algue  et  au  roseau  qui  y  croissent  d'abord',  succède  le  blé . 
puis  enfin  l'olivier  et  l'oranger  au  perpétuel  sourire  ;  et  l'honune 
qui  vient  y  établir  sa  demeure  bénit  Dieu,  qui  dirige  les  pro- 
grès lents  mais  sûrs  de  l'humanité,  dont  la  devise  est  :  Tejnps 
et  Espérance. 
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A.  —  PAGE    l38. 

ENFANTS  ABANDONNÉS. 


Chez  les  anciens,  l'autorité  du  père  sur  son  enfant  s'étendait  jusqu'à 
le  jeter  sur  la  voie  publique,  où  il  périssait  de  froid  ou  de  besoin.  A 
Sparie,  les  nouveau-nés  mal  conformés  étaient  précipités  dans  un  gouffre 
du  Taygéte,  que.  par  une  ironie  atroce  on  appelait  le  dépôt.  Thèbes, 
au  lieu  de  les  faire  périr,  les  vendait  au  profit  de  l'État,  faisant  ainsi  d'eux 
des  esclaves,  condition  à  laquelle  la  mort  était  peut-être  préférable. 
Chez  les  Hébreux  eux-mêmes,  pour  lesquels  c'était  une  bénédiction  que 
d'augmenter  d'une  âme  le  peuple  d'Itreiil,  si  les  enfants  étaient  exposés 
sous  un  arbre,  près  d'une  ville,  dans  l'enceinte  d'une  synagogue,  enve- 
loppés dans  des  langes  et  circoncis,  on  les  élevait  comme  bâtards  incer- 
tains; mais  si  on  les  trouvait  suspendus  aux  branches,  loin  de  la  ville 
et  sur  le  chemin,  ils  étaient  considérés  comme  illégitimes,  et  exclus  des 
droits  de  la  cité  jusqu'à  la  sixième  génération.  En  Grèce,  on  fabriquait 
certains  vases  d'argile  en  forme  de  coquilles,  et  chez  les  Romains 
des  paniers  d'osier ,  corbetn  supponendo  puero.  Souvent  les  tragédies , 
presque  toujours  les  comédies  romaines  roulent  sur  la  reconnaissance 
d'enfants  exposés,  soit  par  suitede  malheurs  prédits,  soit  pour  cacher  une 
faute,  ou  par  caprice.  On  voit,  avec  horreur  des  pères  ou  des  mères 
confesser  froidement,  comme  Rousseau,  l'abandon  de  leurs  enfants.  Dans 
une  pièce  de  Térence  le  mari,  retrouvant  sa  fille  vingt  ans  après  l'avoir 
exposée,  dit  à  sa  femme  :  »  Si  tu  avais  voulu  agir  comme  je  voulais,  il 
aurait  fallu  la  lucr,  et  non  feindre  une  mott  qui  lui  laissait  la  chance  de 
vivre.  >• 

On  sait  que  chez  les  Romains  le  père  jouissait  du  droit  le  plus  entier 
sur  la  vie  de  son  fils,  et  l'histoire  nousatteste  qu'ils  immolaient  souvent 
les  filles  à  leur  naissance,  ainsi  que  les  mâles  chétifs  et  mal  conformés  ^ 
et  toléraient  sans  le  moindre  scrupule  les  avorianents.  Il  est  rapporté 
que  Romulus  ordonna  de  conserver  la  vie  aux  QUes  aînées;  et  les  autres  i* 
(  E  so{is  femellis  nunguam  exponuntur  primititee.)  Ménandre  dit  claire* 
ment  :  »  La  fille  est  un  pécule  onéreux  et  incommode  :  tous  élèvent 
leurs  nis,  même  les  pauvres  ;  les  filles  sont  exposées  même  par  les  ri> 
ches.  »  Métamorphoses  d'Ovide:  Littus  enjoint  à  sa  femme  ;  au  cas  où 
elle  accoucherait  d'une  fille ,  de  la  tuer  : 

«  Edita  forte  tuo  fuerit  si  fœmina  parlu 

«  (Invitns  mande  j  pietas,  ignosce),  necalo.  » 
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Apulée  raconte  ce  qui  suit  dans  le  dixième  livre  de  VAne  d'or  .-  «  Palor, 
«  pere^rc  proiiciscens,  mandavit  uxori  sua;,  quod  enim  sarcina  pra^gna- 
«  tionis  onoratatn  eam  reiinquebat,  ut  si  sbxds sequioris  (c'est  lexprcs- 
«  sion  accoutumée)  edidisset  fœtum,  protinus  quod  essel  editum  necare- 
«  tur.  »  Ce  sont  des  Actions  ;  mjtis  elles  révèlent  l'usage. 

Les  lois  primitives  portaient  :  «  Pater  insignem  ob  deformitatem  puerum 
<(  cito  necalo.  »  Gela  est  répété  au  temps  de  Théodose  par  Macrobe,  qui  dit 
dans  le  douzième  livre  des  Saturnales  :  «  Portenta  prodigiaque  comburi  ju- 
«  bere  oportet.  » 

Dira-t-on  qu'il  s'agit  seulement  des  enfants  monstrueux?  mais  les  deux 
Sénèque,  le  controversiste  et  le  philosophe,  se  réunissent  pour  nous  attes- 
ter qu'il  s'agit  aussi  de  ceux  qui  sont  maladifs.  Le  premier  s'exprime  ainsi  : 
«  Nascuntur  quidam  aliqua  parte  corporis  multati,  inlirmi,  et  in  nullam 
<•  spero  idonei,  quos  parentes  sui  projiciuntmagis  quam  exponunt  {Contruv., 
«  33,  lib.  V.  )  —  Portentosos  fœtus  eistinguimus,  liberos  quoque,  si  de- 
«  biles  monstrosique  editi  sunt,  mergimus.  »  (  De  ira,  1,13.)  Les  Romains 
considi -aient  la  rencontre  de  ces  estropiés  comme  étant  de  mauvais  augure , 
et  ils  s'en  débarrassaient. 

La  science  des  avortements  s'était  perfectionnée  à  Rome,  autant  que 
celle  des  accouchements  l'est  aujourd'hui.  Sénèque,  faisant  le  panégyrique 
d'Helvie,  sa  mère  (  De  Consolatione),  la  loue  de  n'avoir  ni  caché  ni  ilulruit 
sa  grossesse  :  «  Nunquam  te  fœcunditatis  tuœ,  quasi  cxprobraret  a;latem, 
»  puduit,  nunquam,  more  aliarum,  quibus  omnis  commendatio  ex  forma 
<c  petitur,  intumesccntem  ulerum  abscondisti ,  quasi  indecens  onu.s,  ncr 
«  intra  viscera  tua  conceptamspemliberorumedidisti.  »  Une  telle  loii.ingo 
serait  presque  inexplicable  si  Juvénal  ne  nous  apprenait  que  cet  u<iagr 
inhumain  était  très-commun  chez  les  gens  riches  : 

«  Sed  jacet  aurato  vix  ulla  puerpera  lecto  ; 
<(  Tantum  artes  hujus,  tanlum  medieamina  prosunt , 
«  Qute  stériles  facit,  et  homines  in  ventre  necandos 
«  Gonducit.  » 

Les  philosophes  eux>mèmes  étaient  d'accord  en  cela  avec  la  corrup- 
tion publique.  Arislote  conseillait  de  ne  pas  laisser  venir  à  terme  les 
femmes  trop  fécondes.  Tandis  que  Platon  émettait  l'opinion  que  le  gcrmi' 
était  animé  dans  l'utérus,  les  stoïciens  soutenaient,  au  contraire,  que 
c'était  seulement  une  substance  adhérente  à  la  mère  ;  cette  doctrine  passa 
comme  tant  d'autres,  du  Portique  dans  \a,  législation  romaine;  et  Ulpicil 
écrivit  :  « Partus  antequam edatur  mulierisportioest,  seu  viscerum  »  (L. 
1,  §1.  Dig.  lit  De  Inspiciendo  ventre);  et  Papinien  :  «  Partus  nondum 
«  editus  homo  non  recte  fuisse  dicitur  »  (L.  IX,  tit.  ad  legem  falcidiam). 
La  femme  ne  paraissait  coupable  que  lorsqu'elle  était  dirigée  dans  son 
avorlement  par  le  désir  de  causer  à  son  mari  honte  ou  dommage;  parce 
que ,  disait  le  jurisconsulte  Marcianus  :  «  Indignum  videri  polcst  caiii 
«  marilum  liberis  fraudasse »(  L  IV,  tit.  De extraordinairiis  rriminibiis). 
Aucune  personnalité  n'est  accordée  ici  à  la  mère  ou  à  son  fruit  ;  il  ji'y  a 
crime  qu'autant  que  le  mari  s'en  trouve  lésé  . 
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Les  chrétiens  furent  les  premiers  à  déclnrer  otivertemoiU  qu'il  y  avait 
crime  à  tuer  l'enfant.  Minutius  Félix,  dans  son  dialogue  d'Oclaviiis,  pro- 
clame que  c'est  un  parricide  de  faire  périr  l'hou^me  futur.  Athénagore 
disait  en  défendant  les  chrétiens  ,  sous  Maro>Aurèle  :  n  Mulieres  medi- 
camenlis  abortivis  utentes  homines  cooidere ,  et  ralionem  Deo  reddi- 
turas  :  »  «  Les  femmes  qui  emploient  des  moyens  pour  se  faire  avorter 
auront  à  rendre  compte  à  Dieu.  »  EtTerlullien:  «  Nobisvero  homicidio 
«  aemel  interdiolo ,  etiam  conceptum  in  utero ,  dum  adhuc  san^uis  in 
«  homine  deliberatur,  dissolvere  non  linet.  Homicidii  feslinatioestprohibere 
«  nasci  :  neo  refert  natam  quis  eripiat  animam  ,  an  nascentem  disturbet. 
«  Homo  est  qui  futurus ,  et  fruclus  omnis  jam  in  semine  est  ;  »  c'est-à-dire  : 
«  L'homicide  est  défendu ,  il  i»t  aussi  défendu  do  détruire  le  foetus  dans  l'u- 
térus. C'est  hâter  l'homicide  que  d'empêcher  la  naissance  ;  et  il  n'y  a  pas 
de  différence  entre  ôter  la  vie  et  s'opposer  à  ce  qu'elle  ait  lieu.  Celui-là  est 
homme  qui  doit  le  devenir  ;  et  le  fruit  est  déjà  tout  entier  dans  la  semence.  » 

La  croyance  dans  la  fatalité  était  chez  les  anciens  un  motif  puissant  pour 
exposer  les  nouveau-nés.  A  peine  un  enfant  était-il  au  monde  que  les 
astrologues  ou  les  devins  examinaient  quelle  seiait  sa  destinée  :  s'ils  pré- 
disaient qu'elle  serait  sinistre ,  le  père  no  le  relevait  pas  du  terre.  Firmicus 
Maternus  désigne  les  conjonctions  des  astres  contraires  aux  enfants  ;  et 
dans  le  chapitre  premier  du  septième  livre  il  éuumère  vingt  et  une  com- 
binaisons célestes  où  «  is  qui  natus  est  statim  expouctur  ;  »  huit  où  «  is  qui 
«  natus  fuerit  expositus  et  a  canibus  laceratus  exsliujj;uetur  ;  »  et  deux  où 
il  devait  être  noyé. 

Tacite  comprend  au  nombre  des  signes  de  deuil  public  dans  Home  pour 
la  mort  deGermanicus  partus  conjugum  exposUi.  On  e\\}09àii  en  outre 
les  enfants  dont  les  pères  suspectaient  la  légitimité. 

Lorsqu'un  nouveau-né  était  déposé  dans  un  endroit  public ,  plus  d'un  se 
hâtait  de  s'en  emparer  pour  en  faire  un  objet  de  lucre.  Quelques-uns  étaient 
adoptés  par  des  époux  dont  la  couche  avait  été  stérile ,  d'autruh  vendus 
comme  esclaves.  C'était  donc  un  métier  particulier  que  celui  des  nourris- 
seurs.  Us  étaient,  du  reste,  obligés  de  céder  l'enfant  qu'ils  avaient  élevé  à 
son  père  lorsqu'il  se  faisait  connaitro  et  payait  les  aliments.  Trajan  veut 
même,  dans  une  lettre  adressée  ii  Pline  ,  que  le  nourrisseur  soit  tenu  de 
restltuor  l'enfant,  devenu  adulte ,  ù  la  première  réquisition,  sans  pouvoir 
même,  iéclamer  une  indemnité.  Juste  Lipse  appelle  un  pareil  règlement 
novum  ,  ne  dicam  impium  ;  car  il  est  tout  en  faveur  du  crime,  au  détri- 
ment de  la  pitié.  Mais  il  fut  décidé  par  la  suite  que  l'enfant  trouvé  appar- 
tiendrait à  celui  qui  l'aurait  recueilli ,  sans  que  personne  put  le  récla- 
mer. 

La  pensée  de  recueillir  ces  innocentes  créatures  naquit  avec  le  christia- 
nisme, qui  déjà,  lorsqu'il  était  en  bulle  à  la  perâécution,  se  vengeait  de  ses 
ennemis  acharnés  en  réformant  leurs  mœurs.  Son  exemple  et  sa  parole  se 
tirent  entendre  de  ceux-là  même  qui  fermaient  les  yeux  à  la  vérité  ;  et  les 
jurisconsultes  romains  s'exprimaient  ainsi  au  deuxième  siècle ,  par  la 
bouche  de  l'aul-Ëmile  :  »  J'appelle  homicide  non-seulement  celui  qui 
étouffe  l'enfant  dans  le  sein  qui  l'a  conçu  ,  mais  encore  celui  qui  l'aban- 
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donne,  qui  lui  refuse  des  aliments,  qui  l'expose  dans  un  lieu  public,  comme 
pour  appeler  sur  sa  léle  la  pitié  d'autrui.  » 

A  peine  la  religion  chrétienne  est-elle  montée  sur  le  trône  nvec  Constan- 
tin qu'elle  pourvoit  à  la  faiblesse  et  au  malheur  en  ouvrant  des  asiles  aux 
enfanta  trouvés;  elle  fournit  des  vêtements  et  des  vivres  aux  parents 
pauvres,  pour  élever  leur  famille  ;  elle  fait  appel  à  la  piété  pour  subvenir 
à  leurs  besoins  ;  elle  exhorte  les  tilles  fécondes  à  porter  dans  les  basiliques 
le  fruit.innocent  d'une  faute  :  dans  quelques  églises  on  établit  des  niches  et 
l'on  place  des  berceaux  pour  les  recevoir. 

En  3 là,  Constantin  ordonna  au  préfet  du  prétoire  Ablavius  de  faire  sa* 
voir,  dans  toutes  les  villes  d'Italie,  que  tous  ceux  qui  présenteraient  des  en- 
fants qu'ils  seraient  hors  d'état  de  nourrir  et  d'habiller  seraient  secouruH 
sur  son  trésor  particulier  ;  c'était  afin  de  prévenir  les  infanticides.  «  yEAeis 
<<  tabulis  vel  cerussatis,  aut  linteis  mappîj  scripta,  per  omnes  civitates  Ita- 
«  lia)  proponatur  lex  qiiœ  parenlum  manuB  a  parricidio  arceat,  volumquo 
«  vertat  in  melius  ;  ofOciumque  tuum  haec  cura  perstringat.  Ut  si  quis 
«  parens  auferat  sobolem,  quant  pro  paupertate  educare  non  possit,  nec 
«  alimentis,  nec  in  veste  impertienda  tardetur,  cum  educatio  nnscentis  in- 
«  fanliac  rooras  ferre  non  possit.  Ad  quam  rem  et  fiscum  nostrum,  cl 
«  rem  privatam  indiscreta  jussimus  prœbere  obsequia  »  (  Cod.  Théod.  L.  I, 
De  alimentia  quœ  inopes  parentes  de  publico  pelere  debent)  :  «  Que  l'on 
expose  sur  des  tables  de  bronze,  ou  sur  des  toiles,  dans  toutes  les  villes 
de  l'Italie,  une  loi  ayant  pour  but  do  détourner  du  parricide  la  main  des 
parents,  et  de  les  ramener  ù  de  meilleures  pensées.  Je  te  charge  de  ce  soin. 
Si  un  père  t'apporte  un  enfant  qu'il  ne  puisse  élever  par  pauvreté,  qu'il 
reçoive  sans  retard  des  vêtements  et  des  vivres,  les  besoins  de  l'enfanco 
ne  souffrant  pas  de  délais.  Nous  avons  donné  ordre  qu'il  fût  fourni  à  cet  ef- 
fet des  subsides  par  notre  lise  et  par  notre  trésor  privé.  » 

Malgré  les  avertissements  donnés  par  le  christianisme,  les  empereurs  ne 
purent  ou  ne  voulurent  point  extirper  immédiatement  un  abus  enraciné. 
En  effet,  Tertullien  reprochait  de  son  temps  les  expositions  continuelles 
non*seulemcnt  aux  gens  vulgaires,  mais  même  aux  préfets  des  provinces  : 
<>  Sed  quoniam  de  infauticidio  nihil  intersit  sacro  an  arbitrio  perpetretur, 
«  licet  de  parricidio  intersit,  convertar  ad  pcpulum.  Quos  vultis  ex  bis 
<c  circumstantibus,  et  ipsis  etiam  vobis  justissimis  et  severissimis  in  vos 
«  praesidibus,  apud  conscientias  pulsem,  qui  natos  sibi  liberos  enecent.=> 
«  Si  quid  de  génère  mortis  differt,  utique  crudelius  in  aqua  spiritum  extor- 
n  quetis,  aut  frigori,  aut  fami  et  canibus  exponetis  ;  ferre  enim  mori  a>t<)s 
«  quoque  major  optaverit  »  {Apolog.  adv.  gentes,  c.  IX)  :  «  Mais  comme 
il  n'importe  que  l'infanticide  soit  commis  par  un  motif  sacré  ou  par  ca- 
price; comme  il  suffît,  au  contraire  ,  que  ce  soit  un  parricide ,  je  m'adres- 
serai au  peuple.  Comment  voule/.-vous  que  je  m'adresse  à  la  conscience 
de  ceux  qui  m'entourent ,  et  à  celle  des  préfets ,  malgré  leur  justice  et 
leur  extrême  rigueur  à  votre  égard,  s'ils  tuent  leurs  propres  enfants.?  S'il 
est  une  différence  dans  ,  la  mort,  il  est  plus  cruel  de  les  suffoquer  dans 
l'eau  ou  do  les  exposer  au  froid,  à  l;i  faim,  aux  chiens;  car  dans  l'âge  adulte 
on  eût  préféré  périr  par  le  fer.  > 
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Il  parait  que  l'exposition  des  enfants  ne  fut  prohibée  absolument  aux 
terme»  d'une  loi  qao  par  Valenlinien  \*',  V.ilRns  et  Oraticn  :  '<  rnusquis- 
••  quAsobolem  suam  nutriat;quod  si  exponendam  putAvcrii,  nnimadver- 
M  sioui  quffi  consliluta  est  subjacebit  :  »  «  Que  chacun  nourrisse  ses  en- 
fants ;  que  («'if  croit  devoir  les  exposer,  il  aura  ii  subir  le  châtiment  établi,  w 
Mais  cotte  loi  ne  fut  pas  insérée  dons  le  code  Théodosien,  ni  dès  lors  con- 
nue en  Occident,  jusqu'au  moment  où  Tribonlen  la  plaça  dans  le  code  de 
Justinien ,  altérée  par  une  addition  absurde.  En  eftet,-la  législation  de  Jus- 
tinien  déniait  aux  pères  la  faculté  de  revendiquer  leurs  enfants  exposés'; 
ce  qui  équivalait  à  tolérer  l'exposition.  Elle  est  tellement  vacillante  en 
toute  celte  matière  qu'il  est  impossible  d'en  comprendre  l'esprit  véritable  : 
Voici  le  texte  de  la  loi  :«  De  infantibus  expotilis.  Sancimus  nemini  licere, 
«  sivc  ab  ingenuis  genitoribus  puer  parvulus  procreatus,  sive  a  libertina 
«  prcgenie,  sive  servili  condilione  maculatus,  expositus  sit,  oum  pueruni 
<<  in  suum  dominura  vindicarc,  sivc  domini  nomine,  sivc  adscriptiliwi,  sivti 
«  coloniariœ  conditionis.  Sed  neque  iis  qui  eos  nutriendos  sustulerunt 
«  licentiam  concedimus  penitus  cum  quadam  distinctione  ita  eos  tollere  , 
«  et  educationem  corum  procurare,  sive  masculi  sint,  sive  fœminw,  ut  eo.s 
<<  loco  servorum,  aut  loco  libertorum,  vol  colonorum ,  aut  adscriptitiorum 
«  habeant  :  sed  uullo  discrimine  habito  il,  qui  ab  hujusmodi  hominibus 
•<  cducati  sunt,  libcri  et  ingenui  appareant,  et  sibi  acquirant ,  et  in  potes- 
•<  tatem  suam  vel  in  extraneos  hœredes  omnia  qun;  habucrinl  quomodn 
<•  voluerint  transmittant  :  nulla  macula  servitutis  vel  adscriptitins  vol  colo- 
«  niariœ  conditionis  imbuli  :  aut  quasi  patronatus  jura  in  rcbus  corum , 
'•  iis  qui  eos  susccperint ,  projlendere  concedimus  :  sed  in  omnom  terrant 
«  quœromaniB  ditioni  supposila  est,  hoc  obtinere.  Neque  enim  oportet  eos 
<•  qui  ab  initio  infantes  abjecerunt,  et  mortis  forte  spem  circa  eos  habucrunt 
«  (  incertos  constitutos  si  qui  eos  susceporint  )  hos  iterum  ad  se  revocaro 
«  conari,  et  servili  necessitate  subjugare.  Neque  enim  il  qui  eos,  pietatis 
«  ratione  suadente,  sustulerint,  ferendi  sunt  denuo  suam  mutantes  senten- 
«  tiam,  et  in  servitutem  eos  retraheutes,  licet  ab  initio  hujusmodi  cogni- 
«  tionem  habentes  ad  hoc  prosiluerint ,  ne  videautur ,  quasi  mercimonio 
M  contracto,  lia  pietatis  ofllcium  gerere.  »  «  Nous  établissons  que  si  un  en- 
fant,  né  de  parents  libres,  d'affranchis,  ou  d'esclaves  a  été  exposé,  per- 
sonne ne  pourra  le  réclamer  pour  lui-même  ou  au  nom  du  muitre,  ou  pour 
la  condition  do  colon  ou   d'engagé.  Mais  nous  n'accordons  pas  licence , 
à  ceux  qui  s'en  sont  chargés ,  de  les  recueillir  et  de  les  élever ,  soit 
mâles,  soit  fomelles,  pour  en  faire  ou  des  esclaves,  ou  des  affranchis, 
ou  des  colons,  ou  des  engagés.  Mais  que  ceux  qui  ont  été  élevés  de 
cette  manière  demeurent  libres  sans  distinction  ;  qu'ils  puissent  acquérir 
pour  eux  et  laisser  leur  avoir  à  qui  ils  veulent,  sans  aucune  tache  do 
condition  servile  ou  de  colons  ou  d'engagés.  Nous  n'entendons  pas  non 
plus  que  ceux  qui  les  recueillent  aient,  à  titre  de  patronage,  des  droits 
sur  les  choses  qui  leur  appartiennent;  et  nous  voulons  que  cela  soit  ainsi 
établi  dans  tout  l'empire  romain.  Il  ne  faut  pas  d'abord  que  celui  qui  a 
abandonné  un  enfant,  et  conçu  l'espoir  de  sa  mort  (car  il  était  incertain 
s'il  serait  recueilli  par  quelqu'un) ,  prétende  ensuite  lo  réclamer  et  le 
T.   VII.  84 
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Muuintitlre  à  une  condition  «ervile.  On  m  Murnit  Houffrir  non  pluH  qutt 
coux  (|iii  IcH  ont  recueillis  par  ramiKisiiion  changent  d'avi»  et  Ion  fnstcnt 
(oinlior  dm»  la  nervilude,  quand  même  iU  s'y  seraient  déterminÔM  dès  le 
|irinci|io  avL-c  cett«)  pensée,  aitn  qu'ils  ne  paraissent  pas  exercer  un  orilco 
(le  pitié  dans  un  but  intéressé.  •> 

Lu  cent  ciniiuante-troisiémo  novellc  de  Juslinien  établit  ce  qui  suit  : 
<'  Criraen  a  sensu  humano  alienum,  et  quud  ne  ab  uili.s  quidom  barba- 
»  ris  ndmitti  credibile  est,  Dei  amatissimus  Thessalonicensis  rcclesin' 
«  apocrisiarius  Andréas  ad  nos  retulit,  quod  quidam  vix  ex  utero  pro- 
••  f^ressos  infantes  abjiciunt,  inque  sanctis  eos  relin(|uunt  eocleHiis ,  et 
«  postquam  educationem  atque  alimoniam  ab  hominibus  pietatis  studiit 
»  exercentibuH  |iromeruerint,  hos  vindicont,  el  sorvus  sucs  esse  prunuii- 
»  cient,  cupiontes  crudelitnli  suae  boc  eliam  apponere,  ut  quos  in  ipsis 
«  vitiu  primurdiis  ad  morleiu  exposuerint,  eos  postquam  adolevorint  de- 
u  fraudent  libertate.  Ex  quu  igitur  hujus  generis  factum  multa  simul 
«  in  se  ab^urda  compicclat,  cœdem  videlicot  ac  caluniniam,  et  quwcuni- 
<<  que  uliquis  in  tali  actione  facile  enumeraverit ,  œquum  sane  crat  ut 
"  (|iii  (alla  perpetrnverinl  vindictam  qu,'i>  proflciscilur  ex  legibus  non 
"  vffugcrent,  sed  quo  m-igis  alii  «xcraplo  boriim  temporatiores  lièrent, 
•<  extremis  pœnis  subjictrentur,  ut  qui  per  uctiouis  impudentiam  sua 
<<  dotulerint  lla^ilia.  Id  quod  in  posteruni  custodiri  jubemus. 

<'  (^ui  itaquo  in  eum  niudum  in  ecclesid,  uut  vicis  publicis,  aut  aliis 
<•  locis  projecli  fuii^se  cumprobati  erunt,  hos  omnibus  modis  liberus  csso 
••  pni'cipinius,  liccl  v'\  qui  prtejudicio  contcndilad  hoc  manifesti  existât 
«  probalio,  et  pos!>il  cjusmodi  personain  ad  suum  pertinere  doroiniuro 
<<  ostcndere.  Nam  si  nostri»  prœcipitur  iegibus  ut  œgrotantes  servi,  a 
•<  dominis  suis  pro  derclicto  liabili,  ol  quasi  desperuta  jam  valetudine, 
«  cura  domini  non  dignari,  prorsus  ad  libcrtatem  rapiantur,  quanto 
<i  magiâ  eos,  qui  in  ipso  vitic  principio  aiiorum  hominumpietati  relicti, 
•>  et  ab  ipsis  nutriti  fuerunt,  non  substiDcbimus  in  injustam  servitutem 
•t  protrnhiP  quin  sancimus  ut  tam  religiosissimus  Thessalonicensium  ar- 
«  cbiepiscopus ,  quam  sancta  Dci  sub  ipso  constituta  ecclesia,  et  gloria 
::  tua  bis  opem  ferat  ;  ne  utiquam  illis  qui  hase  patrant,  Iegibus  nostris 
<<  constitutas  pœuas  effugientibus  ;  nimirum  qui  omni  inhumanitate  et 
«  crudclitate  rcferti  sint,  tanto  détériores  horaicidio  pollutis,  quanto  ca- 
"  Inmitoâioribus  idinferunt. 

<<  Qua'  igitur  nobis  placuerunt,  et  per  banc  sacram  nostram  dcclaran- 
«  tur  Icgoin,  ca  tam  gloria  tua,  quam  qui  eumdera  pro  tempore  magis- 
<<  iraliini  suscepturi  sunt,  et  oblemperans  vobis  cohors,  effectui  ac  fini 
"  tradoifi  et  observare  studenlo.  Quinque  cnim  librarum  auri  pœna  im- 
<•  niinebit  lam  bis  qui  hipc  (ransgredi  pcrtentaverint,  quam  qui  alios 
«  Iransgredi  permiserint.  » 

«  Le  trcsainiû  de  Dieu,  André, apocrisiaire  de  l'église  de  Tbessalonique 
nous  a  rapporté  un  crime  qui  fait  borreur,  et  que  l'on  croirait  ù  peine, 
s'il  élail  cunimis  par  un  barbare.  Il  nous  a  dit  que  certaines  gens  jettent 
les  enfants  à  peine  nés,  ou  les  abandonnent  dans  les  saintes  églises;  et, 
après  qu'ils  ont  été  nourris  et  élevés  par  des  personnes  exerçant  des 
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(jBUvre»  de  pitié,  lef  revendiquent  pour  leurs  enclaves,  voulant  à  la  crunutû 
ajouter  encore  le  fait  de  frauder  de  la  liberté ,  une  fois  adultes ,  reux 
qu'ils  ont  eiposés  à  la  mort  au  début  de  la  vie.  (^orome  un  fait  semblable 
embrasse  en  soi  plusieurs  choses  inouïes ,  savoir  le  meurtre  et  la  ca- 
lomnie, et  d'autres  que  chacun  peut  comprendre  facilrmcnt  dans  une 
telle  action,  il  était  Juste  que  ceux  qui  l'avaient  commise  n'échappassent 
pas  à  la  vengeance  des  lois  ;  mais  qu'ils  fussent,  af\n  d'effrnyor  1rs  autres 
par  leur  exemple,  soumis  aux  peines  les  plus  sévères,  comme  gens 
l'ayant  mérité  par  l'impudence  du  méfait.  Nous  voulons  donc  que  cela 
soit  observé  dorénavant. 

•<  Nous  ordonnons  en  conséquence  que  ceux  qui  auront  été  exposés 
de  la  Horto  dans  les  églises,  dans  les  rues  ou  ailleurs  soient  librex,  quoi- 
que lo  réclamant  fournisse  In  preuve  mnnifestt  que  la  personne  désignée 
lui  appartient;  car  s'il  est  commandé  par  nos  lois  que  les  cHclaves 
malades  abandonnés  par  I'  x  maître  et  laissés  sans  soins,  faute  d'espoir 
de  les  sauver,  deviennent  libres  incontinent,  à  combien  plus  forte  raison 
ne  devrons-nous  pas  empêcher  que  ceux  qui  nu  commencement  do  la 
vie  ont  été  aband'.*nnés  à  la  pitié  des  nutrcs  et  nourris  par  eux  soient 
traînés  dans  une  servitude  •nJustoP  2. jus  élab'  ons  an  contraire  que 
tant  le  très^religieux  archové(|ue  des  Thossalonl'  is  que  la  sainte  église 
constituée  sous  lui,  et  ta  gloire,  viennent  •  d  fide  h  ces  malheureux  ; 
et  que  ne  puissent  aucunement  se  Houslraire  à  la  pein  :  établie  ceux 
qui  commettent  cch  méfaits,  comme  ;}  >  it  atteint  le  coni  /a;  de  la  barba- 
rie et  de  la  cruauté,  souillés  d'boni  "idos  d'autant  plus  détestables  qu'ils 
s'attaquent  à  des  êtres  plus  faibles  et  plus  infortunés. 

«  Nous  voulons  donc  que  ta  gloire  et  ceux  qui  lui  succéderont  dans 
la  magistrature,  et  les  ofiicicrs  relevant  de  toi,  aient  à  mettre  ù  exécu- 
tion et  à  observer  ce  qu'il  nous  a  plu  de  statuer,  et  ce  qui  est  déclaré 
par  notre  présente  loi  sacrée.  Ceux  qui  useront  la  transgresser ,  ou  la 
laisseront  transgresser  à  d'autres ,  seront  punis  d'une  amende  de  cinq 
livres  d'or.  .> 

11  est  plus  étrange  encore  de  voir  que,  par  deux  lois  publiées  peu 
d'années  auparavant,  ce  prince  commandât  que  les  enfants  nés  de  maria- 
ges illégitimes  no  fussent  pas  nourris  ;  ce  qui  équivaut  à  l'ordre  de  les 
tuer,  et  rend  leur  exposition  un  acte  de  pitié.  "  Neque  naluralis  nomi- 
«  nandus,  neque  aL  ;.î  ;:;  est  a  pnrentibus  (Nov.  74  et  89; .  —Ex  com- 
n  picxu  nefario,  aut  a.:,  ao  autdamnalo,  liberi  nec  naturales  sunt  nominandi 
<-.  omnes  paternto  substantin;  indigni  lienellcio,  ut  nec  alantur  a  pâtre 
(Nov.  82).  »  Si  l'on  prétendait  qu'il  faut  entendre  par  là  seulement  que 
les  bâtards  n'ml  pas  droit  à  des  aliments,  comme  il  en  'est  des  adul- 
térins parmi  nous,  nous  opposerions  à  cette  interprétation  le  motif  allé- 
gué par  le  législateur,  lorsqu'il  dit:  «  Sit  supplicium  etiam  hoc  patrum, 
<<  ut  cognoscant  quia  neque  quicquam  peccatricis  concupiscentiœ  habebunt 
«  tilii.  » 

Un  des  soins  les  plus  assidus  des  conciles  chrétiens  avait  pour  objet  de 
pourvoir  à  un  tel  désordre ,  soit  en  menaçant  les  auteurs  du  crime,  soit  en 
recueillant  ceux  qui  en  étaient  les  tristes  victimes.  Au  nombre  des  princi- 
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pales  accusations  dirigûos  par  Julien  l'Apostat  contre  les  Galiléens,  était 
celle  de  s'être  acquis  faveur  près  du  peuple  par  des  œuvres  de  charité, 
notamment  en  recueillant  les  enfants  abandonnés.  Il  est  vrai  qu'il  voudrait 
insinuer  qu'ils  agissaient  ainsi  avec  l'intention  de  les  vendre  comme  es- 
claves ou  de  les  condamner  aux  travaux  les  plus  pénibles  ;  mais  le  so- 
phiste oubliait  qu'il  était  aussi  empereur,  et  que  son  devoir  à  ce  titre  aurait 
été  de  punir  un  pareil  crime,  s'il  l'avait  cru  réel,  non  de  s'en  moquer. 

Dans  le  concile  réuni  en  336  par  saint  Sylvestre  dans  la  ville  d'Arles,  la 
censure  ecclésiastique  fut  lancée  contre  ceux  qui  exposaient  leurs  enfants  ; 
et  ils  furent  privés  du  droit  de  les  recouvrer  après  dix  jours. 

La  charité  chrétienne  s'exerça  plus  activement  encore  lorsque,  dans  les 
sixième  et  septième  siècles,  des  populations  entières  furent  réduites  à  une 
telle  misère  qu'elles  venaient  des  contrées  septentrionales  vendre  leurs 
enfants  sur  les  côtes  de  la  Provence  et  de  l'Italie. 

Dans  le  moyen  âge,  cette  époque  qu'on  dit  livrée  complètement  à  la 
barbarie ,  la  tâche  pieuse  d'ouvrir  des  asiles  aux  enfants  trouvés  se  main- 
tint ;  mais  l'histoire,  qui  conserve  les  noms  des  exterminateurs  de  peuples, 
a  négligé  ceux  de  ces  hommes  bienfaisants,  auxquels  il  sufQsait  que  leurs 
œuvres  fussent  connues  de  Dieu. 

Dès  785,  Milan  possédait  un  hospice  pour  les  orphelins,  fondé  par  tni 
archiprétre  de  l'église  cathédrale,  nommé  Dathée. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter  ici  l'acte  de  fondation  de  cette  œuvre 
de  haute  piété,  bien  plus  honorable  pour  Milan  que  toutes  celles  auxquelles 
présida  la  vanité  et  la  flatterie.  Les  pédants  pourront  sourire  du  stylo 
grossier  dans  lequel  il  est  conçu;  qu'importe?  Les  pédants  ont  toujours  été 
hargneux  et  vaniteux,  c'est  leur  droit  imprescriptible  ;  laissons-les  pour 
ce  qu'ils  sont. 

<«  In  Christi  nomine,  regnantibus  dominis  nostris  Karolo  et  Pipino, 
«  excellentissimis  regibus,  anno  regni  eorum  in  Italia  tertio  decimo,  octavo 
<•  calendas  martias,  indictione  X.  Constat  sancto  Exsenodochio ,  quod 
<<  divina  adjuvante  clementia  Datheus,  archipresby ter  sanctœ  Mediolanensis 
"  ecclesise,  fllius  iionte  mémorise  Dammotaris  Magercarii,  intra  banc  Me- 
•<■  diolani  civitatem  juxta  ecclesiam  majorem  instruere  et  conflrmare  vi- 
<<  detur.  Si  desideriis  subactis  carnalibus,  ex  multis  utique  sordibus 
«  anima)  nostrœ...  nitorem  sedamus ,  expedibile  valde  est,  ut  ea  multis 
«  misericordiarura  conatibus,  animam  a  ccntagione  pestifera  abluamus, 
<i  ut  id  genus  peccati,  quod  suadente  hoste  occidit  innoxios,  e  contrario 
<<  genus  justitiae  vincat,  et  vivant  per  clementiam,  quos  consuevit  negare 
<•  crudelitas.  Et  quia  fréquenter  per  luxuriam  hominum  genus  decipitur, 
R  et  exinde  malura  homicidii  geueratur,  dum  concipientes  ex  adulterio , 
H  ne  prodantur  in  publico,  fœtos  teneros  necant,  et  absque  baptismatis 
<(  lavacro,  parvulos  ad  Tartara  mittunt,  quia  nullum  reperiunt  locum , 
<i  in  quo  servare  vivos  valeant,  et  celare  possint  adulterii  stuprum  ;  sed 
"  per  cloacas  et  sterquilinia,  fluminaque  projiciunt,  atque  per  hoc  totics 
«  exerceritur  homicidia  in  orbe,  quotics  ex  fornicatione  concipitur  infans  : 
"  idcirco  ego,  qui  supra,  Datheus archi;Tesby ter,  tam  pro  mercede  animai 
«  metr,  quam  pro  universorum  civium  sainte  dispono  atque  ordino,  pt 
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per  pra;8enlcu)  judicatum  meum  contirmo,  ut  sit  Exsenodochiuin  pnedic- 
lorum  parvulomm  in  domo  mca,  quam  emi  de  Adrea  et  Bono  germanis, 
filiis  quondam  Gausoni,  cum  universis  rebus,  quîe  ex  his  per  emptioncm 
vel  donationem  advenerunt,  simul  et  portionetn  Thomœ  presbyteri 
germani  prœdictorum;  quam  emi  de  Thoma  notario,  qui  iii  uuo  membro 
se  tenere  videntur,  qualiter  cartula  emptionis  meœ  iegitur,  vel  in  an- 
tea  Deo  juvante  addidero.  Et  volo,  ut  sit  ipsum  Exsenodochium  ia 
potestate  et  jure  saucti  Ambrosii ,  seu  pontiiici?  qui  pro  tempore  fuerit. 
Et  volo,  ut  regatur  per  archipresbyterum  sancla?  Mediolanensis  eccle- 
siae,  pro  eo  quod  ipsa  domus  Ecclesise  coha3ret,  ut  ipse  absque  fati- 
gatione  ad  ofRcium  Ecclesiie  occurrere  posait.  Ordo  dispositionis  mea; 
ita  est. 

n  Volo  atque  statuo,  u!  ouœ  taies  fœminae,  quœ  instigante  adversario  ex 
adultero  conccperint  et  parturierint,  si  in  Ecclesia  provenerint  continuo 
per  pra;positum  colligantur  et  collocentur  iuprsedicto  Exsenodochio,at' 
que  nutrices  eis  provideantur  mercede  conducta; ,  quae  parvulos  lactc 
nulriant  et  baptismatis  purincationem  perducant.  Et  cum  ablaclali 
fuerint,  illic  demorentur  usque  ad  annos  conlinuos  septem ,  et  arti- 
Picio  quocumque  imbuantur  sufricienter,  habentes  ex  ipso  Exsenodo- 
cbio  victum  et  vestitum  seu  calceamentum ,  et  cum  ad  septem  anno- 
rum  œtatem  expletam  pervenerint,  stent  omnes  liberi,  et  absolut!  ab 
omni  vfnculo  servitutis ,  cesso  eis  jure  patronatus  eundi  vel  habitandi 
ubi  voluerint.  Quod  si  forte  archipresbyter  noluerit  hujus  mercedis 
lieri  particeps,  et  renuerit  esse  prsepositus,  volo  ut  praefatus  pontifex 
de  ipso  ordine  presby terorum ,  seniorem,  qualera  meliorem  pra;- 
viderit,  ordinare  dignetur,  ut  ipse  hoc  Exseuodochium  gubernct  cl 
perficiat  universa ,  sicut  supra  statui ,  per  providentiam  sacri  ponti< 
ficis.  Et  ut  communiter  omnium  nostrorum  merces  accrescat,  ita  sanc 
ut  1res  parles  sine  hujusmodi  accessione ,  vel  reddilibus  ipsius  Exse- 
nodochii  praipositus ,  qui  pro  tempore  fuerit,  in  suo  slipcndio,  in 
familiie  gubcrnalione ,  vel  infra  paramenlis  tectis  habeat,  et  in  lumi- 
naribus  sancta)  Dei  Genitricis  Mari» ,  quam  ego,  Deo  juvante ,  milii 
jcdificavcro,  vel  congregavero.  Quarlam  vero  portionem ,  sine  dimi- 
nulioue  ex  ;.integro  abeat,  nt  diximus,  ia  victu  et  vestimento  supra- 
dictorum  parvulorum.  El  si  forsitan  de  lali  procrealione  parvuli  nati, 
aut  jactati  non  fuerint,  quibus  ipsa  quarta  portio  tribuatur,  tune  ex 
omnibus  dentur  egcnis,  pauperibus  et  peregrinis.  Et  hoc  vero  statuo 
atque  confirmo  ut  in  ipso  Exsenodochio  presbyteri  ex  ordine  cardinali 
in  sala,  quam  ego  œdiflcavero,  habeant  hospitium  per  partem,  si  quis 
voluerit,  aut  quanti  ex  his  voluerint,  ad  manendum  quatenus  ad  offi- 
cium  ecclesiœ  noctu  sine  impedimento  aliquo  possint  esse  parali , 
nullam  dominationem  vel  impertionem  aliam  ibi  habentes ,  nisi  pro  Dei 
:imore  et  ipsius  Exsenodochii  existentes  adjutores  vel  defensores ,  in 
quantum  valuerint,  ut  participes  efficiantur  noslrx  mercedis.  Custodes 
etiam  prœdicli  Exsenodochii  majores  sint  diebus  vitcne  sua;,  quos  ego, 
aut  quem  me  vivente  ordinavero,  sub  cura  cauta;  sollicitudinis  ponli- 
ficis  sancta;  Mediolanensis  ecclesia'.  Pvai  vero  coruni  decossum  in  curam 
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«  et  polestalem  jam  fati  ponliflcis  deveniat,  ut  superius  institut  ordinan- 
«  (lum  ;  reservata  autem  mihi  diebus  vitse  potestate  inibi  in  omnibus  im- 
«  perandi  et  gubernandi,  nec  non  in  alio  modo  judicandum  habiturus.  Ad- 
•<  juramus  omnes  pontiHces  sanctae  ecclesiae  Medionalensis  pcr  insepara- 
«  bilem  Trinitatem ,  adventumque  œterni  Régis ,  ut  banc  dispositionem 
•(  meam  inconvulsam,  et  sine  aliqua  transmutatione  conservent,  et  nullam 
«  suppositionem  Exsenodochio  faciant,  nisi  in  quantum  mea  decrevit 
«  voluntas.  Et  si  fecerint,  retribuatur  illis  in  judicio  judicis  sempiterni. 
«  Quam  cnim  cartulam  dispositionis  vel  judicati  mei,  Anspertum  subdia- 
<<  conum  sancto;  Mediolanensis  eccIesiaBrescribererogavi,  etsubter  pro- 
<<  priis  manibus  conflrmavi ,  testibusque  obtuli  roborandam.  » 
«  Actum  Mediçlani,  die,  regno,  et  indictione  suprascripta. 

Ainsi  s'exprimait  l'ignorant,  mais  pieux  archiprétre.  Sa  charité  n'était 
certainement  que  trop  en  rapport  avec  l'époque,  plus  empreinte  de  bonne 
volonté  que  d'un  jugement  droit;  car  il  voulait  que  les  entants  fussent 
libres  de  six  à  sept  ans,  c'est-à-dire  au  moment  où  ils  ont  tant  besoin 
d'être  surveillés,  sans  s'occuper  de  pourvoir  à  leur  liberté,  ni  leur  assurer 
une  éducation  dirigée  vers  le  bien.  Cette  inscription  naïve,  qu'on  lit  dans 
San-Salvador,  fut  destinée  h  conserver  la  mémoire  du  bon  archiprétre  : 

SANCTE  MEMENTO  OEUS  QUIA  CONDIDIT  ISTE  DATHEDS 
HANC  AVLAM  MISERI8  AVXILIO  PVERIS. 

Ramacle  (1)  rappelle  qu'un  maître  Guy  fonda  au  treizième  siècle  l'ordre 
hospitalier  du  Saint-Esprit,  qui  ouvrit  bientôt  des  maisons  à  Montpellier, 
à  Marseille,  à  Bergame,  à  Rome.  La  tradition  raconte  que  des  pécheurs 
ayant  retiré  du  Tibre,  en  1204,  des  nouveau-nés  qui  y  avaient  été  jetés, 
le  pape  fit  venir  maître  Guy  pour  remédier  au  mal.  Dans  l'espace  d'un 
demi-siècle,  tous  les  pnv.'.  ie  l'Europe  eurent  de  sembiabes  établisse- 
ments, et  ils  sont  énum-'i-et,  dans  une  bulle  de  Nicolas  V.  En  1445  ,  un 
édit  du  roi  de  France  permettait  de  quêter  pour  les  enfants  trouvés  re- 
cueillis dans  la  cathédrale  de  Paris. 

Il  y  avait  dans  les  maisons  fondées  par  Guy  des  nourrices  prêtes  pour 
l'allaitement;  il  y  était  tenu  registre  de  l'entrée  de  chaque  enfant  et  de  ce 
qu'il  était  devenu;  mais  au  temps  de  Vincent  de  Paul  ces  établissements 
étaient  tombes  dans  un  état  déplorable,  au  milieu  des  guerres  civiles  du 
seizième  siècle.  La  loi  outrageait  la  pudeur  pour  venger  la  morale,  en  re- 
cherchant l'origine  des  enfants  exposés;  car  c'est  toujours  au  détriment 


(1)  Des  hospices  d'enfants  trouvés  en  Europe  et  principalement  en  France, 
depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  Jours;  par  M.  Renard  BenoIt  RAMACliE.  Paris, 
1838. 

On  peut  consulter  aussi  : 

GOUBROFP,  Rechcvcfics  sur  les  enfants  trouvés  et  les  enfants  illégitimes  en 
Russie,  dans  le  reste  de  l'Europe,  en  ,4sie  et  en  Amérique,  précédées  d'un  essai 
xur  l'histoire  des  enfants  trouvés  depuis  les  plus  .anciens  temps  jusqu'à  nos 
Jours.  Paris,  Ditlot,  1839. 

Leop.  Armaroli  ,  Kicerche  storielte  sulV  esposizione  degV  infanti  presso  gli 
antichi  populi,  e  specialmente  pressa  i  Romani.  Venise,  1838. 
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du  bien  que  l'on  confie  à  des  fouctionnnaires  ce  qui  ne  saurait  cire  que 
l'œuvre  de  la  charité. 

Comme  Vincent  parcourait  les  rues  en  lecueillant  les  nouveau-nés,  il 
aperçut  un  mendiant  qui  en  tenait  un  dans  ses  bras.  Attendri,  il  court 
à  lui  pour  le  remercier;  mais  il  le  trouve  occupé  à  disloquer  les  mcmhi'o>i 
de  cette  faible  créature,  pour  s'en  servir  à  exciter  la  pitié.  Ce  fut  aluts 
qu'd  poussa  ce  cri  d'une  admirable  éloquence  :  Barbare,  vous  m'ava 
abusé  l  De  loin  je  vous  avais  pris  pour  un  homme. 

Tout  le  monde  sait  la  compassion  qu'il  excita  chez  les  soeurs  de  la  Cha~ 
rite  en  faveur  de  ces  infortunés,  et  qu'il  les  encouragea  à  devenir  leurs 
mères. 

Bientôt  les  hospices  pour  les  enfants  trouvés  se  multiplièrent  de  toutes 
parts,  et  l'Italie  dut  surtout  à  Girolamo  Miani  de  les  voir  augmenter  beau- 
coup. Nous  regrettons  que  les  limites  d'une  noie  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  livrer  à  l'examen  des  diverses  institutions  créées  dans  ce  but  chari- 
table. Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'à  Rome ,  où  l'on  admire  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit,  fondé  par  Innocent  III,et(|ui  reçoit  annuellement  huit 
cents  orphelins  et  en  entretient  deux  mille  cent,  les  enfants  trouvés  sont 
souvent  destinés  à  l'Église.  A  Naples  ,  ils  entrent  de  droit  dans  l'armée  ; 
en  Espagne,  ils  étaient  autrefois  considérés  comme  nobles.  En  Russie, 
dans  les  hospices  de  Catherine  11,  ils  devaient  être  élevés  pour  exercer  des 
professions  libérales,  sans  pouvoir  être  jamais  assimilés  aux  serfs  des 
provinces;  mais,  par  un  oukase  du  mois  d'août  1837  ,  l'empereur  actuel 
les  a  déclarés  propriété  de  l'État.  A  Gênes,  ils  peuvent  rester  dans  réta- 
blissement appelé  les  Fiesquines,  pour  y  faire  des  lleurs  ariiticielles.  Trop 
iiouvent  les  gouvernements  ont  vu  une  question  de  linances  où  il  ne  fal- 
lait voir  qu'une  question  d'humanité.  En  Angleterre,  on  subvient  à  la 
mère  nécessiteuse;  mais  chacuneest  tenue  de  nourrir  ses  enfants.  En  Prusse, 
la  mère  convaincue  d'avoir  porté  son  enfant  à  l'hospice  des  orphelins  est 
punie  de  la  réclusion  perpétuelle.  Voilà  la  loi  et  la  charité. 


M 


B.     —    PAGE    349. 

JUGEMENTS  DE  DIEU. 


Nos  pères  appelaient  jugements  de  Dieu  certaines  éi;roiiv(  ~  ordonnées 
sous  l'invocation  du  nom  divin,  pour  éclaircir  une  vérité  ji:  pour  laver 
l'innocence.  Si  Dieu  est  juste,  il  ne  doit  pas  permettre  le  triomphe  du 
méchant;  et  puisqu'il  est  tout-puissant,  il  suspendra  les  lois  de  la  nature, 
ou  les  dirigera  de  manière  à  faire  prévaloir  la  bonne  cause.  Dos  hommes 
grossiers  partirent  de  ce  raisonnement  pour  prétendre  (|ue  Dieu  devait 
intervenir  directement  dans  les  différends  des  hommes,  et  manifester  sa 
justice  par  l'événement.  S'il  naissait  donc  un  doute  sur  rinnoccnco  de 
quelqu'un,  ou  sur  quelque  point  important ,  au  lieu  de  discuter  longue- 
ment, on  trouvait  plus  commode  de  recourir  à  Dieu,  et  de  provoquer  un 
miracle  de  sa  part. 

Nous  trouvons  déjà  des  vestiges  de  ces  épreuves  chez  les  peuples  an- 
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cieuH.  Daim  \'Anligone  de  Sophocle,  un  personnage  jure  qu'il  n'est  pas 
complice  d'un  délit ,  en  offrant  de  saisir  un  fer  rouge  et  do  traverser  les 
ilammes.  On  éprouvait  aux  fontaines  d'Articomide  et  de  Daphnopolis 
In  chasteté  des  vierges  (Eustat.,  lii».  III,  De  Amor.  Ismeniœ) ,  et  à  la 
Urolte  de  Pan  l'honnêteté  des  femmes  (Tatifjs,  lib.  IX,  De  Amor.  Cle- 
slphonit).  Chez  les  Hébreux,  la  loi  mosaïque  prescrivait,  quand  une 
femme  était  accusée  d'adultère ,  de  la  conduire  au  prêtre ,  qui  lui  pré- 
Mtntuit  le  breuvage  maudit,  dont,  si  elle  était  réellement  coupable  ,  elle 
devait  ne  pouvoir  goûter. 

Quand  les  Germains,  dit  Tacite,  entreprennent  une  guerre,  ils  font 
combattre  un  prisonnier  ennemi  avec  un  des  leurs),  et  préjugent  ie  résul- 
tat d'après  celuixdu  duel. 

Les  Ombriens  étaient  dans  l'usage  d'interroger  la  justice  par  l'épreuve 
dos  épées . 

On  trouve  aussi  chez  les  peuples  d'Amérique  divers  genres  d'épreuves 
rentrant  dans  la  même  catégorie. 

Nous  avons  déjà  parlé ,  en  nous  occupant  de  l'Inde ,  des  ordalies  ou 
jugements  do  Dieu',  qui  y  sont  en  usage;  c'est  ici  le  lieu'  de  citer  la  loi 
mémo  fjui  les  concerne.  {Asiatic  Researches ,  1 ,  464 .  ) 

<•  r  La  balance,  le  feu,  l'eau,  le  poison,  l'idole  sont  les  ordalies 
employées  pour  épreuves  de  l'innocence,  quand  les  accusations  sont  graves; 
et  l'accusateur  se  soumet  au  risque  d'une  amende ,  au  cas  où  l'imputa- 
tion se  trouverait  fausse, 

"  '!"  L'une  des  parties  doit,  si  elle  y  consent ,  subir  l'ordalie,  et  l'au- 
tre s'exposer  à  l'amende  ;  mais  l'épreuve  peut  avoir  lieu  sans  stipulation 
aucune ,  au  cas  d'attentat  contre  le  prince. 

'<  ;<"  Quand  l'accusé  aura  été  cité ,  le  souverain  ,  ayant  ses  habits  en  - 
core  moites  du  bain ,  au  lever  du  soleil ,  avant  d'avoir  rompu  le  jeûne , 
aura  soin  que  tous  les  jugements  par  l'ordalie  se  fassent  en  présence  des 
bralimincs. 

<•  4"  La  balance  est  pour  les  femmes,  les  enfants ,  les'  vieillards ,  les 
iivcugics,  les  estropiés,  les  brahmincs,  les  malades;  pour  les  soudras, 
II'  l'eu  t't  l'ciui,  ou  sept  grains  de  poison. 

"  v  Si  la  perle  de  l'accusateur  m  s'élève  pas  à  mille  pièces  d'argent , 
l'iiccusé  lie  doit  subir  ni  l'épreuve  par  la  boule  de  fer  rouge ,  ni  celle  du 
poison,  ni  celle  de  la  balance;  mais  si  le  crime  est  contre  le  roi  ou 
atroce ,  il  doit  dans  tous  les  cas  subir  une  do  ces  épreuves. 

"  fl"  Celui  qui  choisit  la  balance  doit  être  accompagné  de  poseurs  ex» 
perts ,  et  se  placer  dans  un  des  deux  plateaux  avec  un  poids  égal  dans 
j'flutroet  une  cannelure  (pleine  d'eau)  marquée  sur  le  rayon.' 

"  7"  0  balance ,  en  loi  réside  la  vérité  !  Tu  lus  jadis  inventée  par  les 
dieux.  Déclare  donc  la  vérité,  ô  dispensatrice  de  l'événenient ,  et  lave- 
moi  de  tout  soupçon  ! 

<>  8"  Si  je  suis  coupable ,  toi  qui  es  vénérable  comme  une  mère ,  fais- 
moi  descendre;  élève-moi  si  je  suis  innocent.  » 

CcUo  invocation  s'adresse  à  la  balance. 

«  »"  S'il  descend ,  il  demeure  convaincu ,  de  même  si  la  balance  se 
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rompt;  mais  si  la  corde  ne  se  brise  pas,', ou  s'il  monte,  il  doit  être  ren- 
voyé absous.  » 

Suivent  les  différentes  règles  pour  les  épreuves  du  feu  et  pour  les 
autres. 

Dans  le  Ramayana ,  la  belle  Sita  démontre  'son  innocence  par  l'épreuve 
du  feu.  Dans  le  Schah-Namé ,  Siavèse  se  disculpe  de  la  même  manière  de 
l'inceste  qui  lui  est  imputé. 

Que  ces  épreuves  fussent  en  usage  chez  les  nations  germaniques,  ou 
qu'elles  eussent  été  introduites  par  l'ignorance ,  nous  les  trouvons  très-ré- 
pandues au  moyen  âge ,  ce  à  quoi  ne  durent  pas  peu  contribuer  les  nom- 
breuses légendes  sur  une  foule  de  cas  miraculeux  :  si  bien  que  ceux  qui 
y  ajoutaient  foi  devaient  être  tout  disposés  à  croire  que  Dieu  opérait  des 
prodiges  pour  manifester  la  vérité. 

Nous  pouvons  ranger  ces  jugements  en  quatre  classes  distinctes  :  le  ser- 
ment ,  la  croix  ,  les  ordalies  ou  épreuves  par  les  éléments  et  le  duel. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens ,  le  .serment  sur  la  cendre  des  aïeux  fut 
considéré  comme  redoutable  ;  lorsque  parut  la  religion  chrétienne ,  le  ser- 
ment se  prêta  sur  les  tombeaux  ou  sur  les  reliques  des  saints ,  ou  sur 
les  Évangiles.  Cette  manière  de  se  purger  d'une  accusation  fut  tenue  pour 
légitime  par  les  papes  et  les  conciles  ;  ils  ne  se  prononcèrent  jamais  sur 
les  autres. 

Mais  on  ajouta  au  simple  serment  des  cérémonies  qui  le  rendirent  plus 
solennel.  Les  peupljs  septentrionaux  juraient  en  touchant  certaines  ar- 
mes bénites  par  un  prêtre.  Plus  communément,  on  étendait  la  main  sur  des 
reliques  .vénérées.  Rien  ne  prouve  mieux  la  superstition  de  ce,  temps  que 
le  fait  de  Robert ,  roi  de  France ,  ayant  exprès  un  reliquaire  dont  il  avait 
enlevé  les  os  sacrés ,  afin  qu'on  put  se  parjurer  impunément  :  comme  si  le 
péché  consistait  dans  l'acte  matériel ,  et  non  dans  l'intention  ! 

Afin  d'inspirer  plus  d'effroi  du  parjure ,  l'accusé  fut  appelé  ù  se  laver  de 
l'imputation  à  l'aide  de  l'eucharistie.  Avant  de  recevoir  le  pain  consacré  , 
il  s'écriait ,  en  présence  du  peuple  :  «  Que  le  corps  du  Seigneur  me  serve 
(le  preuve  aujourd'hui  !  »  Après  quoi  il  était  renvoyé  comme  innocent , 
son  châtiment  étant  abandonné  à  Dieu  s'il  avait  trahi  la  vérité.  On  racon- 
tait beaucoup  d'histoires  de  personnes  auxquelles  il  était  arrivé  malheur  pour 
avoir  profané  ce  sacrement. 

Le  concile  de  Wornas ,  en4''io,  canon  15,  prescrit,  lorsqu'il  est  volé 
([uelque  chose  dans  les  monastè;^  :>.i,  de  convoquer  tous  les  moines  à  la  messe 
de  1  abbé ,  .et  de  faire  jurer  ceux  qui  sont  soupçonnés  en  leur  donnant  lo 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  et  de  les  tenir  pour  disculpés  s'ils  le  font. 
Un  synode  de  Valence  en  Dauphiné,  de  l'année  1248,  canons  6,  7,  S, 
punit  Us  parjures  de  l'interdit  ;  et  veut  que  ieur  nom  soit  ;lu  dans  les 
messes  solennelles,  et  e'rposés  dans  les  lieux  les  plus  fréquentes. 

Cette  idée,  se  mêlant  vec  celle  de  fraternité  '^t  f'e  clientèle  des  peu|)les 
germaniques,  donna  naissance  aux  sacrame^:  >=  .s  ou  compvrgateurs , 
gens  qui  attestaient  par  serment  l'innocence  ou  le  .rime  d'autrul.  U  en  fal- 
lait soixante-douze  pour  faire  condamner  un  évêque ,  quu'-ante  pour  un 
prêtre ,  plus  ou  moins  pour  les  laïques ,  selon  le  rang  et  \)  ùclit. 
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Frédégonde  jura  au  roi  de  Bourgogne  Oontran  que  aon  tils  était  légitime, 
cl  trois  cents  témoins  avec  trois  évèques  se  joignirent  à  elle  pour  attester 
ce  qu'ils  ignoraient  complètement. 

Celui  qui  s'associait  ju  srrMrtif  s'ap^^'^lait  aussi  adio,  et  l'on  disait 
jurer  de  sa  main,  jurer  d'une  ni^tin,  de  hmsièrr^ ,  de  quatrième  main, 
selon  le  nombre  des  témoiùi)age>', 

L'épreuve  de  la  croix  se  faisait  uc  cette  manière  :.  ies  deux  adversaires 
entre  lesquels  il  y  avait  à  ttatuer  soil  sur  nn  diffo  i  \l,  soit  sur  une  ac- 
cusation, 80  plaçai' iildevast  une  ers.;»,  fou  debijaî .  soit  à  genoux  ,  soit 
courbé.-  sur  <ille ,  en  tenant  h:nTB  bras  étendus  ;  ils  devaient  rester  dans 
cette  atfilufïe  jusqu  .i  ce  qu'or  ôût  fini  de  chanter  quelques  psaumes  ,  ou 
hi  passion  ,  oj  la  messe  ;  et  celui  qui  résistait  le  plus  longtemps  était  vain- 
queur. 

Lors  de  l'irniptio!}  des  Av?iro8  dans  le  Yaoni ,  le  rci  Charles  ordonna  de 
reconstruire  If»  muis  de  Vérone.  De  là  iiaquil  une  difficulté  sur  le  point 
de  savoir  si  ce  travail  deA.iit  être  |)Oii;'  la  '  -^rs  ou  pour  un  quart  à  la  charge 
des  ecclésiastiques.  Aucmie  loi  nu  couluuie  ne  pouvant  servir  de  hase, 
attendu  que  sous  les  Longhards  les  réparations  se  faisaient  aux  frais  de 
l'État,  on  eut  recours  au  jugement  de  la  croix.  Aregaus  fut  choisi  pour 
la  ville  ,  et  PaciPiquo  pour  le  clergé  ;  ils  se  placèrent  donc  tous  les  deux 
les  maina  en  croix  devant  l'autel;  mais ,  au  milieu  de  la  passion  selon  saint 
Matthieu ,  Aregaus  laissa  tomber  ses  bras. 

On  appelait  aussi  parfois  jugement  de  la  croix  une  autre  épreuve  qui 
consistait  ;i  envelopper  dans  un  mouchoir  deux  tablettes  de  bois  ,  l'une 
martjuée  d  une  croix,  l'autre  non.  Lorsqu'elles  avaient  été  agitées  par  un 
prêtre  ou  par  un  enfant,  les  contendants  en  prenaient  une  à  tâtons,  et 
celui  qui  tirait  la  tablette  marquée  de  la  croix  se  trouvait  vainqueur.  (  Du 
Canc.k,  au  mot  Jud.  rnicis.) 

Les  épreuves  par  le  sort ,  par  le  feu ,  l'eau  ,  les  barres ,  le  bûcher ,  le 
pani  et  la  fromage  appartiennent  aux  ordalies. 

Cotte  dernière  était  fort  simple.  On  prononçait  sur  ces  aliments  certaines 
prières,  dans  lesquelles  on  invoquait  le  Dieu  de  vérité  en  maudissant  le 
•^n,  |)s  du  parjure .  puis  on  les  donnait  à  avaler  aux  accusés  ;  si  le  tout  pas- 
sait facilement,  ils  étaient  immédiatement  acquittés;  mais  si  quelque  chose 
s'ai-rètait  au  gosier,  ils  étaient  jugés  coupables.  Ce  moyen  était  em])lojé 
communément  pour  découvrir  les  voleurs. 

Voici  l'oraison  que  l'on  récitait  dans  cette  circonstance  (Ganciani,  Leg. 
Hurb.,  1,  282.) 

BENLDICTIO    l'ANIS  ET   CASIil. 

-  Agios  ,  Agios ,  Agios  :  sancte  Pater,  qui  es  invisibilis,  jcterne  Deus, 
n  omnium  rerum  croator,  Deus  spiritaliura  orator,  qui  cunclorum  con- 
•<  dilor  os  ,  et  arcana  conspieis,  qui  scrutaris  cordii  et  renés,  Deu^  ,  d." 
"  prccor  te,  evaudi  verba  i)  ;'i-eeationis  mea; ,  ut  ijui  hoc  furlum  admi  i'  ■ 
'<  rinl,  panis  vel  caseusistr'  r,..cesetgutlura  corum  transiio  non  p.;    n.  » 

•        liENEDir/rîO. 
«  Domine ,  qui  î!''  — as!       oisen  et  Aaron  a  dextra  ^gypti ,  David  de 
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«  manu  Goliœ,  Jonam  de'  ventre  ceti ,  Petrum  de  fluctibu» ,  Ptitilum  do 
«  vinculis,  Theclam  de  bestiis ,  Susannam  de  falsocrimine,  très  Pueros  de 
«  canaino  ignis  ardenlis ,  Danielem  de  lacu  leonum  ,  Paralyticum  do  gra- 
«  bato,  Lazarum  de  monumento,  ostcnde  misericordiam  luam,  ut  qui  hoc 
»  furtuni  connmiserunt ,  panis  vol  caseus  iste  fauces  vel  guttura  eorum 
«  transire  non  posait.  Per  Ghristum ,  etc.  » 

CONJURATIO  PANIS   ET  CASEI. 

<<  Te  igitur,  clenaentissime  Pater,  pcr  Jesum  Ghristum  tîlium  tuum,  Do- 
minurn  nostrum,  supplices  rogamus  et  pctimus  ut  inliiereas  linguas 
gutturibus  istorum  hominum  qui  hoc  furtum  feccrunt  vel  oommiserunt, 
ut  numquam  manducent  ncque  glutiant  creaturam  tuam  ,  panem  et  ca- 
seum  istum  ;  ut  sciant  quia  tu  es,  et  non  est  alius  Deus  prtvter  te.  Sumnic 
Deus,  qui  in  cœlis  moraris,  qui  habcs  oh  Trinitatem  ot  majestatcm  tuam 
justes  angeios  tuos ,  emitte,  Domine ,  angclum  tuum  Gabrielem ,  qui  ora 
hœreat  gutturibus  corum  qui  hoc  furtum  fecerunt ,  ut  ne  manducent  nec 
glutiant  creaturam  tuam,  panem  et  caseum  istum.  Abraham,  Isaac  et 
Jacob ,  hos  patriarchas  invoco  cum  duodecim  millibus  angelorum  cl  ar- 
changclorum.  Invoco  quatuor  evangelistas  Marcum ,  Matlhicnm  ,  Lucam 
et  loannem.  Invoco  Moïsen  et  Aaron,  qui  mare  divisurunt,  ut  ligeiit  liu- 
guas  gutturibus  istorum  hominum  qui  hoc  furtum  fecerunt ,  aut  conscii- 
serunt.  Si  hanc  creaturam  tuam  panem  et  caseum  gustaverint ,  trcmu- 
lent ,  sicut  arbor  tremulus ,  et  requiem  non  habeant ,  nec  requiescant  in 
faucibus  corum  creaturam  panis  et  casei  ;  ut  sciant  omnes  quia  tu  es 
Deus,  et  non  est  alius  prêter  te.  Per  Christ.,  elc.  >' 

CONJURATIO   IIOMINIS. 

»  Gonjuro  te ,  homo ,  per  Patrem  et  Filium  et  Spiritum  Sanctum ,  ot  pcr 
«  tremendumjudiciidiem,  per  quatuor  evangelistas,  per  duodecim  apos- 
"  lolos ,  et  per  sexdecim  prophetas ,  et  per  viginti  quatuor  scniores  qui 
«  quotidie  in  laudem  Dei  adorant,  per  illum  Redemptorem,  qui  pro  nostris 
«  peccatis  manus  suas  sanctas  in  cruce suspendere  dignatus  est;  si  in  hoc 
«  furtum  mixtus  es ,  aut  fecisti ,  aut  bajulasti ,  taliter  tibi  ordinetur  de 
<<  manu  Dei  ;  vel  de  tanta  sua  sancta  gloria  et  virtule,  ut  panem  et  caseum 
«  istum  non  possis  manducare ,  nisi  inflato  ore ,  cum  spuma  et  gemitu  et 
<<  dolore  et  lacrymis ,  faucibusque  tuis  sis  constrictus  ,  per  eum  qui  ven- 
«  turus  est  judicare  vives  et  mortuos ,  et  sicculum  ,  per  ignem.» 

Dans  l'épreuve  par  l'eau  froide ,  on  commençait  par  le  saint  sacritice ,  la 
communion  et  les  conjurations  ;  puis  on  bénissait  la  source  ou  le  lac  destiné 
pour  le  jugement,  et  l'accusé  devait  s'y  élancer  d'un  bond.  Il  était  tenu 
pour  coupable  si  l'eau  le  rejetait ,  pour  innocent  s'il  y  était  submergé  ; 
et  on  l'en  retirait  aussitôt,  à  l'aide  des  cordes  qui  l'attachaient.  Un  rituel, 
conservé  dans  le  chapitre  métropolitain  de  Milan ,  en  attribue  l'invention  au 
pape  Léon ,  quand  il  eut  été  rétabli  à  Rome  par  Charlema«ïne  :  ne  pouvant 
alors  retrouver  le  trésor  de  saint  Pierre  qui  avait  été  enlf  vo  ,  ii  eut  recours 
à  l'épreuv"  "^ar  i'eau  froide  pour  convaincre  les  coupaWe». 

Cette  jpreuve  facile  se  fondait  sur  ropioi-«n  que  le  démon  ,  dont  la  subs- 
tance est  spirituelle  et  volatile,  pénétrant  toutes  les  parties  du  corps  de  ceux 
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dont  il  s'était  emparé ,  leur  commuDiquait  de  sa  légèreté  (Scriiiums  Epist. 
depurgatione  sagarum).  Elle  était  employée  en  conséquence  contre  les 
sorcières  et  les  magiciennes  ;  après  avoir  cessé  en  Italie ,  du  treizième  au 
quatorzième  siècle ,  elle  reparut  en  France  et  en  Allemagne  vers  la  iln  du 
seizième. 

On  prétend  aussi  donner  une  explication  physique  de  la  surnatation  des 
prétendues  magiciennes  :  ces  femmes,  étant  le  plus  souvent  atteintes 
d'hystérie ,  pouvaient  flotter  par  météorisme. 

Les  anciens  Belges  avaient  une  manière  de  penser  toute  différente  :  le 
mari  qui  avait  des  doutes  sur  la  légitimité  d'un  enfant ,  le  mettait ,  aussitôt 
né ,  sur  une  planche ,  qu'il  abandonnait  aux  flots  du  Rhin  :  surnageait-il , 
il  remportait  joyeux  et  rassuré  ;  au  cas  contraire ,  il  le  laissait  périr  sans 
pitié  (JuMANi  cpist.  XV  ad  Max. philos.,  et  Orat.  II  in  Comt.  ivip.—Anlh. 
grac. ,\ih.  I,c.  13,  epig.  I). 

Voici  maintenant  la  formule  de  ce  jugement  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
le  rituel  milanais  dont  nous  avons  parlé  : 

ORDO  AD  FACIENDUM  JUDICIIIM    Al)  AQUAM  FRIGIDAM. 

n  Hoc  est  vcrum  judicium  ad  hominem  qui  débet  cxire  in  aquam  frigi- 
<<  dam ,  quando  Romani  propler  invideutiam  luleruni  domo  Leoni  pap» 
«  oculosot  linguam,  propter  thesaurum  sancti  Pétri.  Tune  venit  ad  impe- 
"  ra'orem  Carolum ,  ut  eum  adjuvaret  de  inimicis  suis.  Tune  imperator 
"  duxit  eum  Rcmam,  et  restituit  eum  in  locumsuum,  et  thesaurum  supra- 
«  diclum  non  potuit  invenire  aliter,  nisi  per  istum  judicium  quod  judicium 
«  fccere  beatus  Eugenius  et  Léo  et  imperator,  ut  episcopi,  et  abbates,  et  co- 
'<  mites  firmitcr  tencant ,  et  credant ,  quod  probatum  habuerunt  illi  sancti 
<•  viri,  quod  invcnerunt.  Quum  homines  vis  dimittere  in  aquam  frigidam  ad 
«  probationem,  ita  debes  facerc.  Accipe  iilos  homines,  quos  vis  mitterc  in 
"  aquam,  et  duc  eos  <ul  ecclesiam  coram  omnibus.  Et  cantet  presbyter 
"  missam ,  et  fuciat  illos  ad  ipsam  missam  offerre.  Quum  autem  ad  corn- 
'<  muuioncm  vcnermt,  antequam  communicent ,  interroget  eos  sacerdos 
«  coDJuratione  isfa  ,  et  dicat  :  Adjuro  vos  homines,  per  Patrem  et  Filium 
'  et  Spiritum  Sanctum,  et  pc*  veram  chrislianitatem ,  quam  vos  suscc- 
"  pistis,  et  per  unigenitum  Dei  Filium  et  sanctam  Trinitatem,  et  per  sauc- 
'  tum  Evangelium  ,  cl  per  istas  reliquias,  quœ  in  bac  ecclesia  sancta  sunt , 
<(  ut  non  priesumatis  ullo  modo  communicare,  neque  accedere  ad  hoc 
<<  sanclum  altare,  si  vos  hoc  fecistis,  aut  consensistis,  aut  scitis,  quaiiter 
"  hoc  egerint. 

"  Si  autem  homines  tacuerint ,  et  nemo  ullum  sermonem  dixerit,  tune 
(V  accédât  sacerdos  aitare ,  et  communicet  ex  illis  quemcumque  vult  mit- 
<(  tere  in  aquam.  Quum  communicat,  dicat  sacerdos  ad  unumquemque  per 
«  singulos  :  Hoc  corpus  et  sanguis  DomiuiNostri  Jesu  Christi  sit  tibi  ac- 
«  ceplum  ud  probationem  hodie. 

"  Expicla  missa,  faciet  ipse  sacerdos  aquam  benedictam ,  et  accipiat 
"  ipsam  aquam,  cl  vadant  ad  locum,  ubi  homines  probali debcant  esse. 
»  Quum  autem  venerit  ad  jam  praîdictum  locum,  prœbeat  illis  omnibus  d*^ 
«  ipsa  supra  benedicta  aqua  >  'bere.  Ut  autem  dederit,  dicat  ad  unumquem- 
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«que:  »  Ilicc  est  aqua  benedicta.  SU  tibi  ad  comprobationem  fldei.» 
«  Postea  vero  conjuret  saccrdos  aquara,  ubi  illos  mittere  débet  :  <<  Adjiiro  et 
«  bcnedico  te, aqua,  in  nomine  Dci  Patris  oinnipotentis, qui  to  in  principiu 
«  creavit  et  jussit  ministrari  humanis  nccessitatibus.  Qui etiam  le jussit  segrc- 
«  gari  ab  aquis  superioribus.  Adjuro  te  etiam  pcr  ineffabile  nomen  Doœini 
«  Nostri  Jesu  Chmti ,  Filii  Dei  omnipotentis ,  aub  cujus  pedibus  maie  ele- 
<<  mento  aquarum  se  calcabiie  prœbuit  ;  qui  etiam  8e  baplizari  in  aquarum 
»  elemento  voluit.  Adjuro  te  etiam  per  Spirilum  Sanctum ,  cujus  voluntate 
«/maredivisum  est,  et  populus  Israël  per  illumsiccis  vestigiis  transivit , 
«  ad  cujus  etiam  vestigii  invocaticnem  Elias  ferrum  ,  quod  de  manubrio 
«  exierat,  super  aquas  natare  fecit  :  ut  nuilo  modo  suscipias  hos  homines, 
«  si  in  aliquo  ex  his  sunt  culpabiles ,  quod  iilis  objiciat ,  scilicet  aut  per 
«  opéra,  aut  perconsensum, autperscieDtiam,autperullumingenium.Sed 
«  fac  eos natare  super  te,  ut  nulta  possit  esse  câusa  aliquu,  aut  nulla  praisti- 
«  digitatio,  quœ  illos  possit  non  manifestaro.  Adjuro  le  por  nomen  ejus  obr- 
«  dias,  cui  omnis  crcatura  servit ,  quem  Chérubin  et  Séraphin  laudant ,  di- 
«  centes  :  Sanctcs,  SA^cTUs,  sanctus,  Dominus  Deus  EXERCiTui!\i;qiii 
«  fiii&ta  dominatur  per  inQnita  sœcula  swculorum.  Amen.  >> 

«  Item  post  conjurationem  aquie  appréhendât  ipsos  homines,  qui  ad  ju- 
n  dicium  dcbenl  intrare.  Exuat  illos  veslimenlis  eorum ,  et  facial  osculari 
«  singulos  sanctum  Evaugelium,  etcrucem  Chrisli.  Post  htucista conjurât io 
<>  Hat  per  unumquemque  :  Adjuro,  bomo,  per  invocationem  Domiui  Nostri 
<<  Jesu  Chrisli,  et  per  judicium  aquœ  frigido),  adjuro  te  per  Patrem  et  Fi- 
>  lium  et  Spirilum  Sanctum,  et  per  Trinitalem  inscparabilem ,  et  per  Do- 
«  minum  Nostrum  Jesum  Christum ,  et  per  omnes  angelos  et  archangelos, 
<>  cl  per  nomen  Dci  et  per  diem  tremendum  judicii ,  cl  pcr  viginti  quatuor 
«  seniores  qui quotidieDeuui  laudant;  et  per  '^latuor  cvangelistas,  Marcum 
"  elMatthœum,  ^cam  et  Joannem  ;  et  per  u;<odecim  aposlolos;  et  per 
«  omnes  sanclos  Dei,  per  martyres  et  confessores,  ix'.^m  virgines,  et  priii- 
H  cipalus,  etpotostates,eldomin!iUone8,  etviriuler  c'  thronos,  chérubin 
•'  et  séraphin  ;  et  p  3r  omnia  sécréta  cœleslia  ;  et  per  très  pueros  Sidrac , 
<<  Misac  et  Abdenago ,  qui  quolidie  Dcum  laudant ,  et  per  cenlum  quadra- 
«  ginta  quatuor  millia  qui  pro  Chrisli  nomine  passi  fuerunt ,  et  per  Mai'iam 
<(  matrem  Domini  Nostri  Jesu  Chrisli ,  et  per^  cunctum  populum  sanc* 
«  lum  Dei,  et  per  illud  baiilismum,  quo  sacerdos  te  regeneravit  :  te  adjuro, 
«  ut  si  tu  hoc  furtum  scis  aut  audisli  aut  bajulasli  aut  in  domum  luam  re- 
»  cepisti,  aut  consenlV-ns,  aut  conscntaneus  fuisli,  aut  si  habes  cor  incras- 
'<■  salum  vel  induralum,  aut  si  culpabilis  es,  evanescat  cor  luum,  et  non 
<<  suscipiat  le  aqua,  neque  ullum  maleficiuiB  contra  prtevaleat.  Per,  etc.  » 

ORATIO. 

«  Propterea  obnixe  te  deprecamur.  Domine  Jesu  Christe,  taie  signum 
«  fac,  ut,  si  culpabilis  est  hic  homo,  nulla  tenus  rccipiatur  ab  aqua.  Haic, 
«  Domine  Jesu  Chrisle,  ad  laudem  et  gloriam  et  invocationem  nominis  lui, 
«  ut  omnes  agnoscant,  quia  lu  es  benedictus  Deus,  qui  vivis  et  régnas  in 
<c  !!.Tcula  sœculorum.  Amen.» 

«  Deinde  accipial  modo  presbyler  de  ipsa  aqua  benedicta  quam  prius  fe- 
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'•  corit,  axpcrgat  Hupcr  unumquemque,  «t   statim    illos    projici.il    in 
«  aquam.  » 

KENEDICTO  KQVJtL  VMQIDX  AD  FIIRTUM. 

"  JuBtum  judicium,  homines,  quia  verum  «st,  quod  doninus  papa  Euge- 
<<  nius  constituil  ad  faciendum,  ut  nullum  liceat  perjuraro  luper  sannta 
«'Hanctorum,  juHluin  faciant,  episcopi,  abbatcs  et  comités,  et  vasai  domi* 
"  nici.  Et  eut  constitutum  inomneu  regionena  Romanorum  ;  Adjuro  te, 
«  homo,  per  Patrem  et  Filium  et  Spiritum  Sancturo,  per  diem  tremenduin 
»  judicii,  pervigititi  quatuor  snnioreë  qui  quotidie  laudaut  Deum,  per 
<<  ccntum  qundraginta  quatuor  millia  qui  Gbristi  martyreti  sunt  et  pci> 
<<  omnes  sanctus  virgines,  et  per  beatam  virginem  Mariam,  qua)  ChriHlum 
«  pori;'!  <'uit,  et  perillum  baptismumperquem  saccrdosteregeneravit. 
«  lu  nue  tibi  supi'u  dico,  cum  sanctis  tibi  invocor,  ut  si  tu  (ille)  dn  hoc 
<<  furto  aut  coiisensisli,  aut  bajulasti,  aut  conuentaneus  fuisti,  cor  iiicrasKa- 
«  tuiu  aut  induralum,  si  culpabilis  es,  non  suscipia'  cum  hodie  aqua.  l'ro 
«  boc,  Domine,  fan  signum  taie,  ut  omnes  cognoscant ,  quia  tu  es  Ucus 
•<  benedictus  in  stvcula  sœculorum.  Amen.  » 

u  bicipit  judicium,  quod  fecit  bcatus  Eugenius  cum  domnopapa  Luono, 
«  et  domno  Karolo  Magno  imperatore,  et  Uomani,  propter  thesauruui 
«  sancti  Pétri  et  invidiam  insimui,  tulcrunt  Leoni  papœ  oculos  ctlinguani. 
«  Ille  evasilvixde  manibus  corum,  etvenitad  imperatorem  Karolum,  ni 
«  eum  adjuvaret  de  suis  inimicis.  Et  tune  imperator  reduxit  eum  Romiv.  Et 
<<  tbcsaurum  supradiclum  non  potuit  invenire  aliter,  nisi  per  justum  ju- 
«  dicium,  quod  fecit  bealus  Eugenius  et  Léo  papa,  et  imperator  KaroluK, 
«  ut  episcopi,  et  abbates,  seu  cMnites,  lirmit^r  tciieant  et  credant,  quia 
••  probatumhabuerintilli  sancti,  quosinvcnerutit.  Istu\  icere  debes,  quuni 
«  hominem  vis  mittero  in  aquam  ad  probationem.  T.>  '  accipe  illos  liu 
«  mines ,  quos  in  voluntale  habes  mittere  in  aqua  :  et  ùuc  eos  ad  cccle- 
«  siam.  Et  coram  omnibus  canant  missam,  et  faciat  cos  a<!  ipsam  missani 
»  offerre.  Quum  autem  ad  communionem  venerint,  antequam  commnni' 
«  cent,  intcrroget  eos  saccrdos,  et  conjurationem  istam  dicat  : 

CONJURATIO  HOMINIS. 

«  Adjuro  vos,  homines,  per  patrem  et  Filium  et  Spiritum  sanc- 
n  tum,  etc.  »  ('  8i  autem  omnes  tacuerint ,  et  nullus  hov;  dixerit,  accédai 
«  sarerdos  ad  nitare,  et  communicet  eos  quos  vult  mittere  in  aquam.  Quuin 
«  autem  communical,  dicat  sacerdos  per  singulos  :  Corpus  et  sanguis 
«  Domini  Nostri  Jesu  Chrisli  sil  tibi  hodic  ad  probationem.  Postea  vcro 
n  ranjurel  sacerdos  aquam,  ubi  homines  mittendi  sunt.  » 

CONJU RATIO    XQVJE. 

«  Adjuro,  te,  aqua,  in  nominu  Dei  Patrisomnipotentis,  etc.  »  Post  con- 

juratioiie  u  autem  aqutu,  exuat  illos  vestimentis  eorum,  et  faciat  illos 

oscul  iresanclum  Evangelium  et  crucem  Ghristi.  Post  bœc  de  ipsa  aqua 

«  benciltcta  uspergat  presby ter  super  unumquemque,  et  projiciat  eost<ti- 

((  tim  in  aqua  per  singulos.  Ha:c  autem  omuia  facere  debent  jejunaudo. 

«  Neque  illi  comedant  cibos,  neque  qui  pro  ipsis  mittuntur  in  aqua.  » 
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«  Adjurote,  homo^vel  hoiiiinpH),  per  invocationcm  Domini  No«tri  Jwu 
«  Christi,  et  per  Judicium  aqum  frigidns,  etr    >< 

L'éprouve  de  l'eau  houlIlAiiio  était  communemcrit  rcxorvén  aux  serfs; 
elle  8e  pratiquait  en  obligeant  l'accusé  à  cnronccr  ha  main  daiiH  unu  chau- 
dière dont  le  liquide  était  on  éhullition  et  à  saisir  au  fond  un  corpn  quel- 
conque; s'il  retirait  son  bras  sans  lésion,  cas  fort  rare,  il  était  lavé  du 
l'imputation. 

En  voici  aussi  la  formule  : 

'<  DeuH,  judex,  justus,  forlis  et  patiens,  qui  auctor  pacis  os ,  et  judicas 
»  a;quitatcni,  judica  quod  justum  est,  Domine,  et  rcclumjudicium  tuum, 
«  qui  rciipicis  super  terram  et  facis  oam  tremere.  Tu,  Dons  omnlpotoim, 
«  qui  per  adventum  Filii  lui,  Domiiii  Nostri  Jesu  Chrisli,  mumlum  sal- 
«  vasli,  et  per  sanctissimam  cjus  pussionem  genus  humaiium  rcdemisli, 
<•  tu  banc  aquam  igné  forvenlem  f  sanctiiica.  Qui  (ros  pucro^ ,  iti  est 
«  Sidrac,  Misac  et  Abdenago,  jubente  rcge  Nabuchodonosor,  in  <  nmino 
»  ignisaccensa  fornace  siilvasti,  tu,  clementissimo  Duminator,  pr»>sta  ut, 
••  si  quis  innoccns  de  hoc  furto  vol  stupre  in  liane  aquam  igné  foi  «  mtom 
«  manum  miserit,  salvam  et  ilhusam  educat.  Ita,  Domine  omnipotrt's , 
«  si  quis  est  culpabilis,  incrassanto  diabolo  cor  induratum,  prtusumpMcrit 
<<  manum  suain  miltcre,  tu  justissime,  qui  es  veritas,  hic  in  corporc  suo 
«  voritatem  manifesta,  ut  anima  per  pœnitenlium  ^alvotur.  Kl  i>i  culp.i- 
«  bilis  est,  et  per  aliquud  maletlcium,  aut  per  herbas  peccalum  suum 
«  tegere  voluerit,  tua  dextera  evacuare  dignetur.  Per,  etc.  •• 

AMA    nENUDICTIO. 

«  t  Te,  creatura  aquœ  ignu  ferventis,  in  nomine  Patris,  ex(|uocuncia 
M  procedunt,  et  Filii,  per  quem  facta  sunt  omnia,  et  Spiritus  Sancti,  in 
«  quo  universa  sociantur.  Et  adjuro  te  per  eum  qui  te  ex  (]uatuor  tlu- 
«  minibus  totam  torram  rigare  produxit  ;  iiam  et  te  in  vinum  mutavit  ; 
•'  ctiam  in  te  bapti/.  ttus  est.  Ut  nulla  insidia  diaboli,  neque  mnleilcia 
«  hominis  inimici  te  a  veritate  judicii  separarc  possint;  sed  punias 
«  noxium,  et  illoisum  purifiées  innocentcm ,  per  cunt  cui  nulla  latent 
«  occulta;  et  qui  misit  te  per  diluvium  super  universuni  orbem,  ut  pee- 
«  catores  deleres  ;  et  adbuc  venturus  est  judicare  vivos  et  mortuos,  et 
•'  sœculum,  per  ignem.  » 

Dans  d'autres  circonstances  on  obligeait  l'accusé  à  tenir  dans  sa  main 
un  fer  rouge,  ou  à  marcher  pied.--  nus  sur  neuf  ou  dix  socs  également 
rouges;  puis  celui  dont  la  main  ox  l«  s  pieds,  après  être  restés  trois 
jours  enveloppés  et  clos,  laissaient  uj,trcevoir  trace  de  lésion  était  con- 
sidéré comme  menteur  ou  coupaiile.  Oii  vit  de  la  sorte  les  pieds  délicats 
de  plus  d'une  reine  rendre  témoignage  de  leur  innocence  ;  c'est  ce  qui 
arriva  pour  sainte  Cuuégondc,  femme  de  Charles  le  Uros,  en  887  ;  pour 
Emma,  reine  d'Angleterre,  en  1033,  et  pour  d'autres. 

Les  statuts  de  Milan  excluent  l'épreuve  du  fer  rouge,  bien  qu'elle  soit 
en  usage,  disent-ils,  dans  certains  endroits  de  lajuridiction  de  l'archevêque. 
La  loi  des  Thuriugiens  condamnent  la  femme  adultère  ii  l'épreuve  de  l'eau 
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bouillante,  au  cai  seulement u<  ..ji'uo  championne  se  préscnlc  pour  la 
défendre  le  fer  en  main  ;  la  loi  Ripuaire ,  lomqu'il  ne  se  trouve  pas  de  té- 
moins pour  jurer  de  son  innocence.  Guillaume  II,  roi  d'Angleterre,  ncrumi 
plusieurs  Saxons  (lu  crime  le  plus  énorme  que  l'on  pût  commettre  alors,  c'est- 
à-dire  d'avoir  tué  et  mangé  du  gibier  des  forêts  royales.  Ils  nièrent  le  fait, 
et  en  preuve  de  leur  innocence  (1008)  manièrent  des  fers  rouges.  Lors- 
qu'on  rapporta  au  roi  qu'après  trois  jours  leurs  mains  n'offraient|aucune 
trace  de  brûlure  :  Qu'importe  !  dit-il,  Dieu  ei(-i/  compétent  en  pareille  ma- 
tière? Cett  à  moi  éC en  juger. 

Le  jugement  du  feu  subsiste  encore  chez  les  Kalmouks  ;  et  celui  qui  veut 
prouver  son  innocence  doit  porter,  l'espace  do  plusieurs  toises,  une  hnclin 
rougic  sur  la  pointe  de  ses  doigts.  Il  en  est  qui  les  agitent  avec  une  telle 
dextérité  qu'ils  ne  ressentent  pas  la  brûlure. 

Telle  en  était  la  formule  : 

BEMGDICTIO  FKRni  AD  JUniClIIM  KACIKNDUM. 

«  In  primis  benedicntur  ignis  :  «  Domine  sancle  Pater,  omnipotens , 
'•  Alterne  Deus,  in  nomine  tuo,  etFilii  tui  Dei  et  Domini  nostri  Jesu  Christi. 
«  Snncti ,  benedicimus ,  f  et  sanctiflcamus  ignera  hune.  Adjuva  nos,  qui 
<>  vivis  et  régnas.  Per,  etc.  Sequunlur  Litaniœ.  Postca  legitur  Evangelium  : 
•>  In  illo  tempore  ductus  est  Jésus  in  desertum,  etc.  » 

AI.IA    BENROICTIO.  \ 

i<  Deus,  qui  tribus  pueris  mitigastis  flammam  ignium,  concède  prnpi- 
»  tiuA  ut  nos  famulos  tuos  non  exurat  llamraa  vitiorum.  Per,  etc.  » 

A  MA   BENEUICTIO. 

«  Deus,  quem  omnia  opéra  benedicunt,  quem  cœli  gloriiicant,  qna>sumus 
«  te  orantes  ut,  sicut  très  pueros  de  camino  ignis  incendio  non  soluni 
<<  illœsos,  sed  etiam  in  tuis  laudibus  conclamantes  liberasti,  ita  et  nos  a 
«  peccatorum  nexibus  absolutos,  a  devoragine  ignis  eripias  ;  ut  dum  te, 
«  Dominum  Deum  Patrera  bcnedictione  laudamus,  criminum  flammas, 
•<  operumque  carnis  incendia  superantes,  sacriticium  tibi  debitum  flcri 
«  mercamur.  Per  Dominum,  etc.  » 

AMA. 

«  Deus,  cujus  notiliœ  nulla iunquam  sécréta  fugiunt,  fldei  nostrtr  tun 
'<  bonitale  resplende,  et  prœsta  ut  quisquis  purgandi  se  gratia  hoc  igni 
«  tulerit  ferrum  potentiœ  tuae  indicio  vel  absolvatur  innocens ,  vcl  ob- 
«  noxius  detegatur.  Per,  etc.  » 

ALIA. 

"  Benedic,  Domine,  per  invocationem  sanctissimi  nominis  tui,  ad  ma- 
«  nifestandum  verum  judicium  tuum,  hoc  genus  metalii ,  ut,  omni  da>- 
«  monum  falsitalc  procul  remota,  veritas  veri  judicii  manifesta  fiât. 
«  Per,  etc.  » 

Il  est- superflu  de  dire  que  les  modes  et  les  prières  variaient  selon  les 
pays,  rien  n'étant  établi  à  ce  sujet.  Nous  croyons  même  devoir,  avant 
d'en  venir  aux  épreuves  les  plus  habituelles  et  les  plus  éclatantes,  rappor- 
ter ici  au  long  un  autre  ordre  de  purgations  du  même  genre. 
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«  Iiicipit  ordo  iu\  frigidiim  uquitm,  et  ad  raldariiim,  ot  ad  rcrriim,  't 
'•  ad  vomureH.  »  (Kx  m«.  tod.  inchjU  monaMteiH  Utettobrunenùi  ht  liava'n, 
ord.  Sanvti  HenedicH.  P.  Ltombard,  ap.  C^ncuni.  ) 

••  Inquisilu»  aliquUdo  furto,  vel  nduUcrio,  vcl  de  quocuinque  alio  cri- 
'•  mine,  »i  noiit  coidltcri,  pergat  «acerdoit  ad  eccleiiiaro,  et  induat  ha  vos- 
«  limcnlis  sacri!),  oxcepla  casula,  portans  in  liuva  sacrum  Kvaiigelium 
'•  cum  chrismario,  cl  reliquim  sanctorum,  caliccruque  cum  patina,  exHpcc- 
n  tanlo  plèbe  cum  illo  qui  crimiuiit  rcus  reputatur  iii  atrio  ccclegin;;  et 
"  dicit  plebi  : 

•<  Videte ,  fratres ,  christianic  religionisi  officium  !  Eccc  lex  in  qua  est 
«  Bpc8  et  rcmiasio  omnium  peccatorum!  Ilic  chrismatis  unclio.  Hic  cor- 
'<  poriii  et  «anj^uinis  Domiiii  consccraliu.  Vidolo  no  tanliv  bcatiludiniHcon- 
u  801-lioprivemini,  implicantes  vos  sceleiialicno,  quia  scriptum  est  :  «Non 
"  sulum  qui  Taciunl,  scd  et  qui  conscntiunl  faciciitibus,  dumiiabunlur.  » 

Il  Deiiide  vcrtcns  se  ad  sccicraluui,  lam  ipsi  quant  plobi  dicit  : 

•<  Interdico  tam  tibi,  o  bomu,  quaui  et  omnibus  asianlibus,  per  Patreni 
n  et  Fili  T)  et  Spirilum  Sancluui,  et  per  Iremondum  dieiii  judicii,  et  per 
«  ministeiium  baptismatis,  et  per  vcnerationom  omnium  sanctorum,  ut 
<<  si  de  bac  rc  culpabihs  es  vel  aliquis  vestrum,  qui  hic  adest,  ant  per 
»  consensus,  aut  per  actum,  aut  per  conscientiam  aut  per  aliquam  partici- 
«  palionem,  ne  iniroeas  ecciesiam,  etcbristianiv  societalis  ne  commiscearis, 
«  si  roatum  nolueris  confiteri,  antequam  judicio  examineris  publicu.  » 

Il  Deinde  locum  signet  in  atrio  ecclesio},  ubi  ignis  ficri  pussit ,  ad  calda- 
«  rium  suspendendum,  vel  ad  vomeres.  Prius  tamen  locusille,  et  aqua 
Il  quiu  in  caldario  est,  vcl  ferrum,  vel  vomer  aqua  benedicta  aspcrgalur, 
•>  propter  illusiones  diabolicas.  Deinde  is  qui  discutiendus  est  intrct  rc- 
»  cicsiam,  et  imprimis  omnibus  qui  in  se  deliqucrint  peccata  dimitlat,  ut 
•I  sua  ejus  dimiltantur.  Tune  faciat  puram  conressioncm  Deo  et  sacerdo- 
II  tibus;  et  vcram  pro  quaiitalc  delicloruni  pœiiilenliam  accipiat.  Tunn 
Il  dirantur  super  eum  oraliones  pœnitentiales ,  in  capite  jej<  <  nun'rcnda*. 
n  Deinde  si  aliqua  inlidelitatis  suspicio  in  eo  habeatur,  jmut  i.i  aliari  vel 
•I  in  cruce,  vel  in  Evangelio  sive  in  capsa,  bis  vcrbis  : 

<(  Quod  pro  illa  discussione,  et  securitale,  quam  bcJio  :  <mIiiI..,<i  ler- 
«  rum,  sive  ad  frigidara  aquam,  vel  ad  ferventem  :,<;.au>  (<  i'n  •  '^«o, 
H  magis  credo  in  Deum  Patrem  omnipotentem,  quod  )^  '>  i mm:  >  ro 
»  bac  re,  pro  qua  criminatus  sum,  justitiam  et  veritatem  u.  :  ><  '^sionuere, 
•I  quam  in  diabolum,  et  cjus  niagicas  artes  crcdam,  illam  jU'  itiam  et 
i<  veritaten.  irritare.  » 

Il  His  faclis  cantetur  missa.  '• 

ANTIPIIONA. 

•I  Justus  es ,  Domine.  » 

FSALMUS. 

«  Deati  immaculati,  etc.  » 

ORATIO. 

Il  Da,  qu8esumu3,  omnipotens  Deus',  sic  nos  gratiam  tuam  promereri 
Il  ut  nostros  corrigamus  excessus;  sic  conPilentibus  relaxare  delictum,  ut 
«  coerceamus  in  suis  pravitatibus  obstinatos.  Per  Dominum,  etc.  » 

T.    VM.  36 
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i.Krru»  isAi/K  hrophp.t.»:. 

'•  In  diebiis  illis  locutus  est  Isaias  propheta,  dicens  :  •'  Ouœrile  Do- 
«  minum,  dum  inveniri  potest,  etc.  »  usque  ad  ignoscendum,  dicit  Domi> 
nus  omnipotens. 

GRADOALE. 

«  Gustodi  me.  » 

VERSUS. 

«  De  vultu  tuo.  » 

A1XELUIA. 

R  Deus  judex.  <> 

EVANGELIOM  SANCTI  MATTH«1. 

'(  In  illo  (empore,  respiciens  Jésus  ait  :  Habete  fidem  Dei,  etc.  » 

OFFERTOBIUM. 

«  De  profundis  clamavi.  » 

SECRETA. 

"  Ab  omni  reatu  nos,  Domine,  sanda,  qnsa  tractamus,  absolvant,  ad 
<>  eadem  nos  muniant  a  totius  pravitatis  et  diabolico;  illusionis  incursu 
«  Per,  etc.  » 

»  Guffî  autem  ad  communionem  venerint,  antcquam  communicent, 
<<  interrogct  eos  sacerdos  per  istam  conjurationem,  dicens  : 

»  Adjui'ovos,  homincs  N.,  pei'  Patrem  etFilium  et  Spiritum  Sanctuni 
<<  et  per  vestram  christianitatem ,  quam  accepistis  in  baptismo,  et  per 
<>  sanctum  Evangclium ,  et  pec  reliquias  sanctorum ,  qua;  hic  habentur , 
«  ut  non  praisuoaatis  ullo  modo  communicare ,  neque  accedere  ad  altarc , 
«  si  hœc  fecistis,  aut  consensislis,  aut  scistis,  quis  hoc  fecerit.  » 

<<  Si  autem  omnes  tacuerint,  accédât  sacerdos  ad  altare,  et  communicet 
«  eos  quos  vult  in  aquam  mittere.  Gum  autem  communicatur,  dicat 
<<  sacerdos  per  singulos  : 

<<  Corpus  et  snnguinisDuminiNostri  JesuChristi  sint  vobis  ad  compro- 
»  bationem.  » 

«  Deinde  pergatur  missa. 

COMMUNIO. 

<<  Amen  dico  vobis.  » 

AD  COMPLEDAM. 

<  Conspirantes,  Domine,  contra  tuiv  plenitudinis  lirmamenlum  dexter» 
«  luîi;  virlute  prosterne;  ut  justilia>  non  dominctur  iniquitas,  scd  subda- 
»  tur  falsilas  veritati.  Per,  etc.  » 

><  Post  missara  pcrgat  sacerdos  cum  plèbe  ad  loci^'n  ubi  probatio  fleri 
«  débet ,  oum  textu  Evangeliorum  ,  et  reliquiis  sauctorum ,  et  dicat  ora- 
•■  tionem  : 

«  Domine  Deus,  Pater  omnipotens,  lux  indedciens,  exaudi  nos,  qui 
"  s  condilor  omnium ,  bcnedic ,  Domine ,  hoc  lumen  a  te  saiictillcatum 
<<  et  benedictum  ,  qui  illuminasti  mundum  ,  et  Moysen  famulum  tuum  : 
»  tu ,  quffisumus,  illumina  corda  et  sensus  nostros  aô  ognoscendum  verum 
«  judiciura  tuum ,  salvator  mundi.  » 
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«  Postea  benedicatur  eadem  domus  hac  oratione  : 

n  Eiaudi  nos ,  Domine  sancte  Pater,  omnipotens  œterne  Deus ,  et  init- 
«  tare  dignare  sanctum  angelum  tuum  de  cœlis ,  qui  cusiodiat  y  foveat , 
«  protegat,  visitet  et  defendat  omnes  habitantes  in  hoc  habitaculo. 
«  Per,  etc.  » 

BENEDICTIO  IGNIS  ATRU.  f 

«  Domine  Deus  noster ,  Pater  omnipotens ,  lumen  indeficiens ,  exaudi 
«  nos ,  quia  tu  es  conditor  omnium  luminum ,  benedic ,  Domine ,  hoc 
«  lumen ,  quod  a  te  sanctilicatum  est ,  qui  illuminasti  omnem  mundum  ; 
«  ut  ab  co  lumine  accendamur  et  illuminemur  igné  claritatis  tua;  ;  et  sicut 
«  igné  illuminasti  Moysen ,  ita  illumina  corda  et  sensus  noslros ,  ut  ad 
«  vilam  œternam  pervenire  mereamur.  Per ,  etc.  » 

«  Hic  ponatur  ferrum  in  igné.  » 

«  Sequitur  Litania.  » 

«  Veni ,  Sancte  Spirilus.  « 

«  Kyrie,  Christe  ,  Kyrie.  >• 

«  Pater  noster.  » 

n  Emitte.  » 

.<  Oralio  Sancti  Spiritus.  » 

((  Deus,  iii  adjutorium  meum.  » 

«  Gloria  Patri.  » 

«  Kyrie,  eleison.  » 

«  Peccatores.  » 

•<  Ut  pacem  nobis.  » 

«  Ut  sanitatem  nobis  dones ,  te  rogamiis.  » 

»  Ut  indulgcnlLam  et  remissionem  peccatorum  nobis  dones,  te  rogamus.  » 

«  Ut  cuuctum  populuru  chriiitianum  ;  » 

K  Ut  hanc  frigidam  aquam  ad  discernendum  rec  tum  jii''<cium  tua  sancta 

lidxtera  benedicere  et  consecrare  digueris  ;  » 

«  Ut  in  hac  aqua  rectum  judicium  nobis  ostendere  digneris,  to rogamus.  » 

«  Ut  hoc  calidum  ferrum  ad  discernendum  rectum  judicium  ordinalum, 

tua  sancta  dextera  benedicere  et  conscrvare  digneris,  te  rogamus.  » 

«  Ut  non  dominetur  justiliee  iniquitas ,  scd  subdatur  falsilas  veritati , 

te  rogamus.  » 

»  Ut  nobis  misereri  digneris.  » 

<(  Christe  audi  nos.  » 

«  Pater  noster.  « 

«  Credo.» 

«  Miserere  nostri ,  Domine.  Fiat  miscricordia  tua.  » 

«  Deiiide  cantentur  psalmi  :   «  Domine  Dominus  noster ,   »  usque  in 

finera  cum  Gloria.  —  «■  Exaudi ,  Domine,  justitiam  ,  »  idem  —  «  Exsur- 

gatDc'ji,  «  idem.  —  «  Benedicite ,  »  usque  «  in  lietitia,  »  —  «  Benedicite,  » 

usque  in  flnem.  —  »  Laudate  Dominum  in  sanctis,»   idem.  —  Can- 

ticu*"  trium  Puerorum,  et  <(  Gloria.  Amen.  » 


n  a< 


PRECES 

«  Exsurge ,  Domine.  »  —  «  Domine  Deus  virlntum . 


I 


'<  Fiat  mise- 
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n  ricordja  tua.  »  —  ><  Ostendenobis, Domine.  »  —  «  Non  inlres  in  judi- 
«  cium.»  —  «  Domine,  ne  memineris  » —  «  Propitius  esto peccatoribiis.  » 
«  — «  Domine ,  exaudi.  » 

ORATIO. 

«  Omnipotens  sempiterne  Deus,  qui  tua  judicia  incommulabili  dispo- 
«  siiione,  justus  ubique  judex ,  decernis,  tu  démens  in  hoc  tuojudicio  ad 
«  invocationem  sancti  lui  nominis ,  quod  ad  te  fideiium  intentio  déplorât , 
«  lun  justissima  examinalione  déclara.  Per,  etc.  » 

BENEDICTJO  KERRI  VEL  VOMERCM. 

'<  Dous ,  judex  justus,  qui  auctor  pacis  es  et  judicas  œquitatem,  et  sup- 
«  pliccs  deprecamur  ut  boc  ferrum  (  vel  hos  vomeres  )  ordinalum  ad  jus- 
<>  tam  examinatibnem  cujuslibet  dubietatis  faciendam ,  ita  i)cnedicere  et 
«  consecrare  digneris ,  ut  si  hic  homo  innocens  est  de  pricnominata  et  sibi 
<<  imputata  causa ,  unde  uunc  probatio  quicrenda  est ,  cum  hoc  ignilum 
«  ferrum  in  manum  acceperit,  illtesus  appareat;  si  auteni  reus  atque  cui- 
«  pabilis  est,  justissima  sit  ad  lioc  virtug  tua  ineo  cum  veritate  declaranda, 
»  quatenus  justitiae  non  domioetur  iniquitas ,  sed  subdatur  falsitas  veritati. 
«  Per  te ,  Christe ,  etc.  » 

AUA. 

»  Benedic,  Domine  sancte  Pater,  per  invocationem  sanctissimi  nominis 
«  tui,  et  per  adventum  Fiiii  tui  Domini  Nostri  Jesu  Ghristi,  atque  per 
«  donum  Spiritus  Sancti  Paraclyti ,  ad  manifeslaïuium  verum  judiciuni 
<(  tuum  hoc  genus  mttalli,ut  sit  a  te  sanctitkalum ,  et  a  nobis  consecra- 
n  tum:ut,  omni  falsitate  dismonum  procul  remota,  veritas  judicii  tui 
«  Tidehbus  tuis  Hat  manifesta.  Per  eumdem  ,  ato  » 

4UA. 

<(  Deus  omnipotens ,  Deus  Abraham ,  Deus  Isaac ,  Deus  Jacob ,  Deus 
«  omnium  bcne  viventium  ,  Deus  origo  et manifestatio  omnisjustitia),qui 
«  es  solue  justus  judox  ,  forlis  et  palicns ,  dignarc  exaudire  nos  famulos 
"  luos  orantes  ad  le  pro  benedictione  hujus  ferri.  Unde  rogamus  te ,  Do- 
«<  mine ,  judicem  universorum ,  ut  millere  digneris  sanctam  et  veram  be- 
'<  nedictionem  luam  super  hoc  ferrum  ,  ut  sit  refrigerium  iiiisportantibus, 
»  et  liabentibus  justitiam  et  fortitudinem  ;  ut  sit  ignis  ardcns  iniquis  et 
*<■  facientibus  iniqua  et  credentibus  in  injustitiam  suam.  et  injustam  poni- 
•>  pam  diabolicam.  Converle,  Domine,  incredulilatem  injustorum,  per 
«  virtutem  et  benedictionem  tuam ,  et  per  invocationem  Trinitalis ,  Patris 
»  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  ;  et  mitte  in  hoc  ferrum  vim  virtulis  ac  vcritalis 
«  tuœ ,  et  in  eo  seraper  per  misericordiam  et  virtutem  tuam  verissima 
•<  justitia ,  quee  tibi  soli  congenita  est ,  fldelibus  tuis  a  '  emendationcm 
«  iniquorum  manifestissime  dedaretur,  de  quacumque  queestione  ratio  fue- 
<i  rit  agitata  ;  et  nuliam  potestatem  habeat  diabolica  virtus  veritatem  tuam 
■  aut  occuitare  aut  ùepravare  ;  sed  sit  servis  tuis  in  mor  jmentumfldei,  ad 
<•  creduHiatem  divinae  majestatis  tua) ,  et  ad  certificationem  manifestis- 
»  simaî  raisori-  0 'iliœ ,  ac  veritatis  tuaî  verissima?  :  » 

"  Poslea  lej^îutir  nvangclium. 
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"  In  princi|)io  crat  Vcrbum.  Pcristos  sermones  sancti  evangelii  Filii  sui , 
«  indulgent  nobis  Domiiius  universa  delicta  nostra.  » 
I»  Sequilur  benedictio. 

«  Benedictio  Dei  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  desccndcrc  dignetur  su- 
<<  per  hoc  calidum  ferrum,  ad  discornendum  rectum  judicium  Dei.  Amen.  » 

«  Tune  pro  ipso  cui,  vel  quibus,  urimen  imputatur,  cantetur  psalmus: 
"  Domine ,  exaudi  orationem  meam  :  auribua  percipe ,  etc.  » 

PRECES. 

«  Salvumfacservura.  »  —  «  Mille ei.  »—  «Nihilpronciatinimicusin  eo.  » 

«  Tune  exorcizetur  bis  verbis  : 

"  Adjuro  te ,  o  homo ,  per  Patrem  oranipolenlem ,  qui  creavit  cœlum  et 
'<  lerram,  mare  et  omnia  quœ  in  eis  sunl,  et  per  Jcsum  Cbristum  Filium 
<<  ejus,  qui  pro  nobis  nalus  et  passus  est,  et  per  Spiritum  Sanctum,  qui 
»  igtie  divino  super  apostolos  venit ,  atque  per  sanctam  Mariam  Dei  geni- 
«  Iricem,  et  per  omnes  angelorum  cboros,  el  per  apostolos,  et  per  martyres, 
«  cl  confcssores,  ac  virgines,  alque  per  omiies  sanctos  et  electos  Dei,  si  le 
«  culpabilem  do  prœnominalo  impulatoque  crimine  scias ,  hoc  ferrum  in 
«  manum  tuam  non  pra>sumas  accipere.  Si  aulem  tam  temerarius  sis  ut 
«  eodem  crimine  pollutus  pncsumas  accipere,  per  virlutem  Domini  Noslri 
«  Jesu  Christi  viclus  et  confusus  hodie  abscedas  ;  si  vero  securus  et 
«  innocens  sis,  per  noraen  Domini  et  per  triumpbum  sanctic  crucis,  ad 
'<  rectum  judicium  damus  tibi  licenliam,  ut  accédas  cum  liducia  ad  susci- 
«  piendum  hoc  ferrum,  et  liberet  le  Deus,  juslus  judex,  sicut  liberavit  très 
<<  pueros  de  camino  ignis,  Susannam  de  faiso  crimine ,  qualenus  sanus  et 
«  securus  appareas,  et  virlus  Domini  in  te  declaretur.  » 

«  Post  hoc  Icvetur  ferrum  de  igné,  et  ponatur  in  loco  ubi  accipiendum 
«  est,  ponalque  sacerdos  super  ferrum  granum  veri  incensi,  et  diciit  ter  : 

«  Sapclc  Laurcnti,  ora  pro  nobis,  ut  nulla  falsitas  dominelur  hic .  » 

"  Poslca  solito  juramenio  fado  portetur.  » 

liKNEDICTlO  AQU/E  FERVENTlS- 

"■  Deus,  judcx  juslus,  forlis  et  paliens ,  qui  auclor  es  pacis  et  judicas 
«  a-quitalem,  respice  ad  deprecationem  nostram,  et  dirige  judicium  noslrum, 
(<  qui  jiiKlus  es,  et  recluro  judicium  luum,  qui  respicis  lerram  et  facis  eam 
<c  tremere,  el  qui  per  adventuœ  unigeniti  Domini  Noslri  Jesu  Christi ,  seu 
«  per  passionem  mundum  salvasli ,  genusque  humanum  redemisti  ;  tu 
"  hanc  aquam  i.Tne  ferventem  sanctilica,  et  sicut  pueros  Sidrac,  Misac, 
«  et  Abdenago ,  jussu  régis  Babylonici  in  succensam  fornacem  missos , 
"  iikusos  salvasli,  angolumque  tuum  mittens  exinde  eduxisli,  et  Susannam 
«  de  falso  crimine  liberasli;  ila,  clemenliasime  Pater,  ora'nus  et  petimus 
«  ut,  si  istc  bjrao,  vel  hœc  mulier,  innocens  sit  de  re  prcenorainata , 
«  sil)imet  mor'io  objecla,  in  hanc  aquam  igno  ferventem  manum  miseril, 
«  sanam  et  illœsam  eam  educat  :  si  autem  culpabilis  est  homo  iste ,  et 
«  incrassanlc  diabolo  cor  induralum  habueril ,  et  per  maleficium  pcccala 
«  sua  légère  voluerit,  et  manum  suam  in  hanc  ferventem  aquam  miseril, 
«  juslissima  vcritas  tua,  Domine  Deus  omnipotens,  in  torpore  suo  decla- 
«  relur,  ut  animam  per  pœnilcnliam  salvare  digneris.  » 
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«  Exorcismtts  aqvm  caMte  in  quam  manus  ad  judiciinn  mittitur  : 
••  Exorcizo  te,  creutura  aquœ,  in  nomine  Dei  Patris  omnipotentis,  cl  in 
«  nomino  Jesu  Cbristi,  Filii  ejus,  Domini  Nostri,  ut  fias  aqua  exorcizata 
Il  ad  cffugandam  omnem  potestotenr.  inimici,  et  omne  phantasma  Satanœ, 
«  ut  HÏ  hiclioiao  manum  suam  in  temissurus  est  innocens,  unde  reputatur, 
«  pietas  Dei  omiiipoterUs  liberet  eum  ;  et  si,  quod  absit^  culpabilis  est, 
«  et  prtesumptuose  manum  in  te  mittere  ausus  fuerit,  ejusdem  Dei  omni- 
<<  potens  virtus  hoc  dcclarare  dignetur,  ut  omnis  homo  timeat,  et  tremiscat 
«  nomen  sanctum  gloriae  Domini  Nostri  Jesu  Cbristi,  qui  venturus  est.  >< 

BENEDICTIO. 

"  Domine  Jesu  Christe,  qui  es  judex  justus,  fortis  et  patiens,  multum 
"  misericors,  per  quem  înc[!\  sunt  omnia;  Deus  deorum  et  Dominus 
<•  (lominantium,  qui  propler  nos  de  sinu  Patris  dcscendisti,  et  Virgine 
'I  Maria  carnera  assumere  dignatus  es,  et  per  passionem  mundum  redemisti, 
<•  ci  nd  inferos  descendisti,  et  diabolura  ad  tenebras  exteriores  colligasti, 
•'  et  omnes  justos  et  qui  originali  peccato  ibidem  detinebantur  magna  po- 
«  tentia  exinde  liberasti  ;  tu  Domine,  quœsumus,  mittere  digneris  Spiritum 
n  tuum  Sanctum,  e  summa  cœli  arce,  super  banc  creatur.  uacquai  ab 
«  igné  fervescere  atque  calescere  videtur;  quae  per  euu.  judicium 

<<  super  bominem  istum  compr~bet  ac  manifestet.  T-  i;omine  Deus, 
«  supplices  deprccamur,  qui  in  Cana  Galiieai  tua  virtuti  aqua  vinum 
«  fecisti,  et  trcs  pueros  Sidrac,  Misac,  Âhdenago,  de  camino  ignis  ardcntis 
"  illiPsoseriuxisti,etSusannamdefalsocrimine]iberasti,elcieconatoocuio8 
•«  apcruisti,  Lazarumque  quadriduanum  a  monumento  siiscifasti,  et  Petro 
«  mcrgenti  manum  porrexisti,  ne  respicias  peccata  noslra  in  hacoratione, 
«  set",  tuum  sanctum  et  verum  judicium  coram  omnibus  in  boc  manifostaie 
«  digneris,  ut  si  hic  bomo  pro  bac  reputationis  causa,  furti,  vei  homicidii, 
<<  vei  adulterii,  vel  maieficii,  aut  pro  qualii)et  culpa  modo  ad  praîsens 
«  manum  suam  in  banc  aquam  igné  ferventem  miserit,  et  culpabilis 
"  ex  bac  causa  non  est ,  boc  ei  praîstare  digneris ,  ut  nulla  lœsio  vel 
"  macula  in  eadem  manu  appareat  per  quam  sine  culpa  caluraniam  incurrat. 
<i  Iterum  te ,  Deus  omnipotens ,  nos  indigni  et  peccatores  famuli  tui 
Il  «uppliciter  exoramus  ut  sanctum  et  verum  ac  rectum  judicium  tuum 
Il  nobis  in  hoc  etiam  manifestare  digneris,  quatenus  hic  homo  ex  hac 
reputatus  culpa,  si  per  aliquod  maleficiuin  diabolo  instigante,  aut  cupi- 
dilate  vel  superliia  culpabilis  est,  in  f;>clo  vel  conseiisu ,  et  boc  compui- 
balioiiis  judicium  subvertere  aut  violare  voiuorit,  nuilo  coni;::'is  i'/geulo 
manum  suam  in  liane  aquam  praîsumptuosc  immitlerc  ausus  fuerit,  tua 
pietas  taliter  hoc  declarescere  dignetur,  ut  in  ejus  manu  digiiosci  queat 
quod  injuste  egit,  ut  ipse  deinceps  per  veram  confcssioncm  pœnitentiain 
agons,  ad  emendationem  perveniat,  et  judicium  tuum  sanctum  A 
vorum  declaretur  in  gentii)us  et  giot  'cent  nomen  sanctum  tuum,  quod 
est  gloriosum  in  saîcuia  scvculorum.  Amen.  » 

Il  Inapit  ordo  ad  consccrandam  fiigidam  aquam.  » 

ti  Cum  hominom  mittere  vis  in  aquam  ad  comprobationem,  ita  délies 
facere  :  Accipe  illos  homines ,  et  duc  eos  in  ecelesiam,  et  cantet  coram 
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omnibus  presbyter  missam  ,  et  eos  quos  rcos  cssc  putas  fac  ibi  offerte 
sacriAcium  ;  cum  autem  ad  commuuionem  veneriiit ,  aiilequam  com- 
municent,  interrogat  eos  sacerdos  per  istam  conjurationem,  dicens  : 
"  Adjui'o  vos ,  homines ,  per  Patrem ,  et  Filium,  et  Spiritum  Sanctum,  » 
ut  supra.  » 

«  Si  autem  omnes  tacuerint ,  acredat  ^sacerdos  ad  aitarc ,  el  comfflunicet 
cos  quos  vult  in  aquara  mittere  :  cura  autem  communicautur,  dicat  sa- 
cerdos per  singulos  : 

«  Corpus  et  sanguis  Domini  Nostri  Jesu  Christi  sit  vobis  ad  comproba- 
tionem.  » 

«  Expletamissa  litaniam  cantet,  et  facial  aquam  bcnediclam,  et  vadal 
ad  iilum  locum ,  ubi  judicium  débet  iieri.  Et  cum  iiluc  pervenorit,  det 
omnibus  bibere  ex  aqua  benedicla.  Cum  vero  dederit,  dicat  ad  unum- 
qucmque.  » 

«  Hase  aqua  fiât  tibi  hodic  ad  comprobationem.  » 
«  Deinde  inlrciit  ad  consecrationcm  aqua;  frigidœ  itu  : 
«  t  Deus,  in  adjulorium  meum,  etc.  »  cum  «  Gloria.  » 
l'ater  noster  et  Credo.  »  —  Deinde  cantenlur  Psalmi 
Deus,  »  usque  ■<  in  lœtitia.  »  —  «  In  exila  Israël.  »  —  <■ 


Sequitur  deinde 

—  «  Exsurpîat 

Bencdicile.  "  — 


Laudato  Dominum  in  sanctis.  »  —  Canlicum  Irium  Puerorum,  cl 
psalmus  «  Exsurgo,  Domine.  » 

l'RECES. 

«  Fiat  misericordia  tua.  »  —  Ostende  nobis,  Domine.  •>  —  <<  Propitius 
eslo  peccalis.  »  —  «  Domine,  cxaudi  oratiouem  meam.  » 

CONSECRATIO  XQVM. 

«  Domine ,  Deus  omnipotens ,  qui  aquarum  substantiam  arcanis  luis 
subler  esse  jussisti,  uobisque,  Spiritu  Sanclo  coopérante,  per  eam  ablu* 
lionem  omnium  peccatorum  dedisti,  tu  praista  per  opéra  juslitia^  tua; 
ut  bac  aquaj  per  virtulem  sancla)  Trinitatis  Patris  et  Filii  et  Spirilus 
Sancti ,  quamvis  fluens,  lamen  sit  sanctificata ,  et  omninm  errorum  al- 
que  phantasmatum  ad  inventiones  expellat,detque  jusliset  innocentibus 
de  prœnominata  causa,  pro  qua  disculiendi  sunt ,  securitalem,  reis  qui- 
dem  culparum  manifestalionem ,  ut  ulerque  in  ea  probatione ,  qua  in- 
ventus  est ,  istc  probatione  justitia) ,  ille  per  correctionem  obduralionis 
laudent  nomen  sanctum  luum  in  ca  claritatc ,  qua  permanes  in  sascula 
StCGuIorum.  Amen.  » 

ALIA. 

»  Beuedico  te,  crealura  afjua;,  in  nomine  Palris,  ex  quo  cuncta  procedunl, 
et  Filii ,  per  quem  iacla  sunt  omnia ,  et  Spirilus  Sancti,  in  (|uo  universa 
sa!icliunlur  ;  et  adjuro  per  eum  qui  le  et  quatuor  fluminibus  totam  ter- 
lam  rigare  prœcepit ,  et  le  e  pelra  produxit,  et  le  in  vinum  mulavil ,  cl 
in  le  baplizalus  est ,  ut  nuila>  insl  Jiœ  diaboli ,  neque  malcficia  hominis 
inimicite  a veritate  judicii  separare  possint,  sed  punias  noxium,  et  puri- 
tices  innocentsm,  per  eum  cui  nuila  latent  occulta,  et  qui  misit  le 
per  universum  raundum ,  ut  peccatores  deleres ,  el  qui  adhuc  venturus 
est  judicare  vivos  et  raortuos.  -> 
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AUA. 

«  OmnipolcDs  scmpitcrtic  Deus,  le  supplicitcr  rogamuH  pro  liujuu  ncgolii 
<<  oxaminationc ,  quani  modo  intcr  nos  vcnlilamus,  ut  jiistitiœ  non  domi- 
«  nelur  iniquitas,  scd  subdatur  falsitas  veritati  ;  et  si  quis  hanc  prassenteni 
«  examinationcm  per  aliqua  maleficia,  aut  per  herbas  (angcrc  vcl  impedirc 
(<  volucril,  tua  sancta  dextera,  justissime  judex,  cvacuare  dignetur. 
"  l'er,  etc.  » 

AMA. 

«  Omnipotens  sempitcrue  Deus,  qui  ppr-Icsum  Ghrislum  Filium  tuum 
<>  omnia  visibilia  et  invisibilia  creasli ,  et  in  v  riute  Sancti  Spiritus  lui  for- 
<<  masti,  rcsptcc  ad  preces  humilitatis  nostri;' ,  ut  sicut  in  primordio  creatu- 
«  rarum  aquam  ab  arida  separasti ,  et  in  effusionc  diluvii  tcrram  a  sor- 
«  dibus  mundasli ,  et  populum  tuum  per  mare  Ruhrum  ab  iEgypliis  libc- 
«  rasli,  et  eis  de  pelra  in  suliludine  sitientibus  aquam  produxisti ,  qui  initio 
«  signorum  dilecti  Filii  tui  unici  Domini  Noslri  Jesu  Chrisli  in  Cana  GalilciB 
<<  aquam  in  vinum  vertcre  dignalus  es ,  et  in  mcmbris  ejus  in  Jordanicis 
n  (luclibus  omnibus  gontibus  aqua  baptismatis  consccrare;  ila  digneris, 
"  Domine,  nunc  eaui  talem  facere  in  tua  virtutc  et  fortiludinc,  ul  discernai 
«  vera  a  falsis,  tequa  ab  iniquis* .  divina  a  diabolicis ,  ut  in  ca  revelenlur 
«'  rei,  et  conserventur  innoxii.  For  cumdem ,  etc.  » 

ALIA. 

'<  Omnipotens  sempiterne  Deus,  adesto  invocalionibus  nostris,  et  in 
»  hanc  aquam,  hiric  purilicationi  prxparatam  virlutem  tuœ  benedictionis 
'<  infunde;  ut  saljbritas  per  tui  sancti  nominis  invocationem  expedita  sit , 
•<  et  ab  omni  impugnatione  antiqui  boslis  defensa.  Per,  etc.  » 

ALIA. 

»  Domine  Deus  omnipotens ,  qui  baplismum  in  aqua  fieri  jussisli ,  cl 
<>  per  iavacrum  Inimano  generi  rcmissioncm  pcccatorum  donare  dignalus 
<i  es;  sanclifica ,  quaisumus ,  Domine,  hanc  aquam,  et  juslum  in  ea  dis- 
K  cerne  judicium,  qui  soius  es  juslus  judex  et  fortis  ;  ita  ut  si  reus  sil  homo 
«  isle  (vcl  rei  sint  homines  isti)  de  prasnominala  rc  (vei  praenominatis 
"  rébus),  aqua,  quaB  in  baplismo  eum  (vel  eos)  accepit,  nunc  in  se  recipiat, 
H  et  mundus  et  innocens  (vel  mundi  et  innocentes)  inde  imoprofundo 
«  hujusaquœ  abstrahatur  (vel  abstrahanlur ).  Per,  etc.  » 

ALIA  SUPER  HOMINEM  UlCENDA. 

•<  Deus  omnipotens ,  qui  baplismum  in  aquafieri  jussit,  et  remissioncm 
<<  peccatorum  homiuibus  in  baptismo  concessit,  ille  per  raisericordiam 
<<  suam  rectum  judicium  in  ista  aqua  discernai ,  videlicct  :  si  culpabilis 
•(  sis  (vel  culpabiles  silis)  de  ista  causa,  aqua,  qua;  in  baptismo  te  (vel 
•<  vos)  suscepit,  nunc  non  recipiat  :  si  autem  innocens  es  (vel  innocentes 
«  estis),  aqua  quœ  in  baplismo  te  (vel  vos)  suscepit,  nunc  recipiat. 
«  Per,  etc.  » 

<(  Poslea  exorcizet  aquam  ita. 

»  Adjuro  te,  aqua,  in  nomine  Doi  Patris  omnipotonlis,  qui  te  in  principio 
«  crcavil,qui  etiam  tejussit  segregari  ab  aquis  superioribus;  adjuro  te  etiam 
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periticffabileu)  polcntiutn  Chriali  Filii  Deiomnipotentis,  sub  cujus  pcdibus 
le  calcabilcm  privbiiisti ,  qui  eliam  in  te  baptizari  voluit  ;  adjuro  te  otiatn 
pcr  Spiritum  Saoctum ,  qui  super  Dominuni  baptizatum  descendit  ;  ad- 
juro le  etiam  et  per  individuana  Trinilatem ,  cujus  voluntate  aquarum 
elemenlum  divisum  est ,  populus  Israël  per  illud  siccis  vestigiis  tran- 
sivit  ;  ad  cujus  etiam  invocationem  Helias  ferrum ,  quod  de  manibus 
exierat,  super  aquaru  natare  fecit,  ut  nullo  modo  hune  hominem  (vei  hos 
homines)  suscipias,  si  in  aliquo  cuipabilis  sit  (vel  culpabiles  sint)  ex  hoc 
quod  illi  (vel  iilis)  objicitur,  sciiicet  aut  in  opère,  aut  consensu,  aut 
conscicntia,  aut  ullo  ingenio;  sed  fac  eum  (vel  eos)  natare  super  le,  ut 
nulla  possit  esse  causa  contra  te  facta ,  aut  ulium  prœntigium ,  quod  illud 
possit  occultarc.  Adjuratae  etiam  per  nomen  Christi ,  prœcipimus  tibi , 
ut  nobis  per  nomeii  ejus  obedias,  cui  omnis  creatura  servit,  quem 
Gherubim  et  Seiaphim  laudant  ;  diceutes  :  «  Sanctus ,  sanctus ,  sauctus , 
Dominus  Deus  exercituum  ;  qui  etiam  régnât  et  dominatur  per  inlinita 
sivcula  sœculorum.  Amen.  >< 


AUA  SUPER  HOMINEM  VEL  HOMINES. 

<<  Adjuro  te  (vei  vos)  per  invocationem  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  cl 
per  judicium  aquœ  frigidœ  ;  adjuro  te  (vel  vos)  per  Patrem,  Filium  et 
Spirilum  Sanctum ,  et  per  incarnationem  Domini  Noslri  Jesu  Christi , 
et  per  omnes  angelos  et  archangeios ,  et  per  omnes  sanctos  et  electos 
Dei ,  et  per  diem  tremendi  judicii ,  et  per  viginti  quatuor  Seniores  qui 
quotidie  Deum  laudant  ;  et  per  quatuor  cvangelia  Christi ,  et  per  duo- 
decim  apostolos,  et  per  prophetas,  et  per  omnes  sanctos  martyres 
Christi,  et  per  sanctos  sacerdotes  et  confessores,  et  per  omnes  sanc- 
tos monachos  et  eremitas,  et  per  omnes  sanctas  virgines  ;  pcr  Thro- 
nos,  Cberubim  et  Seraphim,  et  per  omnia  sécréta  cœlestia,  et  pcr 
1res  pueros  qui  quotidie  Deum  laudant,  Sidrac,  Misac  et  Abdcnago  ;  et 
per  centum  quadraginta  quatuor  millia  martyrum  innocentum  ,  qui  pro 
Cbristo  passi  sunt  ;  et  per  matrem  Domini  Nostri  Jesu  Christi  semper 
virginem  Mariam  ;  et  per  eumdem  popuium  sanctum  Dei,  et  per  illum 
baptismum  in  quo  regeneratus  es  (  vel  regenerati  estis  ),  te  (  vel  vos  )  ad- 
juro, ut  si  de  hac  re  cuipabilis  ?s  (vel  culpabiles  estis),  facto  vel  con- 
sensu, aut  conscientia,  vel  alio  quolibet  modo,  evancscat  cor  tuum 
(vel  evanescant  corda  vestra),  et  non  suscipiat  te  (vel  vos)  aqua  ista , 
neque  ullo  maleficio  ad  imitandum  Dei  judicium  prœvalere  possis  (vei 
possitis).  Propterea  obnixe  te,  Domine,  deprecamur,  fuc  signumlale, 
ut  si  cuipabilis  sit  homo  hic  (  vel  culpabiles  sint  hi  homines),  nulla- 
tenus  suscipialur  puer  isle  ab  aqua.  Hoc  autem ,  Domine  Jesu  Cbriste , 
fac  ad  laudem  et  gloriam  et  ad  invocationem  nominis  tui ,  ut  omnes 
agnoscant  quia  tu  es  Deus  benediclus  in  sœcula  sœculorum.  Amen.  » 
«  Postea  legilur  evaugclium,  ut  supra,  cum  benedictioue  in  prin- 
cipio.  » 

«  Per  istos  scrmones  sancli  Evangelii  Domini  Noslri  Jesu  Christi ,  sit 
haic  aqua  benedicta  ad  manifestandum  rectum  judicium  Dei.  Benediclio 
Dei  Patris  et  Filit  et  Spiritus  Sancli ,  et  gloria  Domini  Nostri  Jesu  Christi 
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«  «lescendere  dignelur  super  hanc  aauam ,  ad  diacernendum  loctum  judi- 
<'  ciuni  Dci.  » 
<•  Poatea,  facto  juramento  Holito,  ligetur  et  ponatur  in  aquam.  <• 

Dans  d'autres  cas  on  avait  recours  à  divers  sorts  pour  tenter  Dieu.  Le 
titre  XIV,  §  1,  de  la  loi  des  Frisons,  prescrit,  lorsqu'un  homme  est  tué 
daus  une  foule ,  sans  que  l'on  sache  de  qui  réclamer  le  weregild,  de  choisir 
sept  personnes  parmi  les  témoins  du  fait  ;  de  mettre  sur  l'autel  deux  baguet- 
tes ,  dont  une  marquée  d'une  croix  ;  de  les  envelopper  dans  de  la  laine 
blanche ,  puis  d'en  faire  tirer  une  par  un  prêtre  ou  par  un  enfant.  Le  cou- 
pable était  censé  être  au  nombre  des  sept,  si  le  sort  amenait  celle  marquée 
d'une  croix.  L'opération  recommençait  alors  avec  sept  autres  baguettes,  et 
révélait  le  véritable  auteur  du  crime. 

L'épreuve  la  plus  solennelle  était  celle  du  bûcher  :  on  formait  deux  piles 
de  bois,  séparées  par  un  étroit  sentier  ;  on  y  mettait  le  feu  ,  et  l'accusateur 
et  l'accusé  devaient  passer  au  milieu  :  celui  qui  en  sortait  offensé  par  le  feu 
était  considéré  comme  coupable.  C'était  celle  qui  était  le  plus  ordinairement 
employée  par  les  moines  et  les  évéques  :  un  grand  nombre  de  faits  merveil- 
leux, débités  comme  vrais,  la  mirent  en  crédit.  Telle  fut  celle  de  Jean  Ignée , 
moine  de  Valloinbrouse,  qui,  pour  convaincre  de  simonie  Pierre,  évéq  \ 
de  Florence  (1067) ,  passa  entre  deux  bûchers  distants  à  peine  d'un  pie.) , 
et  en  sortit  sans  la  moindre  atteinte  ;  bi^n  plus ,  n'étant  aperçu  qu'il  avait 
laissé  tomber  &on  mouchoir,  il  rentra  dans  les  tiammes  et  le  rapporta  in- 
tact. Cette  action  lui  valut  une  grande  renommée,  et  il  fut  employé  dans 
des  négociations  très-importantes,  puis  devint  cardinal  et  évéque  d'Albano. 

Luitprand  convainquit  de  même  de  simonie  l'archevêque  de  Milan  Ghry- 
solaiis;  mais  plusieurs  circonstances  rendirent  douteux  le  résultat  de  celle 
é|)rcuve ,  tellement  que  l'accusateur  encourut  l'indigualion  du  peuple ,  et 
dut  s'en  aller  en  exil. 

Lors  delà  première  croisade,  l'ardeur  des  soldats  du  Christ  s'étant  ralen- 
tie ,  après  avoir  pris  pur  famine  la  puissante  Anlioche  ,  elle  fut  ranimée 
par  la  lance  dont  fut  percé  ic  (lanc  du  Rédempteur.  Le  lieu  où  elle  se  trou- 
vait enfouie  ayant  été  révélé  en  songe  à  Pierre  Barthélémy,  il  l'y  décou- 
vrit; cl,  comme  quelques-uns  eu  révoquaient  en  doute  l'aulhenlicité,  Pierre 
entra  avec  elle  dans  le  feu;  mais  deux  jours  après  il  expira ,  bien  qu'on  al- 
Irihuàtsa  mort  au  peuple,  qui  s'était  précipité  sur  lui  en  foule  au  moment 
où  il  en  sortit  sain  et  sauf.  On  prouva  aussi  l'aullienticilê  d'autres  reliques 
en  les  jclanl  dans  le  feu  ,  d'où  souvent  elles  s'élançaient  d'elles-mêmes  au 
dehors. 

Il  ne  faut  pas  toujours  dire  que  ceux  qui  attestent  avoir  vu  de  leurs  yeux 
de  semblables  jtrodiges  se  trompèrent  ou  voulurent  lromi)er.  I.'amianlj , 
dont  l'usage  était  bien  connu  des  anciens ,  peut  fournir  des  vêtemcnta  ni- 
combustibles.  Pline  afiirme  que  sur  le  mont  Soracte  les  dévots  d'Apollon 
maichaient  sur  des  charbons  ardents.  Strabon  en  dit  autant  des  adorateurs 
de  Feronia;  et  nous  lisons  dans  Virgile,  XI,  787  : 

«....  Et  médium  ,  freti  pietate,  per  ignem 
«  Gultores  raulta  premimus  vestigia  pruna.  » 
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Albert  le  Gr  id  enseigne  un  procédé  à  cet  effet  ;  et  notre  Hicole  a  vu  des 
personnages  incombiiotihlcs  accomplir  des  choses  merveilleuses. 

D'après  une  tradition  répandue  parmi  les  (îrecs ,  lors  du  concile  de  GhaU 
cédoine ,  les  Pères  ayant  voulu  déposer  dans  la  chAsse  de  sainte  Euphémic 
le  décret  contre  Eutychès ,  la  sainte  étendit  la  main ,  le  prit,  le  baisa  et  le 
rendit  ;  ou  bien ,  comme  on  le  lit  dans  leur  martyrologe ,  la  profession  do 
foi  d'Kutyohcs  et  celle  de  l'Église  catholique  ayant  été  placées  dans  cette 
chAsse ,  la  première  se  trouva  quelques  jours  après  sous  les  pieds  de  la 
sainte ,  l'autre  dans  sa  main.  Or,  la  discorde  étant  dans  l'Ègliso  grecque  en- 
tre les  fauteurs  des  deux  patriarches  rivaux  Arsène  et  Joseph ,  les  premiers 
demandent  de  pouvoir  se  justifier,  en  pla^j^ant  leur  profession  sous  les  pieds 
d'un  saint ,  persuadés  que  c«lui-ci  la  prendrait  bientôt  dans  sa  main.  L'em- 
pereur Aiidronic  désigna  à  cet  effet  le  corps  do  saint  Jean  Damascène ,  en 
prenant  lob  i,rCcc  i^ns  nécessaires.  Les  Arnénites  commencèrent  donc  à 
faire  force  jeûnes  e.  prières }  mais  l'empereur,  craignant  que  le  miracle 
ne  se  fit  et  que  son  autorité  n'en  souffrit,  retira  son  autorisation  en  disant 
que  les  miracles  avaient  cessé  et  que  la  religion  était  affermie  sans  eux. 
Quelque  teLi.ps  après  néanmoins ,  voyant  que  les  deux  partis  no  céderaient 
à  aucun  raison  cément  humain ,  il  permit  que  chacun  rédigeât  ses  plaintes 
particulières ,  ti  que  les  deux  manuscrits  fussent  jetés  dans  le  feu  -,  celui 
qui  serait  respecté  par  le  feu  devant  être  considéré  comme  ayant  la  justice 
de  son  côté.  Le  feu  consuma  l'un  et  l'autre  ;  peut-être  aussi  les  deux  parties 
avaient-elles  tort;  ce  qui  n'est  pas  rare. 

Cet  usage  continua  jusqu'au  quinzième  siècle ,  époque  ù  laqucile  voulut 
le  raviver  le  moine  Jérôme  Savonarole ,  enthousiaste  et  martyr,  dont  la 
voix  prophétisa  ou  dont  l'Âme  patriotique  devina  la  servitude  qui  menaçait 
l'Italie.  Ne  voyant  aucun  moyen  de  se  justifier  en  présence  de  ses  nom« 
breux  ennemis,  il  offrit  d'entrer  au  milieu  des  flammes  d'un  bûcher  avec 
un  des  religieu.^  ses  adversaires  ;  mais  celui-ci  prétendit  porter  en  main 
le  saint  sacrement;  une  querelle  s'ensuivit;  on  se  mit  à  crier  que  c'était 
vouloir  tenter  Dieu ,  et  l'expérience  ne  se  fit  pas. 

Ces  épreuv  ,  qui  aujourd'hui  nous  paraissent  si  extraordinaires, 
étaient  en  rappc  w  lAvec  les  opinions  et  avec  le  système  du  gouvernement. 
On  racontait,  pu.  njilliers ,  des  miracles  uar  lesquels  Dieu  aurait,  sans 
motif  de  quel<,  ic  valeur,  suspendu  l'ordre  de  la  nature  :  ces  faits  étaient 
propagés  par  l'imposture  ou  par  la  crédulité,  mais  ils  disposaient  à 
trouver  croyable  el  juste  que  Dieu  inlcrvint  pour  protéger  l'innocence. 
Au  milieu  de  la  disette  des  lois,  do  l'ignorance  do  ceux  qui  devaient  les 
appliijuer,  on  trouvait  commode  de  s'en  remettre  au  jugement  de  Dieu, 
comme  aujou;  J'Iiui  de  faire  décider  par  le  sort  ceux  de  nos  jeunes  gens 
qui  subiront  la  loi  du  service  militaire. 

Les  Latins  co.aondâient  dans  un  mémo  mot  (virtus)  la  valeur  du  corps 
et  la  vertu  de  l'âme;  et  les  barbares,  qui  ne  connaissaient  que  la  force, 
étaient  tout  disposés  en  faveur  d'un  jugement  qui,  donnant  l'avantage  au 
plus  fort  et  au  r.);is  vaillant ,  était  cause  de  beaucoup  de  malheurs  pour  les 
individus  et  pou,  'es  peuples;  mais  il  n'était  pas  moins  fondé  sur  des  idées 
inhérenf  ss  à  notre  nature.  Dans  des  lomps  où  la  vi?,ueur  du  bras  et  où  la 
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victoire,  dang  des  tournois  d'appnrat  ou  dans  At  «  t'r^'ubles  batailles,  était 
le  principal  moyen  d'acquérir  l'amour  des  belles,  on  devait  aussi  considérer 
comme  un  motif  de  préférence  la  force  do  soutenir  avec  succès  une  épreuve. 

C'était  parfois  un  champion  qui  subissait  l'épreuve  en  place  de  l'accusé  ; 
et  cela  u'a  rien  d'étonnant ,  ^  ir  peu  importe  que  l'oracle  soit  interrogé 
par  celui  qui  s'y  trouve  int  t-  .-°  :  ou  par  celui  qui  le  représente.  Un  cham- 
pion soutint  pour  Teutberge ,  femme  de  Lolhaire  de  Lorrainu,  accusée 
d'inceste,  l'épreuve  de  l'eau  bouillante,  et  la  justifia.  Charles  le  Chauve 
et  le  tlls  de  Louis  le  Germanique ,  prétendant  tous  deux  à  la  basse  Lor- 
raine ,  firent  soutenir  (  87fl  )  par  dix  champions  les  épreuves  du  fer  ronge, 
de  l'eau  bouillante  et  de  la  croix  ;  ceux  du  dernier  furent  vainqueurs. 
Charlemagne  lui-même  prescrivit  qu'en  cas  de  différend  entre  ses  tlls 
il  fût  décidé  par  l'épreuve  de  la  croix.  Ainsi  le  jugement  de  Dieu  tran- 
chait jusqu'aux  questions  politiques. 

Mais  le  plus  habituel  et  le  plus  noble  était  le  duel,  La  manière  dont 
combattaient  les  anciens  devait  faire  de  la  guerre  autant  de  ducis;  mais 
lo  point  d'honneur  qui  se  trouve  chez  les  modernes  n'y  était  pas  attaché. 
Hector  pouvait ,  sans  paraître  lâche ,  fuir  devant  Achille  ;  Pckis ,  devant 
Ajax.  Auguste  refusait  le  combat  avec  Antoine.  Maiius  répondait  au  Cimbro 
qui  le  déliait  :  Si  tu  es  pressé  de  mourir,  va  te  pendre. 

Il  en  fut  autrement  (|uand  les  Germains  eurent  introduit  de  nouvelles 
idées  sur  le  point  d'honneur  ;  et  nous  voyons  survivre  malheureusement, 
morne  do  nos  jours,  une  opinion  qui  associe  l'infamie  au  refus  d'un 
duel.  C'est  là  un  reste  barbare  du  principe  sur  lequel  était  fondé  le  juge- 
ment parles  armes.  Il  ne  parait  pas  qu'il  fût  us.té  chez  les  Goths,  car,  en  le 
désapprouvant  chez  d'autres ,  Cassiodore  écrivait  :  «  Pourquoi  recourez- 
vous  au  duel ,  vous  qui  n'avez  pas  un  juge  vénal  ?  Imitez  nos  Goths ,  qui 
savent  se  servir  de  leurs  armes  au  dehors  dans  les  batailles ,  et  exercer  la 
modération  à  l'intérieur  »  (livre  III,  ép.  24  ).  Nous  lisons  néanmoins, 
dans  Paul  Warnefridc ,  qu'une  nation  puissante  ayant  refusé  lo  passage 
aux  Goths,  ils  convinrent  d'éviter  la  guerre  au  moyen  d'un  duel ,  et  (|u'ils 
choisirent  à  cet  effet  un  esclave,  dont  la  victoire  valut  à  tous  ses  compa- 
j^nons  d'infortune  leur  affranchissement. 

Nous  trouvons,  du  reste,  le  duel  adopté  chez  presque  toutes  les  nations 
septentrionales ,  bien  que  parfois  la  raison  du  législateur  reconnût  l'er- 
reur publique.  Luilprand  écrivait  dans  ses  lois  :  »  Nous  sommes  incertains 
au  sujet  du  jugement  de  Dieu  :  nous  avons  ouï  dire  que  plusieurs  ont 
|)erdu  leur  cause ,  sans  juste  motif,  par  le  combat  ;  mais  pour  suivre  l'u- 
sage de  notre  nation  longbardc ,  nous  ne  pouvons  abroger  cette  loi 
impie.  »  (Luitpband,  lib.  VI ,  1.  G;».  ) 

C'était  un  exercice  de  force  qui  plaisait  aux  gouvernants,  comme  main- 
tenant l'habitude  de  la  guerre  parmi  les  hommes  d'armes.  Il  plaisait  au 
peuple  comme  un  spectacle  du  genre  de  celui  qu'offraient  auparavant  les 
cirques ,  et  comme  un  sujet  d'entretiens  et  de  discussions.  Les  riches , 
en  outre ,  y  trouvaient  leur  comiilc ,  pouvant  avoir  à  leurs  gages  des 
spadassins  et  champions  dont  l'adresse  aguerrie  savait  toujours  mettre  le 
bon  droit  du  côté  de  leurs  patrons. 
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Ajoutez  à  cela  que ,  sans  admettre  même  avec  RouRseau  que  la  lâcheté 
fioil  la  cause  de  tous  les  nimoH,  il  on  est  plusieurs  néanmoins  qui  la  sup- 
posent ,  surtout  parmi  des  gens  habitués  au  maniement  des  armes.  Olui 
qui  cède  le  champ  rend  manifeste  qu'il  a  peu  protlté  de  son  éducation 
guerrière ,  que  les  germes  de  générosité  qu'on  a  cherché  à  développer  en 
lui  n'ont  pas  prolité;  il  a  doit'  pu  se  souiller  d'un  crime. 

Un  accusateur  eite  le  provenu  en  justice;  le  juge  examine  le  fait;  s'il 
est  notoire  ou  prouvé ,  le  coupable  est  condamné  sans  plus  ample  informé  : 
au  cas  contraire ,  si  le  délit  est  de  ceux  pour  lesquels  la  loi  accorde  lo 
duel,  il  est  consenti  '  le  jour  fixé.  Los  parties  déposent  un  gage  que 
l'on  recouvre  ai  >mi)at,  mais  plus  souvent  il  demeure  au  seigneur 

qui  accorde  I'-  •  >>>  >«.  Parfois  l'appelant  jetait  devant  le  juge  un  gant 
ou  autre  cli  pelé,  après  en  avoir  obtenu  licence  du  juge, 

relevait,  ce  '  l'acceptation  du  déd;  les  parties  ne  pouv)  .f'i 

non  plus  coin         >  s  le  congé  du  seigneur.  Jusqu'au  jour  assigné, 

les  deux  adverA  ..       tenus  en  garde  ou  sous  protection,  et  celui 

qui  aurait  tenté  Uc  lua-  encourait  l'infamie.  La  veille  du  combat  se  |)assait 
pour  eux  en  prières;  ils  se  recommandaient  à  quelque  saint  ou  faisaient  des 
vœux. 

Le  jour  venu,  les  juges  du  camp  rt  les  combattants  entrent  dans  la 
lice,  qu'entoure  un  peuple  curieux  et  avide  de  spectacles;  ils  sont  suivis 
par  des  sergents  d'armes ,  destinés  à  soustraire  à  la  colère  du  vainqueur 
son  ennemi  abattu;  derrière  eux  est  une  civière  pour  emporter  le  blessé. 
Le  héraut  s'avance  dans  le  champ  clos,  pour  faire  défense  à  qui  que  ce 
soit  de  prendre  parti,  soit  par  actions,  soit  par  paroles;  pour  enjoindre 
aux  parents  de  se  retirer  ;  à  la  foule ,  de  garder  le  silence  ;  à  tous ,  de 
ne  prêter  en  rien  secours  aux  combattants.  Ceux-ci  jurent  do  n'entrer  en 
lice  que  pour  )a  cause  de  la  vérité.  On  examine  les  armes ,  pour  s'as- 
surcr  qu'elles  ne  sont  pas  préparées  avec  des  herbes  ou  d'autres  maléfices, 
et  ne  portent  aucun  signe  magique;  puis  on  leur  partage  également  le  so- 
leil. Ils  portent  lo  glaive  cl  l'écu,  peuvent  être  vêtus  de  lin  et  de  cuir, 
et  avoir  la  main  gantée ,  pourvu  que  le  front  et  les  pieds  restent  nus. 
Ils  commencent  par  récriminer  l'un  contre  l'autre;  des  paroles  ils  en  vien- 
nent aux  coups;  l'un  des  deux  remporte,  l'autre  tombe  désarmé,  et 
perd  l'honneur  avec  ba  cause.  Le  vainqueur  et  les  juges  l'obligent  à  se 
dédire ,  et  il  est  condamné  à  la  peine  légale ,  accrue  souvent  de  celle  du 
parjure,  sans  compter  qu'il  est  toujours,  comme  convaincu,  tenu  pour 
infâme.  Chan  e  égale  dans  lo  combat  entraînait  la  condamnation  de  l'ac- 
cusé. 

Les  Francs  combattaient  le  plus  souvent  à  pied ,  sans  autres  armes  que 
le  bouclier,  un  bâton  et  une  baguette;  les  Goths,  à  cheval  avec  la 
lance,  l'épée  et  le  bouclier.  Mais  ce  qui  c^t  le  plus  absurde,  les  témoins 
étaient  obligés  à  soutenir  le  duel ,  c'est-à-dire  les  personnes  qui  devaient 
le  plus  être  appuyées  par  la  loi;  les  juges  eux-mêmes,  que  les  parties 
avaient  le  droit  d'interrompre ,  d'accuser  d'être  ou  corrompus  ou  injustes, 
ou  ignorants ,  pouvaient  être  appelés  en  lice. 

Les  champions ,  que  Luitprand  appelle  pmvas  pcrsonas,  se  faisaient  ad- 
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ministrer  les  sacrements  et  se  coupaient  les  cheveux  avant  d'entrer  en 
lice  ;  ils  combattaient  toujours  à  pied ,  avec  le  b&ton  et  Yéea.  En  cas  de 
défaite ,  outre  la  perle  de  la  cause  qui  leur  était  confiée ,  ils  encouraient 
d'autres  peines ,  et ,  d'après  les  lois  longbàrdes  et  siciliennes ,  ils  per- 
daient la  main  droite.  Un  champion  une  fois  vaincu  ne  pouvait  plus  re- 
paraître en  champ  clos. 

Les  femmes  étaient  exemptes  du  duel  )  il  en  était  de  même  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  vingt  et  un  ans  révolus  ou  qui  dépassaient  soixante 
ans ,  des  infirmes,  des  clercs  et  des  prêtres.  Le  duel  n'avait  pas  lieu 
non  plus  quand,  une  femme  ayant  appelé,  son  champion  n'avait  pas  ac- 
cepté le  défi;  quand  une  femme  était  sous  l'autorité  d'un  homme  qui  avait 
ignoré  le  fait  ;  quand  l'appelant  n'était  ni  parent  ni  allié  de  la  femme 
pour  laquelle  il  appelait;  quand  l'appelé  avait  déjà  combattu  pour  la  même 
cause  ;  quand  un  esclave  faisait  appel  à  une  personne  libre ,  un  bâtard 
à  un  adversaire  né  en  légitime  mariage ,  un  lépreux  à  un  homme  sain  ; 
quand  l'une  des  parties  appartenait  au  clergé  ;  quand  il  s'agissait  d'un 
cas  déjà  jugé  ou  notoirement  faux,  ou  bien  prouvé;  quand  la  paix  avait 
été  déjà  stipulée  sur  le  fait  ;  quand  on  était  appelé  en  duel  au  sujet  du 
meurtre  d'une  personne  qui ,  avant  de  mourir,  avait  déclaré  l'accusé  in- 
nocent. 

Les  différentes  lois  qui  déterminaient  les  règles  du  combat  judiciaire 
sont  exposées  en  ces  termes  par  Montesquieu  : 

«  On  aura  peut-être  de  la  curiosité  à  voir  cet  usage  monstrueux  du 
combat  judiciaire  réduit  en  principes ,  et  à  trouver  le  corps  d'une  juris- 
prudence si  singulière.  Les  hommes ,  dans  le  fond  raisonnables ,  mettent 
sous  les  règles  leurs  préjugés  mêmes.  Rien  n'était  plus  contraire  au  bon 
sens  que  le  combat  judiciaire;  mais  ce  point  une  fois  posé,  l'exécution 
s'en  fit  avec  une  certaine  prudence. 

«  Pour  se  mettre  bien  au  fait  de  la  jurisprudence  de  ces  temps -là,  il 
faut  lire  avec  attention  les  règlements  de  saint  Louis ,  qui  fit  de  si  grands 
changements  dans  l'ordre  judiciaire.  Desfontaines  était  contemporain  de 
ce  prince ,  Beaumanoir  écrivait  après  lui  (1)  ;  les  autres  ont  vécu  depuis 
lui.  Il  faut  donc  chercher  l'ancienne  pratique  dans  les  corrections  qu'on 
en  a  faites. 

<<  Lorsqu'il  y  avait  plusieurs  accusateurs  (2) ,  il  fallait  qu'ils  s'accor- 
dassent pour  que  l'affaire  fût  poursuivie  par  un  seul  ;  et  s'ils  ne  pouvaient 
convenir,  celui  devant  qui  se  faisait  le  plaid  nommait  un  d'entre  eux  ; 
qui  poursuivait  la  querelle. 

«  Quand  un  gentilhomme  appelait  un  vilain  (3) ,  il  devait  se  présenter 
à  pied  et  avec  l'écu  et  le  b&ton  ;  et  s'il  venait  à  cheval  et  avec  les  armes 
d'un  gentilhomme ,  on  lui  ôtait  son  cheval  et  ses  armes  ;  il  restait  en 
chemise,  et  était  obligé  de  combattre  en  cet  état  contre  le  vilain. 

<<  Avant  le  combat ,  la  justice  faisait  publier  trois  bans  (4).  Par  l'un 

(1)  En  l'an  1283. 

(2)  Beaumanoir,  ch.  \i,  p.  40  et  41 . 

(3)  Id.,  ch.  Liiv,  p.  328. 

(4)  U.,ibid.,  p.  330. 
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il  était  ordonné  aux  parents  des  parties  de  se  retirer,  par  l'autre  on  aver- 
tissait le  peuple  de  garder  le  silence ,  par  le  troisième  il  était  défendu 
de  donner  secours  à  une  des  parties ,  sous  de  grosses  peines,  et  même 
celle  de  mort  si  par  ce  secours  un  des  combattants  avait  été  vaincu. 

«  l^^s  gens  de  justice  gardaiept  le  pari  (l)  ;  et ,  dans  le  cas  où  une 
des  parties  aurait  parlé  de  paix ,  ils  avaient  grande  attention  à  l'état 
actuel  où  elles  se  trouvaient  toutes  les  deux  dans  ce  moment ,  pour 
qu'elles  fussent  reioises  dans  la  même  situation ,  si  la  paix  ne  se  faisait 
pas  (2). 

«  Quand  les  gages  étaient  reçus  pour  crime  ou  pour  faux  jugement , 
la  paix  ne  pouvait  se  faire  sans  le  consentement  du  seigneur  ;  et  quand 
une  des  parties  avait  été  vaincue ,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  paix 
que  de  l'aveu  du  comte  (3)  :  ce  qui  avait  du  rapport  à  nos  lettres  de 
grâce. 

«  Mais  si  le  crime  était  capital,  et  que  le  seigneur,  corrompu  par  des 
présents,  consentit  à  la  paix,  il  payait  une  amende  de  soixante  livres, 
et  le  droit  qu'il  avait  de  faire  punir  le  malfaiteur  était  dévolu  au  comte  (4). 

«  Il  y  avait  bien  des  gens  qui  n'étaient  ni  en  état  d'offrir  le  combat, 
ni  de  le  recevoir.  Ou  permettait ,  en  connaissance  de  cause ,  de  prendre 
un  champion  ;  et,  pour  qu'il  eût  le  plus  grand  intérêt  à  défendre  sa  partie , 
il  avait  le  poing  coupé  s'il  était  vaincu  (à). 

«  Quand  on  a  fait  dans  le  siècle  passé  des  lois  capitales  contre  les 
duels ,  peut-être  aurait-il  sufA  d'ôter  à  un  guerrier  sa  qualité  de  guerrier 
par  la  perte  de  la  main  ,  n'y  ayant  rien  ordinairement  de  plus  triste  pour 
les  hommes  que  de  survivre  à  la  perle  de  leur  caractère. 

't  Lorsque,  dans  un  crime  capital  (6),  le  combat  se  faisait  par 
champions,  on  mettait  les  parties  dans  un  lieu  d'où  elles  ne  pouvaient 
voir  la  bataille.  Chacune  d'elles  était  ceinte  de  la  corde  qui  devait  servir 
à  son  supplice  si  son  champion  était  vaincu. 

H  r4elui  qui  succombait  dans  le  combat  ne  perdait  pas  toujours  la  chose 
contestée.  Si,  par  exemple,  on  combattait  sur  un  interlocutoire,  l'on  ne 
perdait  que  l'interlocutoire  (7). 

•<  Quand  les  gages  de  bataille  avaient  été  reçus  sur  une  affaire  civile  de 
peu  d'importance,  le  seigneur  obligeait  les  parties  à  se  retirer. 

«  Si  un  fait  était  notoire  (8),  par  exemple,  si  un  homme  avait  été  assas- 
siné en  plein  marché, on  n'ordonnait  ni  la  preuve  par  témoins,  ni  ia  preuve 
par  le  combat  :  le  juge  prononçait  sur  |a  publicité. 

(1)  Beaumanoir,  ch.  lxiv,  p.  330. 

(2)  Ibid. 

(3)  Les  grands  vassaux  avaient  des  droits  particuliers. 

(4)  Beaumanoir,  ibid-,  dit  :  il  perdait  sa  justice.  Ces  paroles,  dans  les  auteurs  de 
ces  temps-là,  n'ont  pas  iine  signilication  générale,  mais  restreinte  à  raffairc  dont  il 
s'agit.  Uesrontaines ,  xxi,  ch.  art.  29. 

(5)  Cet  usage,  que  l'on  trouve  dans  les  capitulaires,  subsistait  du  temps  de  Beau- 
manoir. Voy.  le  ch.  ixi,  p.  3tS. 

(6)  Beaumanoir,  ch.  lxiv,  p.  530, 

(7)  Id.,  ch.  LXi,  p.  309. 

(S)  Id.,  ibid.,  p.  3(4;  id.,  ch.  xlhi,  p.  239. 
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«  Quand  dans  la  cour  du  seigneur  on  avait  souvent  jugé  de  la  même 
manière,  et  qu'ainsi  l'usage  était  connu  (1),  le  seigneur  refusait  le  combat 
aux  parties ,  afln  que  les  coutumes  ne  fussent  pas  changées  par  les  divers 
événements  des  combats. 

«  On  ne  pouvait  demander  le  combat  que  pour  soi,  ou  pour  quelqu'un 
de  son  lignage ,  ou  pour  son  seigneur  lige  (2). 

«  Quand  un  accusé  avait  été  absous  (3),  un  autre  parent  ne  pouvait  de- 
mander le  combat  ;  autrement  les  affaires  n'auraient  point  eu  de  fin. 

«  Si  celui  dont  les  parents  voulaient  venger  la  mort  venait  à  reparaître, 
il  n'était  plus  question  du  combat.  Il  en  était  di  même  si ,  par  une  absence 
notoire,  le  fait  se  trouvait  impossible. 

«  Si  un  homme  qui  avait  été  tué  (4)  avait,  avant  de  mourir,  disculpé 
celui  qui  était  accusé ,  et  qu'il  eût  nommé  un  autre,  on  ne  procédait  point 
au  combat  ;  mais  s'il  n'avait  nommé  personne,  on  ne  regardait  sa  déclara- 
tion que  comme  un  pardon  de  sa  mort;  on  continuait  les  poursuites,  et 
même  entre  gentilshommes  on  pouvait  faire  la  guerre. 

«  Quand  il  y  avait  une  guerre ,  et  qu'un  des  parents  donnait  ou  recevait 
les  gages  de  bataille,  le  droit  de  la  guerre  cessait  ;  on  pensait  que  les 
parties  voulaient  suivre  le  cours  ordinaire  de  la  justice;  et  celle  qui  au- 
rait continué  la  guerre  aurait  été  condamnée  à  réparer  les  dommages. 

«  Ainsi  la  pratique  du  combat  judiciaire  avait  cet  avantage ,  qu'elle 
pouvait  changer  une  querelle  générale  en  une  querelle  particulière  ;  rendre 
la  force  aux  tribunaux;  et  remettre  dans  l'état  civil  ceux  qui  n'étaient 
plus  gouvernés  que  par  le  droit  des  gens. 

«  Comme  il  y  a  une  infinité  de  choses  sages  qui  sont  menées  d'une 
manière  très-folle,  il  y  a  aussi  des  folies  qui  sont  conduites  d'une  manière 
très-sage. 

«  Quand  un  homme  appelé  pour  un  crime(5)  montrait  visiblement  que 
c'était  l'appelant  même  qui  l'avait  commis,  il  n'y  avait  plus  de  gages  de 
bataille  ;  car  il  n'y  a  point  de  coupable  qui  n'eût  préféré  un  combat  dou- 
teux à  une  punition  certaine. 

«  Il  n'y  avait  point  de  combat  dans  les  affaires  q*  lécidaieut  par 
des  arbitres  ou  par  les  tribunaux  ecclésiastiques  (6)  ;  il  n  y  en  avait  pas 
non  plus  lorsqu'il  s'agissait  du  douaire  des  femmes. 

«  Famé,  dit  Beaumanoir,  ne  sepuet  combatre.  Si  une  femme  appelait  quel- 
qu'un sans  nommer  son  champion,  on  ne  recevait  point  les  gages  de  ba- 
taille. 11  fallait  encore  qu'une  femme  fût  c^Jtorisée  par  son  baron  (7),  c'est- 
à-dire  par  son  mari,  pour  appeler;  mais  sans  cette  autorité  elle  pouvait 
être  appelée. 


(1)  Beaumanoir,  ch.  xti ,  p.  SU.  Voy.  aussi  Desfontaines,  ch.  xiii,  art  24. 

(2)  Id.,  cil.  Liin,  p.  S2-2. 

(3)  Ibid. 

(4)  Id.,  ibid.,  p.  323. 

(5)  Id.,  ch.  LXiil,  p.  324. 

(6)  Id.,  ch.  LIHI.  p.  325. 

(7)  Ibid. 
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n  Si  l'appelant  ou  l'appelé  avait  moins  de  quinze  ans  (i),  il  n'y  avait 
point  de  combat.  On  pouvait  pourtant  l'ordonuer  dans  les  affaires  de  pu- 
pilles, lorsque  le  tuteur  ou  celui  qui  avait  la  baillie  voulait  courir  les  ris- 
ques de  celte  procédure. 

«  Il  me  semble  que  voici  les  cas  où  il  était  permis  au  serf  de  combattre.  Il 
combattait  contre  un  autre  serf;  il  combattait  contre  une  personne  franche, 
et  même  contre  un  gentilhomme  s'il  était  appelé  ;  mais  s'il  l'appelait  (2), 
celui-ci  pouvait  refuser  le  combat,  et  même  le  seigneur  du  serf  était  en 
droit  de  le  retirer  de  la  cour.  Le  serf  pouvait,  par  une  charlre  du  sei- 
gneur (3),  par  ou  usage,  combattre  contre  toutes  personnes  franches; 
et  l'Église  prétendait  ce  même  droit  pour  ses  serfs  (4),  comme  une  mar- 
que de  respect  pour  elle  (5). 

«  Beaumanoir  (6)  dit  qu'un  homme  qui  voyait  qu'un  témoin  allait  dé- 
poser contre  lui  pouvait  éluder  le  second,  en  disant  aux  juges  que  sa 
partie  produisait  un  témoin  faux  et  calomniateur  (7)  ;  et  si  le  témoin  vou- 
lait soutenir  la  querelle,  il  donnait  les  gages  de  bataille.  Il  n'était  plus 
question  de  l'enquête;  car  si  le  témoin  était  vaincu,  il  était  décidé  que  la 
partie  avait  produit  un  faux  témoin ,  et  elle  perdait  son  procès. 

«  Il  ne  fallait  pas  laisser  jurer  le  second  témoin  ;  car  il  aurait  prononcé 
son  témoignage,  et  l'affaire  aurait  été  unie  par  la  déposition  de  deux 
témoins.  Mais,  en  arrêtant  le  second,  la  déposition  du  premier  devenait 
inutile. 

«  Le  second  témoin  étant  ainsi  rejeté,  la  partie  ne  pouvait  en  faire  ouïr 
d'autres,  et  elle  perdait  son  procès;  mais  dans  le  cas  où  il  n'y  avait  point 
de  gages  de  bataille  (8),  on  pouvait  produire  d'autres  témoins. 

«  Beaumanoir  dit  que  le  témoin  pouvait  dire  à  sa  partie  avant  de  dé- 
poser :  «  Je  ne  me  bée  pas  à  combattre  pour  vostre  querele,  ne  à  entrer 
»  em  plet  au  mien  ;  et  se  vous  me  voulés  défendre ,  volontiers  dirai  ma 
••  vérité  (9).  »  La  partie  se  trouvait  obligée  ù  comballro  pour  le  témoin  ; 
et  si  elle  était  vaincue,  elle  ne  perdait  point  le  corps  (10),  mais  le  témoin 
était  rejeté. 

«  Je  crois  que  ceci  était  une  modification  de  l'ancienne  coutume  ;  et  ce 
qui  me  le  fait  penser,   c'est  que  cet  usage  d'appeler  les  témoins  se 


(1)  Beaumanoir,  ch.  XLiv,  p.  323.  Voy.  aurai  liv.  XVIII  de  l'Esprit  des  lois. 

(2)  Ibid.,  ch.  LU  H,  p.  322. 

(3)  Desfontaines,  ch.  nn,  art.  7. 

(4)  Habeant  bellandi  et  lestiflcandi  ticentiam.  Chartre  de  Louis  le  Gros,  de 
l'an  1118. 

(8)  Ibid. 

(6)  Chap.  LU,  p.  518. 

(7)  Leur  doit-on  demande)'.,,  avant  que  ils  fâchent  nul  scremenl  pour  qui  ils 
vuelent  tesmoigner,  car  lenques  gist  li  points  d'aus  lever  de  fans  Icsmoignti' 
ges.  »  Beaumanoir,  chap.  xx%a,  p.  21  s. 

(8)  Beaumanoir,  chap.  lxi,  p.  316. 

(9)  Chap.  VI,  p.  39  et  40. 

(10)  Mais  si  le  combat  se  faisait  par  champions,  le  champion  vaincu  avait  le  poing 
coupé. 
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trouve  établi  dans  la  loi  des  Bavarois  (1)  et  dans  celle  des  Bourgui- 
gnons (2),  sans  aucune  restriction. 

«  J'ai  déjà  parlé  de  la  constitution  de  Gondebaud,  contre  laquelle  Ago- 
bard  (3)  et  saint  Avit  (4)  se  récrièrent  tant.  «  Quand  l'accusé,  dit  ce 
prince ,  présente  des  témoins  pour  jurer  qu'il  n'a  pas  commis  le  crime , 
l'accusateur  pourra  appeler  au  combat  un  des  témoins;  car  il  est  Juste 
que  c«lui  qui  a  offert  de  jurer,  et  qui  a  déclaré  qu'il  savait  la  vérité, 
ne  fasse  point  de  difficulté  de  combattre  pour  la  soutenir.  »  Ce  roi  ne 
laissait  aux  témoins  aucun  subterfuge  pour  éviter  le  combat. 

«  La  nature  de  la  décision  par  le  combat  étant  de  terminer  l'affaire 
pour  toujours ,  et  n'étant  point  compatible  avec  un  nouveau  jugement  et 
de  nouvelles  poursuites  (5) ,  l'appel,  tel  qu'il  est  établi  par  les  lois  romaines 
et  par  les  lois  canoniques,  c'est-à-dire  un  tribunal  supérieur  pour  faire  ré- 
former le  jugement  d'un  autre,  était  inconnu  en  France. 

'<  Une  cation  guerrière,  uniquement  gouvernée  par  le  point  d'honneur, 
ne  connaissait  pas  cette  forme  de  procéder  ;  et,  suivant  toujours  le  mémo 
esprit,  elle  prenait  contre  les  juges  les  voies  qu'elle  aurait  pu  employer 
contre  les  parties  (6). 

•>  L'appel ,  chez  cette  nation ,  était  un  défi  à  un  combat  par  armes  qui 
devait  se  terminer  par  le  sang,  et  non  pas  cette  invitation  à  une  querelle 
de  plume  qu'on  ne  connut  qu'après. 

«  Aussi  saint  Louis  dit-il ,  dans  ses  Établissements  (7),  que  l'appel 
contient  félonie  et  iniquité.  Aussi  Beaumanoir  nous  dit-il  que,  si  un 
homme  voulait  se  plaindre  de  quelque  attentat  commis  contre  lui  par  son 
seigneur  (8),  il  devait  lui  dénoncer  qu'il  abandonnait 'son  fief;  après 
quoi  il  l'appelait  devant  son  seigneur  suzerain ,  et  offrait  les  gages  de  ba- 
taille. De  même,  le  seigneur  renonçait  à  l'hommage,  s'il  appelait  son 
homme  devant  le  comte. 

<<  Appeler  son  seigneur  de  faux  jugement,  c'était  dire  que  son  juge- 
ment avait  été  faussement  et  méchamment  rendu  :  or ,  avancer  de  telles 
paroles  contre  son  seigneur,  c'était  commettre  une  espèce  de  crime  de 
félonie. 

N  Ainsi,  au  lieu  d'appeler  pour  faux  jugement  le  seigneur  qui  établis- 
sait et  réglait  le  tribunal,  on  appelait  les  pairs  qui  formaient  le  tribunal 
même  ;  on  évitait  pai*  là  le  crime  de  félonie  ;  on  n'insultait  que  les  pairs , 
à  qui  on  pouvait  toujours  faire  raison  de  l'insulte. 

i<  On  s'exposait  beaucoup  en  faussant  le  jugement  des  pairs  (9).  Si 

(1)  Titre  16,  S  r. 

(2)  Titre  *j. 

(5)  Lettre  à  Louis  le  Débonnaire. 
(4)  Vie  (le  saint  Avit. 

(.>)  Car  en  fa  cour  où  l'on  va  par  la  reson  de  l'appel  pour  les  gaiges  mainte- 
nir, se  la  bataille  est  faite,  la  querele  est  venue  à  fin,  si  que  il  ni  a  métier  de 
plus  d'apiaitx,  fieaunianoir,  cliap.  xi,  p.  52. 

(6)  fiaauinanoir,  chap.  lxi,  p.  342,  et  chap.  Lxvil,  p.  338. 

(7)  Livre  II,  ciiap.  xv. 

(«)  Beaumanoir,  chap.  ixi,  p.  510  et  311  ,  et  chap.  ixvii,  page  357, 
(9)  1(1.,  chap.  LXI,  p.  5I.'>. 
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Ton  attendait  que  le  jugement  fût  fait  et  prononcé ,  on  était  obligé  de  les 
combattre  tous  lorsqu'ils  offraient  de  faire  le  jugement  bon  (1).  Si  l'on 
appelait  avant  que  tous  les  juges  eussent  donné  leur  avis,  il  fallait 
combattre  tous  ceux  qui  étaient  convenus  du  même  avis  (2).  Pour  éviter 
le  danger,  on  suppliait  le  seigneur  d'ordonner  que  chaque  pair  dit  tout 
haut  son  avis;  et  lorsque  le  premier  avait  prononcé,  et  que  le  second 
allait  en  faire  de  même,  on  lui  disait  qu'il  était  faux ,  méchant  et  ca- 
lomniateur ;  et  ce  n'était  plus  que  contre  lui  qu'on  devait  se  battre  (3). 

«  Desfontaines  (4)  voulait  qu'avant  de  fausser  (5),  on  laissât  pronon  • 
cer  trois  juges;  et  il  ne  dit  point  qu'il  fallût  les  combattre  tous  trois,  et 
encore  moins  qu'il  y  eût  des  cas  où  il  fallût  combattre  tous  ceux  qui 
s'étaient  déclarés  pour  leur  avis.  Ces  différences  tiennent  à  ce  que, 
dans  ces  temps-là,  il  n'y  avait  guère  d'usages  qui  fussent  précisé- 
ment les  mêmes.  Beaumanoir  rendait  compte  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
comté  de  ^Glermont;  Desfontaines  ,  de  ce  qui  se  pratiquait  en  Verman- 
dois. 

^  «  Lorsqu'un  des  pairs  ou  homme  de  tief  avait  déclaré  qu'il  soutiendrait 
le  jugement  (6),  le  juge  faisait  donner  les  gages  de  bataille,  et  de  pins 
prenait  sûreté  de  l'appelant  qu'il  soutiendrait  son  appel.  Mais  le  pair  qui 
était  appelé  ne  donnait  point  de  sûreté ,  parce  qu'il  était  homme  du  sei- 
gneur, et  devait  défendre  l'appel ,  ou  payer  au  seigneur  une  amende  de 
soixante  livres. 

«  Si  celui  qui  appelait  ne  prouvait  pas  que  le  jugement  fût  mauvais , 
il  payait  au  seigneur  une  amende  de  soixante  livres  (7),  la  même  amende, 
au  pair  qu'il  avait  appelé  (8),  autant  à  chacun  de  ceux  qui  avaient 
ouvertement  consenti  au  jugement. 

<«  Quand  un  homme  violemment  soupçonné  d'un  crime  qui  méritait  la 
mort  avait  été  pris  et  condamné,  il  ne  pouvait  appeler  de  faux  juge- 
ment; car  il  aurait  toujours  appelé,  ou  pour  prolonger  sa  vie  ou  pour 
faire  sa  paix  (9). 

«  Si  quelqu'un  disait  que  le  jugement  était  faux  et  mauvais  (10),  et 
n'offrait  pas  de  le  faire  tel,  c'est-à-dire  de  combattre,  il  était  condamné  à 
dix  sous  d'amende  s'il  était  gentilhomme ,  et  à  cinq  sous  s'il  était  serf, 
pour  les  vilaines  paroles  qu'il  avait  dites. 

H  Les  juges  ou  pairs  qui  avaient  été  vaincus  (11)  ne  devaient  perdre 


(1)  Beaumanoir,  cliap.  lu,  p.  314. 

(2)  Qui  s'étaient  accordés  au  jugement. 

(3)  Beaumanoir,  cbap.  Lxi,  p.  SU. 

(4)  Cliap.  x»i,  art.  i,  lOet  11.  Il  dit  seulement  qu'on  leur  payait  à  ctiacun  une 
amende. 

(8)  Appeler  de  faux  jugement. 

(6)  Beaumanoir,  chap.  lxi,  p.  314. 

(7)  Id.,  Ibid.;  et  Desfontaines,  cliap.  xxn,  art.  9. 

(8)  Desfontaines,  chap.  ibid. 

(9)  Beaumanoir,  cbap.  lxi,  p.  SI6;  et  Desfontaines,  chap;  xxii.art.  21. 

(10)  Beaumanoir,  cliap. j  lxi,  p.  314. 

(11)  Desfontaines,  chap.  xxii,  art.  7. 
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Di  la  vie  ni  les  membres  ;  mais  celui  qui  les  appelait  était  puni  de  mort 
lorsque  l'affaire  était  capitale  (1). 

«  Celte  manière  d'appeler  les  hommes  de  ilef  pour  faux  jugement  était 
pour  éviter  d'appeler  le  seigneur  même.  Mais  si  le  seigneur  n'avait  point 
de  pairs  (2),  ou  n'en  avait  pas  assez,  il  pouvait,  à  ses  frais,  emprunter  des 
pairs  de  son  seigneur  suzerain  (3)  ;  mais  ces  pairs  n'étaient  point  oblij^és 
de  juger,  s'ils  ne  le  voulaient;  ils  pouvaient  déclarer  qu'ils  n'étaient 
venus  que  pour  donner  I  r  conseil;  et,  dans  ce  cas  particuliei  (4),  le 
seigneur  jugeant  et  prouunçant  lui-même  le  jugement,  c'était  à  lui  à 
soutenir  l'appel.  »  Après  avoir  cité  jusqu'ici  Montesquieu,  nous  croyons 
faire  chose  agréable  au  lecteur  en  rapportant  ce  que  statuèrent  sur  cette 
coutume,  qui  nous  parait  si  étrange,  les  Assises  de  Jérusalem. 

Ghap.  LXXXV1I.  —  Qui  viaut  faire  apiau  de  tnurtre;  et  le  nurtrier  est 
prisent  en  la  court ,  que  de\t  et  faire  dire  quant  il  apelle. 

Qui  viaut  faire  apiau  de  murtre  d'ome  ou  de  feme  ou  de  enfant  qui  ait 
esté  murtri ,  si  le  mostre  à  la  court ,  il  deit  faire  dire  à  la  court  par  son 
conseil  ensi  :  «  Sire ,  tel  se  claime  à  vos  de  tel  qui  là  est ,  qui  a  tel  murtri  ; 
et  se^il  le  née ,  il  est  prest  que  il  le  preuve  de  sou  cors  contre  le  sien ,  et 
que  il  l'en  rende  mort  ou  recréant  en  une  hore  de  jor  :  et  veés  ci  son 
gage.  »  Et  nome  tos  trois,  l'apeleor  et  l'apelé  et  le  murtri.  Et  l'apeleor  s'a-, 
genoille  devant  le  seignor,  et  il  le  tent,son  gage. 


Ghap.  Lxxxviii. 


■  Quant  Ton  viaut  faire  apiau  de  murtre  par  clutm- 
pion\,  cornent  J'on  le  deit  faire. 


Qui  viaut  faire  apiau  de  murtre  par  champion ,  et  est  tel  que  il  le  puisse 
et  dée  faire ,  si  deit  en  la  cour  faire  dire  au  seignor,  en  la  présence  de 
celui  que  il  viaut  faire  apeler  :  «  Sire ,  tel  se  claime  à  voz  de  tel  qui  a  tel 
murtri  :  »  et  nomer  toz  les  trois ,  l'apeleour  et  le  murtier  et  le  murtri  ; 
<<  et  se  il  le  née,  il  est  prest  que  il  le  face  prover  par  un  home  contre  son 
cors,  au  jor  que  la  court  li  donra,  et  qu'il  le  rendra  mort  ou  recréant  en  une 
hore  de  jor  ;  ou  que  il  de  son  cors  le  li  preuve ,  se  il  à  cel  jor  n'avoitson 
champion  apresté  contre  le  sien,  et  que  il  le  rende  mort  ou  recréant  en  une 
hore  de  jor  :  et  veés  ci  son  gage.  »  Et  s'agenoille  l'apeleor  devant  le  seignor, 
et  li  tent  son  gage.  Et  garde  se  bien  celui  qui  fait  apiau  par  champion ,  que 
il  l'ait  apresté  au  jor  que  la  court  li  donra  d'aveir  le  amené  :  que  se  il  ne 
l'a  apresté  au  jor  que  la  court  li  donra  de  faire  la  bataille  ,  il  sera  ataint 
dou  murtre ,  se  il  ne  peut  parfaire  ce  que  il  a  offert  en  court  à  faire ,  par 
champion  ou  par  son  cors ,  de  quel  il  en  aura  donné  son  gage ,  et  le  seignor 
ieceu. 


(1)  Voyez  Desrontaines,  chap.  xxi,  art.  «,  42  et  suiv.,  qui  distingue  les  cas 
où  le  rau«seur  perdait  la  vie,  la  chose  contestée,  ou  seulement  l'interlocutoire. 

(2)  Beauinanoir,  chap.  lu,  p.  322.  Desfontaines,  chap.  ixu,  art.  3. 

(3)  Le  comte  n'était  pas  obligé  d'en  prêter.  Beaumanoir,  chap.  txvii,  p.  357. 
(♦)  «  l\'nl  ne  peut  fere  Jugement  eu  sa  cour,  »  (lit  Beaumanoir,  chap.  wvii,  n. 

"Pttt  7,7.7. 
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Chap.  xciii.  —  Cornent  et  por  quei  tapUiu  d'omecide  est  grief  à  mener 
h  bataille,  se  le  défendant  se  set  garder;  et  'cornent  l'on  le  deit  faire  ,  et 
roinentron  s'en  deit  garder. 

Apiau  d'omecide  est  rouit  grief  à  faire ,  si  que  celui  que  on  apelie  se 
combale ,  s'il  s'en  set  et  viaut  garder.  Et  qui  viaut  faire  apel  d'omecide 
il  deit  le  cors  faire  apporter  à  la  court ,  et  deit  dire  et  faire  dire  dou  cors 
et  de  cos  moatrer  à  la  court  si  come  est  avant  devisié  en  ccst  livre  que  l'on 
doit  faire  dou  rourtre.  Et  quant  celui  qui  viaut  faire  apiau  de  homecide  en 
viaut  faire  l'apiau ,  et  deit  faire  dire  par  son  conseiliau  seignor  ensi  :  «  Sire, 
tel  se  claime  à  vos  de  tel,  »  et|le  nome,  «  quia  tel,  >  et  le  nome: 
<•  donné  le  cop  ou  les  cos  par  qwti  il  a  mort  receue  ;  et  se  il  le  née  ,  il  est 
prest  de  prover  li  lot  ensi  come  la  court  esgardera  ou  conoistra  que  il  pro* 
ver  le  deie.  Et  veés  en  ci  son  g  tge.  »  Et  lors  celui  qui  fait  l'apel  s'agenoille 
(levant  le  seignor ,  et  li  tent  son  gage. Et  se  celui  qui  est  ensi  apellé  est 
présent  en  la  court,  il  deit  dema  '.der  conseil  au  seignor ,  et  après  faire  dire 
par  son  conseil  au  seignor  se  il  est  en  fers  ou  en  liens ,  que  il  le  face  des- 
fcrer  ou  deslier.  Et  quant  ce  sera  fait ,  l'apcleor  deit  faire  son  reclaim  si 
come  est  dessusdit.  Et  adonques  celui  qui  est  au  conseill  dou  defendeor  deit 
dire  :  »  Sire ,  tel ,  »  et  le  nome ,  <>  née  et  defent  les  cos  et  la  mallefaitc 
que  tel  li  met  sus ,  »  et  le  nome ,  et  est  prest  que  s'il  s'en  défende  tôt  ensi 
come  la  court  esgarderas  que  il  défendre  s'en  dei.  Et  veés  en  ci  son  gage.  » 
Et  lors  celui  qui  est  apelé  se  deit  agenoiilier  devant  le  seignor,  et  tendre  li 
son  gage.  Et  la  court  deit  esgarder  que  celui  ou  celle  qui  fait  ensi  l'apel 
deit  prover  ce  que  il  a  dit  par  deux  leaus  garens^de  la  leil  de  Rome ,  cl 
que  l'apelé  en  peut  l'un  torner  par  gage  de  bataille  et  combattre  s'en  à  lui , 
se  il  viaut.  Et  quant  la  court  a  ce  esgardé,  se  celui  qui  f&it  le  dit  apiau  n'a 
ses  garenz  aprestez ,  il  deit  faire  dire  au  seignor  :  <>  Sire ,  soies  seur  de 
tel  ,  »  et  le  nome ,  «  tant  que  je  aie  mes  gareoz  amenés  à  court  porter 
cette  garentie  au  jor  que  la  court  me  donra.  »  Et  le  seignor  il  deit  de- 
mander où  ses  garenz  sont  ;  et  il  deit  dire  où  il  sont ,  se  il  sont  ou  reiaume 
ou  de  fors,  là  où  il  cuide  que  il  sont.  Et  la  court  li  deit  douer  jor  à  ses  ga- 
renz amener  en  la  court  por  sa  garentie  porter  ;  et  le  jor  deit  estre  selonc 
ce  que  il  est  devant  dit  en  cest  livre ,  que  l'on  a  jor  de  garenz  amener  se- 
loncleleucoù  Tondit  où  il  sont  quant  l'on  les  a  voués.Et  le  seigr  -   r'eit  ce- 
lui de  qui  l'on  s'est  ensi  clamés  faire  bien  garder  en  prison  et  en  t  r  irus- 
(|ues  au  jor  ,que  la  court  aura  doné  à  son  aversaire  de  aveir  ses  garenz 
amenés.  Et  se  celui  quia  tel  apel  faif  come  est  avant  devisié  à  ses  garenz 
npreslés,  et  il  viaut  maintenant  faire  l'apel  il  deit  faire  dire  par  sou  conseill, 
après  l'esgart  de  la  court .  «  Sire ,  je  suis  prest  que  je  le  li  preuve  si  come  la 
court  a  esgardé;  et  veés  ci  mes  garenz  par  qui  je  li   proverai.  »  Et  die  as 
garenz  :  «  Venes  avant,  et.faites  de  cest  fait  ce  que  leaus  garenz  deivent  faire.  » 
Et  lors  ciaus  deivent  demander  ensemble  conseill  au  seignor,  et  le  seignor 
leur  deit  doner.  Et  quant  il  auront  conseill ,  leur  conseill  deit  dire  por 
oaus  :  «  Sire,  veé  ci  tel  et  tel,  »  et  les  nome,  «  qui  vos  dient,  et  je  por 
eaus,  que  il  furent  en  leuc  et  en  la  place  que  il  virent  que  tel,  »  et  le  nome, 
«  fist  à  tel ,  »  et  le  nome ,  «  le  cop  ou  les  cos  de  quei  il  a  mort  receue  ;  et  de 
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00  Hont  H  pro8l  de  faire  ce  que  leaus  garenz  Ueivonl  faire.  »  Et  m  soignor 
(leit  maintenant  faire  aporter  un  Évangile  ,  et  Heit  dire  :  «  Voneis  avant , 
et  Jurés  que  il  est  ensi  come  votre  avanparlier  a  dit  por  vos.  »  Et  il  bo  dei- 
vent  agenoillier  pour  le  sairement  faire.  Et  Hel'apeloor  (l'apelé)  les  viaut 
contredire  ou  rebuter  par  gage  de  bataille  en  aucune  don  maniereii  avant 
dites ,  il  le  peut  faire  iti  como  est  avant  divisié  en  oest  livre  que  on  doit 
faire ,  qui  viaul  torner  garenz  par  gage  do  baîdille  ou  rebuter.  Et  ae  il 
lurnc  l'un  par  gage  de  bataille ,  le  selgnor  delt  recevoir  les  gages.  Et  quand 
il  les  a  receus,  il  deit  dire  à  sa  court  que  elle  conoilise  cornent  celle  bataille 
deil  estro  faite  et  a  quel  jor ,  et  ensi  armés  et  apareillés  corne  il  est  dit  de- 
vant (|uo  les  champions  de  murtre  ledeivent  cairo;  et  quo  l'apcleor  deit 
lo  dcfendcor  rendre  mort  ou  recréant  en  une  horc  de  jor  :  car  il  ne  me 
semble  difércnce  entre  murtre  et  homecide  autre  quo  doco  quo  l'on  peut 
le  npeler  dou  murtre  faire  et  prover  de  son  cors,  et  celui  de  l'homccido 
covient  prover  par  garenz;  et  por  ce  deit  estre  menés  l'uu  come  l'autre  en 
totes  choses,  mais  que  de  la  prouve  qui  est  divorce  come  do   cors  à 
garenz.  Et  quant  les  dis  champions  ont  doné  leurs  gages  au  seignor,  et 
il  les  a  receus,  il  les  deit  lors  faire  amdeus  bien  garder  ;  et  aussi  celui  qui 
<i  fait  l'apel  deit  il  faire  bien  garder  et  tenir  o  son  champion  Jusque  au 
tiers  Jor.  Et,  au  tiers  Jor  il  se  se  doivent  venir  paroffrir  lensi  come  oiaus 
dou  murtre,  et  faire  et  dire  come  est  devisié  eu  oest  livre  que  les  cham- 
pions dou  murtre  doivent  faire  et  dire  jusque  au  seiremcnt;et  leseirement 
que  il  feront  deit  estro  tel,  que  celui  qui  est  apeléde  l'homecide  deit  jurer 
eunemi  le  champ ,  sur  TËvangille,  que  il  n'a  à  tel,  et  le  nomo,  doné  lo  cop  ou 
les  cos  de  quel  il  a  mort  receuo.  Et  celui  qui  l'a  apelé  lo  deit  maintenant 
prendre  par,  le  poin ,  et  dire  :  <<  Tu  mens ,  et  jo  te  lievo  comme  par- 
jure, et  Jure  sur  saintes  Evangiles  que  tu  li  a  doné  le  cop  ou,  les  cos  do 
quel  il  a  mort  rcceuc.  »  Et  après  les  gardes  du  champ  lo  doivent  mener  à 
une  part  dou  champ ,  cl  partir  leur  le  soleil ,  et  faire  totes  les  autres 
choses  qui  sont  avant  devisiées  que  l'on  deit  faire  à  champions  qui  so 
combatent  por  murtre.  Et  de  celui  qui  est  vencu  ou  recréant  deitlo  seignor 
faire  faire  Justice  si  come  est  avant  dit ,  et  aussi  do  celui  ou  do  celle  qui 
fait  l'apel ,  se  son  champion  est  vencu.  Et  se  l'apelé  de  l'homecide  viaut 
rebuter  les  garenz ,  et  dit  u  l'un  que  il  n'est  mie  tel  quo  il  puisse  ga- 
rantie porter  contre  lui ,  et  l'ueffrc  à  prover  si  como  la  court  osgardora  ou 
conoistra  que  il  prover  le  deie ,  la  court  deit  csgarder  quo  il,le  deit  prover 
por  deus  leaus  garenz  do  In  Ici  de  Rome.  Et  après  lu  dit  csgart ,  le  garent 
que  l'on  ensi  rebute  se  deil  alcauter,  cl  peut  torner  lequel  quo  il  vodra  des 
garenz  qui  portent  celle  garentie  contre  lui  por  gogo   do  bataille,  et 
combattre  s'en  à  lui.  Et  so  il  ne  le  viaut  torner  par  gage  de  bataille,  et  le 
viaut  Jeter  de  celle  garenlie  porter  contre  lui ,  faire  le  peut .  si  como  est 
avant  devisié  que  on  doit  tel  hosc  faire.  Et  cinsi  porra  la  choso  longue- 
ment déliée  de  garenz  contre  garenz  tant  que  aucun  des  garenz  quo  l'on 
viaut  jeter  de  la  garantie  tome  aucun  des  garenz  qui  veulent  garentir  par 
quel  il  deit  estre  Jelic  de  garenlie,  et  s'en  aert  à  lui  do  bataille.  Et  por  ce  ai 
geavantdique  il  est  grief  affaire  decouibatrc  soi  home  d'omecide,  quant 
il  s'en  set  garder  :  que  so  il  s'en  set  garder  il  fera  cheir  la  bataille  sur 
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l'un  des  gArenz,8o  il  viaut  rebuter  l'un  dcH  garon/,  qui  celle  Karcntie  veu* 
lent  porter  contre  lui  de  l'omecide  que  l'on  li  mol  suh. 

Ghap.  xciv.  —  Cornent  «  peut  avelr  pluison  batailki  d'un  howM  qui  a 

pluUon  coi. 

Je  ai  dit  en  cest  livre  que  d'un  home  tué  sans  murtro,  se  il  n  pluixore 
ooa,  peut  aveir  pluisort  batailles,  et  por  ce  que  je  ai  deviHié  cornent  on  |)eut 
faire  apiau  d'omeoide,  viaus  je  devisier  cornent  il  peut  aveir  pluittor»  ba- 
tailles d'un  home  qui  ait  esté  (ué  si  corne  j'ai  devant  dit  où  il  a  pluisors  coh. 
Et  la  manière  est  tel  :  quand  il  est  apostés  à  court,  et  la  court  aura  vou  le» 
cou  et  retraits  les  au  seignor,  si  corne  il  est  devant  dit,  de  celui  qui  viaut  faire 
l'apel  del'homecide  si  se  deit  clamer  au  seignor  de  celui  de  qui  il  no  viaut  cla- 
mer, et  ne  se  clamera  que  de  l'un  des  cos,  de  celui  que  il  cuido  miaus  que 
il  ail  mort  receue  ;  et  deit  dire  :  «  Sire,  je  me  daims  à  vos  de  (el  qui  à  tel 
dona  tel  cop  de  quoi  il  a  mort  receue.  »  Et  die  lequel,  et  après  die  et  face 
ce  qui  est  avant  devisié  que  on  deit  dire  et  faire  à  lei  d'apel  d'omecide.  Et 
apre^  ce  un  home  ou  feme,  qui  vueille  aucun  autre  home  mener  à  gage  de 
bataille  ,  veigne  devant  le  seignor  et  li  demande  conseil,  et  puis  li  die  : 
«  Sire,  je  me  claims  de  vos  de  tel  qui  à  tel  iist  tel  d'arme  esmolue  et  de  tel 
nrmeure.  »  Et  die  de  quel  il  li  semble  miaus  que  le  cop  ait  esté,  d'espée  ou  do 
cotiau  ou  d'autre  armeure,  et  die  quel  elle  est.  <c  Et  se  il  le  nue,  je  biii  prcst 
que  li  preuve  si  come  la  court  esgardcra  ou  conoistra  que  je  prover  li  dee.  » 
Et  su  celui  le  conuit,  il  est  à  la  merci  dou  seignor,  par  l'assise  ou  l'ousugv, 
de  faire  li  coper  le  poin  destre.  Et  se  il  le  née,  celui  qui  do  lui  s'est  clamés 
li  deit  prover  par  deus  leaus  garenz  de  la  Ici  de  Rome  ;  et  il  en  peut  l'un 
lever  par  gage  de  bataille  et  combatre  s'en  à  lui,  ou  getcr  do  garenlie 
porter,  si  come  est  avant  dit.  Et  se  il  ne  le  fait,  et  les  garcnz  fornissent  la 
garentie,  il  en  sera  ataint  et  aura  le  poin  copé,  si  come  je  ai  devant  dit, 
et  ensi  le  peut  on  faire  faire  di  chacune  de  plaies  que  l'home  ocis  a.  Et  por 
ce  ai  je  dit  que  de  un  home  ocis  qui  a  pluisors  cos  peut  aveir  plusiors  ba- 
tailles ,  que  je  ne  cuit  que  il  seit  nul  qui  avant  ne  se  combatist  contre  un 
autre ,  par  lui  ou  par  champion ,  se  il  esteit  tel  que  par  champion  se  deusl 
défendre,  que  il  se  soufrist  le  poin  destre  à  coper.  Et  il  est  droit  et  raison,  et 
bien  le  me  semble,  que  l'on  peut  et  deit  l'un  de  ses  membres  défendre  par 
gage  de  bataille,  avant  que  de  soufrir  le  à  perdre  ;  quant  l'on  a  carello  d'un 
marc  d'argent,  se  peut  et  deit  défendre  par  bataille  que  moult  est  plus  grant 
chose  et  plus  griefs  la  carelle  d'un  membre  |)crdro,  que  d'un  marc  d'argent. 
Et  qui  fait  apiau  d'omecide ,  il  deit  saveir  que  est  homecidc,  si  que  il  se  mot 
eu  dreis  gages,  quant  il  fait  l'apiau.  Homecide  est  quant  home  est  tué  on 
aperl  devant  la  gcnt,  en  mesléo  ou  sans  mesiée,  ou  en  ville  ou  fors  ville. 
Et  l'omecide  ne  peut-on  pas  prover  par  son  cors ,  ains  le  covient  prover  |)ar 
garcnz  ;  et  la  preuve  des  garenz  est  moult  grieve  à  faire  venir  à  bataille  , 
qui  s'en  set  défendre  et  la  viaut  faire  ;  et  il  est  assez  devisié  en  cest  livre 
cornent  l'on  le  poreit  faire,  si  ne  le  viaus  orres  plus  esclarzir. 

Chap.  Cl.  —Cornent  totes  manières  de  champions  deivent  estre  armés'qnant 
i{  se  vont  poro/ifrir  à  court  aujor'de  la  bataille. 
Ce  est  la  manière  cornent  totes  manières  de  champions  chevaliers  et  au- 
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tre8  «c  deiveiil  cumbaKre,  et  cornent  il  te  deivent  armer  avant  venir  porof- 
frit  au  seignor,  et  où  ot  cornent,  et  desqueU  armeures  iU  deivent  e«lre 
nmiûs  pour  venir  à  court  poroffrir  eau»  do  la  bataille,  et  cornent  et  do  quels 
armeures  i\»  deivent  estro  armés  au  champ;  et  te  la  bataille  est  à  clicvnl, 
coment  et  de  quei  les  chevaux  deivent  estre  covers. 

Chap.  ni.  —  Coment  chnaHtn  d«iv«nt  Mtr«  armiiqui  se  combattent  pot- 
murtre,  et  coment  por  autre  bataille  et  coment  Use  deivent  venir  porof- 
frir,  et  oii  et  à  quel  horre. 

Les  chevaliers  qui  se  combatent  por  murtre  ou  por  homecide  se  deivent 
combatre  à  pié  et  sans  coifes,  les  testes  roigniees  à  la  reonde,  et  vêtus  de 
cotes  vermeilles  ou  de  doubles  ou  de  chemises  de  sonde  vermeilles,  cortes 
juHques  au  genoill  et  les  manches  copées  dessus  les  coudes,  et  avoir  chauoes 
vermeilles  de  drap  ou  de  sende  à  esiriers  sans  soliers,  et  une  large  plus 
grani  do  lui  demi  pié  ou  plain  paume,  que  l'on  appelle  harace,  en  laquel 
ait  dcus  pcrtuis  de  comunal  grant  en  tel  ondreit  que  il  puisse  voir  son  ad* 
versairo  par  ciaus  pertuis  ;  et  doit  avoir  une  lance  et  doua  espéos ,  l'une 
ceinto  qlii  ait  le  fuerre  trenchié  jusques  as  ronges  et  l'autre  attachic  à  son 
cscu,  si  qu'il  la  puisse  avoir  quant  il  en  aura  mestier.  Et  il  n'i  a  quo  jurs 
de  rcspltde  tel  bataille,  puis  que  les  gages  sont  donés  etrecous.  Et  quant 
les  champions  qui  ont  g&gice  toi  bata.llo  se  veulent  poroffrir,  au  jor  de  la 
bataille  il  deivent  venir  à  pié  entre  prime  et  tierce,  devant  roitel  dou 
seignor,  et  l'apeleor  avant ,  ensi  veslus  et  chaussios  come  il  est  dessus  de- 
vislû,  et  faire  porter  devant  soi  pluisors  lances  et  pluisors  haraces  et  espées, 
si  que  il  puisse  prendre  à  l'entrée  dou  champ  laquel  que  il  vodra  :  car  se 
chacun  ne  présenteit  que  une,  et  elle  esteit  brisée  ou  perdue  ou  empirée 
eu  aucune  manière,  ains  que  il  fust  au  champ,  il  ne  poreit  nulle  autre 
aveir  puis,  fors  celle  que  il  aureit  présentée  au  seignor  et  à  la  court.  Et 
l'apeleor  se  doit  avant  poroffrir,  et  dire,  quant  il  sera  venus  en  l'oslol 
dou  seignor,  ou  de  celui  qui  sera  en  son  loue,  et  de  la  court  :  «  Sire,  je 
présente  moi  et  mes  armeures  ù  vos  et  à  la  court ,  et  vces  les  si,  »  et  mos- 
trer  les ,  «  et  me  pareuffre  à  fornir  ce  que  je  ais  offert  à  faire  et  à  fomir 
de  la  bataille  que  je  ais  gagiée  contre  tel,  »  et  le  nome.  Et  lors  le  seignor 
doit  faire  voyr  totes  les  armeures  à  sa  court ,  savoir  se  elles  sont  tels 
comccllo  deivent  estre,  et  puis  livrer  les  armeures  à  ces  humes,  et  eu 
mander  au  champion  que  il  aille  au  champ,  et  ciaus  qui  portent  les  ar- 
meures 0  lui.  E  ledefendeor  deit  après  venir  poroffrir  soi,  si  corne  il  est 
dessus  devisié  de  l'apeleor  ;  et  le  seignor  deit  ensi  faire  et  dire  à  celui 
come  à  l'apeleor.  Et  se  l'une  des  lances  est  plus  grant  de  l'autre,  le  soi* 
gnor  les  deit  faire  recolgnier  d'un  point ,  et  deit  le  doua  champions  faire 
bien  garder  à  l'aler  ou  champ,  que  aucun  d'iaus  ne  s'enfuit  ou  destorne, 
ne  que  l'on  ne  leur  face  mal  ne  ennui  dou  cors,  ne  face  honte  nevilainio  : 
car  le  seignor  les  deit  de  tôt  ce  faire  garder,  que  il  sont  en  sa  garde.  Et 
quant  il  seront  andous  au  champ,  le  seignor  i  deit  faire  mettre  de  ces 
homes  por  le  champ  garder,  et  l'un  de  ciaus  deit  dire  devant  les  autres  à 
cbascun  des  champions  :  «  Ghoissiés  de  vos  armes  lesquels  que  vos  vodrés 
"^aveir  à  la  bataille  faire.  »  Et  il  deivent  faire,  et  deivent  celles  retenir  ou 
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champ,  et  leiaulrenotlerdou champ.  El  après  dci vent  faire  jurer  àchasoun 
«IcH  champioai  que  il  ne  porte  brief  ne  obarai  ne  sorcerieit,  no  que  il  por 
celle  bataille  ne  les  a  fait  faire,  ne  autre  por  lui  que  il  sache  ;  ni  n'a  doué  ne 
promis  h  aucune  persone  quel  que  Mit  aucune  manière  de  chose  por  faire 
brief  ou  espirement  ou  charai  ou  sorceries  qui  à  celle  bataille  li  puisse  ai- 
dier,  ni  à  son  aversaire  nuire  ;  ne  qu'il  n'a  autres  armeures  sur  sei  que  celles 
que  la  court  a  veucs.  Et  puis  deivent  mètre  les  champions  ensemble  ou 
champ,  et  aveir  là  une  Ëvangille.  Et  le  defendeor  deit  premier  jurer  sur 
sains,  àgenoills,dela  main  destre  sur  l'Évangille,  et  dire  queensi  li  ail 
Dieu  et  les  saintes  Ëvangilles  qu'il  n'a  tel  murtri,  et  le  nome.  Et  l'apeleor 
deit  dire  que  il  ment,  et  que  il  l'en  lieve  come  parjur ,  et  prendre  le  par  le 
|ioin  et  lever;  et  jurer  maintenant  que  ensi  l'ait  Dieu  et  les  saintes  Évan« 
gilles  qu'il  a  tel  murtri,  et  le  nome.  Et  après  ce  les  gardes  deivent  mener 
chascun  des  champions  à  une  part  dou  champ  ;  et  le  ban  deit  ostre  crié  en 
quatre  cantons  dou  champ  que  il  n'i  ait  nul  si  hardi,  de  quelque  Icnguagc 
qu'il  seit,  qui  ose  faire  ne  dire  chose  par  quel  nul  des  deus  champions  seit 
eu  aucune  chose  ne  aidics  ne  aveca ,  ne  estrc  no  \€  puisse  ;  et  se  aucun  le 
faiseit,  que  son  cors  et  son  aver  sereit  cncheu  en  la  merci  du  ueignor.  Et 
se  le  murtre  est  en  présent ,  il  deit  cstre  à  une  part  dou  champ  tôt  desco* 
vert  ;  et  c'il  y  a  home  ne  feme  qui  ait  fait  l'apel  par  champion ,  il  deit 
cslru  delés  le  cors,  en  tel  manière  que  il  no  nuise  ne  aide  à  nulle  des  deus 
imrties,  ni  en  dit  ni  en  fait  ni  en  contenance,  que  de  Dieu  prier  eu  tel  ma- 
nière que  les  champions  ne  le  puisse  oyr.  El  les  armeures  dou  vencu  et 
celles  qui cheent  au  venqueor,  brisiées  ou  entières,  deivent  esire  dousei- 
gnor,  et  c'il  y  a  conestable ,  dou  conestable  ;  et  se  pais  en  est  faite  puis  que 
il  sont  laissiés  aler  ensemble,  et  aucune  des  armeures  dou  quelque  que  ce 
seit  est  brisiée  ou  cheit  ou  champ,  elle  deit  estre  du  seignor  ou  dou  cones- 
table ,  ce  il  y  est.  Et  après  les  gardes  dou  champ  deivent  partir  le  soleil,  si 
<|u'il  ne  seit  contre  la  chiere  de  l'un  plus  que  de  l'autre.  Puis  deit  dire  l'une 
des  gardes  au  seignor  :  «  Sire,  que  commandés  vos?  nos  avons  fait  quan- 
que  nos  devons  faire,  u  Et  le  seignor  lor  deit  lors  dire  :  «  Laissiés  les  aler 
ensemble.  »  Et  il  les  deivent  laissier  aler  ensemble ,  et  traire  se  arieres  à 
une  part  dou  champ ,  et  laissier  les  covenir.  Et  se  le  champion  porte  res» 
poste  armeure  autre  que  colle  que  la  court  a  vcues ,  et  il  s'en  viaut  aidier 
por  son  aversaire  gregier,  et  les  gardes  dou  champ  s'aperceiveut,  elles  le 
deivent  maintenant  prendre,  et  le  seignor  en  deit  faire  justice  come  de 
murtrier.  Et  se  l'un  prent  l'autre  et  il  s'entreluitent  et  abatent,  les  gardes 
(lu  champ  se  deivent  traire  celle  part ,  et  estre  ou  plus  près  que  il  porront 
diaus ,  si  que  se  aucun  d'iaus,  dit  le  moût  dou  recréant»  que  il  se  puissent 
oyr  ;  et  se  il  le  dit  et  il  l'oïent,  il  deivent  maintenant  dire  à  l'autre  :  «  Lais- 
sez, assez  en  avés  fait ,  »  et  maintenant  celui  prendre  et  livrer  au  coman< 
dément  dou  seignor.  Et  le  seignor  le  deit  maintenant  de  là  faire  traîner  jug< 
quesà  forches,  et  pendre  le  par  la  goulle,  et  celui  qui  aura  esté  oois,  tôt 
n'ait  il  dit  le  mot  recréant ,  et  qui  viaut  faire  apiau  de  murtre,  et  il  n'est 
chevalier,  il  deit  faire  et  dise  si  come  est  devant  dit  de  totes  choses,  fort 
tant  que  les  champions  deivent  estre  autrement  armés  que  les  chevaliers  ; 
et  il  deivent  estre  ensi  armés  et  aveir  tels  armeures  come  il  est  après  devisié 
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que  champions  autres  chevaliers  deivent  aveir  :  car  sergenz  à  pic  se  com- 
bâtent  de  totes  carelles  d'unes  arœeures. 

Chap.  cm.  —  Quanz  jors  ton  a  de  bataille  faire  après  sont  donés  et 

receus. 

De  totes  manières  de  carelles  autres  que  de  murtre  et  d'omecide  a  l'on 
quarante  jors  de  respit,  puis  que  les  gages  sont  donés;  et  au  quarantisme 
jor,  entre  prime  et  tierce,  se  deivent  les  champions  venir  poroffrir  en  l'ostel 
dou  seignor,  l'apeleor  avant  et  le  defendeor  après.  Et  se  il  sont  chevaliers, 
il  deivent  venir  à  l'ostel  dou  seignor  por  eaus  poroffrir  à  cheval ,  et  dei- 
vent aveir  les  chances  de  fer  chaussiées  et  lors  espaulieres  vestues,  et 
deivent  amener  leur  chevaus  covers  de  fer  et  de  totes  choses  apareilliôs, 
si  corne  por  entrer  en  champ,  et  deivent  faire  aporter  leur  autres  ar- 
meures  de  quel  il  deivent  estre  armés  ou  champ,  et  deivent  estre  armés  ou 
champ  de  hauberc  et  de  chauces  de  fer  et  de  heaume  à  visière  ;  et  chascun 
deit  aveir  cote  à  armer  et  ganbisson  se  il  viaut  ;  et  se  il  ne  viaut  gan- 
bisson ,  il  peut  mètre  devant  son  pis  et  devant  son  ventre  un  contrecuer 
de  teille  et  de  coton,  ou  de  laine  ou  deborre  de  sée,  tel  est  si  for  corne  il 
vodra.  Et  dei  aveir  un  escu  et  une  lance  et  deux  espées;  et  que  les  lances 
seint  de  un  lonc,  et  que  les  fers  de  lances  et  des  espées  seint  tels  corne  fers 
de  laifces  et  d'espées  de  chevaliers  qui  se  combatent  en  champ  de  bataille 
gagiée  deivont  estre,  et  il  deivent  estre  de  tel  fasson  come  il  vodront  et  do 
tel  grant ,  mais  qu'il  ne  soient  pas  tels  que  ils  puissent  passer  par  les  mailles 
des  hauberssans  tailler  ou  rompre  maille  ^  et  deit  aveir  l'orlé  dou  heaume 
tôt  entor  orlé  de  fer  trenchant  ou  rasors  ;  et  deit  aveir  en  l'escu  deus  broches 
de  fer,  l'une  enmi  l'escu  et  l'autre  au  pié  dessous,  et  deivent  estre  de  tel 
groissece  come  il  vodront,  et  detellongorjusquesa  un  paume,  mais  ncent 
plus  ;  et  entor  l'escu  tant  come  il  vodra ,  si  ait  d'autres  broches  de  fer 
aguës  ou  rasors.  Et  le  chevau  deit  estre  covert  de  covertures  de  fer,  et 
aveir  une  testicrc  de  fer,  et  cnmi  la  testiere  une  broche  tel  come  celle  de 
l'escu.  Et  peut  chascun  mètre  entor  ces  covertures  chaeenes  de  fer  tels 
come  ii  vodra,  por  les  jarés  et  por  les  jambes  de  son  chevau  couvrir  et  gar- 
der. Et  chascun  deit  aveir  l'une  de  ces  deus  espées  atachiées  à  l'arson  de- 
vant de  la  scelle,  et  l'autre  aveir  ceinte,  et  le  fuerre  taillé  jusques  et 
renges.  Et  peut  aveir,  ce  il  viaut,  lié  à  sa  scelle  un  ou  deus  fourraus  plain 
de  ce  qu'il  vodra.  Et  ainz  que  le  quarantisme  jor  seit,  le  seignor  deit  aveir 
fait  faire  le  champ  hors  de  la  ville  et  près  ;  et  deit  estre  le  champ  de  qua- 
rante canes  de  careure ,  et  clos  de  fosces  et  de  paleys  qui  seit  si  entre- 
lassic  de  cordes  treilliees,  si  que  se  aucun  des  chevaus  est  tirans,  que  il 
ne  suporte  son  seignor  fors  dou  champ  :  car  le  champion  est  vencu  qui 
est  fors  dou  champ,  ou  qui  en  est  jeté  par  quelque  manière  que  ce  seit , 
tant  que  la  bataille  seit  forni  ou  que  pais  en  seit  faite.  Et  au  quaran- 
tisme jor  les  champions  se  deivent  venir  poroffrir  en  l'ostel  dou  seignor 
entre  prime  et  tierce,  l'apeleor  avant  et  le  defendeor  après;  et  deit  chas- 
cun d'iaus  aveir  pluisors  chevaus  covers  si  come  est  devant  devisié,  et 
faire  porter  des  armeures  avant  dites  de  chascun  pluisors,  por  ce  que,  se 
il  ne  porteit  que  une,  et  il  n'y  faiseit  mener  que  un  cheval,  et  celui  cheval 
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fust  mort  ou  essoigniés,  ou  aucune  des  armcxres  maumises  ou  empirioesi 
il  ne  poreit  autre  recovrer,  puis  qu'il  les  aureit  présentées  à  la  court.  Et 
quant  l'apeleor  vient  devant  le  seignor,  il  deit  dire  ou  faire  dire  .  «  Sire  je 
suis  venus  au  jor  que  vos  et  la  cour  m'avés  donc,  garni  et  apareillié  de  ce 
que  mestier  m'est  à  ma  bataille  fornir  ;  et  me  pareuf fre  de  faire  de  la 
bataille  en  fait  ce  que  je  en  ais  offert  à  faire  en  dit,  et  voi  pri  et  requier 
que  vos  commandés  que  je  aille  ou  champ  por  ma  bataille  faire.  »  Et  le 
seignor  li  deit  dire  :  «  Soufrés  vos  or  tant  que  je  le  vos  comande.  »  Et  a 
donc  il  se  deit  traire  à  une  part  à  l'ostel  dou  seignor.  Et  après  le  défen- 
deor  deit  venir  devant  le  seignor,  et  deit  ensi  faire  et  dire  corne  il  est  de- 
visié  dessuz  de  l'apeleor.  Et  quant  il  se  sont  ensi  poroffcrt,  le  seignor  deit 
coraander  avant  à  l'apeleor  qu'il  voisse  ou  champ,  et  puis  au  defendeor  ; 
et  deit  a  chascun  baillicr  de  ces  homes  qui  les  acompagnent  ou  champ,  et 
qui  les  gardent  que  nuld'iausne  sedeslornc  et  no  s'en  aille,  ne  que  l'on 
ne  lor  die  ne  face  mau  ne  outrage  ne  vilainie.  Et  quant  il  vendront  dou 
champ,  chascun  deit  avcir  tentes  tendues  ou  loges  faites  fors  dou  cluimp, 
là  où  il  s'armeront.  Et  le  seignor  deit  là  venir  o  ses  homes,  et  eslablir  do 
ces  plus  proudomes  ou  champ  garder,  et  deit  aussi  aveir  asses  de  ces 
genz  armés  au  champ  garder,  que  tort  ne  force  ne  outrage  ne  bcil  fait  à 
sa  scignorie  ne  à  aucun  des  chan^pions.  Et  quant  il  sont  là  venus,  le  sei- 
gnor deit  faire  venir  les  champi.^n.,  devant  lui,  et  dire  à  chascun  :  «  Le- 
quel  est  le  cheval  sur  quel  voz  vos  volés  combatre  ,  et  où  sont  voz  ar- 
nieures  de  quel  voz  voz  devés  combatre?  »  Et  il  les  deivenl  moslrer,  el  le 
seignor  les  deit  faire  prendre  et  faire  veyr  à  sa  court,  se  elles  sont  tels 
come  elles  deivent  eslre  à  tel  fait  faire  ;  et  lors  la  court  deit  mesuier  les 
lances,  et  se  l'une  est  plus  grant  de  l'autre,  si  que  l'une  seit  ig;tal  de 
l'autre  ;  et  si  l'une  des  espées  ou  le  fer  des  lances  est  tel  que  il  ()uisse 
passer  par  la  maille  dou  haubti^  .  ^  rompre  ou  trancher  maille,  l'on  la 
deit  fair  changier,  et  que  il  les  ait  tels  come  est  devant  dit  qu'elles  deivent 
eslre.  Et  quand  ce  sera  fait,  le  seignor  deit  dire  as  champions  que  il  se 
voissent  armer  de  totes  leur  armeures,  fors  que  du  heaume  et  de  l'escu  et 
la  lance;  et  deit  comander  le  seignor  à  ces  homes  que  il  les  meinenl  ou 
champ,  et  que  il  meinent  devant  eaus  leur  chevaus,  et  portent  leur 
lances  et  leur  cscuz  et  leur  heaumes ,  et  entrent  à  pié  ou  champ ,  et 
mener  les  chascun  a  une  part  dou  champ.  Et  quand  ce  sera  fait ,  l'un  de 
ciaus  à  qui  le  seignor  aura  commandé  et  establi  à  garder  le  champ  deit 
porter  une  Evangille,  et  faire  jurer  chascun  des  champions  par  sei  que  il 
ne  porte  sur  lui  ne  sur  son  cheval  armeures  aucunes  pcr  quel  il  puisse  son 
ennemi  grever  autres  que  celles  que  la  court  a  veues,  ne  que  il  ne  porto 
(|uc  il  sache  sur  sei  ne  sur  son  cheval  brief  ne  charrai  ne  sorcerics,  ne 
autre  por  lui  que  il  sache.  Et  après  cest  sairemenl  il  deivent  fiirc  venir 
enmi  le  champ  les  deus  champions,  et  aveir  une  Evangille  que  une  des 
gardes  dou  champ  teigne,  et  deit  dire  au  defendeor  :  «  Venés  avant ,  et 
jurés  ce  que  vos  devés.  «  Et  se  deit  agenoillier  et  mètre  la  main  sur 
l'Evangille,  et  dire  ensi  :  «  M'ait  Dieu  et  ces  saintes  Evangillos,  que  je  n'ais 
mie  faite  la  trayson  que  tel  me  met  suz,  v  et  le  nome.  Et  l'apeleor  le  deit 
maintenant  prendre  par  le  poin,  et  dire  :  <i  Tu  es  parjur,  et  je  t'en  lieve 
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coiuc  parjur  ;  et  juro  que  ensi  m'ait  Dieu  et  ces  saiutes  Evangilles  que  lu 
as  faite  la  trayson  que  je  t'ai  mise  suz.  »  Et  adonc  deivent  cbascun  des 
champions  mener  à  une  part  dou  champ,  et  comander  que  le  ban  seit  crié 
en  quatre  parties  dou  champ,  si  corne  est  devant  dit  que  on  deit  faire 
crier  en  champ  et  deivent  faire  chascun  des  champions  monter  sur  son 
cheval,  et  adonc  laissier  son  heaume,  et  prendre  son  escu  et  sa  lance. 
El  les  gardes  deivent  tenir  chascun  des  champions  par  le  frein  dou  che- 
val, et  les  autres  lor  deivent  le  souleill  partir.  Et  quant  le  souleill  sera 
parti  et  le  ban  crié,  il  deivent  dire  au  seignor,  qui  deit  estre  fors  dou 
champ  à  cheval  :  «  Sire,  noz  avons  fait  tôt  quanque  noz  devons  :  que 
commandés  voz  P  »  Et  le  seignor  lor  deit  dire  :  »  Laissiez  les  aller  en- 
semble.  »  Et  lors  ciaus  qui  les  tiennent  les  deivent  laissier  aler  ensemble  ; 
et  l'un  deit  moveir  contre  l'autre ,  et  faire  dou  miaus  que  il  saura.  Et 
se  aucun  des  champions  porte  aucune  armeure  reposte,  et  il  la  traie  fors  por 
son  aversaire  gregier,  il  en  deit  estre  fait  de  lui  si  corne  est  dit  là  où  il 
parole  dou  murlre  et  de  l'homecidc  que  on  en  deit  faire.  Et  celui  des  deus 
(]ui  sera  mort  ou  recréant  ou  champ  le  seignor  le  deit  faire  traîner  et 
pendre  ;  et  le  cheval  et  les  armeures  dou  vencu  deivent  estre  dou  cônes- 
table ,  et  aussi  celles  dou  venqueor  qui  sont  brisées  ou  qui  cheent  ou 
chamjp  :  et  se  pais  est  faite  de  la  bataille,  puis  que  les  champions  seront 
laissiés  aler  ensemble,  lotes  les  armeures  qui  sont  cheues  ou  champ,  bris- 
sces  ou  entières,  deivent  étk-e  dou  coneslable  ;  et  c'il  n'i  a  conestable,  elles 
deivent  estre  dou  seignor.  Et  ce  celui  qui  est  apelé  de  la  trayson  est  vencu 
il  est  ataint  de  la  trayson,  car  l'on  li  a  prové  si  come  l'on  deit  ;  si  deivent 
estre  ces  beirs  deserités ,  si  come  heirs  de  traitor  ataint  et  prové  de 
trayson.  Et  se  le  seignor  viaut  avoir  le  fié  de  celui  qui  est  atauit  et  prové 
de  la  trayson,  si  come  est  avant  dit,  quant  il  aura  esté  outré ,  et  la  ba- 
taille en  sera  faite,  il  deit  faire  assembler  sa  court,  et  dire  coment  tel, 
et  le  nome,  fu  apelé  de  trayson,  et  coment  il  a  esté  ataint  come  celui  à 
qui  l'on  l'a  prové  par  la  bataille ,  et  qui  en  a  esté  vencu  ;  si  requiert  à  sa 
court  que  elle  li  conoist  se  ces  heirs  sont  deserités  dou  fié  qui  fu  de  celui 
qui  a  esté  ataint  de  la  trayson,  por  ce  que  l'on  li  a  provée  en  champ  de 
bataille.  Et  la  court  deit  conoistre,  ce  m'est  avis ,  que  ces  heirs  sont  dé- 
mérites dou  fié  que  il  leneit ,  et  de  lot  quanque  de  par  lui  lor  est  escheu , 
»i  come  heirs  de  traytor  ataint  et  prové  de  la  trayson.  Et  lors  le  seignor 
peut  faire  saisir  son  lié,  et  aveir  le  et  tenir,  et  faire  en  tote  sa  volonté  come 
(lu  sien,  puisque  il  l'a  ensi  eu  par  esgart  ou  par  connoissance  de  court  (1). 
Ce  n'étaient  pas  seulement  des  causes  privées ,  mais  des  affaires,  publi- 
ques, dont  la  décision  était  remise  au  jugement  du  glaive.  Bernard,  duc  de 
Scplimanie,  accusé  d'adultère  avec  Judith,  femme  de  Louis  le  Débonnaire, 
demande  le  combat  en  champ  clos  ;  mais  personne  ne  se  présente  contre 
lui.  vjuand  Jean  XII,  pontife  scandaleux,  fit  révolter  Rome  contre  Othon  I«% 
ce  dernier  lui  envoya  en  ambassade  deux  prélats,  et  avec  eux  des  chevaliers, 


(I)  Ces  sept  chapitres  des  Assises  de  Jérusalem  sont  extraits  du  texte  publié  par 
M.  le  comte  Beugnot  en  184).  —  Belle  édition  de  l'Imprimerie  royale,  en  deux 
volumes  in-folio. 
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pour  offrir  do  i  ver  en  champ  clos  que  l'empereur  Othon  n'avait  donné 
aux  Romains  aut^'Cie  cause  de  déplaisir.  De  vaillants  chevaliers  accompa- 
gnèrent aussi  l'évéque  Luitprand  dans  son  ambassade  à  Constanlinople , 
pour  prouver  que  Rome  avait  été  occupée  à  bon  droit  par  Othon.  Lorsque 
ensuite  Othon  II  et  Conrad  de  Bourgogne  tinrent  diète  à  Vérone  (988)  avec 
les  seigneurs  d'Italie ,  une  loi  fut  faite ,  à  la  demande  de  ceux-ci ,  portant 
qu'en  cas  de  contestation  au  sujet  d'un  héritage ,  si  une  des  parties  pro- 
duisait un  titre,  et  que  l'autre  le  soutint  faux ,  il  serait  décidé  par  le  duel  ; 
que  la  même  règle  serait  suivie  en  matière  de  lief ,  et  que  des  champions 
combattraient  pour  les  églises.  Ce  qui  d'abord  était  arbitraire  devint  ainsi 
une  obligation,  et  le  clergé  lui-même  y  fut  soumis. 

L'Église  n'approuva  jamais  les  jugements  de  Dieu',  et  dans  les  conciles 
on  voit  revenir  fréquemment  lej  improbations  et  les  menaces.  Ils  furent 
en  outre  réprouvés  surtout  par  Alexandre  [111,  Innocent  III  et  Honoré  III; 
mais  à  mesure  qu'ils  tombaient,  on  y  substituait  la  torture,  qui  en  a 
tous  les  inconvénients  sans  aucun  des  avantages. 

L'Église  et  les  princes  eurent  une  plus  longue  lutte  à  soutenir  pour 
arracher  l'épée  des  mains  à  ceux  qui  étaient  habitués  à  la  prendre  pour  juge 
de  leurs  démêlés ,  le  duel  étant  considéré  comme  un  reste  des  guerres 
particulières,  privilège  dont  les  seigneurs  du  moyen  âge  étaient  si  jaloux. 

Au  concile  de  Vienne ,  deux  chevaliers  catalans  se  présentèrent  pour 
soutenir,  l'épée  en  main,  l'innocence  de  Boniface  VIII.  Les  templiers, 
accusés  par  Philippe  le  Bel,  offrirent  de  se  justifier  par  les  armes. 

Pierre  d'Aragon  et  Charles  d'Anjou  s'en  remirent  au  glaive  de  leur 
différend  au  sujet  de  la  possession  de  la  Sicile.  «  Philippe  de  France  vou- 
lant faire  condamner  la  mémoire  de  Boniface  VIII  par  le  concile  de  Vienne, 
pour  cause  d'hérésie,  plusieurs  cardinaux  s'y  opposèrent  par  des  raisons, 
messire  Carrocio  et  messire  Guillaume  d'Ëbolo  par  l'appel  en  champ  clos.  » 
(  Jean  ViLLANi,  XI,  22.  )Bien  plus,  Charles-Quint  et  François  I"",  à  une 
époque  plus  rapprochée,  avaient  proposé  de  vider  par  un  duel  leurs  dif- 
férends, qui  étaient  ceux  de  toute  l'Europe. 

Une  constitution  de  Jules  II  (  v.  kal.  Atig.  i.'îOô)  prouve  combien  fut 
tenace  l'usage  des  combats  judiciaires,  en  prohibant  les  duels  dans  les  pay» 
dépendant  directement  ou  indirectement  de  l'Église,  quacumque  causa , 
etiam  a  legibuspermissa. 

Cela  prouve  qu'ils  étaient  encore  tolérés  en  Italie .  Philippe  le  Bel  les  avait 
abolis  en  France  dès  1303.  Mais  on  voit  encore,  sous  Henri  II,  le  parlement 
ordonner  le  duel  judiciaire  entre  Jarnac  et  La  Cbasteigneraie.  On  ne  trouve 
pas  do  loi  qui  le  prohibe  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  :  peut>élre 
celle  de  l'Église  y  fut-elle  suivie.  Frédéric  II  défend  les  combats  judiciaires, 
mais  ils  continuent  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  jusqu'à  Charles  de 
Bourbon,  pour  décider  les  difticultûs  entre  les  barons.  Ce  même  Frédéric 
raille  ceux  qui  croient  aux  ordalies  comme  preuves  sensibles  de  la  vérité, 
tandis  que  •«  absconsae  a  verilate  deberent  potius  nuncupari.  Eorum  etiam 
<<  sensum  non  tam  corrigendum  duximus  quam  dericlendum ,  qui  natura- 
«  lem  candentis  ferri  calorem  tepescere,  immo  (  quod  est  stullius)  friges- 
«  cerenulla  justa  causa supervenienle  confuiunt.  »  (Const  Leges.II,  31  ). 
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Et  quant  au  duel  :  «  Non  tam  vera  probatio  quant  quaedain  divinatio  dici 
«  potest,  quffi  naturffi  non  consonat ,  a  jure  communi  deyiat ,  aequitatis  ra- 
«  tionibus  non  consentit.  »  (  Gonst.  Monomachiam,  II,  35.  ) 

Le  29  juin  1522,  au  moment  où  Charles-Quint  tenait  les  comices  comme 
roi  de  Sicile,  il  lui  fut  présenté  la  requête  suivante  : 

«  Perche  in  lo  regno  è  una  pragmatica  li  quali  impona  ad  uno  che  scom- 
«  mecti  ad  combactiri  ad  altro,  di  cui  pretendi  alcuno  agravio,  grandissimi 
«  peni,  per  li  quali  si  deveni  ad  grandissimi  inconvenienti,  et  superchiarii  ; 
«  etdi  izo  naxino  morti  di  homini,  banduli,  insuiti  et  gravi  feriti,  li  quali 
«  cosi  si  evitariano,  si  la  dicta  pragmatica  fussi  annullata  et  revocata ,  et 
«  omni  uno  potissi  satisfari  li  honnri  so ,  per  modu  di  scommectiri  et 
«  combactiri  alo  adversario  ;  et  muiti  si  abstiniriano  di  fari  injuria  et 
«  superchiaria  a  lo  proximo  et  lo  injuriato  si  satifaria  scommictendo  lo 
«  adversario,  e  non  li  fario  bisogno  fari  superchiaria  o  insultu  cun  super- 
«  chiaria,  d'  undi  sequita  majur  scandalo  et  homicidii  ;  per  quisto  lo  dicto 
»  regno  supplica  vostra  cesarea  majestà,  che  extingua  et  abolixa  dictu 
«  pragmatica ,  azoche  ornai  uno  cum  la  licentia  che  si  requedi  de  jure  , 
«  et  secundo  la  forma  dili  constitutioni  antiqui  di  lo  regno,  possa  satisfari 
«  alohonuri  so,  cum  manco  inconvenienti.  » 

«  Rescriptum  imper  ATonis  :Brachio  ecclesiastico  in  hoc  non  consen- 
«  tiente,  ne  incurrant  in  aliquam  irregularitatem .  —  Non  convenit ,  qui» 
«  contra  jus  et  bonos  mores.  »  (  Capitula  R.  Siciliœ,  édita  ab  ill""»  Fr. 
Testa  ,  t.  II,  p.  57.  ) 

En  Angleterre,  où  les  affaires  sur  lesquelles  ne  statuent  point  des  lois 
nouvelles  ne  peuvent  être  décidées  que  d'après  des  exemples  antérieurs , 
quelque  anciens  qu'ils  soient,  on  vit  en  1817,  le  17  novembre,  Abr. 
Toutou,  accusé  de  meurtre  devant  la  haute  cour  de  justice,  jeter  le  gant  à 
son  accusateur.  Les  précédents  consultés,  il  se  trouva  qu'en  1612  il  y  avait 
eu  un  duel  judiciaire  entre  Egerton  et  Morgan.  LordRea  etRamsay  l'avaient 
demandé  en  1631  ;  mais  il  leur  fut  refusé  par  des  motifs  spéciaux,  bien 
qu'il  eût  été  reconnu,  dès  le  début  du  procès,  qu'à  défaut  de  preuve  légale 
le  duel  devait  être  accordé  :  Though  upon  want  of  good  proof,  the  combat 
was  necessarily  accorded.  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  communes  du 
*^o  avril  1818,  l'attorney  générai  annonça  qu'il  proposerait  un  bill  pour 
l'abolition  du  duel  judiciaire  dans  Vappeal  ofmurder,  appel  pour  meurtre  , 
abolition  partielle  qui  le  laisse  subsister  dans  les  cas  de  haute  trahison. 

L'usage  en  tomba  peu  à  peu  dans  les  autres  pays,  ce  qui  n'empêche  pas 
néanmoins  de  voir  encore  aujourd'hui  deux  adversaires  vider  leur  querelle 
les  armes  à  la  main.  Il  n'y  aurait  même  rien  d'étonnant  à  ce  que  ce  fussent 
précisément  quelques-uns  de  ceux  qui  prennent  en  pitié  la  barbarie  des 
vieux  temps. 
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